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KaAB.  En  Norwege  on  donne  ce  nom  au  veau 
marin  ou  phocas.  Voyez  ces  mots. 

KAAT  ou  LYCION.  Voyez  Caté  Indien. 

KABASSOU.  C’eftle  tatou  à douze  bandes.  Voyez 
à tartidc  Armadille. 

. KABÉLIAU  ou  CABÉLIAU.  Voyez  Morue. 

KACHO  ou  KETA.  Poiiïbn  de  la  péninfule  dé 
Kamtfchatka  : il  eft  un  peu  plus  gros  que  le  narcha. 
Il  a la  tête  longue  Sc  plate , le  mufeau  recourbé , les 
dents  femblables  à celles  du  ferpent  appelé  cros  de 
diien.  Sa  queue  un  peu  fourchue  , le  dos  noir  & vert, 
les  flancs  & le  ventre  blancs  ; la  peau  eft  fans  taches  : 
fa  chair  elt  blanche.  Ce  poiffon  eft  très-abondant  : c’eft 
le  pain  de  ménage  des  Kamtfchadales. 

KAC-PIRE  ou  CAQUEPIRE  SAUVAGE  , bergkiat 
fioribus , foliis  oppofitis  acunv'natis.  Belle  plante  ou’ 
plutôt  efpece  d’arbufte  nouvellement  décrite  par  M4 
Sonnerat , & connue  au  Cap  de  Bonne  - Elpérance  , 
fqus  le  nom  de  caquépire  Sauvage , parce  qu'cll® 
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• quelques  rapports  avec  le  guar dénia  florida  des  Ke- 
taniftes  , appelé  dans  ce  pays  caquépirc  ; mais  elle  en 
différé  par  fon  odeur  agréable,  & par  plufieurs  ca- 
ractères qui  la  placent  dans  un  genre  nouveau.  M. 
Sonner a t l’a  dédiée  à M.  Bergk , Secrétaire  du  Confeil 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  : de  là  le  nom  latin  de 
cette  plante , bergkias. 

Le  caquépire  fauvage  eft  un  arbufte  qui  s’élève  à 
la  hauteur  de  fix  à fept  pieds  ; fes  feuilles  font  oppo- 
fées , l’extrémité  de  chaque  rameau  eft  terminée  par 
une  feule  fleur  hermaphrodite  dont  le  calice  eft  alon- 
gé,  découpé  au  fommet  en  plufieurs  petits  feuillets, 
un  peu  renflé  à fa  bafe , & accompagné  de  quelques 
écailles  très -petites  qui  paroifl'ent  former  un  fécond 
calice  : la  corolle  eft  blanche , monopétale , tubuleufe , 
attachée  fur  le  fruit  ; fon  tube  eft  très-long,  cylin- 
drique par  le  bas,  légèrement  évafé  par  le  haut,  & 
divifé  en  neuf  pièces  à fon  fommet , ce  font  autant 
de  lobes  arrondis  ; neuf  étamines  placées  à l’ouverture 
du  tube,  fans  filets,  à anthères  alongées  & partagées 
en  deux  portions  folides , & auffi  aiguës  que  la  pointe 
d’une  aiguille  ; le  piftil  caché  dans  le  fond  du  calice 
eft  furmonté  d’un  long  ftyle  , terminé  par  plufieurs 
ftigmates  : au  moment  de  la  fructification  la  corolle 
tombe  avec  la  partie  fupérieure  du  calice;  la  partie 
inférieure  fubfifte  & fait  corps  avec  le  fruit  qui  eft 
ovoïde , charnu , garni  dans  fon  intérieur  de  cinq  pla- 
centa auxquels  font  attachées  un  grand  nombre  de  fe- 
mences  noires , renfermées  chacune  dans  une  enve- 
loppe membraneufe , & difperfées  dans  la  pulpe  du 
fruit.  Journal  de  Phyjîque  , d'Hijloire  Naturelle  £s? 
des  Arts,  avril  1774. 

KAJOU.  Singe  velu  de  la  riviere  des  Amazones  : 
il  a une  longue  barbe  grife , des  yeux  noirs , une  queue 
très-longue.  Sa  figure  reffemble  à celle  d’un  vieillard. 

KAIR.  Nom  que  les  Indiens  donnent  à une  efpece 
de  merlu  ou  merluche.  Vovez  Merlu. 

KAKATOU  ou  KAKATŒS  ou  CATACOUA, 
cacatua.  Oifeau  oriental  des  îles. Moluques:  il  eft  huppé 
& d’une  blancheur  citronnée.  On  tranfporte  ces  oi- 
feaux  envie  de  Céram,  & des  îles  Moluques  à Batavia , . 
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& de  là  en  Hollande  ; nous  en  avons  vu  à Àmfterdam  4 
à Londres  , & même  à Paris  , quelques-uns  de  vivans  ; 
ils  avoient  fur  la  tête  une  belle  huppe  compofée  de 
longues  plumes  blanchâtres*  Le  bec,  les  jambes  , le 
nombre  des  doigts  du  pied , leur  forme , tout  nous 
a paru  affez  femblable  à ces  mêmes  parties  dans  le 
perroquet.  Le  kakatou  cil  doué , comme  cet  animal  , 
de  la  faculté  d’apprendre  à parler.  Le  fon  de  leur  voix 
exprime  leur  nom.  On  diftingue  la  grande  efpece  de 
kakatou  , dont  les  plumes  de  la  huppe  & des  ailes  font 
rougeâtres  en-deflous.  En  général  les  kakatous  boi- 
vent peu  & rarement.  Dans  l’Inde  ils  fe  baignent  plus 
fouvent  qu’en  Europe.  Quand  on  gratte  ces  oifeaux , 
ainfi  que  les  perroquets  , ils  1 aillent  une  poufllere 
blanche  qui  provient  des  parties  membraneufes  de  la 
peau*  Voyez  F article  Perroquet. 

KAKERLAQUE  , blatta  Indica , eft  un  infe&e  vo- 
lant fort  connu  en  Amérique,  aux  Indes  orientales, 
& des  Marins  , parce  que  les  vailfeaux  n’en  font  que 
trop  fréquemment  infeftés.  Ces  petits  animaux  font 
du  genre  des  mittes.  Il  y en  a une  efpece  qtri  fe  mul- 
tiplie beaucoup  en  Europe  dans  les  cuifines.  Voyez 
aujj? ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Blattb. 

Les  kakerlaques  en  Amérique  font  d’alTez  grands 
infeétés  : ils  ont  la  taille  d’un  hanneton  * dont  le  corps 
feroit  aplati  : leur  couleur  eft  différente  fuivant  les 
efpeces.  Le  corps  des  mâles  eft  caché  fous  des  ailes  , 
& celui  des  femelles  eft  à découvert , parce  qu’elles 
n’ont  point  d’ailes.  Celles  de  notre  pays , plus  con- 
nues fous  le  nom  de  mittes  ; font  bien  moins  grandes 
que  celles  des  autres  parties  du  monde  : elles  ne  font 
pas  non  plus  fi  malfaifantes  : on  ne  les  redoute  mêmé 
dans  nos  cuifines  que  comme  une  mal-propreté.  Mais 
dans  nos  Iles  elles  occafionnent  beaucoup  de  dégât 
aux  Colons.  Elles  s’introduifent  promptement  de  tous 
côtés  ; elles  tachent  tout  par  leur  ordure  , & n’épar*- 
gnent  ni  habits  ni  linge  ; leur  appétit  n’affigne  aucune! 
différence  dans  les  mets  , elles  femblent  ne  goûter 
rien;  elles  dévorent  aufli  les  fouliers,  les  viandes  fraî- 
ches & defféchées , le  cuir  , les  livres , le  bois  même 
& le  pain  dont  elles  ne  mangent  que  la  mie.  Ces  ani* 
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maux  courent  auffi  fur  le  plancher , le  long  des  mûri , 
fur  les  tables  , & tombent  du  haut  de  l’air  au  milieü 
des  mets  qu’ils  rendent  dégoiitans.  Ils  courent  pendant 
la  nuit  fur  les  lits  , fur  les  mains , fur  le  vifage  & au- 
tres parties  du  corps  découvertes  de  ceux  qui  dor- 
ment , & cherchent  jufqu’à  la  racine  des  cheveux  les 
reftes  de  la  poudre  qui  les  couvroit  pendant  le  jour  ; 
fouvent  ils  reveillent  la  perfonne  endormie  par  la  dou- 
leur qu’ils  caufent  en  pinçant  la  peau  , & fuient  quand 
elle  fc  remue  , en  répandant  une  odeur  infecte.  Les' 
kakerlaques  aiment  fur-tout  les  chofes  douces,  & par- 
ticuliérement les  bifeuits  & l’ananas  : elles  jettent  leur 
femence  ( œufs  ) par  tas  & l’enveloppent  d’une  fine 
taie  , comme  font  en  Europe  certaines  araignées.  Cha- 
que coque  eft  toujours  divifée  intérieurement  en  jo 
cellules  rangées  fur  deux  lignes  parallèles , dans  cha- 
cune defquelles  fe  trouve  un  embryon.  C’eft  un  plaifir 
que  de  voir  au  terme  de  l’éclofaifon  les  jeunes  ani- 
maux formés  en  dedans  ronger  leur  coque  & en  for- 
tir  avec  précipitation  : alors  iis  ne  font  pas  plus  groa 
qu’une  fourmi  : ces  jeunes  kakerlaques  déjà  preffés 
par  une  faim  dévorante , fe  fourrent  facilement  par 
les  fentes  ou  par  la  ferrure  dans  les  coffres  ; dans  les 
malles  & dans  les  armoires  où  elles  rongent  & dé- 
truifent  tout  j leur  croiffance  eft  très-prompte  , heu- 
reufement  , dit  M.  Cojfigni , que  les  guêpes  ichneu- 
mones  attaquent  & tuent  ces  infeétes  ravageurs  & 
tK>ff  féconds.  Beaucoup  d’oifeaux  , & fur  - tout  la 
veiaille , en  font  fort  avides.  La  guêpe  ichncumone 
qui  par  fa  taille  devrait  être  un  ennemi  bien  moins 
redoutable , ne  l’eft  cependant  pas  moins  par  fon 
acharnement  & fa  fécondité.  La  couleur  de  cette  guêpe 
eft  d’un  bleu  changeant  en  vert  & violet.  Ses  ailes 
font  tranfparentes  & fans  taches  : elle  entre  dans  les 
maifons  & y vole  fréquemment. 

Quand  la  guêpe  ichncumone  , après  avoir  rodé  de 
différons  côtés , foit  en  volant  , foit  en  marchant, 
cômrnc  pour  découvrir  du  gibier , apperçort  un  ka- 
kerlaque  , elle  s’arrête  un  inftant  pendant  lequel  les 
deux  infeétes  femblentfe  regarder  & fe  mefurer  des 
yeux  ; mais  bientôt  i’içhne.uoionc  s’élance  adroitement 
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fbr  fon  ftupide  ennemi,  dont  elle  faifit  le  mufeau  ou 
le  bout  de  la  tête  avec  les  ferres  ou  dents , elle  fe 
replie  enfuite  fous  le  ventre  de  fa  proie  pour  la  per- 
cer de  fon  aiguillon:  dès  qu’elle  fent  y avoir  répandu 
le  poifon  fatal  , elle  femble  abandonner  cet  enne- 
mi épuifé , elle  s’en  éloigne  ; mais  après  avoir  fait 
divers  tours  elle  revient  bientôt  à la  charge , quoique 
bien  certaine  de  le  trouver  fans  force , hors  de  com- 
bat & fucconibant  fous  la  blcflure  douloureufe  & eni- 
poifonnée.  Ainfi  le  kakerlaque  naturellement  peu 
courageux,  ne  pouvant  plus  réfifter  à la  guêpe  ichneu-, 
mone,  celle-ci  le  faifit  par  la  tête,  & marchant  à 
reculons,  le  traîne  jufqu’à  ce  qu’elle  l’ait  conduit 
à fon  trou  ou  dans  quelque  coin  : alors  elle  fuce  à 
fon  aife  fon  fang  qui  coule  par  la  plaie  qu’elle  lui  a 
faite.  C’eft  ainfi  que  l’épervier  attaque  avec  avan- 
tage , & fç  rend  maître  des  oifeaux  trois  fois  plus  gros 
que  lui. 

A Surinam , à la  Martinique  & dans  toutes  les  îles 
Antilles,  on  donne  le  nom  de  kaktrlakki  ou  de  raveü 
à cette  même  blatte  qui  court  la  nuit  pour  butiner. 
C’eft  le  cancrelas  du  Bréfil:  les  grottes  araignées  de 
ces  pays  en  dévorent  beaucoup.  Dans  les  Indes  orien* 
taies  les  fourmis  noires  moleftent  cruellement  les 
kakerlaques.  Lorfque  le  hazard  leur  en  offre  quelqu’un 
d’eftropié  ou  de  mort,  elles  le  faififlent  douze  en- 
femble,  le  traînent  au  trou  de  la  fourmilière  & l’y 
font  entrer  fou  vent  dépecé,  nç  pouvant  l’y  introduire 
en  entier, 

KAKONGO.  Poiflon  de  la  forme  d’un  faumon  , 
lequel  fe  trouve  dans  les  rivières  de  Congo  & d’An- 
gola en  Afrique:  fa  chair  eft  grifàtre  & très -gratte'. 
Les  Pêcheurs  font  obligés  de  porter  ce  poiflon  au  Roi 
du  pays. 

KAKOPIT.  Voyçz  TsiOÊl. 

KALI.  Nom  Arabe  qu’on  donne  attez  communément 
à la  plante  appelée  foude.  Voyez  ce  mot  & à l’article 
PlNIPINTCHI. 

KAMBEUL.  Les  Negres  du  Sénégal  donnent  ce 
nom  à un  coquillage  univalve , qui  eft  du  genre  des 
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limaçons  , félon  M.  Adanfon.  M.  d' Argermiüe  le  place 
dans  la  Famille  des  buccins.  Voyez  ces  mots. 

KAMICHI.  C’eft  l'oifeau  connu  fous  le  nom  d'an- 
hima.  Voyez  ce  mot  tÿ  l'article  Jac ana. 

KAMINA-MASLA  ou  KAMENOIE-MASLO.  Subf- 
tance  minérale  , onétueufe  & graffe  au  toucher,  qui 
fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  Sibérie,  atta- 
chée comme  des  ftalaétites  aux  cavités  de  quelques 
xoches  d’une  ardoife  noirâtre. chargée  d’akm.  Le  ka- 
mina-masla  eft  d’une  couleur  jaune  grifôtre;  il  paroît 
que  c’eft  un  compofé  d’acide  vitriolique,  de  fel  alkali 
minéral  & d’une  matière  graffe  métallique , femblable 
au  guhr  des  métaux.  Voyez  à T article  Alun. 

KANGIAR.  Dans  les  cabinets  des  Curieux  on  voit 
fous  ce  nom  des  inftrumens  deftruéteurs  : ce  font  des 
poignards  de  l’Indoftan  & d’autres  pays  des  Indes. 
En  Turquie  les  femmes  en  portent  un  à leur  ceinture. 
Voyez  t article  Armes. 

KAN-KAN.  Nom  que  les  Ethiopiens  & bien  des' 
Voyageurs  donnent  à la  civette.  Les  Negres  de  Guinée 
l’appellent  kajlor , & les  Portugais  gato  de  algalia. 
Voyez  Civette. 

KANNA.  C’eft  une  racine  qui  croit  au  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  : les  Hottentots  la  recherchent  avec  pat 
lion  pour  fe  donner  des  forces  & de  la  gaieté.  Le  Pere 
Tachard  fuppofe  que  c’eft  le  gins-eng  des  Chinois; 
en  effet  elle  a à-peu-près  les  mêmes  propriétés.  Les 
Hottentots  qui  la  mâchent , en  reffentent  les  mêmes 
effets  que  les  Turcs  de  l’opium.  (Hijloire des  Voyages.') 

KANNA-GORAKA.  Voyez  Carcapülli. 

KAOLIN , terra  porceüana  Chinenjïs.  Eft  une  terre 
compofée , blanche , farineufe , graveleufe , brillante  ; 
& dont  on  fe  fert  en  Chine  dans  la  compofition  de  la 
fameufe  porcelaine  de  ce  pays  conjointement  avec  le 
petunt-fé.  Voyez  ce  mot  & l’article  Vase. 

Par  l’analife  que  nous  avons  répétée  du  kaolin  de 
la  Chine , nous  avons  reconnu  que  la  partie  farineufe 
eft  communément  apyre,  les  paillettes  brillantes  font 
du  mica , les  parties  graveleufes  font  de  petits  criftaux 
0e  quartz,  &la  partie  empâtante  qui  fert  de  cément  eft 
argileufe,  Npus  Rivons  trouvé , ainii  que  JVL  Guettard% 
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quantité  de  terre  femblable  fur  les  couches  de  granité 
qui  fe  voient  aux  villages  du  grand  & petit  Hertrey 
près  d’ Alençon.  Peut-être  que  ce  kaolin  n’eft  qu’un 
faux  granité  décompofé;  on  s’en  fcrt  dans  le  pays 
d’Alençon  pour  faire  la  poterie  & la  groffe  faïence. 
Dans  nos  voyages  en  Bretagne,  en  Allemagne  & en 
Suifle,  nous  avons  rencontré  du  kaolin  femblable  à 
celui  d'Alenqon,  dont  plufieurs  efpeces  ou  variétés 
font  effervefcence  avec  les  acides.  Cette  terre  eft  dé- 
fignée  dans  IVallerius  fous  le  nom  impropre  de  marne 
à porcelaine  : au  moins  elle  eft  très-femblablc  à celle 
dont  cet  Auteur  parle  fous  ce  nom. 

KAOUANE.  C’eft  la  plus  grande  tortue  de  mer, 
elle  fe  défend  de  la  patte  & de  la  queue  : elle  eft  auffi 
connue  aux  Antilles  & à Cayenne  fous  les  noms  de 
canuaneros  Scjuruca.  Voyez  Tortue. 

KARABÉ.  Nom  Arabe  qui  fignifie  tire-paille.  Voyez 
Ambre  jaune.  Les  trochifques  de  karabé  qui  vien- 
nent du  Levant,  ne  font  qu’une  forte  de  gomme  de 
peuplier:  on  donne  auffi  le  nom  defaux-karabé  à une 
efpece  de  copal:  voyez  Résine  copal.  Le  karabé  de 
Sodome  eft  Yafphalte voyez  ce  mot. 

KARAKATIZA.  Les  Turcs  & fur-tout  les  Tartares 
donnent  ce  nom  au  polype  à huit  pattes  qui  fe  trouve 
dans  le  Pont-Euxin  & dont  les  Grecs  fe  nourriffent 
dans  leurs  tetr.s  de  jeûne. 

KARAMBOLE , eft  un  fruit  qui  croît  aux  îles  Ma- 
nilles & à la  Côte  de  Coromandel , qui  a une  odeur  de 
coing , & dont  on  fait  une  excellente  conferve  au  fucre  ; 
on  le  confit  auffi  au  vinaigre. 

KARA-NAPHTI.  Voyez  PÉTROLE. 
f KARAPAT  ou  CARAPAT.  Voyez  l'article  Palma- 
Christi  celui  de  Ricin. 

KARATAS  ou  CARAGUATA-MALA,  eft  une  très- 
grande  plante  de  l'Amérique,  ou  une  efpece  d’aloès 
ou  d’ananas  fauvage  dont  les  feuilles  font  fort  amples 
& terminées  en  pointes  triangulaires  ; ces  feuilles 
bouillies  donnent  une  efpece  de  fil  qui  fert  à faire 
de  la  toile  & des  filets  pour  les  Pêcheurs  : fa  racine 
ou  fes  feuilles  broyées  & jetées  dans  la  riviere , étour- 
dirent tellement  le  poiffon , qu’on  peut  le  prendre  ai- 
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fément  avec  la  main.  II  y a deux  autres  efpeces  de  fca- 
ratas;  une  dont  les  feuilles  font  creufes  & retiennent  . 
fi  bien  l’eau  de  la  pluie,  qu’elles  font  d’une  grande 
reflource  dans  les  lieux  fecs  ; une  autre  qui  porte  un 
fruit  en  forme  de  gros  clou , dont  le  goût  tire  fur  celui 
de  la  pomme  de  reinette,  & dont  on  fait  d’excellentes 
confitures.  Voyez  AloÈS. 

Dans  le  pays  de  Cayenne  on  donne  le  nom  de  bois 
de  meche  à une  efpece  de  karatas , dont  la  moelle  fert 
d’amadou  aux  Negres.  M.  de  Préfontaine  ( Maif.  Ruft. 
de  Cay.)  dit  que  la  feuille  du  bois  de  meche , chauffée 
fur  la  cendre  & appliquée  fur  la  partie  affligée  de  rhu- 
matifme,  foulage  beaucoup.  C’eft  encore  un  fpécifi- 
que  pour  les  bleffures.  Le  fruit  de  cette  plante  s’ap- 
pelle citron  de  terre  : citron  , parce  qu’il  a le  goût 
acide;  de  terre , parce  qu’il  faut  la  fouiller  pour  le 
trouver. 

KARPUS.  C’eft  Yarbouje.  Voyez  ce  mot. 

KARIBEPON.  Grande  efpece  de  nimbo.  Voyez 
ce  mot. 

KARTBOU  ou  CARIBOU.  Nom  qu’on  donne  à une 
efpece  de  cerf  qui  fe  trouve  au  Canada,  & qui  tient  • 
de  l’animal  qu’on  appelle  renne  dans  le  Nord.  Voyez 
Renne,  Cerf  & Caribou. 

KASTOF,  Voyez  Kan-kan. 

KATALEPTIQUE.  Voyez  Tête  de  Dragon. 

KATOU-INDEL.  Palmier  fauvage  de  Malabar,  dont 
le  fruit  femblable  à la  prune , fert  aux  Indiens  en  place 
d’arec  : les  Malais  fe  font  des  bonnets  avec  les  feuil- 
les de  l’arbre.  Voyez  Cachou. 

KATRACA  ou  KATRACAS.  Nom  que  l’on  donne 
au  Mexique  à un  oifeau  qui  paroit  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  notre  faifan  : de  tous  les  oifcaux  qu’on 
voit  en  Amérique  c’eft  celui  qui  en  approche  le  plus; 
on  peut  le  regarder,  dit  M.  de  Buffon , comme  fon 
repréfentant  dans  le  Nouveau  Monde  : il  le  repréfente 
en  effet  par  fa  forme  totale,  par  fon  bec  crochu,  par 
fes  yeux  bordés  de  rouge  & par  fa  longue  queue; 
néanmoins  comme  il  appartient  à un  climat  & même 
à un  monde  different  , on  ne  peut  point  le  regarder 
aufii  Purement  comme  un  faifan,  que  les  faifans  dç  la 


Digitized  by  Google 


K A V KER  * 

Chine,  qui  s’accouplent  & produifent  certainement 
avec  les  nôtres.  Voyez  F article  Faisan. 

KAVALAM.  Voyez  Bois  Caca. 

KAYOUROURÉ,  eft  le  linge  appelle  macaque  blanc 
dans  Pile  de  Cayenne,  & qui  eft  du  genre  des  cerco- 
pithèques : voyez  ce  mot. 

KENLIE.  Nom  fous  lequel  on  défigne  le  chacal  au 
Cap  de  Bonne- Efpérance. 

KENNA.  Efpece  de  faux  troène  des  Indes.  Voyez 
à l'article  Ai.cana. 

KERATOPHYTE  ou  CERATOPIIYTE  , kerato- 
pliyta.  Nom  qu’on  donne  à des  lithophytes  : ce  font  des 
corps  marins,  des  productions  organifées , en  un  mot 
des  efpeces  de  polypiers;  leur  fubftance  relfemble  à 
du  bois  flexible,  mais  leur  nature  tient  de  la  corne: 
il  y en  a de  réticulés  ou  en  réfeau  , de  rameux  & d’au- 
tres en  forme  de  huilions.  On  donne  improprement 
le  nom  de  corail  noir  à l’efpece  de  kératophyte  des 
pays  chauds , & qui  eft  d’un  beau  noir , luifant  & allez 
dur  pour  être  fufceptible  de  recevoir  le  poli.  Voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  à la  fuite  de  l'article  CorallI- 
NES.  On  trouve  des  kératophytes  fofliles. 

KER  F A.  Divers  Auteurs  prétendent  que  c’eft  la 
cannelle  giroflée.  Voyez  ce  mot. 

KERMEvS,  chcrmes.  Genre  d’infeCte  connu  fous  le 
nom  de gaUc-infefle  : voyez  ce  mot.  Les  individus  de 
ce  genre  ont  une  trompe  qui  fort  du  corfelet  entre  la 
première  & la  deuxieme  paire  de  pattes,  deux  ailes 
droites  , élevées  dans  les  mâles  feulement,  l’extrémité 
du  ventre  garnie  de  filets.  La  femelle  étant  jeune  court 
fur  les  feuilles  & les  tiges  ; mais  au  bout  de  quelque 
tems  elle  fe  fixe  à un  endroit  de  l’arbre , elle  y de- 
vient parfaitement  immobile:  enfin  fon  corps  parvient 
à fe  gonfler,  fa  peau  s’étend,  les  anneaux  difparoiR 
fent , elle  fe  feche  & devient  lifte , en  un  mot , elle 
devient  femblable  aux  galles  ou  excroifTances  qu’ort 
trouve  fur  les  arbres  ; voilà  le  propre  des  galle-in- 
feétes.  Leur  peau  defféchée  ne  fert  plus  que  de  coque, 
fous  laquelle  font  renfermés  les  œufs  de  l’animal.  On 
diftingue  le  kermès  des  racines , appellé  cochenille  de 
Pologne,  celui  des  orangers  appellé  par  les  Jardiniers 
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punaife  de  citronnier  ,*  il  y a encore  le  kermès  de  la 
clématite,  celui  du  pêcher,  de  la  vigne,  du  fapin  , 
du  coudrier,  de  l’orme,  du  tilleul,  du  chêne,  du  né- 
flier, du  charme,  de  l’érable:  enfinil  y aune  efpece 
de  kermès  long,  étroit  & formé  prefque  comme  une 
écaille  de  moule , il  vient  fur  les  arbres. 

KERMES  DE  PROVENCE  , chermes , aut  coccus 
tinâorius  ilicis,  eft  la  plus  renommée  des  gallinfec- 
tes.  La  figure  du  kermès  approche  de  celle  d’une  boule 
dont  l’on  auroit  retranché  un  allez  petit  fegment.  Cet 
infeéle  vient  fur  les  feuilles  épineufes  & les  tendres 
rejetons  d’une  très-petite  efpece  de  chêne-vert,  ilox 
cocci  glandifera , arbrilfeau  qui  s’élève  environ  à deux 
ou  trois  pieds , & qui  croit  fur  les  collines  pierreufes 
de  Provence , du  Languedoc , même  en  Efpagne  & 
dans  l’ile  de  Candie.  Voyez  Chêne-vert. 

Les  femelles  du  kermès  font  plus  aifées  à trouver 
que  les  mâles  : elles  relïemblent  dans  leur  jeuneffe  à 
de  petits  cloportes  : elles  pompent  leur  nourriture  en 
enfonçant  profondément  leur  trompe  dans  l’écorce  de 
l’arbre  ; alors  elles  courent  avec  agilité  ; mais  quand 
l’infede  a acquis  toute  fa  croiflance,  il  paroit  comme 
une  petite  coque  fphérique  membraneufe,  attachée 
contre  l’arbrifleau  ; c’eft-là  qu’il  doit  fc  nourrir , muer  , 
pondre,  & terminer  enfuite  fa  vie.  Les  habitans  du 
pays  qui  ne  font  la  récolte  du  kermès  que  dans  la  fai- 
fon  convenable,  confiderent cet  animal  dans  trois  états 
différens  d’accroiffemens : i°.  vers  le  commencement 
du  mois  de  Mars , en  langage  provençal  on  appelle  le 
kermès , vermeou , & on  dit  que  dans  ce  tems  louver- 
meou  groue , c’eft-à-dire  que  le  ver  couve  : alors  il  eft 
moins  gros  qu’un  grain  de  millet:  2°.  dans  le  mois 
d’A  vril , les  gens  du  pays  difent  que  lou  vermeou  efpelis , 
c’eft-à-dire  qu’il  commence  à éclore.  ( M.  Emeric  re- 
marque ici  que  par  ver  éclos , il  faut  entendre  le  ver  qui 
a pris  tout  fon  accroiflement)  : }°.  vers  la  fin  de  Mai  on 
trouve  fous  le  ventre  de  l’infcde  mille  huit  cents  ou  deux 
mille  petits  grains  ronds,  qu’on  appelle  dans  le  pays 
freijjet:  ce  font  des  œufs  qui  venant  enfuite  à éclore, 
donnent  autant  d’animaux  femblables  à celui  dont  ils 
font  fortis.  Ces  œufs  font  plus  petits  que  la  graine 
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de  pavot  ; ils  font  remplis  d’une  liqueur  d’un  rouge 
pâle;  vus  au  microfcope,  ils  femblent  parfemés  d’une 
Infinité  de  points  brillans  couleur  d’or  ; il  y en  a de 
blanchâtres  & de  rouges  : les  petits  qui  fortent  des 
œufs  blancs  font  d’un  blanc  fale , leur  dos  eft  plus 
écrafé  que  celui  des  autres  : les  points  qui  brillant  fur 
leur  corps , font  de  couleur  d’argent.  M.  de  Réawnur 
dit  qu’il  y a moins  de  ces  kermes  blancs  que  des  rou- 
ges , & que  c’eft  à tort  que  les  gens  du  pays  les  appel- 
lent la  maire  douvermeou , c’eft-à-dire  la  mere  du  ker- 
mès. Les  petits  œufs  étant  fecoués , il  en  fort  autant 
de  petits  animaux  entièrement  femblables  à l’infeéte 
d’où  ils  proviennent;  ils  fe  difperfent  fur  Yilex , jut 
qu’à  ce  qu’au  printems  fuivant  ils  fe  fixent  dans  les  di- 
vifions  du  tronc  & des  rameaux  pour  y faire  leurs 
petits.  On  doit  obferver  que  quand  le  kermès  acquiert 
une  groffeur  convenable , alors  la  partie  inférieure  du 
ventre  s’élève  & fe  retire  vers  le  dos  en  formant  une 
cavité  , & de  cette  maniéré  il  devient  femblable  à un 
cloporte  à demi-roulé.  C’eft  dans  cet  efpace  vide  qu’il 
dépofe  fes  œufs,  après  quoi  il  meurt  & fe  deflechç. 
( Ce  cadavre  informe  ne  conferve  point  comme  la  co- 
chenille l’extérieur  animal  : fes  traits  s’effacent,  difpa- 
roiffent  ; on  ne  voit  plus  qu’une  efpece  de  galle  , trifte 
berceau  des  petits  œufs  qui  doivent  éclore.  ) A peine 
les  œufs  font-ils  éclos  que  les  petits  animaux  veulent 
fortir  de  deffous  le  cadavre  de  leur  mere  pour  cher- 
cher leur  nourriture  fur  les  feuilles  de  l’ilex , non  en 
les  rongeant  comme  les  chenilles , mais  en  les  fucant 
avec  leurs  trompes. 

Nous  avons  parlé  ci-deffus  de  la  femelle  du  kermès  , 
il  convient  maintenant  de  parler  de  fon  mâle , qui  dans 
les commencemens lui reffemble parfaitement:  bientôt 
après  s’être  fixé  comme  elle,  ilfe  transforme  deffous 
fa  coque  en  une  nymphe , qui  devenue  infeéte  parfait 
fouleve  la  coque  & en  fort  le  derrière  le  premier  : alors 
e’eft  une  petite  mouche  qui  reffemble  en  quelque  ma- 
niéré au  coufin;  fon  corps  eft  couvert  de  deux  grandes 
ailes  tranfparentes  ; il  faute  brufquement  comme  la 
puce,  & cherche  en  volant  fes  femelles  immobiles, 
qui  l’attendent  patiemment  pour  être  fécondées  : les 
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a-t-il  trouvées,  il  fe  promene  plufieurs  fois  iur  quef- 
qucs-uncs  d'elles,  va  de  fa  tête  à fa  queue  pour  l’exci- 
ter; alors  la  femelle,  fidelle  & foumife  au  vœu  de  la 
nature  , répond  aux  carelfes  de  fon  mâle,  & l’ade  de 
la  fécondation  a lieu. 

La  récolte  du  kermès  eft  plus’ ou  moins  abondante, 
félon  que  l’hiver  a été  plus  ou  moins  doux  ; on  a re- 
marqué que  la  nature  du  fol  contribue  beaucoup  aulïi  à 
la  groffeur  & à la  vivacité  du  kermès  ; celui  qui  vient 
fur  des  arbrilTcaux  voifins  de  la  mer  eft  plus  gros  , & 
d’une  couleur  plus  vive,  que  celui  qui  fe  trouve  fur 
des  arbrilfeaux  qui  en  font  éloignés.  Des  femmes  arra- 
chent avec  leurs  ongles  le  kermès  avant  le  lever  du 
foleil.  Il  faut  veiller  dans  ce  tems  de  récolte  à deux 
chofes;  i*.  aux  pigeons,  parce  qu’ils  aiment  beau- 
coup le  kermès,  quoique  ce  foit  pour  eux  une  alfez 
mauvaife  nourriture  : 2°.  on  do»t  arrofer  de  vinaigre  le 
kermès  que  l’on  deftine  pour  la  teinture,  & le  faire 
fécher.  Cette  manœuvre  lui  donne  une  couleur  rou- 
geâtre. Sans  cette  précaution , l’infede  une  fois  mé- 
tamorphofé  en  mouche , s’envole  & emporte  la  tein- 
ture. Lorfqu’on  a ôté  la  pulpe  ou  poudre  rouge , on 
lave  ces  grains  dans  du  vin , on  les  fait  fécher  au  foleil, 
on  les  frotte  dans  un  fac  pour  les  rendre  luftrés  ; enfuite 
on  les  enferme  dans  des  fachets , où  l’on  a mis , fui- 
vant  la  quantité  qu’en  a produit  le  grain , dix  à douze 
livres  de  cette  poudre  par  quintal.  Les  Teinturiers 
achètent  plus  ou  moins  le  kermès , félon  que  le  grain 
produit  plus  ou  moins  de  cette  poudre.  La  première 
poudre  qui  paroît , fort  d’un  trou  qui  fe  trouve  du  côté 
par  où  le  grain  tenoit  à l’arbre  : ce  qui  paroit  s’atta- 
cher au  grain  , vient  d’un  animalcule  qui  vivoit  fous 
cette  enveloppe  & qui  l’a  percée  , quoique  le  trou 
ne  foit  pas  vifible:  les  coques  du  kermès  font  la  ma- 
trice de  ces  infeétes.  C’eft  ce  qu’on  appelle  graine  d'é- 
carlate , dont  on  tire  une  belle  couleur  rouge,  la  plus 
eftimée  autrefois  avant  qu’on  fe  fervît  de  la  cochenille. 

En  Angleterre , on  trouve  auffi  des  efpeces  différen- 
tes de  kermès , mais  du  même  genre  , fur  les  farmens 
de  vignes , fous  des  branches  de  laurier-cerife , de 
prunier  & de  cerifier  : la  couleur  en  eft  brune.  Elles 
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fbnt  communément  avec  une  efpece  de  mere  fembla- 
ble  à une  fourmi.  Lifter  dit , que  fi  l’on  coupe  adroi- 
tement avec  un  rafoirle  bout  d’un  de  ces  cocons,  on 
y trouve  quelquefois  cinq,  fix  , ou  un  plus  grand 
nombre  de  petits  vers  qui  fe  métamorpliofent  en  des 
efpeces  d’abeilles  très-petites  & noires.  La  couleur  de 
cette  forte  de  kermès  eft  peu  ftable , les  coques  les 
plus  noires , font  les  plus  riches  en  couleur  ; elles  font 
contiguës  aux  arbres  , fans  en  être  des  excroilfances  : 
femblables  en  cela  à la  cochenille  qu’on  peut  tranfpor- 
ter  fur  d’autres  arbres. 

Les  coques  de  kermès  changent  de  couleur;  de  jau- 
nes elles  deviennent  d’un  brun  foncé  ; elles  font  rem- 
plies , non  d’excrémens  & de  pulpe , mais  de  mittes 
qui  vraifemblablement  produifent  une  différence  ex- 
térieure dans  les  efpeces  de  kermès. 

Comme  les  coques  de  kermès  ramaffées  de  bonne 
heure  & féchées,  reffemblent  à la  cochenille,  cela  fait 
foupqonner  que  la  cochenille  eft  une  efpece  de  kermès; 
LiJIcr  fonde  cette  conjecture  fur  ce  que  la  poudre  écar- 
late qu’on  retire  des  coques  en  les  tamifant,  eft  un 
coinpofé  de  mittes  , qu’il  faut  diftinguer  du  ver  qui  fe 
change  en  mouche*  Voyez  la  Colle tfion  Acadcnùq. 
d Angleterre  , Tome  III,  pages  7; , j2<; , ^8,  &c- 

Le  kermès  eft  un  infecte  non-feulement  utile  pour 
la  teinture  de  la  laine  & même  de  la  foie , mais  qui  entre 
encore  dans  la  confection  d’alkermès  ; & les  Médecins 
le  regardent  comme  un  bon  remede  cordial  & propre  à 
arrêter  le  vomiffement. 

Voici  la  préparation  du  kermès  pour  l’ufage  de  la 
Médecine.  On  pile  ces  coques  nouvelles  & bien  fuc- 
culentesdans  un  mortier  de  marbre;  on  les  laiffe en- 
fuite  digérer  dans  un  lieu  frais  pendant  fept  ou  huit 
heures  ; alors  on  les  exprime  & on  en  retire  un  fuc  , 
qui  dépuré  & édulcoré  avec  le  double  de  fucre , forme 
uneconferve  liquide  & cordiale , connue  fous  le  nom 
d ejîrop  de  kermès.  Si  on  fe  contente  de  prendre  l’efpece 
de  pulpe  fraîche  ou  de  poudre  rouge  dont  il  eft  fait  men- 
tion ci-deffus  , qu’on  la  preffe  doucement  entre  les 
doigts,  alors  on  en  formera  des  paftillesque  l’on  fera 
fécherau  foleil.  Voilà  ce  qa’on  appelle  pajiel  d écarlate 
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ou  écarlate  de  graine , & que  Von  envoie  dans  les  pays 
étrangers.  Voyez  les  articles  Cochenille,  Gallin- 
secte  £«?  Chêne  vert. 

KERMES  DU  NORD  ou  KERMES  DES  RACI- 
NES. Voyez  Cochenille  de  Pologne.  On  donne 
aufïi  le  nom  de  kermes  à une  préparation  de  l’anti- 
moine , qu’on  nommoit  autrefois  poudre  des  Char- 
treux ; mais  ce  kermès  eft  minerai*  ConJ'ultez  le  DIC- 
TIONNAIRE de  Chimie. 

KETA.  VoyezKPiCïio. 

KETMIE.  Nom  donné  à un  genre  déplantés:  c’eft 
le  ketmia  de  Tournefort , & Yibifcus  de  Linnaus.  Ce 
genre , dit  M.  Deleuze , eft  de  l’ordre  des  malvacées  , 
& a pour  caraêtere  principal  deux  calices,  dont  l’in- 
térieur eft  d’une  feule  piece  à cinq  dents,  & l’extérieur 
compqfe  de  plufieurs  feuilles  étroites:  le  fruit  fait  en 
capfule  a cinq  loges  polyfpetmes. 

Parmi  les  differentes  efpeces  de  cette  plante  il  y en 
a une  qui  croit  dans  prefque  tous  les  pays  chauds  , 
& qui  eft  d’ufage  en  Amérique  &en  Afrique.  On  ne 
la  cultive  dans  nos  jardins  que  par  curiofité  : fu  racine 
eftfibree;  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  & velues; 
fes  feuilles , allez  femblables  à celles  de  l’alcée  , font 
divifces  en  trois  parties  découpées,  velues  en deffous 
& d’un  goût  vifqueux  : fes  fleurs  reffemblent  à celles 
de  la  mauve  & font  de  couleur  jaunâtre , mêlée  d’un 
peu  de  purpurin  à l’onglet:  il  leur  fuccede  des  fruits 
capfulaires , qui  contiennent  en  cinq  loges  des  femen- 
ces  menues  & noirâtres , & renfermées  dans  une  efpece , 
de  veiïîe  qui  a le  calice  intérieur  renflé.  Auffi  dit-on 
ketmia  vejlcaria.  Cette  plante  eft  émolliente.  M.  de 
Tournefort  compte  trente-une  fortes  de  ketmies  ; mais 
il  y en  a davantage  : on  en  cultive  plus  de  vingt  eC- 
peces  en  Angleterre  ; on  les  multiplie  de  graine  qu’on 
feme  au  printems  dans  une  terre  légère  & préparée  ; 
l’année  fuivante  on  les  tranfplante  dans  des  couches 
d’une  pareille  terre,  à la  diftance  d’un  pied  en  carré* 
on  les  laiffe  croître  ainfi  pendant  deux  ans , en  les  arro- 
fant dans-les  grandes  chaleurs;  enfuite  on  les  tranf- 
plante.  Il  y a des  ketmies  dontles  fleurs  font  blanches 
le  matin  , rouges  à midi  & pourpres  le  foir  ; telle  eft 
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l’efpece  qu’on  nomme  auxîndes  occidentales  rofede  la. 
Martinique:  c’eft le ketmiajïncufis , fruclu  fubrntun- 
do , flore pleno , des  Botaniftes.  Il  y en  a dont  les  fleurs 
ne  vivent  qu’un  jour , mais  qui  font  fuccédées  par  de 
nouvelles  fleurs  jufqu’aux  gelées.  ConfultezykMfr. 

L’ambrette  eft  auffi  une  ketmie.  Voyez  Ambrette, 

KEVEL.  Cet  animal  vit  en  fociété , fe  raffemble  en 
troupe  & fe  nourrit  comme  la  gazelle , dont  il  paraît 
être  une  efpece;  il  eft,  ainfi  qu’elle,  doux,  s’accou- 
tume aifément  à la  domefticité , & fa  chair  eft  très- 
bonne  à manger. 

KIANKIA.  C’eft  un  perroquet  piailleur  de  Cayen- 
ne. Voyez  Perroquet. 

KIELDER.  Voyez  Bécasse  de  mer. 

RIES  ou  QUISSE.  Nom  que  les  Mineurs  donnent 
à la  pyrite  & à la  marcajjite.  Voyez  ces  mots. 

KINA-RINA.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  fouvent 
au  quinquina.  Voyez  ce  mot. 

RIN-ÏNHOA.  C’eft  le  chevre-feuille  des  Chinois. 

KINKI.  C’eft  la  poule  dorce  de  la  Chine  ; elle  tire 
fon  nom  de  la  beauté  de  fon  plumage , qui  parait  tout 
d’or  quand  il  eft  expofé  au  foleil.  On  ne  connoit  joint 
en  Europe  d’oifeau  quirefFemble  au  kinki.  Le  mélange 
de  rouge  & de  jaune  qui  compofe  fa  couleur , la  plume  , 
qui  s’élève  fur  fa  crête  , l’ombrage  de  fa  queue , la  riche 
variété  des  couleurs  de  fes  ailes , joints  à l'él-gante 
beauté  de  fa  taille,  lui  donnent  la  préférence  fur  les 
autres  oifeaux:  fa  chair  paiTe  auffi  pour  être  plus  dé- 
licate que  celle  des  faifans.  Des  Hollandois  ont  quel- 
quefois apporté  cet  oifeau  en  Europe  pour  orner  les  > 
volières  des  Curieux  opulens. 

KIN-YU.  Voyez  à f article  Dorade  Chinoise. 

KLA  ou  RLE.  Voyez  à Tarticle  Ichtvocolle.  > 

KLIPPFISCH  & STOCFISCH  , ou  POISSON 
DE  ROCHER.  Ce  font  des  préparations  de  cabeliau, 
efpece  de  morue  dont  on  fe  fert  dans  les  voyages  de 
mer , & qui  fervent  auffi  d’aliment  à certains  peuples 
du  Nord.  Voyez  Morue. 

KNAH.  Voyez  à l'article  Alcana. 

KNAWEL , cocciferum  Polonicum.  ’ Voyez  à P artU 
ale  Cochenille  de  Pologne. 
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KNAVER,  ouKNAUR,  ou  GNEISS,  ou  KNEUSS. 
Les  Mineurs  Allemands  donnent  ce  nom  à une  forte 
de  roche  compofee  de  quartz  blanc  & de  parties 
talqueufes  ou  fehifteufes:  lorfque  cette  roche  , ré- 
fra&aire  au  feu  , eft  noire  & femblable  à de  l’ardoife , 
fans  être  feuilleté  ni  facile  à couper , on  la  nomme 
Kneifs  : les  Ouvriers  fouterrains  ne  rencontrent  jamais 
qu’à  regret  le  kneifs;  car  outre  qu’ils  s’éloignent  de 
la  mine  riche , ils  ont  encore  de  la  difficulté  à l’en 
détacher;  mais  auflï  c’eft  un  indice  qu’on  trouvera 
bientôt  de  très-bonne  mine  & abondamment. 

KNORCOCK.  Oifeau  du  Cap  de  Bonne  - Efpéran- 
ce  , qu’on  nomme  audi  cocq-knor:  Kolbe  nomme  le 
mâie  knorhaan , & la  femelle  knorhen  ou  poule  - knor. 
Ces  oifeaux  fervent  de  fentin elles  aux  autres  oifeaux, 
en  les  avertilfant  de  l’approche  des  hommes  par  un 
cri  qui  exprime  le  mpt  crac , & qu’ils  répètent  fort 
haut  : aulli  les  ChafTeurs  tuent-ils  cet  oifeau , à caufe' 
de  fon  cri  officieux  qui  fait  fuir  le  gibier.  Leknorcock 
eft  de  la  grandeur  d’une  poule  ; fon  bec  eft  court  & 
noir  ; ainfi  que  le  plumage  crêté  : celui  des  ailes  & 
du  corps  eft  mêlé  de  rouge  , de  blanc  & de  cendré: 
fes  jambes  font  jaunes  ; leurs  ailes  font  fi  petites  , que 
ces  oifeaux  ne  peuvent  pas  voler  bien  loin:  ils  fré- 
quentent les  lieux  folitaires , & font  leurs  nids  dans 
lesbuiflons:  la  ponte  des  femelles  eft  de  deux  œufs. 
La  chair  de  ces  oifeaux  n’eft  pas  eftimée. 

- KNOSPEN.  Nom  que  les  Minéralogiftes  étranger» 
donnent  à la  mine  verte , ftriée  & foyeufe  de  cuivre 
de  la  Chine.  Voyez  Cuivre. 

L KNOT.  Voyez  Canut. 

r KOBBERA-GUION.  C’eft  un  animal  de  l’ile  de 
Ceylan  , & qui  reffemble  beaucoup  à l’alligator.  Il  a 
fix  pieds  de  longueur , fa  chair*  eft  d’un  allez  mauvais 
goût.  Quoique  cet  animal  plonge  fouvent  dans  l’eau  , 
fa  demeure  ordinaire  eft  fur  la  terre , où  il  mange  les 
corps  des  oifeaux  & des  autres  bêtes.  Sa  langue,  qui 
eft  bleue  & fourchue  , s’alonge  en  forme  d’aiguillon  , 
& eft  effrayante  lorfqu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour 
brailler  : cependant , loin  de  piquer  & de  mordre  les 
hommes , il  fc  contente  de  liftier  lorfqu’il  les  apper- 
• qoit: 
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qbit  : il  n’en  fait  pas  de  même  à l’égard  des  chiens  qui 
s’approchent  trop  de  lui , foit  pour  aboyer,  foit  pour 
mordre;  car  il  les  frappe  fi  vivement  de  fa  queue, 
qui  reflemble  à un  long  fouet , qu’il  les  fait  fuir  en 
criant  d’un  ton  plaintif,  & ils  n’ont  garde  de  revenir 
à la  charge. 

K.OBOLD.  Voyez  Cobalt. 

KQDDAGA-PALLA.  C’eft  la  même  écorce  rougeâtre 
que  nous  avons  delignée  fous  le  nom  de  codaga~pale. 
Voyez  ce  mot. 

K.OKOB.  C’eft  un  ferpent  très -dangereux  & qui 
reflemble  beaucoup  à l’aimorrhoüs;  On.  le  trouve 
dans  le  Jucatan,  péninfule  fituée  entre  le  Golfe  du 
Mexique  & celui  de  Honduras.  Ce  ferpent  eft  d’une 
couleur  noirâtre  ; fa  longueur  eft  de  trois  pieds  ou  en- 
viron : quand  on  en  eft  mordu , on  perd  tout  fon  fang 
dans  l’efpace  d’une  heure,  & l’on  meurt  fi  l’on  ne 
boit  aufti-tôt  une  potion  compofée  de  tabac  & de  fuc 
de  primevere. 

KORKOFEDO.  Poifton  de  la  Côte  d’Or  en  Afri- 
que, dont  les  dimenfions  font  égales  en  longueur  & en 
largeur:  fa  queue  eft  faite  en  croiftant,  il  a peu  d’a- 
rêtes : fa  chair  qui  eft  très-blanche  devient  rouge  & 
excellente  par  la  cuifton.  C’eft  pendant  le  mois  de  Dé- 
cembre que  les  Negfes  en  font  une  pêche  abondante. 
Ils  prennent  ce  poifton  avec  un  hameçon  fort  crochu, 
auquel  on  attache  une  piece  de  canne  à fucre  , à 
l’extrémité  d’une  ligne  de  huit  braffes  de  longueur  : 
les  Negres  fe  partent  l’autre  bout  de  la  ligne  autour 
du  cou  , & dès  qu’ils  fentent  une  petite  fecoufle  , 
ils  ramènent  aufti-tôt  le  poiflbn  & l’amorce  dans  leur 
canot. 

KOUXEURY , afellus  lacujtris.  C’eft  un  poifton  du 
lac  de  Cayenne  , très  - connu  dans  ce  pays.  Les  In- 
diens du  fpnd  de  la  Guiane  fe  fervent  de  l’os  qui 
forme  le  palais  de  ce  poifton  , au  lieu  de  lime, 
pour  polir  les  arcs  , les  boutons  & autres  ouvrages 
en  bois. 

KRAKEN.  Quoique  l’on  fâche  que  la  mer  produife 
les  martes  d’animaux  les  plus  énormes , tels  que  les- 
baleincs , les  licornes , on  ne  peut  guere  croire  à l’exif-.; 
Terne  V.  B 
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tence  deskrakeng.  Ce  font,  dit-on,  des  animatrx  qtrî 
habitent  les  mers  du  Nord , & dont  le  corps  a jufqo’à 
une  demi-lieue  de  longueur  ; on  le  prendroit  pour  un 
amas  de  rochers  flottans , ou  de  pierres  couvertes  de 
moufle.  Tous  les  Pécheurs  de  Norwege  rapportent 
unanimement , à ce  que  l’on  dit,  que  pendant  les  cha- 
leurs & les  beaux  jours  de  l’été , quand  ils  avancent 
quelques  milles  en  mer , au  lieu  de  la  profondeur  ordi- 
naire, qui  eftde  quatre-vingt  & cent  bradés,  ils  n’en 
trouvent  que  vingt  ou  quarante , ils  concluent  de  là 
qu’ils  font  au-deflus  des  krakens,  dont  la  préfence 
oçcafionne  cette  diminution  de  profondeur.  La  pèche 
eft  alors  très-abondante  pour  eux  ; à chaque  inftant 
ils  prennent  des  poiflons  à l’hameqon  : mais  ils  obfer- 
vent  toujours  fi  la  profondeur  refte  la  même  ; car  fi  elle 
diminue  ils  fe  retirent  au  plutôt,  de  peur  que  l’animal 
par  fon  mouvement  ne  les  fàffe  périr.  On  penfe  que 
c’eft  une  efpecede  polype,  dont  les  bras  pour  répon- 
dre à la  maflè  du  corps  font  de  la  grandeur  des  plus 
hauts  mâts  de  vaifléau.  On  ajoute  que  les  poiflons  font 
attirés  au-deflus  de  cet  animal  par  les  humeurs  fangeu- 
fet  qu’il  rejette , & qui  colorent  la  mer  ; & comme 
tout  doit  être  fingulier  dans  un  femblable  animal , on 
dit  que  fon  dos  s’ouvre , & qu’il  engloutit  ainfi  le» 
pôiflbns  qui  font  au-deflus  de  lui,  & lui  fervent  de 
nourriture.  Foyti  Polype  DR  MER. 

KSEI.  Goi  du  Japon  à baiés  rouges.  Kempfer  n’en 
vit  qu’urt  âu  Japon  dans  un  bois  deméleze. 

KüKUI-LACKO.  On  connoît  fous  ce  nom  dans  quel- 
ques endroits  des  Indes  Orientales , le  ourang-ow-tang. 
Voyez  ce  mot. 

KUAIRAH.  V oyez  J U MAR  T . 

KUPHE , Ruphiis.  M.  Gucitard  donne  ce  nom  à un 
tuyau  vermieüîaîre  dont  l’animal  a le  corps  conique , 
la.  tête  gr'offe,  l’extémité  poftérieure  fourchue.  Le 
tuyau  eft  cdhiqué , droit  ou  fmueux,  ouvert  à fes  deux 
extrémités,  fourchu  à fa  partie  poftérieure , dur  & in-: 
térieurement  divil'é  en  deux  parties  ou  tuyaux. 

KÛPFER  - HIECHEM.  Nom  que  les  Mineurs  don- 
nent à dé  petits  grains  pyriteux , couverts  d’un  enduit 
vert  , q[uife  trouvént  dan»  quelques  f Ipeces  de  pierre»- 
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ïëûîlletées  : cet  effet  eft  le  réfultat  du  cuivre  de  la  py- 
rite, décompofé  par  le  vitriol.  Voyez  PYRITE. 

KUPFER-NIKKEL.  Les  Mineurs  dé  Saxe  défignent 
par  ce  nom  une  mine  d’arfenlç , d’un  rouge  cuivreux , 
qui  contient  quelquefois  du  cuivré , & accidentelle- 
ment du  cobalt.  Voyez  le  Jec.ond  volume  de  notre  Mi~ 
ncralogic , nouvelle  ddition. 

KURBATOS  ou  PECHEUR.  Oifeau  dont  les  borda 
du  Sénégal  font  peuplés  : il  fe  nourrit  de  poitfons  : il 
n’cft  pas  plus  gros  qu’un  moineau  ; fofl  plumage  éft  fort 
varié:  il  a le  bec  plus  long  que  tout  le  corps  ; ce  bec 
eft  fort  & pointu  , crenele  en  dedans  comme  une  feie  : 
il  fe  balance  dans  l’air  & à La  furface  dé  l'eau,  avec 
un  mouvement  fi  vif,  que  les  yeux  en  font  éblouis.' 
Il  s’en  trouve  des  millions  fur  les  deux  bords  de  la 
Gambra,  fur-tout  vers  Vile  du  Morfil:  leurs  nids  font 
en  fi  grand  nombre  fur  les  arbres  qui  bordent  la  riviè- 
re , que  les  Negres  leur  donnent  le  nom  dé  villages. 
L’art  qui  régné  dans  la  conftruction  de  ces  nids  eft 
admirable  : la  figure  en  eft  oblongue  & grifàlfe  : ils 
font  compofés  d’une  terre  dure , mêlée  de  plumes  , de 
moufle , de  paille , fi  bien  entrelacées , que  la  pluie  n’y 
peut  pénétrer.  Ces  nids  penfiles  font  fi  folides,  qu’é- 
tant agités  par  le  vent  ils  s’entre-heurtent  fans  fe  brifer  : 
à quelque  diftance  il  n’y  a perfonne  qui , pour  la  pre- 
mière fois,  ne  les  prît  pour  les  fruits  de  l’arbre.  Ces 
oifeaux  ne  donnent  à leurs  nids  qu’une  petite  ouvertu- 
re, qui  eft  tournée  à l’Eft,  afin  d’éviter  la  pluie:  par 
ce  moyen  les  kurbatos  font  en  fureté  dans  leurs  nids , 
contre  les  furprifes  des  finges  leurs  ennemis  , qui 
trop  poltrons  n’ofent  fe  rifquer  fur  des  branchés  aulîi 
foibles  & aufli  mobiles  ; d’ailleurs  les  feuilles  de  ces 
arbres  font  épineufes , & rendent  l’accès  de  ces  nids 
encore  plus  difficile.  On  a cependant  des  exemples, 
que  des  finges  veillent  fouvent  à l’autre  bout  des  bran- 
ches ; Çc  lorfque  la  nichée  commence  à croître , ils  ont 
la  malice  de  fecouer  la  branche , de  maniéré  qu’elle 
fait  balancer  les  nids,  & y donne  un  contre- coup  qui 
les  détache  & les  jette  fur  la  terre.  On  a encore  re- 
marqué que  quand  ces  nids  n’étoient  pas  fufpendus  à 
d’aifez  longs  fils  ou  liens , les  ferpens  qui  montent  aufli' 
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à ces  arbres,  gagnent  en  fe  gliflantle  bout  de  la  bran- 
che , s’y  fufpendent  perpendiculairement  par  leur 
queue,  & font  entrer  leur  tête  dans  le'  nid  pour  y bu- 
tiner. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  nids  avec  celui  du 
Japu.  Voyez  ce  mot. 

KUSNOKI.  Nom  que  les  habitans  de  Bornéo  don- 
nent à l’arbre  dont  ils  tirent  le  camphre. 

KUTYEGHET.  Voyez  à l'article  Strund-jager. 

KYANG-CHU.  C’eft  le  marfouin  de  la  riviere  de 
Yang-Tfé-Yang  : on  l’y  trouve  quelquefois  à plus  de 
foixante  lieues  de  la  mer.  Ces  marfouins  font  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l'Océan  ; mais  ils  nagent  en  troupes 
au  long  des  rivières  avec  les  mêmes  évolutions  : on 
en  mange  beaucoup. 

KYNORHODON.  Rofier  fauvage.  Voyez  à T article 
Rosier. 

KYN-YU.  C’eft  le  poijjbn  d’or  de  la  Chine , qui  eft 
une  efpecc  de  dorade.  Voyez  ce  mot. 
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TL/ABBERDAN,  eft  le  nom  que  les  flibuftiers  Hol- 
landois  donnent  au  cabé/iau  efpece  de  morue  qu’ils 
préparent  fur  leurs  vaifleaux:  ils  ne  font  autre  choie 
que  lui  couper  la  tête  , & après  l’avoir  vidée  du  côté 
du  ventre , ils  la  rangent  dans  des  tonneaux  avec  des 
couches  de  gros  fel.  Les  Ecoflois  & les  Irlandois  nom- 
ment ce  cabéliau , ainfi  préparé , abcrdainc.  Ils  en  pê- 
chent tous  les  ans  en  quantité  fur  les  côtés  du  Nord- 
Oueft  & de  l’Eft  de  leur  île , dont  ils  font  ce  labber- 
dan  , qui  fert  de  nourriture  aux  Matelots.  Voyez  à 
l'article  MORUE. 

LABDANUM  ou  LADANUM,  eft  là  fubftance 
4romatique  réfineufe , que  l’on  retire  dans  le  Levant 
d’une  efpece  de  cijie.  Voyez  au  mot  CISTE. 

LABIEES,  labiata. , v erticillatœ,  didynamœ,  gym- 
nofpcrmœ ,'  Linn.  Tournefort  eft  en  quelque  forte  le 
premier  qui  ait  nommé  ainfi  une  famille  de  plantes 
dans  lefquellcs'les  découpures  inégales  & irrégulières 
de  la  corolle  imitent  communément  les  deux  levref 
de  la  bouche  d’un  animal. 

La  clalle  des  labiées  renferme  des  plantes  herba- 
cées, annuelles  ou  vivaces,  & des  arbrifl'eaux dont 
quelques-uns  font  toujours  verts.  Les  racines  des  la- 
biées font  rameufes  & fibreufes  ; leurs  tiges  font  ron- 
des quand  elles  font  vieilles,  carrées  étant  jeunes, 
& les  nouvelles  branches  oppofées  en  croix.  Les  feuil- 
les font  de  même  oppofées  deux  à deux , poîntillées 
& ornées  de  petites  taches  brillantes  ; le  feuillage  eft 
aufii  difpofé  en  croix  & fimple.  La  plupart  des  fleur* 
font  hermaphrodites  ; compofées , dit  M-  Deleuze, 
d’un  calice  fimple  , en  tuyau  ou  en  godet , d’une  co- 
rolle monopétale  en  tuyau  évafé , découpé  en  deux 
levres  qui  renferment  quatre  étamines , dont  deux  font 
plus  courtes  que  les  autres,  & un  piftil  auquel  fucce- 
dent  quatre  femences  nues  renfermées  dans  le  calice. 
Les  fleurs  fortent  toutes  des  ailTelles  oppofée*  des 
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feuilles.  La  pouftiere  prolifique  eft  compofée  de  por- 
pufcules  très-petits  , blancs  & tranfparens. 

Ces  plantes  font  i°.  ou  aromatiques  chaudes  , & 
ont  une  vertu  fudorifique , fébrifuge  &.  corroborante; 
2°  ou  piquantes,  pénétrantes,  & font  eftimees  errhi- 
nes  & céphaliques;  ou  âcres  & légèrement  corro- 
fives;  40.  ou  Je  plus  fouvent  ameres , vulnéraires, 
aftringentes  & vermifuges.  En  général  ccs  plantes  font 
d’un  ufage  merveilleux  dans  les  maladies  caufées  par 
l’atonie  ou  le  relâchement  des  fibres.  On  en  trouvera 
des  exemples  aux  motsBuGLE,  Romarin,  Stoe- 
chas.  Origan,  Basilic,  Sauge,  Bétoine  , 
Marrure,  Cataire,  Hysope,  Sarriete,  Men- 
the , Pouliot  , Thym  , Lavande  , Mélisse  , &c. 
qui  font  de  la  famille  des  labiées. 

LABYRINTHE,  laby/inthus , eft  une  efpece  de 
limaçon  dé  marais,  ou  de  riviere  ou  de  fofle:  il  a la 
coquille  d’un  gris  obfcur,  plate,  en  forme  de  nombril 
à la  partie  ûipérieure , & à quatre  échancrures  rondes. 
-Les  ftries  longitudinales  & tranfverfales  l'ont  menues  & 
télevées.  Voyez  P article  LlAJAÇPN. 

? LAC , lacus.  On  donne  ce  nom  à de  grand*  amas 
d’eau  raflemblés  au  milieu  d’un  continent , qui  ne 
»fe  deffechent  jamajs , & qui  n’ont  communication  avec 
la  mer  que  par  quelques  rivières,  ou  par  des  conduits 
i'outerrains.  L’eau  de  lac  eft  quelquefois  coulante, 
quelquefois  ftagnante  : dans  le  premier  cas  elle  appro- 
che beaucoup  de  l’eau  de  riviere  pour  les  propriétés 
. générales  ; même  goût , même  dépôt , mêmes  ufages  : 
elle  paroit  également  pure  & fans  copieur  ; dans  le  fé- 
cond cas  elle  a pour  l’ordinaire  en  été  un  œil  verdâtre , 
qui  peut-être  n’eft  dû  qu’aux  feuilles  des  plantes  aqua- 
tiques qui  végètent  fouvent  dans  le  fond  des  lacs.  Au 
refte  cette  eau  ftagnante  doit  être  beaucoup  moins 
chargée  de  parties  terreuiès , parce  que  fon  féjour  & 
fa  tranquillité  en  occufionnent  le  dépôt.  Elle  doit  être 
plus  favonneufe  , à caufe  des  parties  de  végétaux  & 
d’animaux  qui  s’y  pourriffent  chaque  jour.  Les  bains  du 
lac  de  Neufchàtel  ou  d’Yverdonfont , dit  M.  Bourgeois, 
des  cures  merveilleufes  de  rhumatifmes , feiatiques, 
& de  maladies  de  la  peau,  ctympe  gale,  dartres,  &ç. 
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Tontes  les  parties  de  l’univers  font  remplies  de 
lacs , mais  la  plupart  femblent  difperfés  en  plus  grand 
nombre  près  de  ces  elpeces  de  points  de  partage  que 
l’on  a obfervé  fur  les  Continens.  Voyez  aux  articles 
Fontaine  & Montagne.  En  Suilfe  on  en  trouve 
jufqu’à  trente-huit:  il  en  eft  de  même  dans  le  point 
de  partage  de  Rallie  & dans  celui  de  la  Tartarie  Chi- 
noife  en  Afie.  Mais  on  obferve  généralement  que  les 
lacs  des  montagnes  font  tous  furmontés  par  des  terres 
beaucoup  plus  élevées , ou  qu’ils  font  au  pied  des  pics 
& fur  la  cime  des  montagnes  inférieures. 

En  général  un  lac  ne  différé  d’un  étang , que  parce 
que  l’étendue  du  premier  eft  plus  grande  tic  fon  volume 
d’eau  plus  confidérable. 

Il  y a même  des  lacs  fi  vaftes , qu’ils  paroiffent  comme 
une  petite  mer  : tel  eft  celui  d’Haarlem  en  Hollande  , 
fur  lequel  d’affez  gros  vaiffeaux  font  voile  ; & le  lac 
Aral , qui  a cent  lieues  de  Longueur  fur  cinquante  de 
largeur , ou  huit  degrés  carrés.  On  peut  encore  comp- 
ter parmi  les  grands  lacs  ceux  de  Ladoga  tic  d’Onega 
en  Mofcovie,  & celui  de  Neagh  dans  le  Comté  de 
Down.  en  Irlande;  le  Palus  Méotide  à l’embouchure 
du  Don  ; le  lac  Majeur  en  Lombardie  ; le  lac  des 
Iroquois  dans  le  Canada;  les  lacs  Huron,  Supérieur 
& Michigan , dans  ce  même  pays.  Différentes  caufes 
peuvent  concourir  à la  formation  des  lacs  : telles  font 
les  inondations , foitde  mer,  l'oit  de  rivière,  dont  les 
eaux  portées  avec  violence  fur  des  terres  enfoncées  , 
ne  peuvent  plus  fe  retirer.  Le  terrain  ffubmergé  eft 
entretenu  par  les  eaux  du  Ciel.  Des  tremblemens  de 
terre  ont  encore  préparé  des  baffins  aux  lacs.  La  plu- 
part des  lacs  reçoivent  des  eaux  qui  s’en  écoulent  en- 
îuite  & toujours  avec  une  forte  de  proportion  : tel  eft 
celui  de  Geneve  ou  lac  Léman  qui  eft  traverfé  par  le 
Rhône  qui  en  reffort  enfuite.  On  en  voit  qui  dépen-. 
fent  plus  d’eau  qu’ils  n’en  reçoivent , & d’autres  qui 
en  reçoivent  plus  qu’ils  n’en  dépenfent.  :€eux  de  la 
première  dalle  , qui  ont  un  écoulement  confidérable, 
tic  qui  forment  une  riviere  ou  un  courant,  fans  qu’on 
puiffe  appercevoir  de  diminution  lénfible,  reçoivent 
des  eaux  fouterraines  qui  Içs  entretiennent.  Tel  eft 
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le  Lac  Bournoù  d’où  fort  le  Niger  en  Afrique.  Ceux 
de  la  fécondé  dalle , qui  reçoivent  quantité  d’eau  par 
des  rivières  , ruiifeaux  & courans,  qu’on  ne  voit  point 
augmenter,  Si  à qui  l’on  ne  reconnaît  extérieurement 
aucun  écoulement  ou  déperdition  que  par  l’évapora- 
tion , ont  des  dégorgemens  ou  conduits  fouterrains , 
au  travers  du  fol  de  leur  lit,  qui  eft  poreux  & fableux. 
Le  lac  de  Sodome , appelle  Mer  morte , dans  lequel  le 
.■Jourdain  fe  jette,  Si  le  lac  Aral  en  Afie  en  donnent 
deux  exemples.  Tels  font  encore  la  Mer  Cafpienne 
qui  reçoit  le  Wolga  Si  plulieurs  autres  rivières , le 
lac  de  Morago  en  Perle,  & celui  de  Titicaca  en  Amé- 
rique. ' 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves 
qui  en  font  voifins , ou  qui  verfent  leurs  eaux  au  de- 
hors , ne  font  point  falés  : ceux  au  contraire  qui  reçoi- 
vent les  fleuves  fans  qu’il  en  forte  d’autres  font  falés  : 
ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve  & qui  ne  verfent 
point  leurs,  eaux  au  dehors  font  ordinairement  falés 
s’ils  font  voifins  de  la  mer  ; ils  font  d'eau  douce  s’ils 
cen  font  éloignés.  > A l’égard  des  lacs  qui  fe  trouvent 
en  Sibérie entre  les  rivières  d’irtifeh  & de  JaïK, 
leurs  eaux  .qui  font  tantôt  douces  & tantôt  très-fa- 
»lées  & ameres , ' tirertt  leur  origine  de  courans  fou- 
> terrains  , toit  de  la  mer , foit  des  fleuves.  Autant  ce 
fait  elt  Gngulier,  autant  il  eft  digne  de  l’attention  des 
. Naturaliftes.  . .,v,i 

On  trouve  des  lacs  qui  préfentent  des  phénomènes 
finguliers  dans  le  changement  des  faifons.  C’eft  ainft 
qu’en  Ecoffe  le  lac  de  Nefs  ne  gele  jamais,  quelque 
rigoureux  que  foit  Fhiver  ; tandis  que  dans  le  même 
pays  le  lac  appellé  Loch- Monar  ne  gele  qu’en  Février. 
On  a remarqué  que  les  eaux  du  lac  de  Domletfcher- 
thal  en  Suifle  ,j  de  celui  de  Léman  & de  plufieurs 
- autres:,  mugifî'ent  quelquefois  comme  une  nier  agitée , 
fans  que  le  teins  parodie  orageux.  Les  eaux  du  fa- 
meux lac  de  Calendari,  fur  le  Mont  Arofe  en  Suifle, 
mugiflent  & forment  jun  tournant  dont  le  centre  eft 
concave.  \ • . , 3 — • ■ 

O11  a aufli  obfervé  que  fi  ce  phénomène  arrive  à 
l’approche  de  la  pluie,  les  .eaux  perdent  leur  limpi- 
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dite  & paroirtent  fous  des  afpe&s  extraordinaires  : 
des  perfonnes  au  dertus  des  préjugés  , croient  y ap*. 
percevoir  des  fantômes , lefquelles  en  s’evanouiflant 
-jnfenfibleniçnt , font  voir  qu’ils  n’étoient  formés  que 
par  des  vapeurs  & des  exhalaifons  condenfées.  Le  lac 
de  Zirchnits  en  Carniole  eft  un  des  plus  finguliers  que 
l’on  connoiflé  ; il  reçoit  beaucoup  d’eau  & ne  déborde 
jamais  : il  fe  perd  fous  des  montagnes  qui  Pavoifi- 
nent  par  douze  entonnoirs  qui  font  quelquefois  fecs, 
d’autres  fois  humides  , chargés  d’oifeaux  de  partage  & 
de  portions.  Ceci  eft  une  fuite  de  la  faifon  feche  ou 
. plu  vieufe.  Dans  la  faifon  où  le  lac  fe  tarit , & lorfque  ia 
-fécherefle  a duré  quelque  tems  , "il  fe  vide  entière- 
ment en  vingt-cinq  jours.  Alors  les  habitans  vont  y 
prendre  tout  le  portion  qui  fe  trouve  privé  de  fon 
élément.  Cela  n’empêche  pas  que  lorfque  l’eau  y 
i revient , l’on  n’y  trouve  de  nouveau  une  quantité  pro- 
:■  digieufe  de  beau  portion.  Si  la  féchererte  dure  pen- 
dant long -tems  , l’on  y ramafle  les  rofeaux  dont  on 
. fiait  de  la  litière  aux  beftiaux  : on  y récolté  auffi  du 
, foin  : fouvent  pn  y laboure  le  terrain  , on  y feme  du 
millet  qui  croit  & mûrit  rapidement  : enfin  l’on  y 
fait  auffi  la  charte  au  gibier  & aux  bêtes  fauves  qui 
defeendent  alors  des  montagnes.  On  foupçonne  que 
le  lac  de  Zirchnits  a fous  fon  balfin  un  autre  lac  fou- 
terrain  qui  fait  jaillir  l’eau  par  les  entonnoirs  du  lac 
fupérieur , jufqu’à  la  hauteur  de  i<;  à 20  pieds.  C’eft 
par  ces  mêmes  trous  que  revient  le  poiftbn  qu’on  y 
retrouve.  Les  Hydrologiftes  font  encore  mention  d’un 
autre  phénomène  que  donnèrent  en  160}  les  eaux 
du  lac  de  Zurich,  & en  170;  celles  > de  Délits  : elles 
devinrent  tout  - à- coup  rougeâtres  comme  du  fang. 
L’examen  fit  recannoitre  que  ce  fut  des  courans  Peaux 
bituiwineufes chargées  d’ochre  rouge  de  fer , qui  vin- 
rent alors  fe  mêler  aux  eaux  de  ces  lacs.  Peut-être 
y eut  - il  une  irruption  fouterraine,  comme  il  en  arriva 
dans  quantité  de  rivières  , lors  de  la  derniere  cataf- 
.trophe  arrivéè  à Lisbonne  ; peut-être  ces  matières 
, colorantes  étoient  - elles  interpofées  entre  deux  cou- 
ches au  fond  des  lacs.  Il  y a de  ces  lacs  à double 
fond  en  Suede , dans  le  Jemteland  ; leur  fond  fupé- 
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rieur  s’élève  en  certains  tems , couvre  tout  le  lac  ; 
comme  un  affemblage  de  planches  flottantes  , i e 
s’affuiffe  en  un  autre  tems.  On  a beaucoup  d’autrts 
exemples  d’eaux  qui  font  devenues  colorées  en  trè:  - 
peu  de  tems. 

Mais  aucun  lac  n’eft  aufïi  fingulier  que  celui  dj 
Mexique  ; une  partie  des  eaux  de  ce  lac  eft  douce  i c 
ftagnante;  l’autre  eft  falée&aunflux  & reflux,  mais 
qui  n’étant  pas  aflujetti  à des  heures  fixes,  paroit  occii- 
fionné  par  le  fouffle  des  vents  qui  rendent  quelqu<- 
fois  le  lac  aulïi  orageux  que  la  mer  même  ; l’eau  douce 
eft  plus  haute  que  l’eau  falée  , elle  fe  mêle  avec  celle- 
ci  fans  retourner,  & elle  paroit  y tomber.  Tout  le 
lac  peut  avoir  cinquante  lieues  de  circuit.  Mexico  eft 
fitué  au  milieu  de  ce  lac.  Il  eft  probable  que  la  lan- 
gue de  terre  qui  traverfe  en  quelque  forte  le  lac , de 
où  eft  bâtie  cette  ville,  s’oppofe  à la  communication 
générale  de  ces  deux  fortes  d’eaux  , & par  conféquent 
à leur  niveau  commun.  Le  lac  d’eau  douce  reçoit  des 
eaux  coulantes  de  tous  côtés  , qui  le  foifant  débor- 
der , fe  verfent  dans  l’autre  lac  qui  eft  moins  plein , 
& dont  les  eaux  font  toujours  plus  baffes.  Quant  à 
la  falure  de  celles-ci , elles  paroiffent  la  tenir  de  la 
Mer  du  Nord  qui  s’infiltre  à travers  les  terres.  Voyez 
le  Journal  des  Savons , année  1676.  Enfin  un  lac  qui 
mérite  l’attention  du  Voyageur , eft  celui  qui  fe  trouve 
au  fommet  de  la  fameufe  montagne  connue  fous  le  nom 
de  Pic-d’Adam  dans  le  Ceylan.  Ce  lac  eft  très-profond , 
# l’eau  en  eft  très-bonne. 

LACERON.  Voyez  Laiterov. 

LACERT.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  à un 
poiffon  de  mer  qui  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
un  lézard.  J'bÿriîLÉZA'ïD-POlssoN  à l'artide  Dra- 
CONCULE. 

LACQUE  , lacca.  C’eft  une  réfine  de  l’Inde  Orien- 
tale , dont  nous  avons  parlé  à l’article  d’une  des  efpeces 
d e fournit.  Voyez  ce  mot. 

La  lacque  de  Venife  eft  une  pâte  feche  & rouge , 
bien  différente  de  celle  que  les  Indiens  font  avec  la 
réfine-lacque , pour  former  des  bracelets  appelés  ma- 
nilles. La  lacque  de  Venife,  ou  lacque carminée  qu’on 
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prépare  également  bien  à Paris  , eft  une  pâte  qu’on 
irait  avec  la  poudre  d’os  de  feche  que  l’on  colore  avec 
ïa  cochenille , après  qu’on  a tiré  le  premier  & même  le 
fécond  carmin  , on  y joint  la  décoction  de  bois  de  Fer- 
r.ambouc  , chargée  d’alun  & de  foude  en  petite  quan- 
tité. Cette  lacque  fert  aux  Peintres  pour  peindre  en 
miniature  & en  huile.  Ce  que  l’on  appelle  lacque  co- 
lombine  ou  lacque  plate , eft  fait  avec  les  tontines  de 
l’écarlate  , bouillies  dans  une  leffive  de  foude  blan- 
chie avec  de  la  craie  & de  l’alun , on  en  forme  des 
tablettes  carrées  qu’on  fait  fécher.  Elle  fert  aux  Ta- 
blettiers  & aux  Apothicaires.  On  donne  aufli  le  nom 
de  lacque  liquide  à une  forte  teinture  tirée  du  bois  de 
Bréfil , à l’aide  des  acides.  Beaucoup  de  plantes  don- 
nent aufli  des  lacques , efpeces  de  fécules  colorantes. 

On  donne  encore  le  nom  de  lacque  aux  tables , vafes 
& autres  meubles  enduits  d’un  vernis  de  la  Chine.  Ces 
ouvrages  font  finguliérement  eftimés  par  leur  beau 
ïioir , leur  beau  poli  oui  réfléchit  les  objets  & imite 
en  quelque  forte  l’effet  des.  glaces.  Les  anciennes  lac- 
ques font  recherchées  à caufc  de  leur  dureté.  Lorfque 
les  cabarets  & autres  ouvrages  de  lacque  ont  perdu 
leur  éclat  & font  devenus  jaunes  pour  avoir  verfé  def- 
fus  des  liqueurs  chaudes  , on  leur  rend  une  belle  cou- 
leur noire  en  les  expofant  pendant  la  nuit  à la  gelée 
blanche , ou  en  les  mettant  deffus  la  neige.  11  y a des 
lacques  où  l’or  eft  appliquée  avec  toute  l’induftrip 
poflible. 

Le  vernis  de  la  Chine  porte  aufli  quelquefois  feul 
le  nom  de  lacque.  Voyez  à l’article  Arbre  du  vernis 
de  la  Chine. 

LACQUE  EN  HERBE.  Voyez  à F article  Morellk 
EN  GRAPPES. 

LADANUM.  Voyez  à V article  CISTE. 

LAEMMER-GEYER.  Voyez  à la  fuite  du  mot. 
Condor. 

LAGA,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à certaines  fèves 
un  peu  plus  grofles  qu’un  grain  de  chenevis  , d’un 
beau  rouge  de  corail , avec  une  petite  tache  noire  , 
iefquelles  croiflent  aux  Indes  Orientales  , & fervent 
dans  quelques-uns  de  ces  pays  pour  pefer  l’or  & _l’ar- 
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sent.  Elles  fe  nomment  conduri  ou  condoumani  ou 
Malabar. 

L AG  A RD  O.  Nom  que  les  Efpagnols  donnent  à 
Valligater  des  Anglois  : c’efl  Y alligator  } voyez  ce  mot. 

LAGETTO  bu  LAGETTE , elt  un  arbre  très-curieux, 
de  médiocre  grandeur  , lequel  le  trouve  dans  les  mon- 
tagnes méditerrances  de  la  Jamaïque  : fes  feuilles 
relfemblent  à celles  du  laurier  : l’écorce  extérieure  eft 
dure  & brune , à-peu-près  comme  celle  des  autres  ar- 
bres. Mais  ce  qui  elt  furprenant , c’eft  que  l’écorce  in- 
térieure , qui  paroit  d’abord  allez  folide , elt  compofée 
de  douze  ou  quatorze  couches , qui  peuvent  être  fepa- 
rées  allez  tacitement  en  autant  de  pièces  , qui  font 
comme  une  efpece  d’étoffe  ou  de  toile  blanche.  La 
première  de  ces  couches  qui  vient  après  la  groffe  écor- 
ce , forme  un  drap  allez  épais  pour  faire  des  habits  ; les 
couches  intérieures  reffemblent  à une  efpece  de  mouf- 
féline,  & font  propres  à faire  des  chemifcs:  toutes  les 
couches  de  l’ecorce  intérieure  dans  les  petites  bran- 
ches paroilTent  comme  autant  de  toiles  de  gaze  ou  de 
dentelle  très-fine , qui  s’étend  ou  fe  refferre  comme  un 
réfeau  de  foie.  On  fit  autrefois  préfent  d’une  cravate 
de  dentelle  de  lagette  à Charles  II , Roi  d’Angleterre. 
Ces  toiles  font  affez  fortes  pour  être  lavées  & blanchies 
comme  les  toiles  ordinaires.  Les  Peuples  chez  qui 
cet  arbre  fe  trouve  , en  font  des  habillemens. 
LAGOPEDE.  Voyez  Perdrix  blanche. 

LA1CHE  ou  ACHÉE.  Voyez  Vers  de  terre. 

LAIE  ou  LAYE,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
femelle  du  porc  fauvage  ou  Janglier.  Voyez  ce  mot.  ' 

LAINE,  lana.  Efpece  de  poil  Couple  & moelleux 
qui  naît  abondamment  fur  l’efpece  du  mouton  , ani- 
mal que  l’on  a appelé  bête  à laine.  Parmi  les  flocons 
de  la  laine  abattue  , on  fepare  ce  qui  eft  au  cœur , c'eft 
le  plus  fin  ; & on  lui  donne  le  nom  de  prime:  ce  qui  en 
approche  le  plus  fe  nommejèconr/e  ,•  on  appelle  tierce 
ce  qui  vient  enfuite  : tout  ce  qui  eft  jaune  , déchiré 
& altéré  eft  mis  au  rebut , & s’emploie  dans  les  étof- 
fés groffiercs.  La  laine  qui  n’a  point  encore  reçu  d’ap- 
prét  porte  le  nom  de  toi/on.  La  laine-mere  eft  celle  du 
dos  & du  cou.  On  tire  de  la  laine  graffe  , dite  en  latin 


Digitized  by  Google 


LAI  a* 

lana  fuccida , une  matière  graifleufe  en  confiftance 
d’onguent,  grifatre  ou  brunâtre,  d’une  odeur  fade  & 
défagréable , fujette  à s’empuantir  & à fe  durcir  comme 
dufavon:  c’eft  ce  qu’on  appelle  oëfipe  ,fuint , eejlpus. 
On  en  trouve  beaucoup  à la  gorge  & entre  les  cuit 
fes  des  moutons:  on  le  retire  de  la  laine  par  l’ébulli- 
tion. Les  Droguiftes  en  tiroient  autrefois  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Beauce  & du  Berry:  on  s’en  fert  pour 
amollir  les  tumeurs  & appail'er  les  douleurs.  Son  ufage 
eftàpréfent  prefque  aboli.  Qn  prétend  que  le  fuint 
après  un  très-long  - tems  & une  infupportable  puan- 
teur , acquiert  une  odeur  agréable  & approchante  de 
celle  de  l’ambre  gris,  l’oyez  ce  que  nous  avons  dit  J'ur 
la  maniéré  de  perfectionner  les  laines  au  mot  Belier  : 
voyez  aujjî  L'article  Poil. 

LAINE  D’AUTRUCHE  ou  LAINE  PLOC.  Voyez 
à T article  Autruche. 

LAINE  DE  FER.  M.  Guettard,  dans  Ces  Mémoires 
fur  différentes  parties  des  Sciences  & Arts , vol.  i.  dit 
que  l’on  appelle  laine  de  fer  des  filamens  d’un  beau 
blanc,  qui  s’étant  d’abord  elevés  dans  l’air  en  une  et 
pece  de  fumée  lorfqu’on  bat  de  certains  fers  après  la 
fonte  de  la  mine  , tombent  condenfés  fous  une  forme 
de  fils.  Les  mines  de  fer  de  France  qui  donnent  de  la 
laine  de  fer , font  celles  d’Auriac  & de  Cafcatel  en 
Languedoc.  Notre  Auteur  prétend  que  cette  laine  ap- 
partient aune  autre  fubftance  minérale  que  le  fer,  & 
que  le  cobalt  & l’antimoine  offrent  des  fleurs  fembla- 
bles  à ces  filamens  : le  zinc  en  donne  aufli.  M.  Guet- 
tard  croit  que  la  laine  du  fer  eft  due  à l’intervention  ac- 
cidentelle de  l’antimoine  qui  s’en  dégage  après  la  fu- 
fion  quand  on  vient  à forger  le  fer.  Cette  efpece  de 
laine  métallique  eft  incombuftible  : c’eft  peut-être  une 
efpece  de  cadmie.  / 

LAINE  DE  MOSCOVIE.  Nom  que  les  Ouvriers 
en  chapeaux  donnent  au  poil  ou  efpece  de  duvet  très- 
fin  & très-ferré  qui  fe  trouve  fous  le  ventre  du  caftor. 
Voyez  ce  mot. 

LAINE  DE  SALAMANDRE  , eft  un  nom  qu’on 
donne  quelquefois  à l’amiante. 
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LAISSES  DE  LA  MER.  Ce  nom  fe  •Jon*'*  rrr  fer* 
res  de  deffus  Jefqueiles  la  mer  s’cft  tetirce.  u 
de  baffe  mer,  pour defigner le  terrai. 1 que  . 

Couvre  lorfqu’elle fe  retire  & qu’elle  elt  a J « i\  \ . ^ 
relux.  Voyez  Mer. 

1A1T,  lac.  C’eft  une  liqueur  blanche  & opaque, 
nourriffante , d’une  faveur  douce , que  l’on  tire  des 
mamelles  des  femelles  d’animaux  vivipares.  Le  lait , 
fuivant  les  analyfes  des  Chimiftes  , elt  compofé  d’une 
liqueur  aqueufe  , d’un  fel  fucré  & acidulé,  & d’une 
fubftance  grade  , huileufe  ; ou  ce  qui  revient  au  même  * 
c’eft  un  alfemblage  de  trois  fubftances  très-différentes 
les  unes  des  autres,  qui  font  le  beurre , le  fromage  , 
& le  petit  lait. 

La  crème  de  lait  eft  la  partie  la  plus  huileufe  & la 
plus  graffe  du  lait  ; comme  cette  fubftancc  n’eft  pas  in- 
timement diffoute  dans  le  lait,  elle  s’en  fépare  par  le 
repos;  dans  cette  altération  plus  ou  moins  fpontanée, 
& que  le  lait  fubit  infailliblement , la  crème  étant  fpé- 
cifiquement  plus  légère  , vient  fe  raffembler  à la  fur- 
face  , d’où  on  l'enlcve  pour  achever  de  la  débarraffer 
des  parties  cafeeufes  & féreufes  qui  lui  font  encore 
mêlées,  & pour  la  transformer  en  beurre.  Les  opéra- 
tions les  plus  communes  pratiquées  dans  les  laiteries 
prouvent  cette  vérité. 

La  crème  récente  eft  très  - agréable  : c’eft  elle  qui 
rend  le  lait  fi  doux  , fi  favoureux  & fi  nourrifilint  ; c’eft 
elle  qui , interpofee  dans  toute  la  fübftance  du  lait , 
lui  donne  ce  blanc  mat  qu’il  a : il  réfuke  aaffi  de  là 
que  le  lait  n’eft  qu’une  émalftcm  animale,  & que  le 
beurre  n’eft  que  de  la  crème , dont  les  parties  huileufes 
ont  été  rapprochées  & feparées  d’avec  les  parties 
hétérogènes  par  une  perGtlffion  réitérée.  En  vieilliffant , 
le  beurre  acquiert  de  la  ranciditc , la  crème  devient 
nauféabonde , & le  hut  fe  tourne.  Ge  phénomène  eft 
dû  à l’acide,  qui  parla  fermentation  des  parties  fè 'dé- 
veloppe de  plus  en  plus.  Le  beurre  ainli  que  la  graille 
des  animaux  , ne  fournit. point  dans  fa  décompofitior» 
d’alkali  volatiL  Le  beurre  frais,  la  crème  & le  lait  ré- 
cent font  des  alimens  très-fains- : ion iè  fert  en  Méde- 
cine du  petit  lait  pour  rafraîchir , de  ta  crème  pour  api 
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jrliquer  fur  les  dartres  & les  éryfipeles , du  beurre  pour 
mûrir  les  plaies:  on  tire  du  pétillait  (appelé  lait  de 
beurre ) évaporé,  un  fel  effentiel  blanc  & fucré,  on 
le  nomme  fel  ou  J'ucrc  de  lait , &l’on  en  prend  dans 
de  l’eau  pour  fe  rafraîchir.  C’eft  ce  fel  dont  parle 
Kampfer  , qui  étoit  fort  en  ufage  chez  les  anciens 
Brachmanes.  Mais  quelle  différence  de  goût,  d’odeur 
& de  couleur  ne  remarque-t-on  pas  dans  les  différens 
laits  tirés  des  animaux , tant  frugivores  que  carnivores  ; 
il  nous  fuffira  de  citer  en  exemple  le  lait  de  femme „ 
celui  de  la  louve , celui  de  lauroa/e,  celui  de  l'àneffe , 
celui  de  la chevre , celui  de  la  brebis,  celui  de  la  femelle 
du  renne  , &c.  Les  Rudes  qui  confinent  à la  Laponie  , 
ont  l’art  de  tirer  une  forte  d’eau-de-vie  du  lait  féparé 
de  fes  parties  concrefcibles  par  la  fermentation , & dont 
ils  font  un  grand  ufage.  Voyez  à l’article  Arack.  Le 
peuple  de  l’Iflande  fe  nourrit  aujourd’hui  de  lait  de 
vache , & le  petit  lait  de  beurre  lui  fert  de  boiffon  or- 
dinaire. Il  n’eft  pas  rare  de  voir  en  Suide  & autres 
paysvoifins,  des  hommes  fe  défaltérer  avec  cette  boifi. 
fon  ; en  France  on  le  donne  plus  communément  aux 
animaux  domeftiques  , tels  que  les  cochbns,  les  veaux. 

Voici  les  principales  opérations  de  la  laitière  dans 
nos  campagnes.  Pour  faire  le  beurre  on  écréme  le  lait 
refroidi  & repofé  , on  verfe  cette  crème  dans  la  barate' 
& on  la  bat  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  convertie  en  une 
maffe  jaunâtre  qui  eft  le  beurre.  (En  Barbarie  on  lait 
le  beurre  en  mettant  le  lait  ou  la  crème  dans  une  peau 
de  bouc , fufpendue  d’un  côté  à l’autre  de  la  tente , & 
en  le  battant  des  deux  côtés  unilbrmément.  C’eft  aux 
Hollandois  que  les  habitans  des  Indes  Orientales  doi- 
vent la  connoiffance  du  beurre  falé  & fondu.  ) Pour 
faire  le  fromage  on  fe  fert  de  préfure,  efpece  de  le- 
vain animal , dont  la  principale  matière  eft  le  lait  caillé 
qu’on  trouve  dans  l’amulette  ou  le  premier  eftomac 
d’un  veau.  On  jette  cette  préfure  dans  le  lait  pour  le 
faire  prendre , enfuite  on  met  ce  lait  caillé  dans  diffé- 
rentes formes , & on  en  laide  parfaitement  égoutter 
le  petit  lait  ; du  moins  c’eft  ainfi  que  fe  fait  le  fromage 
commun.  Mais  le  bon  fromage  gras  & beurré  fe  fiait 
de  la  crème  & du  lait  caillés  enfemble.  On  peut  encore 
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faire  cailler  le  lait  des  animaux  au  moyen  du  fuc  du 
figuier,  ou  avec  la  plante  appelée  caille-lait:  voyez 
ces  mots.  Plufieurs  pays  ont  des  cantons  renommés  par' 
l’excellence  de  leur  fromage.  Le  Hainaut  vante  ceux 
t e Marolldi  la  Normandie  ceux  de  Livarot  ,•  le  Dau- 
phine celui  de  SaJJ'enagc  ; la  SuilTe  le  j'chabziger  ou 
fromage  vert , il  fe  prépare  dans  le  pays  de  Claris; 
celui  de  Gruyères,  qui  fe  fait  dans  l’Ementhal  avec  une 
propreté  & des  attentions  infinie.1};  celui  de  Lavôge 
en  Franche-Comté  porte  aulli  le  nom  de  Gruyères , 
mais  il  n’en  eft  qu’une  imitation  : peut-être  celui  de 
Brie  les  furpafte-t-il  tous,  même  celui  à la  crème  ft 
vanté  à Paris.  Enfin  le  Milancz  envoie  par-tout  le  fro- 
mage de  Lodi , que  nous  nommons  parmejan,  parce 
/ qu’une  Princefle  de  Parme  l’a , dit-on , fait  connoitre  en 
France  où  il  foutient  toujours  fa  réputation.  Tous  ces 
fromages,  ainii  que  ceux  de  Hollande  & d’Auvergne, 

» font  uniquement  de  lait  de  vache , (ans  aucun  mélangé 

de  lait  de  chevre,  & la  crème  y entre  avec  le  lait; 
ceux  où  l’on  a mêlé  différens  laits , ont  un  goût  plus 
rance  ou  plus  infipide.  Le  fromage  de  Kocfort  en  Lan- 
guedoc pafie  pour  être  de  lait  de  brebis.  Au  retire  le 
fromage  , à moins  qu’il  nefoit  dégénéré  par  la  putréfac- 
tion, eft  en  général  très-nourriffant  : la  partie  caféeufe 
du  lait  eft  fon  principe  vraiment  alimenteux.  Les  ha- 
bitans  des  montagnes , les  gens  de  la  campagne  & ceux 
qui  font  occupés  journellement  à des  travaux  péni- 
bles * fe  trouvent  très-bien  de  l’ufage  de  cet  aliment , 
qui  engraifte  & qui  devient  plus  lalutaire  encore  , 
comme  tous  les  autres  * par  l’habitude:  quant  aux 
perfonnes  d’un  tempérament  délicat , elles  n’en  doi- 
vent manger  que  vers  la  fin  du  repas  & en  petite 
quantité. 

Cafeos  ille  bonus  quem  dat  avara  manus. 

Au  refte  il  faut  convenir  que  la  conftitution  ordi-- 
naire  de  ceux  qui  font  un  ufage  habituel  du  lait , offre 
un  contrafte  très-frappant  dans  ceux  qui  boivent  habi- 
tuellement du  vin. 

i;  11  y a des  végétaux  qui  procurent  une  abondance 
de. lait  aux  femelles  des  animaux , fur-tout  aux  femmes  : 

tels 
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tels  (ont  le  cerfeuil , laueruei/ie,  Vaneth , le  fenouil , 
le  fureau , le  polygala  , &c.  le  trejie , la  luzerne , le 
fainfoin , les  feuilles  d’accflda,  procurent  beaucoup  de 
bon  lait  aux  vaches.  Il  y a des  plantes  qui  en  diminuent 
la  quantité  j telles  font  la  , le  perfl , les  ôour- 
taches , &c.  d’autres  dont  fufage  donne  un  mauvais 
goût  au  lait  & même  à la  chair  des  beftiaux.  On  fait 
que  le  thlafpi  à odeur  d’ail , qui  eft  fi  commun  dans 
les  champs  & fur-tout  dans  nos  terrains  en  friche,  eft 
nuifible  aux  vaches  & aux  brebis  ; leur  chair  & leur 
lait  en  contractent  un  très-mauvais  goût  qui  fe  com- 
munique au  beurre  & au  fromage.  La  liveche  ou  ache, 
de  montagne  donne  encore  une  odeur  &un  goût,  fort 
défagréables  à la  chair  & au  lait  des  vaches  qui  en  font 
néanmoins  fort  avides.  L’euphorbe  eft  de  toutes  les 
plantes  étrangères  & laiteules , celle  qui  donne  un  plus 
mauvais  goût  au  lait  & à la  viande.  Les  moutons  & les 
vaches  n’ont  pas  plutôt  mangé  des  tithy males , dont 
le  fuc  eft  âcre  & cauftique,  qu’ils  ont  aufli-tôt  la 
diarrhée.  Les  chevres  n’en  font  point  incommodées. 

Le  laitron  ou  palais  de  lievre , plante  montagnarde 
dont  les  lievres  & les  rennes  font  fort  avides , altéré 
beaucoup  le  lait  des  vaches.  Enfin  M.  Hagftr&m  , cé- 
lébré Médecin  Suédois,  a dbfcrvé  que  toutes  les  alliai- 
res  & la  plupart  des  plantes  ombelliferes  changent  en- 
tièrement le  goût  du  lait.  C’eft  d’après  ces  fortes  d’ob- 
fervations  queM.  Steno-Charles  Bielhe , de  l’Académie 
de  Stockholm , propofe  de  tendre  le  lait  de  vache  fpé- 
cifique  contre  lefeorbut,  en  faifant  manger  à l’animal 
du  pifîenlitou  dent  de  lion , du  cochléaria  , du  beca- 
bunga , des  bourgeons  de  fapin , de  pin  & d’autres  vé- 
gétaux antifeorbutiques  , &c.  de  même  pour  donner  au 
lait  de  clievre  une  propriété  contre  la  goutte  ou  la  , 
fievre  , il  voudroit  qu’on  fit  manger  à ces  brutes  de  la 
morelle  ou  du  tithymale.  Pour  changer  la  faveur  du 
lait  & de  la  chair  des  animaux  qui  ont  mangé  des 
plantes  ci-deflus , il  faut  leur  donner  du  foin  fec  &.leuf 
faire  garder  l’étable  pendant  huit  jours.  Tout  prouvé 
évidemment  que  le  lait  tire  fa  qualité  des  plantes  qui 
fervent  d’aliment  à l’anjmal  qui  nous  le  fournit.  Auffi 
les  Médecins  dont  la  Nature  eft  le  guide , tirent  le  plus 
Tome  V ; *'  V C -*“  ' 
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grand  avantage  des  obfervations  citées  ci-defîirs.  TU 
font  dans  l’ufage  de  médicamenter  les  nourrices , lorf- 
que  les  enfans  qu’elles  alartent  ont  quelque  maladie.  - 
Tous  les  jours  on  leur  ordonne  de  la  raCine  de  fcor- 
fonere  en  décoétion  pour  purifier  la  mafTe  de  leur  fang 
&enmémetems  celui  de  leurs  errfans.  Tous  les  jours 
on  purge  les  enfans  à la  mamelle  en  purgeant  leurs 
nourrices.  Le  lait  des  femmes  participe  donc  de  la  qua- 
lité des  médicamens  &des  alimens  qu’elles  prennent. 
Nous  avons  dit  ci-deffus  que  celui  des  brutes  change 
aulfi  de  nature  fuivant  l’efpecc  de  mangeaille  qu’ils 
picorent;  il  en  confervela  couleur,  le  goût,  l’odeur, 
les  propriétés.  Quand  on  preferit  l’ufage  du  lait  de 
Brebis,  de  vache,  d’âneffe,  de  chevre , de  jument 
aux  malades , c’eft  ordinairement  au  printems , quand 
les  herbes  font ‘dans  toute  leur  force  & vigueur;  & 
en  automne , quand  elles  confervent  encore  un  refte 
de  leur  vertu  , & parodient  renaître  en  quelque  forte 
pour  périr  aufli-tôt.  Ainfi  les  propriétés  naturelles  du 
lait  font  de  nourrir  & d’adoucir.  Celui  de  femme  eft 
féreux  & donne  un  beurre  fade;  c’eft  le  plus  analogue 
à nos  humeurs:  celui  delà  chevre  eft  moins  fondant 
que  celui  d’âneffe  & de  jument;  celui  de  vache  eft 
le  plus  nourri  liant  de  tous;  celui  des  animaux  carni- 
vores eft , félon  M.  le  Clerc,  d’une  nature  alkalefcente  ; 
îl  a le  goût  un  peu  âcre  & l’odeur  urineufe.  On  ne 
devrott  jamais  faire  tfoulllir  le  lait  ni  l’écumer;  on  n’en 
devroit  faire  ufage  que  dans  un  degré  de  chaleur  fem- 
blablc  à celui  qu’il  a fortant  des  mamelles  de  l’animal. 
Nous  ne  ponvoils  trop  le  répéter , le  lait  eft  un  remede 
Ample  & efficace  qui  coûte  peu,  & un  remede  qui  dé- 
tient univerfel  en  multipliant  fes  vertus  par  l’amalgame 
des  végétaux  ou  par  les  propriétés  des  alimens  qu’on 
fait  prendre  aux  animaux.  C’eft  d’après  ces  notions 
que  plüfieurg  particuliers  viennent  de  fe  réunir  pout 
fournir  aux  malades  de  cette  Capitale  du  lait  qui  fera 
approprié  au  genre  de  maladie  dont  ils  feront  affeètés. 
On  ne  peut  que  louer  un  établiflement  aufli  utile  à 
l’humanité. 

1 LAIT  DK  LUNE  FOSSILE . ou  PIERRE  DE 
LAIT  , ûtc  luna.  C'eû  tme  terre  farineule  & calcaire  , 
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qui  fe  trouve  dans  le  fond  de  certaines  fources,  St 
dans  les  fentes  ou  creux  des  montagnes:  elle  eft  d’uti 
tiftii  feuilleté  , un  peu  femblable  à de  la  raclure  d’ivoire; 
fes  particules  font  fines,  légères,  douces  au  toucher  , 
blanchâtres  & fans  liaifon.  Scheuchzer  penfe  que  le  lait 
de  lune  tire  fon  origine  d’une  ftaladite  calcaire  dé- 
çompofée  ou  réduite  en  pouffiere  par  le  laps  du  tems. 
Il  n’eft  pas  poflîble  de  faire  avec  cette  terre  aucun! 
vaiés  dont  la  forme  fe  foutiennfe  , tant  elle  eft  aride. 
Des  Auteurs  ont  encore  parlé  de  cette  terre  fou#  le 
nom  de  morochtus  : c’eft  à proprement  parler  une  es- 
pèce de  guhr  de  craie  ou  d’agaric  minéral , de  farine 
foflile  ; quelquefois  elle  eft  colorée.  Le  lait  de  lune 
«ft  une  terre  abforbante. 

LAITE  ou  LAITANCE.  Partie  des  p.oiftons  mâle* 
qui  contient  la  femence  ou  liqueur  fémïnate.  Voyez  à 
Tarticle  Poisson. 

LAITIER  DES  VOLCANS.  Voyez  Pierre  de 
Gallinace.  • . 

LAITRON,  LAIT  ER  ON  ou  LACËRON, 
jonchus.  Nous  ne  décrirons  que  trois  efpeces  de  cettè 
plante  , qui  font  les  feules  d’ufage  en  Médecine. 

i°.  Le  Laitron  doux  ou  Palais  de  Lievre, 
Jonchus  lavis  , eft  une  plante  qui  croît  par-tout , dans 
les  jardins  , dans  les  blés , dans  les  vignobles , iur  les 
levées  & le  long  des  chemins , principalement  dan# 
les  champs  dont  le  terrain  eft  un  peu  gras.  Sa  racine 
eft  petite,  fibrée  & blanche;  elle  poulie  une  tige  à I# 
hauteur  d’un  pied  & demi , creufeen  dedans  , tendre , 
cannelée  , un  peu  purpurine,  fes  feuilles  font  allez  lon- 
gues , liftes , plus  larges  & plus  tendres  que  celles  du 
piffenlit,  découpéesen  leurs  bords,  remplies  d’un fuc 
laiteux!,  rangées  alternativement;  les  unes  attachées  à 
de  longues  queues , les  autres  fans  queue , embraflant 
U tige  par  leur  bafe , qui  eft  plus  large  que  le  refte  de 
la  feuille.  Ses  fleurs  raillent  en  Alai  & Juin  aux  fom- 
mités  de  la  tige  & des  branches  par  bouquets  à dernf- 
fleuroos  jaunes , quelquefois  blancs , femblablés  à celles 
du  piffenlit.  Il  foccede  à ces  fleurs  des  fruits  de  figure 
conique,  qui  contiennent  de  petites  femences  oblon- 
gues  , brunes,  rougeâtrq»,  garnies  chacune  dT meaf- 

C 2 


by  Google 


36  LAI 

grctte.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  lakeufes  $ 
elle  eft  bonne  à manger  en  falade  avant  qu’elle  ait 
pouffé  fa  tige. 

2°.  Le  Laitron  épineux  , fondais afper , reiTem- 
ble  allez  à la  précédente  efpcce  ; fes  feuilles  font  un 
peu  laciniées  , garnies  d’épines  longues  & dures  : elle 
rend  un  fuc  laiteux  & amer  : elle  croit  aux  mêmes  lieux 
que  la  précédente. 

î°.  Le  petit  Laitron  dit  Terre -crêpe,  terra 
crcpola , a une  racine  grêle  , longue  & fibreufe  ; fes 
tiges  font  rameufes;  fes  feuilles  font  moins  découpées 
que  celles  de  l’endive  ; fes  fleurs  font  jaunes,  fesfe- 
mences  font  aigrettées  : elle  croit  naturellement  fur  les 
collines  pierreufes  , fur  les  levées , dans  les  décombres 
des  édifices  : elle  fleurit  tout  l’été  : il  y a des  endroits 
où  on  la  cultive  dans  les  jardius  potagers  , pour  la 
manger  eh  falade. 

L’ufage  de  ces  trois  efpcces  de  laitron  eft  à-peu- 
près  le  même  ; ces  plantes  ont  un  goût  herbeux  , falé , 
& rougilfent  le  papier  bleu  : elles  font  rafraîchiflàn  tes, 
adouciffantes.  Bien  des  pauvres  gens  en  mangent  pen-  _ 
dant  l’hiver  les  racines  fraichcs  alîaifonnées  comme  les 
autres  légumes , même  en  falade.  La  décoétion  des 
feuilles  eft  bonne  pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices  ; 
les  vaches , les  lapins , les  lievres  & les  autres  animaux 
domeftiques  s’en  nourriiTent  avec  plaifir. 

..  Le  laitron,  chicorée  jaune,  eft  le  Jonchus  reptns , 
multis  hieracium  majus  de  J.  Bauhin. 

LAITUE , laciuca.  Cette  plante  demi-fieuronnée , 
connue  de  tout  le  monde , eft  ainfi  nommée , du  fuc 
laiteux  qu’elle  répand  quand  on  la  rompt.  On  la  dif- 
tingue  en  deux  efpeces  principales  ; favoir  en  laitue 
cultivée  & en  fairoage. 

La  laitue  cultivée  ou  domeftique  comprend  plufieurs 
efpeces  en  fous-ordre , eu  égard  à la  grofleur , à la 
figure  & à la  couleur  ; il  y en  a de  blanche  , de  noire  , 
de  rouge , de  pommée , de  crépue , de  liife  ou  de  dé- 
coupée. De  toutes  ces  efpeces  de  laitue  cultivée  , il  y 
en  a trois  principales,  d’un  ufage  fréquent , fait  dans 
les  alimens  , foit  dans  les  rcmedes  ; favoir , la  laitue 
non  pommée , la  laitue  pommée , & la  laitue  romaine , 
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nommée  aufti  chicon.  Parmi  les  laitues  fauvtges , celle 
kcôte  épineufe , eft  la  plus  en  ufagc  parmi  nous. 

La  laitue  non  pommée  , laéiuca  fativa  non  ca- 
pitata , eft  une  plante  potagère , qui  étant  blefféc 
en  quelqu’une  de  fes  parties , donne  un  fuc  laiteux  ; 
fa  racine  eft  longue , épaiffe  & fibrée  : fes  feuilles 
font  larges,  lilTées,  d’un  vert  pâle,  fucculentes  & 
agréables  étant  jeunes , mais  elles  deviennent  ameres  , 
quand  la  tige  paroit:  cette  tige  eft  ferme,  cylindri- 
que , feuiltée  , haute  de  deux  pieds , branchue  , 
portant  en  fes  fommités  de  petites  fleurs  jaunes , qui 
font  des  bouquets  à demi-fleurons,  auxquels  fucce- 
dent  de  petites  femences  garnies  d’aigrettes  pointues , 
aplaties  & cendrées  : c’eft  une  des  quatre  petites  fe« 
mences  froides. 

La  laitue  pommée,  lalluca fatina  capitata , a 
les  feuilles  plus  courtes , plus  larges , plus  arrondies  à 
1’extrémité  que  la  précédente  , plates  & liftées  , mai* 
formant  bientôt  une  tête  arrondie  de  la  même  maniéré 
que  le  chou  : la  graine  en  eft  noire. 

Depuis  quelques  années  on  fert  en  falade  dans  les 
grandes  tables  deux  autres  efpeces  de  laitue  pommée* 
bien  plus  belles  & panachées  de  blanc,  de  pourpre  & 
de  jaune  : on  les  appelle  laitue  panachée  de  Silçfie , & 
laitue  de  Batavia. 

Les  Jardiniers  qui  ont  l’art  de  rendre  crépues , ten- 
dres & pommées  plufteurs  efpeces  de  laitues , favent 
aufti  les  faire  blanchir  en  liant  les  feuilles  par  touffes 
avec  de  la  paille,  pendant  qu’elles  font  encore  jeunes 
& tendres.  On  feme  la  laitue  pommée  pendant  toute 
l’année  dans  les  potagers;  on  l’arrache  quand  elle  eft 
encore  tendre,  & on  la  tranfplante  dans  des  terres 
bien  fumées  ; par  ce  moyen  fes  feuilles  deviennent 
plus  nombreufes  & mieux  pommées. 

Les  laitues  pommées  étant  léchées  & brûlées  à feu* 
ouvert,  fufent  de  la  même  maniéré  que  le  nitre  jeté 
fur  les  charbons  ardens.  \ 

L’on  donne  le  nom  de  laitue  crêpée  à celle  dont  les 
feuilles  font  découpées , pliées  & repliées  comme  un 
crêpe , & de  couleur  obfcure.  Ce  font  autant  de  va* 
riétés  qu’on  doit  à la  culture. , • > • ï 
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La  tâiTUE  Romaine  appelée  Ctîicon  , hichica 
rcmana , a des  feuilles  plus  étroites  & plus  longues 
que  les  précédentes;  elle  n’cft  point  ridée,  ni boffelée, 
irais  garnie  en  deffous  le  long  de  fa  cftte  de  petite* 
pointes  ; fa  fleur  & fa  tige  font  fcmblables  à celles  de 
la  laitue  ordinaire  : fes  graines  font  noires.  Cette  laitue 
eft  une  des  plus  exquifes  en  potage  ou  en  falade , fur- 
tout  lorfque  fes  feuilles  font  <fun  jaune  blanchâtre. 

De  tout  teins  les  laitues  ont  tenu  le  premier  rang 
parmi  les  autres  plantes  potagères  : elles  font  excellen- 
tes crues  & coites , & rendent  le  chyle  bien  condi- 
tionné. Elles  font  rafraîehiffante* , humectantes , la- 
xatives, & conviennent  aux  jeunes  gens;  elles  aug- 
mentent le  lait  aux  nourrices , <Sr  procurent  un  fom- 
meil  falutaire.  Les  Anciens  ne  mangeoient  de  la  laitue 
qu’à  la  En  du  repas  , le  fbir,  pou  r fc  procurer  du  fom- 
meil  ; mais  dans  le  teins  de  Domitien , on  changea 
est  ordre , & elles  fervoient  d’entrée  de  table  aux 
Romains.  M.  Bourgeois  obferve  que  les  différentes  ef- 
peces  de  laitues , quoique  fort  faines  pour  les  perfon- 
1res  qui  ont  un  bon  eftomac  <&  qui  digèrent  facilement, 
font  fort  nuifibles  aux  eftomacs  froids  & foibles,  ils 
les  rendent  fans  les  digérer.  Elles  dérangent  beaucoup 
les  hommes  hypocondriaques  & les  femmes  hyfte- 
liques. 

fjiudotres-üns  ont  dit  que  Fufâ^e  des  laitues  rend 
les  hommes  impuifïàns  & les  femmes  ftériles;  il  eft 
bien  vrai,  difènt  les  Auteurs  de  la  Matière  Médicale, 
que  cette  forte  de  plante  n’excite  pas  les  feux  de  l’a- 
mour, qu’elle -les  tempere,  mais  fans  les  détruire  en- 
tièrement : ainfi , ajoutent-ils , quoiqu’on  les  confeille 
beaucoup  pour  réprimer  le  défir  de  la  concupifcence 
à «eux  qui  vivent  dans  le  célibat , néanmoins  les  gen* 
mariés  qui  défirent  d’avoir  des  enfians  n’en  doivent  pas 
Craindre  l'effet. 

• La  LaïTUE  SA-TrvAtVE , feitftica  fylrxftrh  coftâ 
Jpinofà , fe  trouve  dans  les  haies,  aux  bords  des  che- 
ifains , dans  les  champs  & vers  les  prés , même  dans  les 
tlgnes  & les  potagers  ; elle  a une  racine  courte , des 
feuilles  étroites,  fihuées , très-découpées , armées  d’é- 
pines  un  peu  rudes  le  long  4e  la  -«été  ejui  «ft  en  det 


Bigitized  by  GoogI 


LAI'  L A M 3f 

Jous , & très-remplies  de  fuc  laiteux  ; d’ailleurs  elle  eft 
jèmblable  aux  autres  laitues;  mais  elle  eft  plus  arnerc, 
.plus  apéritive  & plus  narcotique.  La  culture  corrige  les 
qualités  agreftes  de  cette  plante  fans  lui  foire  rien  per- 
dre de  fes  qualités  apéritive*  & rafraiehiUantes. 
f Toutes  les  efpeces  de  laitues  ne  fe  multiplient  que 
de  graine.  les  Jardiniers  nomment  celle  à coquille  ou 
à feuille  ronde , laitue  d’hiver.  Le  raffinement  fur  cette 
jefpece  d’aliiuent  a été  jufqu’à  forcer  la  nature  à fatif- 
f'aire  notre  goût  dans  la  Taifon  la  plus  rigoureufç.  Pour 
Jes  faire  lever  promtement,  on  fait  tremper  la  grain# 
pendant  vingt -quatre  heures,  & on  la  laide  fécher 
enfuitedans  un  lieu  chaud;  puis  en  Février  & Mars, 
on  la  feme  fort  dru  fur  une  eouche  & dans  des  rayons 
qu’on  a fait  avec  un  bâton  : on  la  couvre  légèrement 
de  terreau,  &on  y met  auffi-tôt  des  cloches.  Au  bout 
de  dix  à douze  jours,  ces  laitues  peuvent  être  mangée 
en  falades.  Si  on  en  avoit  un  befoi®  plus  prelfant, 
on  les  pourrait  faire  croître  de  même  en  -deux  fois 
vingt-quatre  heures  dans  des  ferres  chaudes.  U faudrait 
pour  cela  faire  tremper  la  graine  dans  de  l’eau-de-vie, 

& mêler  dans  le  terreau  un  peu  de  fumier  de  pigeoa 
avec  un  peu  de  poudre  de  chaux  bien  éteinte  ; «ai* 
ces  fortes  de  laitues  ne  durent  que  huit  jours  for  cou-  • 
che.  Les  crêpes  blondes , font  dçs  laitues  de  primeur  j 
elles  fe  fement  à la  fin  de  Janvier  : les  autres  efpeces 
fe  femçnt  fur  coudre , ainfi  que  les  précédentes , jut  - 
qu’en  Avril,  & on  les  replante  for  terre,  quand  elles 
font  aflez  fortes  pour  les  foire  pommer , dans  des  trous 
faits  avec  fe  plantoir  & à un  pied  l’un  de  l’autre. 

LAMANDA  ou  ROI  DES  SERPENS.  On  donne  ce 
nom  à on  magnifique  ferpent  de  Java,  qüi  eft  long 
de  fept  à huit  pieds , & d’une  grofTeur  médioore.  Cet 
animal  a des  écailles  cutanées , relevées  d’une  madrure 
fi  éclatante,  & diftribuée  avec  tant  d’art,  que  la  peieu- 
ture  n’a  jamais  pu  en  rendre  toutes  les  beautés  d’après 
l’original.  La  tête  du  lamanda  eft  d’une  longueur  bien 
proportionnée  ; fon  front  eft  cendré , revêtu  d’éc ail- 
les rhomboïdales  , marquées  d’une  croix  ponceau. 
Depuis  les  yeux , qui  font  vifs  & brilla»*  , jusqu’au 
ehignp»  du  cou , s»  y»tt  feq? enter  de  chaque  côte  de 
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la  mâchoire  fupérieure  & inférieure , une  bande  matw 
brée  de  bai  brun:  le  derrière  de  la  tête  eft  fort  joli- 
ment tacheté  : la  geule  eft  toute  garnie  de  dents  ai- 
gues & crochues  : le  defïùs  du  corps  eft  fuperbe  : on  y 
admire  des  efpeces  d’armoiries  & de  couronnes  diffé- 
remment figurées  & entrelacées  enfemble.  Ses  écailles 
qui  forment  des  folanges , font  tiquetées  de  différen- 
tes couleurs;  fa  queue  a une  belle  tache  aurore  : vers 
le  trou  de,  l’anus , on  apperqoit  au  dedans  une  grof- 
feur  qui  reffemble  à un  tefticule.  Les  écailles  tranfver- 
fa  les  font  ifabelles,  ornées  qà  & là  d’admirables  mou- 
chetures : on  prétend  que  ce  ferpent  ne  vit  gueres  que 
d’oifeaux. 

LAMBDA,  Voyez  Gamma  doré.  / 

LAMBIN.  Quadrupède  de  l’Amérique,  ainfi  nom- 
mé, à caufe  de  la  lenteur  de  fa  marche.  Voyez  Pa- 
resseux. 

LAMBIS.  Ceft,  félon  Labat,  une  efpece  de  gros 
limaçon  des  mers  de  l’Amérique,  dont  tout  le  corps 
femble  n’étre  qu’un  boudin  terminé  en  pointe  & ou- 
vert à l’autre  bout  par  une  bouche  ronde  & large, 
d’où  il  fort  une  membrane  épaiffe , qui  fert  à l’anima! 
pour  prendre  fa  nourriture , & pour  fc  trainer , tant  au 
fond  de  la  mer,  que  fur  les  hauts  fonds  où  on  le 
trouve  ordinairement.  La  chair  de  cet  animal  eft  blan- 
che & ferme  ; plus  l’animal  eft  gros , plus  elle  eft  dure 
à cuire  & de  difficile  digeftion  : elle  ne  laiffe  pas  d’ê- 
tre graffe  & d’avoir  de  la  faveur. 

La  coquille  de  cet  animal,  qui  a la  forme  de  l’ani- 
mal lui-même , & qui  eft  parfemée  d’un  à deux  rangs 
de  pointes  émouffées , fe  vend  très-bien  dans  le  pays  ; 
elle  fert  de  cor  de  chafle  à plufieurs  Nations  fauvages  ; 
on  en  fait  une  chaux  excellente , qui  prend  à la  lon- 
gue , étant  mêlée  avec  du  fable  de  riviere , la  dureté 
du  marbre.  Le  défaut  de  cette  coquille  eft  d’être  beau- 
coup plus  dure  à calciner , que  la  plupart  des  autres 
coquilles  dont  on  fe  fert  aux  Iles  pour  la  même  opé- 
ration. 

On  trouve  des  lambis  d’une  groffeur  énorme , il  y 
en  a quipefent  plu6  de  douze  livres.  Non -feulement 
les  couleurs  extérieures  de  cette  coquille  font  agréa- 
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blés , mais  on  ne  trouve  encore  rien  de  plus  beau , de 
plus  poli , de  plus  luftré  , que  fon  émail  intérieur. 

Le  lambis  de  plufieurs  Conchyliologiftes , eftun  rocher 
ou  murex  à aile  épaifle  & à bouche  couleur  de  rofe. 
Cette  coquille  eft  naturellement  revêtue  d’un  épider- 
me fauve  - roux  , ornée  de  ftries  tranfvcrfales  & à 
orbes  couronnés  de  tubercules  très-faillans.  Les  lambis 
encore  jeunes  ont  la  levre  fort  mince  & moins  étendue 
en  aile.  Voyez  Murex. 

LAMBLAR.  Voyez  Liming. 

LAMBOURDE.  A Paris  , les  Tailleurs  de  pierre 
donnent  ce  nom  à une  pierre  calcaire  blanchâtre , fort 
tendre , qui  fe  trouve  dans  les  environs  de  cette  Ca- 
pitale , notamment  près  d’Arcueil  ; elle  porte  depuis 
dix-huit  pouces  jufqu’à  cinq  pieds  de  hauteur  de  banc  , 
elle  fe  délite  ou  fe  fend  facilement  à l’air. 

LAMBRUS.  Voyez  Vigne  sauvage. 

LAMENTIN  ou  LAMANTIN.  Les  Voyageurs  & 
les  Auteurs  font  peu  d’accord  fur  la  defeription  de  cet 
animal.  Prefque  tous  ont  confondu  l’hyppopotame  , 
le  phocas  ou  veau  de  mer  , le  lion  de  mer , l’ours  ma- 
rin , ainfi  que  la  yache  marine  ou  bête  à la  grande 
dent,  avec  le  lamentin.  Cet  animal  eft  le  même  que 
le  manati. 

Le  lamentin  ou  manati  eft  un  gros  animal , long  de 
feize  pieds  & même  plus , large  de  trois  pieds  & demi  ; 
fa  tête  eft  grofle  & hideufe , l’ouverture  des  oreilles  très- 
petite  , peu  apparente  ; mais  il  n’en  a pas  l’ouie  moins 
fine.  Sa  tête  eft  couverte  d’une  peau  dure  & épaiffe , 
garnie  de  poils  courts , clairs , d’un  cendré  brun  ; il  a de 
grandes  babines,  & quelques  poils  longs;  fes  yeux 
font  ronds , & très-petits  à proportion  de  la  grandeur 
de  l’animal.  Il  a deux  mamelles  placées  à la  poitrine  , 
& deux  efpeces  de  bras  ou  pieds  proche  des  épaule» 
qui  ont  la  figure  de  vraies  nageoires , elles  lui  fervent 
auffi  de  mains  ; c’eft  pourquoi  les  Efpagnols  établis  à 
l’Amérique  lui  ont  donné  le  nom  de  manati.  Ray  dit 
que  fi  Diogene  avoit  connu  le  lamentin  , il  n’auroit 
pas  eu  befoin  de  plumer  un  coq  pour  avoir  un  bipède 
fans  plumes , puifque  le  manati  eft  une  cfpece  de  bi- 
pède fans  plumes. 
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Le  lamentîn  eft  vivipare  & s’accouple  à la  mânicfc 
de  l’homme  ; i!  a le  membre  génital  fait  comme  celui 
du  cheval,  & les  entrailles  comme  le  taureau.  Cet 
animal  n’eft  point  dangereux , il  vient  fe  nourrir  d’.her, 
bes  qu’il  trouve  fur  le  rivage,  & entr’aptres  de  feuilles 
de  palétuvier. 

Dans  le  régné  animal , dit  M.  de  Bufton  , c’elt  ici 
que  finiffent  les  peuples  de  la  terre , & que  commen- 
cent les  peuplades  de  la  mer.  Le  lamcntin  , qui  n’eft 
plus  quadrupède  , n’eft  pas  entièrement  cétacèe  ,•  il  re- 
tient des  premiers  deux  pieds  ou  plutôt  deux  mains  ; 
mais  les  jambes  de  derrière  , qui  dans  les  phocas  & les 
vaches  marines  font  prefque  entièrement  engagées  dans 
le  corps  , & raccourcies  autant  qu’il  eft  poflîble,  fc 
trouvent  abfolument  nulles  & oblitérées  dans  le  la, 
mentin.  Au  lieu  de  deux  pieds  courts  & d’une  queue 
étroite  plus  courte  , que  les  vaches  marines  portent  à 
leur  derrière  dans  Une  diredion  horizontale,  les  la- 
mentinf,  n’ont  pour  tout  cela  qu’une  groffe  queue  qui 
s’élargit  en  évantail  dans  cette  même  diredion  ; en 
forte  qu’au  premier  coup  d’œil , il  fembleroit  que  les 
premiers  auroient  une  queue  divifée  en  trois , & que 
dans  les  derniers  ces  trois  parties  fe  feroient  réunies 
pour  n’en  former  qu’une  feule  : mais  par  une  infpec, 
tion  plus  attentive , & fur-tout  par  la  difledion  , l’on 
voit  qui  ne  s’eft  pas  fait  de  réunion  ; -qu’il  n’y  a nul 
veftige  des  os  des  cuiflfes  & des  jambes , & que  ceux 
qui  forment  la  queue  des  lamentins  font  des  fimples  ver- 
tèbres , ifolées  & ferablables  à celles  des  cétacées  qui 
n’ont  pas  de  pieds  ; ainfi  ces  animaux  font  cétacées  par 
ces  parties  de  l'arriéré  de  leur  corps  , & ne  tiennent 
plus  aux  quadrupèdes  que  par  les  deux  pieds  ou  deux 
mains  qui  font  en  avant  à côté  de  leur  poitrine. 

M.  de  la  Condamine , dans  fa  Relation  de  la  riviere 
des  Amazones , dit  avoir  defliné  d’apres  nature  à Saint, 
Paul  des  Omaguas , à cinq  ou  ftx  cents  lieues  de  la 
mer  , le  plus  grand  des  pûiffons  d’eau  douce  qui  foit 
connu  : que  les  Ëfpagnols  & les  Portugais  ont^donné  à 
ce  poifton  le  nom  de  poijfon-hæuf , & qu’il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  phocas  ou  veau  marin.  Il  ajoute, 
que  fa  chair  & fa  graiffe  ont  affez  de  rapport  avec 
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celles  d’ün  veau  , qu’il  n’a  point  de  cornes , qu’il  ne 
fort  jamais  entièrement  de  l’eau , & que  même  il  n’en 
peut  fortir , parce  qu’il  n’a  que  deux  nageoires  aflez 
près  de  la  tête.  Ces  nageoires  font  en  forme  d’aile- 
rons , elles  ont  feize  pouces  de  long , & lui  tiennent 
Heu  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , de  bras  & de  pieds  ; 
il  ne  fait  qu’avancer  fa  tête  hors  de  l’eau  pour  atteindre 
l’herbe  qui  croit  fur  le  rivage,  il  mange auffi  des  feuil- 
les de  palétuvier  : ceci  prouve  encore  que  le  lamentin 
n’eft  point  un  animal  amphibie , ni  un  quadrupède  , & 
qu’il  ne  peut  fortir  de  l’eau  ; car  quand  il  s’engage  dans 
des  marigots  ou  petites  rivières  , dès  que  les  eaux  dé- 
croifTent , il  demeure  pris  & échoue  : il  n’y  a plus  aflez 
d’eau  pour  pouvoir  nager  fans  toucher  le  fond  , pour 
regagner  le  fleuve.  Le  fontiment  du  P.  Labat  fe  trouve 
appuyé  ici  de  celui  de  M.  de  la  Condamine.  Cet  Acadé- 
micien dit  que  l’herbe  dont  c tpoiffon  fe  nourrit  eft  lon- 
gue de  huit  à dix  pouces , étroite  , pointue , tendre , 
d’un  aflez  beau  vert , & qu’il  eft  aile  de  voir  quand  ces 
animaux  font  en  pâture  , parce  que  l’herbe  qui  leur 
échappe  en  exécutant  leur  mouvement  progrefiif,  ou 
0n  la  coupant , vient  au-defl'us  de  l’eau. 

M.  de  la  Condamine  a encore  trouvé  cet  animal  dans 
î’Oyapoc  , & dans  plufieurs  autres  grandes  rivières  des 
environs  de  Cayenne  & de  la  côte  de  la  Guiane.  On 
le  trouve  toujours  éloigné  de  la  mer  : on  le  rencon- 
tre fréquemment  dans  les  grandes  rivières  qui  defeen- 
dent  dans  celle  des  Amazones  , comme  dans  le  Guai- 
ïaga  , le  Pafraqa,  &c.  Il  n’eft  arrêté  dans  l’Amazone, 
que  par  le  Poago  de  Borja  : il  ne  boit  que  de  l’eau 
douce. 

Il  y a des  lamentins  qui  pefent  mille  à douze  cents 
livres.  Ces  animaux  font  très  - timides , ils  s’enfuient 
promptement  fous  l’eau  dès  qu’ils  entendent  le  moin- 
dre bruit  ; ce  caraétere  eft  commun  à tous  les  poiflons 
& animaux  nageurs  qui  font  fans  défenfe.  On  les  tue 
avec  k javelot  & autres  inftrumens  femblables.  Les 
habitans  ries  bords  de  l’Amazone  & les  François  de 
Cayenne  trouvent  fa  chair  d’un  aflez  bon  goAt  ; les 
Flibuiftiers  & la  plupart  des  Indiens  de  flfthme  de 
Darien , n’ont  fouvent  d’autre  reflburce  pour  vivre 
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que  la  pèche  du  Iamentin  ; ils  difent  que  la  chair , 
prife  depuis  la  moitié  des  côtes  jufques  fous  le  ventre  , 
ainfi  que  les  mamelles , font  d’une  grande  délicateffe. 

U arrive  fouvent  à cet  animal  de  s’endormir  ayant  le 
muffle  ( qui  dans  quelques  efpeces  eft  prolongé  par 
deux  fortes  dents  ) , hors  de  l’eau  ; c’en  eft  aflez  pour 
le  faire  découvrir  par  les  pêcheurs  qui  le  harponnent, 

& qui  le  tirent  à terre  quand  il  a perdu  la  vie  avec 
fon  fang.  Les  Negres  font  fort  adroits  à cet  exercice; 
dès  qu’ils  ont  apperçu  un  Iamentin , & qu’ils  font  à 

Îjortée  de  le  pouvoir  harponner  , celui  qui  eft  fur 
'avant  du  canot  lui  jette  fon  harpon  de  toute  fa 
force  , & laifle  filer  la  corde  qui  y eft  attachée  : l’a- 
nimal blefle  s’enfuit  ; les  Negres  guidés  par  le  bois 
flottant  qui  eft  au  bout  de  la  corde  , le  fuivent  ; & 
s’il  vient  à portée,  ils  le  dardent  une  fécondé  fois  , 
afin  d’ accélérer  la  perte  de  fon  fang;  fouvent  une 
heure  fuffit  pour  cela,  ou  deux  tout  au  plus.  Lorfque 
l’animal  eft  mort , il  vient  fur  l’eau  : les  Negres  le 
mettent  dans  leur  canot  avec  une  adreffe  finguliere; 
ou  fi  l’animal  eft  trop  gros  pour  la  capacité  de  leur 
canot , ils  lui  partent  une  corde  au-defliis  de  la  queue  , 
& l’amarrent  à l’arriere  du  canot. 

Comme  on  voit  fouvent  le  Iamentin  fuivi  de  deux  ( 
petits  , il  y a lieu  de  croire  que  fa  portée  eft  de  deux 
par  an.  Il  eft  rare  qu’on  manque  de  prendre  les  petits , 
lorfqu’on  a pris  la  mere , à moins  qu’ils  ne  foient  déjà 
aflez  grands  pour  n’être  plus  allaités  & pour  s’enfuir. 
M.  l’Abbé  Demanet  dit  que  la  mere  fe  fert  de  fes  deux 
nageoires  pour  appliquer  fes  petits  à fes  mamelles.  II 
eft  certain  que  cet  animal  multiplieroit  beaucoup  plus 
qu’il  ne  le  fait , s’il  étoit  plus  eh  repos  ; mais  il  y a 
une  quantité  d’ichtyophages  , ou  de  carnivores , qui 
lui  font  une  guerre  continuelle  d’autant  plus  impuné- 
ment qu’il  eft  peu  armé. 

On  trouve  le  long  de  cet  animal  une  couche  de 
lard  de  quatre  à cinq  pouces  d’épaiffeur , ferme , & 
d’un  aufli  grand  ufage  que  celui  du  cochon  : ce  lard 
& la  panne  qui  eft  dans  le  corps , étant  fondus  font 
une  efpece  de  beurre  qui  ne  rouflit  & ne  rancit  pas 
aifément. 
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ta  chair  de  cet  animal  eft  un  aliment  allez  commu- 
nément employé  par  une  partie  des  habitans  de  la 
Guadeloupe  , de  Saint  Chriftophe , de  la  Martinique 
& des  autres  îles  voifines , où  l’on  en  apporte  tous  les 
ans  de  Terre  ferme  plufieurs  navires  chargés. 

Il  y a auffi  des  lantentins  dans  le  Nil,  dans  le  Sé- 
négal , à la  Chine  & en  Canada.  La  peau  de  cet  animal 
eft  allez  épaifle  pour  être  tannée  ; & lorfqu’elle  eft 
bien  préparée , elle  donne  un  cuir  très-fort.  Quand  on 
ne  veut  pas  fe  donner  cette  peine  , on  en  fait  des  cour- 
roies & même  des  femelles  de  fouliers  très-durables.  4 

On  trouve  dans  la  tête  du  Iamentin  quatre  pierres 
blanches,  auxquelles  le  peuple  de  la  Chine  & de  l’A- 
mérique attribue  de  grandes  vertus. 

LAMIE  eft  la  plus  grande  efpece  de  chien  de  mer 
*u  de  requin , ou  de  goulu  de  mer.  Voyez  Requin. 

LAMIE  R,  lamium.  Voyez  la  fuite  de  l’article 
Ortie.  « 

LAMINCOUART),  arbre  de  la  Guiane;  il  eft  de 
moyenne  grandeur;  fon  bois  eft  quelquefois  percé  à 
jour.  Il  eft  très-bon  pour  faire  des  fourches  ou  poteaux 
à enfoncer  dans  la  terre  : il  fert  à cet  ufage  à Cayenne 
faute  d’autre.  Maif.  Ru  fi.  de  Cayenne. 

LAMIODONTES.  Voyez  Glossopetres. 
LAMPE  SEPULCRALE,  Iucerna  aut  lampada 
Jcpulchralis.  La  vanité  de  l’homme  furvit  quelquefois 
à fes  cendres  éteintes.  On  a vu  chez  les  anciens  des 
gens  riches  ordonner  par  teftament  qu’on  gardât  leur 
corps , & qu’on  entretint  une  lampe  allumée  dans  leurs 
tombeaux.  C’étoit  même  un  ufage  allez  général  de 
mettre  des  lampes  dans  le  fejout  des  morts.  Lorfqu’orv 
enterroit  vive  une  Veftale  qui  avoit  enfreint  le  vor;u 
de  chafteté,  on  mettait  auffi  dans  fon  tombeau  une 
grande  lampe  allumée.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve- 
fouvent  en  terre  à côté  des  anciens  tombeaux  , un  vafe 
funéraire  fait  en  forme  de  lampe , lequel  a contenu 
la  matière  enflammée  que  l’on  y avoit  dépofée  comme 
hommage  dû  aux  mânes  du  défunt  ou  à la  mémoire 
d’une  vi&ime.  On  a débité  bien  des  conte.1)  fur  ces 
lampes  fouterraines  ; on  a prétendu  qu’elles,  brûloient 
perpétuellement  fans  aucun  fecours  étranger , c’eft-à- 
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dire  fans  îe  renouvellement  de  la  matière  inflamma- 
ble, & dans  des  réduits  inaccelliblcs  à toute  impre£ 
fion  de  l’air , &c.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable  , 
eft  un  certain  tombeau  que  l’on  voit  dans  la  Crimée 
à vingt  pieds  de  profondeur  dans  un  roc  oè  l'accès 
de  l’air  n’eft  pas  interdit , & où  de  la  pétrole  ou  du 
naphte  diftiile  continuellement  dans  la  lampe  dont  la 
mèche  enflammée  eft  de  fibres  d'amiante,  qui  comme 
Ton  fait  eft  incombuftible.  Voyez  Amiante.  Quel- 
ques perfonnes  ont  cru  que  ces  lampes  footerraines 
donnoient  une  clarté  continuelle , fur  le  rapport  de 
ceux  qui , creufant  la  terre , dirent  que  ces  lampes  ne 
s’étoient  éteintes  qu’au  moment  où  elles  avoient  pris 
l’air.  Une  matière  phofphorique  inflammable,  telle 
que  celle  qui  s’obferve  quelquefois  dans  les  cimetiè- 
res , a pu  s'enflammer  en  fortant  de  ces  tombeaux  : ils 
ont  cru  que  c’étoit  la  lumière  qui  venoit  de  s’étein- 
dre. Les  pfus  Amples  connoiflànces  de  Phyfique  in- 
diquent que  la  flamme  ne  peut  fubfifter  fans  un  aliment 
continuel.  Voyez  Feü.  Au  refte  ces  lampes  fepulcrales 
perpétuelles , ou  lampes  inextinguibles , tant  vantées 
pat  quelques  Auteurs,  peu  crues  par  quelques  au- 
tres, viennent  d’être  remifes  en  honneur  ( en  17^6  ) 
à Naples  par  le  Prince  San-Severo.  O11  ne  foupçnnne 
pas  le  nombre  des  chercheurs  de  lampes  perpétuelles  , 
pour  parvenir  au  fecretde  la  pierre  philofophale. 

LAMPROIE,  lampet ra.  Faux poiffon  de  mer  & dé 
riviere  mis  aux  rang  des  poiflons  cartilagineux , quï 
mge  ordinairement  en  grande  eau,  qui  Ieche  ftfuce 
les  pierres , les  rochers  & la  furface  intérieure  des 
vafes  dans  lefquels  on  l’enferme.  La  lamproie  eft  très- 
#cmnue  dans  les  poiflonneries. 

Ce  faux  poifTon , long,  gluant  & cartilagineux,  re£ 
fenvble  à l’anguille , excepta  par  la  té  te',  qui  eft  dé 
figure  ovale.  Sa  bouche  n’eft  * ni  fendue , nilongoe, 
ni  triVs-largc  ; mais  cavée  comme  celle  des  fàng-fues  : 
elle  ei%  garnie  de  dents  jaunes,  très-aiguëS  & menues 
comme  triangulaires  & rangées  fans  ordre  dans  toute 
fà  capacité.  Son  corps  eft  rond , fa  queue  eft  menue 
A un  peu*  large  ; la  couleur  du  corps  eft  d’un  jaune 
Vwtnc  fur  Je  vert , marqueté  qà  & là  de  taches  & de 
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Points  noirs.  Son  ventre  eft  blanc,  le  dos  eftfeméde 
taches  bleues  & blanches  ; la  peau  eft  lifte,  ferme  & 
dure.  Cette  furface  du  corps  eft  vifqueufe  , c’eft-a-dire  , 
Couverte  au  lieu  d’écailles  d’une  bave  très-gluante:  orl 
▼oit  fouvent  au  travers  de  la  peau  les  vaifleaùx  d’oii 
fort  l’humeur  qui  fert  à lubrifier  tout  le  corps.  De 
chaque  côté  du  corps  vers  la  tête , la  lamproie  a fept 
trous  ronds  qui  lui  fervent  d’ouies.  Entre  les  yeux 
au  plus  haut  & au  milieu  de  la  tête  , elle  a un  conduit 
jufqu’au  palais  , par  lequel  elle  attire  & rejette  l’eau  , 
comme  -les  animaux  de  mer  qui  ont  des  poumons: 
elle  nage  au-deffus  de  l’eau  ; & on  l’étoufferoit  aifé- 
jnent  fi  on  la  tenoit  parforcefous  l’eau.  Ses  yeux  font 
tonds  & profonds:  elle  n’a  ni  langue  apparente,  ni 
bageoires , les  replis  de  fon  corps  lui  fervent  à nager  ; 
& deux  efpeces  de  petites  ailes,  l’une  placée  fur  le 
bout  de  fa  queue  , l’autre  un  peu  plus  haut,  lui  fervent 
âfendre  l’eau.  Son  cœur  eft  enveloppé  dans  un  carti- 
lage , auquel  le  foie  eft  attaché  : ce  foie  eft  bleu , peu 
tacheté  & fans  fiel.  Depuis  la  bouche  jufqu’à  l’anus  , 
ce  fauxpoiffon  n’a  qu’un  conduit,  long,  étroit  parles 
deux  bouts  & large  au  milieu.  Au  lieu  d’arêtes,  la 
lamproie  a fur  l’épine  du  dos  un  cartilage  en  forme  dé 
corde,  dans  lequel  il  y a de  la  moelle. 

La  lamproie  entre  au  printems  dans  les  rivières  pour 
■ÿdépofer  fes  œufs,  & s’en  retourne  enfuite  dans  la 
mer  ; c’en  la  faifon  où  l’on  en  pêche  beaucoup , car 
dans  la  mer  on  en  prend  peu.  Cet  animal  vit  d’eau  <£ 
de  bourbe  : on  affure  qu’il  eft  ovipare , & quand  il  a jeté 
fes  œufs , il  devient  fec  & dur  : il  ne  vit  ordinairement 
que  trois  ou  quatre  ans  : fa  chair  eft  affez  molle , uns 
peu  gluante  & excrémenteufe.  La  lamproie  mâle  eft 
préférée  à la  femelle  dans  les  alimens  : on  doit  les 
prendre  dans  des  eaux  vives. 

Lés  Ichtyologiftes  ont  fait  mention  d’autres  efpeces 
de  lamproie,  fa  voir,  i°.  la  petite  lamproie  cTeau  douce  % 
- qui  a , outre  les  grandes  dents  ordinaires , une  autre 
petite  rangée  en  haut  & fituée  dans  le  fond  de  la  bou- 
che. Cette  lamproie  eft  longue  & étroite;  le  dos  eft 
brun  & rouge,  le  ventre  blanc:  on  la  pèche  dans  l’Elbe 
vers  le  Carême.  Soit  fiais,  foitfunlé,  c’eftunbonman- 
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ger:  dans  un  autre  teins  la  chair  en  eft  plus  fcche.  2d. 
Une  trcs-pctit  e lamproie  d’eau  douce , qui  eft  commune 
en  Suede,  & qui  eft  à peine  de  la  groffeur  d’un  ver: 
fa  longueur  eft  d’un  pied  & demi.  }°.  La  grande  lam- 
proie ou  la  lamproie  de  mer  : celle-ci  change  de  nom 
fuivant  fon  âge  & fa  grandeur:  fon  foie  eft  vert.  On 
en  trouve  clans  l’Elbe  qui  pefent  trois  livres  : elles  ren- 
trent dans  la  mer  avec  les  faumons.  On  doute  que  le 
formidable  ver  du  Gange  qui  eft  fi  long  & de  couleur 
bleue,  foit  une  efpece  de  lamproie. 

M.  de  la  Condamine  dit  qu’il  y a dans  la  rivière  des 
Amazones  des  lamproies  qui  ont  la  même  propriété 
que  la  torpille  : ceiui  qui  touche  une  de  ces  lamproies 
avec  la  main  ou  avec  un  bâton  , relient  un  engourdiC- 
fement  douloureux  dans  le  bras , & quelquefois , dit- 
on  , il  en  eft  renverfé.  MM.  de  Rc'aumur , Bajon , Walchs 
& Hunter  ont  développé  le  relfort  caché  qui  produit 
cet  effet  furprenant  dans  la  torpille.  Voyez  ce  mot  & 
l’article  Anguille  tremblante. 

La  lamproie  n’eft  donc  point  vivipare , comme  quel- 
ques-uns l’ont  cru  ; elle  eft  ovipare.  U y a plus , nous 
ne  la  plaçons  pas  parmi  les  poiffons , puifqu’elle  ne 
peut  refpirer  dans  l’eau  à la  maniéré  des  poiffons  : il 
paroît  que  c’eft  une  forte  de  ferpent  de  même  que  l’an- 
guille. La  lamproie  s’attache  fi  fortement  aux  rochers 
& aux  navires , qu’il  n’eft  pas  pollible  de  l’en  arracher  ; 
c’eft  pourquoi  quelques-uns  l’ont  nommée  fang-fue  de 
mer  ou  faux  rémora. 

On  donne  aux  petites  lamproies  qu’on  pêche  le 
nom  d tlamprillons  ou  de  lamproyons:  elles  ne  font  pas 
plus  groffes  qu’un  ver  de  terre  ; on  en  vend  beaucoup  à 
Touloufe  fous  le  nom  de  chatillons , & à Rouen  fous  le 
nom  de  fept-œil. 

La  lamproie  eft  meilleure  à manger  dans  leprintems 
que  dans  aucun  autre  tems , encore  faut-il  qu’elle  ne 
foit  pas  cordée , c’eft-à-dire , avant  que  le  principal 
cartilage  qui  lui  fert  de  vertebre  foit  endurci  : fa  chair 
nourrit  beaucoup  & augmente  l’humeur  féminale  ; mais 
elle  eft  pefante  & pernicieufc  à ceux  qui  ont  le  genre 
nerveux  foible  : les  vieillards  doivent  en  ufer  bien  fobre- 
ment.  La  graille  de  la  lamproie  eft  émolliente  & adou- 
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dtlTantêi  ôn  en  frotte  le  vifage  & les  ntainS'de  ceux  qui 
Ont  la  petite  vérole , pour  empêcher  qu’il  n’y  relie  des 
marques. 

On  a auflt  appelé  la  lamproie  murcnc  de  rivière. 
Voi/e z Murène. 

La  lamproie  cil  fujette  à une  maladie  finguliere  , ce 
font  des  infectes  qui  s’attachent  à fes  yeux.  Mar  alto  dit 
que  ces  infectes  ont  deux  pieds»  longs  & ronds  avec 
des  nœuds  & des  pointes  blanches  <Sc  luifantes:  leur 
ventre  ell  épais,  ponétué  & rond»  mais  plat  comme 
celui  des  punaifes.  Des  deux  côtés  de  la  tête  fortent 
deux  efpeces  de  bras , qui  foutiennentun  œil  fort  tranf- 
parent  & convexe.  Outre  cet  oeil,  Muralto  a obfervé 
à la  tête  de  ces  infeétes  deux  autres  yeux  noirs,  une 
petite  barbe  & une  bouche  fort  large.  L’œil  que  les 
bras  foutiennent  ( & qui  n’eft  peut-être  qu’un  fucoir  ) 
eft  fortement  attaché  à l’œil  de  la  lamproie;  en  forte 
que  ces  infectes  femblentfucer  l’humeur  des  yeux  des 
lamproies,  & les  aveuglent. 

LAMPSANE  ou  HERBE  AUX  MAMELLES,  lamp- 
Jimai  C’elt  une  plante  qui  reilelnble  un  peu  au  lai- 
tron»  & qui  croit  communément  dans  les  jardins  & 
les  vergers,  le  long  des  champs  & fur  le  bord  des 
chemins:  fa  racine  ell  Gmple  , blanche  & fibree:  fa  • 
tige  eft  haute  d’environ  trois  pieds , ronde,  cannelée, 
fougeâtre,  un  peu  Velue  & creufe:  fes  feudles  ret 
femblent  âfTez  à celles  du  iaitron  des  murailles:  fes 
fleurs  naiflent  aux  Commets  des  branches,  formées  en 
bouquets  ronds,  à demi  fleurons  jaunes:  il  leur  fuc- 
cede  des  capfules  cannelees , remplies  de  menues  grai- 
nes , noirâtres , un  peu  courbes  & fans  aigrettes.  M. 
Dcleuie  obferve  que  ces  capfules  ne  font  autre  chofe 
que  !c  calice  dont  chaque  piffee  repliee  en  gouttière 
embraffe  une  des  femences. 

Cette  plante  eft  toute  d’ufage:  elle  eft  rafraîchit 
fante,  laxative  & emolliente  : fou  fuc  guérit  li  gale,  & 
particuliérement  lé  bout  du  fein  quand  il  eft  fendu  ou 
écorche:  c’eft  c,e  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’herbe 
aux  mamelles. 

LA/V1PYR.1S.  Rai  donne  ce  nom  à un  infeéte  fans 
Siles , & qui  eft  la  femelle  d'une  efpcce  de  mouche 
Tome  V.  D 
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cantharide.  Il  eft  compofé  d’onze  anneaux  ; fa  tête  eft 
petite.  Tant  que  cet  animal  vit,  les  trois  derniers  de 
fes  anneaux  jettent  la  nuit  des  rayons  de  lumière,  qui 
facilitent  à fon  mâle  les  moyens  de  la  venir  trouver. 
C’eft  une  efpcce  de  vcrluifant:  on  le  trouve  fur  terre 
l’été  dans  les  genévriers.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
à t article  Vers  luisant. 

LANCEOLE  ou  LAN CELÉE.  Voyez  à î article 
Plantain. 

LANCERON.  Nom  qu’on  donne  au  brocheton. 
Voyez  Brochet. 

LANDAN.  Voyez  à l'article  S agou. 

LANDE.  Voyez  Genêt  épineux  , fef  la  remarque 
Jur  /«Joncs. 

LANDES  ou  LAND , ce  mot  fignifie  pays.  On 
appelle  ainfi  des  folitudes  hériifées,  c’eft-à-dire , des 
terres  incultes  & fableufes  qui  ne  produisent  que  du 
genêt,  du  jonc  marin,  de  la  fougere,  du  houx,  de  la 
bruyere,  des  ronces  & quelques  genievres.  En  Pro- 
vence les  landes  font  couvertes  de  peu  de  plantes  épi- 
neufe*;  elles  font  toujours  ornées  de  marjolaine,  de 
mélidc,  de  lavande,  de  véronique,  de  bétoine,  de 
fauge , de  thym,  de  ferpolet,  même  dejafmin,  &c. 
Ces  landes , toutes  fauvages  , toutes  brutes  qu’elles 
font,  ont  encore  leurs  ufages.  On  brûle  ces  plantes 
▼ers  la  fin  de  l’été,  ou  dès  qu’elles  font  dcffechées: 
leur  cendre  bonifie  la  terre , & le  feu  empêche  le  rejet 
des  racines  : mais  on  doit  veiller  à empêcher  la  com- 
munication du  feu  en  nettoyant  les  chaumes  & toute 
l’herbe  du  côté  de  l’endroit  où  l’on  craint  que  le  feu  ne 
communique,  en  choififfant  un  tems  calme,  & en 
faifant  quelques  tranchées.  Ces  plantes  étant  brûlées , 
on  arrache  à la  pioche  les  racines  des  arbuftes  ; & après 
les  pluies  d’automne  on  laboure  ce  terrain  avec  un& 
charrue  à verfoir  & à gros  filions  : on  donne  un  fécond 
labour  auprintems,  & on  peut  alors  y femer  de  l’a- 
voine: la  féconde  année  on  doit  lui  donner  trois  bons 
labours , fi  on  veut  y femer  du  blé , & la  troifieme 
elle  produira  une  bonne  récolte. 

Combien  de  terrains  en  friche  dans  la  Bretagne  , 
dans  la  Guyenne  , la  Provence , le  Dauphiné  , &c. 
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pourraient  être  défrichés , écobués  & rendûs  fertiles 
par  une  femblable  opération  ! J’avoue  que  les  landes 
qui  font  fablonneufes  comme  celles  de  Bordeaux,  ou 
caillouteufes  & pleines  de  tourbières  , de  mica , arides, 
noirâtres,  &c.  ne  font  pas  propres  à être  défrichées 
pour  les  femailles  : mais  n’y  a-oil  pas  d’autres  produc- 
tions qu’on  en  pourrait  tirer,  & que  faute  de  connoif- 
fances  dire&es  ou  locales , on  fe  trouve  dans  la  nécefc 
fité  d’acheter  de  l’Etranger  ? 

Lorfque  nous  avons  parcouru  les  terrains  de  chaque 
Province  de  ce  Royaume,  nous  les  avons  examinés 
avec  toute  l’attention  convenable , même  par  la  voie 
de  l’analyfe.  De  retour  à Paris , nous  avons  rendu 
Compte  verbalement  aux  Miniftres  du  précis  de  nos 
obfervations;  nous  attendons  maintenant  des  ordres 
qui  nous  mettent  en  état  d’expofer  plus  au  long  ces 
détails  importans , ainfi  que  ceux  qui  ont  quelque  rap- 
port aux  arts  & aux  métiers,  ou  à la  conftruétion  «St 
entretien  des  grands  chemins,  &c. 

LANERET,  eftle  mâle  du  Lanier.  Voyez  ce  mot. 

L’un  & l’autre  font  des  oifeaux  de  proie , qui  tien- 
nent conftamment  la  perche.  Le  lancret  vole  pour  la 
corneille,  pour  le  courlis,  &c. 

LANGOU.  Liane  de  Madagafcar  dont  le  fruit  ref. 
femble  à une  noix  anguleufe.  Les  habitans  mâchent  ce 
fruit  pour  fe  noircir  les  dents,  les  gencives  & les 
levres , ce  qui  eft  une  beauté  parmi  eux.  Voyez  LIANE  ; 
voyez  aujji  l'article  MANIHOT. 

LANGOUSTE,  locujla  marina.  Des  Auteurs  ont 
donné  ce  nom  à la  fauter  elle  de  mer , à l 'hippocampe 
ou  petit  cheval  marin , «S:  à une  efpece  d ’écrevijje  ou 
cancre.  Voyez  ces  mots. 

La  Jangoufte  proprement  dite , ou  fauterelle  de  mer , 
eft  un  cruftacée  couvert  d’une  croûte  peu  dure;  il  a 
deux  longues  antennes , qui  font  garnies  d’aiguillons  à 
leur  bafe  & deux  autres  antennules  au-delfous,  plus  dé- 
liées & plus  courtes:  ion  dos  ou  corfelet  eft  rude  & plein 
de  crêtes  dures  : la  queue  eft  lifte,  forte  & compofée 
de  cinq  tables,  & terminée  par  cinq  nageoires.  Cette 
queue  fait  l’office  de  rame  ; c’eft  une  grande  écrevifle 
de  mer , qui  n’a  point  de  pinces  comme  les  autres  cruf* 
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tacées.  Voyez  les  mots  Cancre  , Crabe  , Écrevisse* 
Homard,  &c. 

Les  langouftes  vivent  dans  les  lieux  pierreux  ; elles 
font  communes  dans  la  Méditerranée.  Pendant  l’hiver 
elles  cherchent  l’embouchure  des  rivières , & dans 
l’ete  elles  fe  retirent  ailleurs.  Pline,  dit  qu’elles  fe  bat- 
tent cntr’clles,  avec  leurs  cornes,  & Rondelet  prétend 
que  la  femelle  différé  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  pre- 
mier pied  fourchu  à l’extrémité,  & qu’il  fe  trouve  fous 
fa  queue  des  naiffances  ou  appendices  doubles  qui 
foutiennent  les  œufs. 

LANGRAIEN.  L’oifeau  connu  fous  ce  nom  aux  Ma- 
nilles, ainfique  celui  nommé  tdia-dicrt  àMadagafcar, 
paroilfent  à M.  de  Buffon  être  rapportés  mal  à propos 
au  genre  des  pie-grieches  , parce  qu’ils  en  different 
par  un  caractère  effentiel , ayant  les  ailes  lorfqu’elies 
font  pliées  aufli  longues  que  la  queue,  tandis  que  tou- 
tes les  autres  pie-grieches,  ainli  que  tous  les  autres 
oi féaux  étrangers,  qu’on  peut  y rapporter,  ont  les 
ailes  beaucoup  plus  courtes  à proportion;  l’oifeau  de 
Madagafcar  pourroit  être  regardé  comme  faifunt  la 
nuance  entre  notre  pie-grieche  & l’oifeau  de  Manille 
auquel  il  reffemble  encore  plus  qu’à  notr e pic-griechc. 

LANGUE,  lingua.  Nous  n’entendons  point  Paire  ici 
mention  de  cet  organe  charnu,  qui  chez  tous  les  animaux 
eft  le  fiege  du  goût  ( voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à 
l'article  desfens , à la fuite  du  mot  Homme  ) , mais  de 
plufieurs  plantes , dans  lefquelles  les  Anciens  ont  cru 
trouver  quelque  reffcmblance  avec  la  langue  des  ani- 
maux, dont  elles  portent  le  nom  François  ou  Grec. 
C’elt  ainfi  que  l’on  donne  a la  buglofe , le  nom  de  langue 
de  bœuf ,■  à l’iiippogloffc,  celui  de  langue  de  cheval  s 
à la  cynogloffe,  celui  de  langue  de  chien;  à l’ophio- 
glofTc,  celui  de  langue  de  ferment  i à la  fcolopendrc  , 
Celui  de  langue  de  cerf.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

LANGUE  DE  CERF  ou  SCOLOPENDRE  VUL- 
GAIRE , lingua  ccrvina.  Plante  de  l’ordre  des  fouge- 
t es  & du  genre  de  lafplenium,  qui  naît  dans  les  puits 
& les  fontaines , dans  les  fentes  des  pierres,  furies 
rochers  humides  & autres  lieux  ombrageux;  fes  raci- 
nes font  capillaires , noirâtres  , nombreulés , entrela- 
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cces  avec  les  queues  des  vieilles  feuilles  ; elles  pouf- 
fent huit  à dix  feuilles;  longues  de  dix  pouces  ou  en- 
viron, orcillces  à leur  naiflance  , pointues  à leur  extré- 
mité , fans  dentelures  , d’un  vert  gai , liffes , & portées 
fur  une  queue  très-longue  terminée  par  une  côte  qui 
régné  dans  le  milieu  de  la  feuille.  11  femble  que  cette 
plante  n’ait  point  de  fleurs;  mais  elle  porte  plufieurs 
capfules  dans  des  filions  feuilles  & roufîatres , parallè- 
les entr’eux  & inclinés  à la  côte  : ces  capfules  fe  trou- 
vent fur  le  dos  des  feuilles.  Quoique  ces  capfules 
foient  très-petites , cependant  on  les  découvre  facile- 
ment par  le  moyen  du  microfcope:  elle  font  munies 
chacune  d’un  anneau  élaftique,  lequel  en  fe  contrac- 
tant ou  en  fe  féchant,  ouvre  la  capiule , de  laquelle  il 
fort  beaucoup  de  femences  menues  comme  de  lapouf- 
ficre. 

Cette  plante  eft  d’un  goût  acerbe , & répand  une 
odeur  herbeufe  : elle  eft  un  peu  aftringente , & con- 
vient pour  le  gonflement  de  la  rate  , le  cours  de  ven- 
tre , le  crachement  de  fang  : on  a coutume  de  la 
joindre  aux  autres  plantes  capillaires  dans  les  bouil- 
lons béchiques  & vulnéraires.  Les  Anglois  en  mê- 
lent dans  leur  pojfet  , pour  arrêter  les  mouvemens 
convullifi;. 

Le  poffetdes  Anglois  eft  fait  ainfi  : on  verfe  douze 
onces  de  vin  blanc  dans  deux  livres  de  lait  bouillant , 
édulcore4  avec  une  demi-once  de  fucre  en  poudre. 

On  donne  le  nom  de fcolopendre  vraie  au  ccterach. 
Voyez  ce  mot. 

LANGUE  DE  CHIEN.  Voyez  Cynoglosse.  „ 
LANGUE  DE  SERPENT  ou  LAMIODONTES  : 
voyez  Glossopetres.  On  donne  aufl'i  le  nom  de  lan- 
gue de  ferpent  à l’herbe  fans  couture:  voyez  Ophio- 
glosse.  \ 

LANGUETTE,  Unguia , eft  un  poiflon  des  Indes 
qui  a le  corps  & la  tête  jaunes  : il  eft  armé  de  fix  ou 
fept  aiguillons  fur  le  dos  , à la  fuite  defquels  eft  une 
forte  nageoire  qui  fe  replie  vers  la  queue  & au  deffous 
du  ventre  ; il  a un  aiguillon  entre  les  nageoires , dont 
les  premières  font  contre  fes  ouies.  Les  Chinois  met- 
tent ce  poiffon  au  nombre  des  mets  délicieux, 
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LANIER,  Ianarius  aut  lanius.  Il  y en  a de  couleur 
rouge-brun , de  cendres , de  blancs , &c.  Cet  oifeau 
de  proie  qui  etoit  autrefois  beaucoup  employé  en 
France  par  les  Fauconniers  eft  devenu  très-raie.  Le 
lanier,  dit  Be/on,  fait  ordinairement  fon  aire  en  Fran- 
ce, fur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts  ou  dans  les  ro- 
chers les  plus  éleves  : comme  il  eft  d’un  naturel  plus 
doux  & de  mœurs  plus  faciles  que  les  faucons  ordinai- 
res , on  s’en  fert  communément  dans  toutes  les  occa- 
fions.  Il  eft  de  plus  petite  corpulence  que  le  faucon- 
gentil,  & déplus  beau  plumage  que  le  facre,  fur-tout 
après  la  mue  ; il  eft  auffi  plus  court  empiété  que  nul 
des  autres  faucons.  Les  Fauconniers  choififlent  le  lanier 
ayant  grolfe  tête  , les  pieds  bleus  ; le  lanier  vole  tant 
pour  riviere  que  pour  les  champs , il  fupporte  mieux 
la  nourriture  des  groifes  viandes , que  nul  autre  fau- 
con ; on  le  reconnoit  fans  pouvoir  s’y  méprendre  ; 
car  il  a le  bec  & les  pieds  bleus  ; les  plumes  de  de- 
vant mêlées  de  noir  fur  le  blanc , avec  des  taches 
droites  le  long  des  plumes , & non  pas  traverfées  com- 
me au  faucon  : quand  il  étend  fes  ailes  & qu’on  les 
regarde  par-de(Tous,  les  taches  paroiflent  différentes 
de  celles  des  autres  oifeaux  de  proie;  car  elles  fontfe- 
mécs  & rondes  comme  de  petits  deniers.  Son  cou  eft 
court  & afTez  gros,  aufiî-bien  que  fon  bec.  On  appelle 
la  femelle  lanier , elle  eft  plus  groffe  que  le  mâle  qu’otx 
nomme  lanerct.  Selon  quelques-uns  le  lanier  appar- 
tient au  genre  des  pie-grieches.  Voyez  ce  mot  £•?  l’ar- 
ticle Faucon. 

LANSON.  Petit  poiffon  de  mer,  dont  les  morues 
fbnt  friandes , & qui  fert  d’appât  pour  les  pêcher. 

LAOKA.  Nom  fous  lequel  on  connoit  le  furet  en 
Pologne.  Voyez  ce  mot. 

LAPEREAU  , eft  un  petit  lapin  de  l’année.  Voyez 
plus  bas  au  mot  Lapin. 

LAPIDIFICATION.  Opération  par  laquelle  la  na- 
ture forme  des  pierres  , à l’aide  de  fucs  chargés  de 
particules  terreufes,  qui  en  fe  dépofant,  fe  ramaflant, 
fecriftallifant  prennent  une  figure  & deviennent  dures. 
Ce  fuc  eft  proprement  le  fuc  lapidifique.  La  lapidifi- 
cation différé  de  la  pétrification  par  laquelle  la  nature 
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change  en  pierre  des  fubftances  qui  auparavant  n’appar- 
tenoient  point  au  régné  minéral.  V.  PÉTRIFICATION. 

LAPIN,  cuniculus.  Animal  quadrupède,  connu  & 
commun  dans  toute  l’Europe.  On  nomme  fa  femelle 
lapine  ou  hafe , & fes  petits  lapereaux.  Ces  animaux 
habitent  ordinairement  fur  les  montagnes,  où  ils  fe 
creufent  des  terriers.  Ils  s’apprivoifent  aifément;  on 
en  nourrit  de  domeftiques,  que  l’on  nomme  vulgaire- 
ment lapins  de  clapiers.  Ces  derniers  varient  pour  les 
couleurs , comme  tous  les  autres  animaux  domeftiques; 
le  blanc , le  noir  & le  gris  font  cependant  les  feules 
qui  entrent  ici  dans  le  jeu  de  la  nature.  Les  lapins  noirs 
font  les  plus  rares , mais  il  y en  a beaucoup  de  tout 
blancs;  ceux-ci  ont  les  yeux  rouges;  on  en  voit  beau- 
coup de  tout  gris,  & beaucoup  de  mêlés;  le  plu» 
grand  nombre  eft  de  couleur  rouffe  fur  le  dos  & blanche 
fous  le  ventre.  Enfin  il  y en  a dont  le  poil  eft  d’un  petit 
gris  fort  joli,  ou  d’un  gris  argenté,  qu’on  nomme 
riches , & dont  les  peaux  font  fort  recherchées  pour 
les  fourrures.  Les  lapins  d’Angora  ne  different  des  au- 
tres lapins  domeftiques  que  par  la  qualité  de  leur  poil, 
qui  eft  beaucoup  plus  long , comme  le  poil  des  chevres 
d’Angora  eft  beaucoup  plus  long  que  celui  des  chevres 
communes.  Ce  poil  de  lapin  d’Angora  eft  ondoyant, 
& même  firifé  comme  de  la  laine  ; ii  a quelquefois  deux 
ou  trois  pouces  de  longueur:  dans  le  tems  de  la  mue 
il  fe  pelotonne  & rend  l’animal  difforme.  Nous  avons 
élevé  un  de  ces  lapins  dont  le  poil  des  ancienne#  mues 
formoit  une  efpece  de  fac  flottant  autour  de  fon  corps. 
La  couleur  de  ces  lapins  varie  comme  celles  des  autres 
lapins  domeftiques.  * 

Le  lievre  & le  lapin,  dit  M.  de  Buffon,  quoique  fort 
femblables  , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , ne  fe 
mêlant  point  enfemble , font  deux  efpeces  diltinétes 
& féparées.  M.  de  Buffon  a fait  élever  des  lapins  avec 
des  hafes  de  lievres,  & des  lievres  avec  des  lapines; 
mais  ces  eflàis  n’ont  rien  produit,  & lui  ont  feulement 
appris  que  ces  animaux,  dont  la  forme  eft  fi  femblable, 
font  cependant  de  nature  affez  différente  pour  ne  pas 
même  produire  des  efpeces  de  mulets  : ces  animaux 
mêlés  enfemble  deviennent  ennemis , & il  régné  en» 
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tr’eux  une  guerre  continuelle,  le  plus  foible  devient 
la  victime  du  plus  fort.  On  a cependant  eu  des  preuves 
que  malgré  la  refdtance  de  la  femelle,  le  mâle  s’étoit 
fatisfait;  mais  il  n’en  a rien  réfuite,  & la  lapine  tour- 
mentée par  le  lievre  trop  ardent  & trop  fort,  mourut 
à force  de  blefTurcs  ou  de  carelfes  trop  dures.  Au  relte 
il  y avoir  plus  de  raifon  d’attendre  quelque  produc- 
tion de  ces  accouplemens , que  des  amours  du  lapin 
& de  la  poule  dont  on  nous  a fait  l’hiltoire  ces  années 
dernîeres. 

La  fécondité  du  lapin  eft  encore  plus  grande  que 
celle  du  lievre.  On  voit  les  lapines  domeltiques  don- 
ner des  petits  tous  les  mois , & des  portées  de  quatre , 
fix  , huit,  dix,  qu’elles  allaitent  pendant  vingt-un 
jours,  fans  celfer  d'être  pleines.  Elles  ont  une  double 
matrice,  comme  la  femelle  du  lievre,  & peuvent  par 
confequent  mettre  bas  en  deux  tems.  Les  lapins  mul- 
tiplient fi  prodigieufement  dans  les  pays  qui  leur  con- 
viennent , que  la  terre  ne  peut  fournir  à leur  fubfiiian- 
ce;  ils  détruifent  les  herbes,  les  racines,  les  grains  , 
les  fruits,  les  légumes,  & même  les  arbrifleaux  & . 
les  arbres;  & fi  l’on  n’avoit  pas  contr’eux  le  fecours 
des  furets  & des  chiens,  ils  feroient  délerter  les  ha- 
bitans  de  ces  campagnes.  11  y a des  gens  qui , pour 
écarter  les  lapins  de  leurs  vignes,  lorfqu’elles  font  en 
bourgeon , & de  leurs  blés  pendant  qu’ils  font  en  her- 
be, fichent  en  terre,  le  long  des  bords  de  la  piece  , à 
fix  pieds  l'un  de  l’autre,  de  petits  bâtons  fouftés,  aux- 
quels ils  mettent  le  feu  ; les  lapins  qui  haïfl'ent  l’odeur 
du  foufre  , n’approchent  point  de  la  piece  enfoufrée. 
Comme  cette  odeur  dure  quatre  ou  cinq  jours,  il  n’y 
a qu’à  recommencer  jufqu’â  ce  que  le  bourgeon  de  la 
vigne,  la  luzerne  & le  blé  fuient  hors  de  danger. 

Non-feulement  le  lapin  s’accouple  plus  fouvent,  & 
produit  plus  fréquemment  & en  plus  grand  nombre  que 
le  lievre  ; mais  il  a aufli  plus  de  reffource  pour  échap- 
per à fes  ennemis.  Les  trous  qu’il  fe  creufe  dans  la 
terre,  où  il  fe  retire  pendant  le  jour,  & où  il  fait  fes 
petits,  le  mettent  à l’abri  du  loup,  du  renard  & de 
l’oifeau  de  proie;  il  y habite  avec  fa  famille  en  pleine 
fecurité ; il  y éleve  & nourrit  fes  petits  jufq^’à  lagc 
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d’environ  deux  mois;  & il  ne  les  fait  fortir  de  leur 
retraite , pour  les  amener  au  dehors  , que  quand  ils  font 
tout  elevés  : il  leur  évite  par-là  tous  les  inconvcniens  du 
bas  âge,  pendant  lequel , au  contraire,  les  lievres  pé- 
rident  en  plus  grand  nombre,  & fouffrentplus  que  dans 
tout  le  refte  de  leur  vie. 

Cela  feul  fuffit  aulli , dit  M.  de  Buffon  , pour  prou- 
ver que  le  lapin  eft  fupérieur  au  lievre  par  la  fagacité. 
Tous  deux  font  conformés  de  même  , & pourraient 
également  fe  creufer  des  retraites  : tous  deux  font  éga- 
lement timides  à l’excès,  mais  l’un  plus  imbécille  , fe 
contente  de  fe  former  un  gîte  à la  furface  de  la  terre , 
où  il  demeure  continuellement  expofe , tandis  que  l’au- 
tre par  un  inftinét  plus  réfléchi , fe  donne  la  peine  de 
fouiller  la  terre  & de  s’y  pratiquer  un  afile  qu’il  n’ou- 
blie jamais,  quelque  éloigné  qu’il  puifîê  être.  Le  bon 
& franc  lapin  , dit  le  proverbe  , meurt  toujours  dans 
Jbn  terrier.  Quand  il  en  fort,  il  ne  fonge  pour  lors 
qu’à  courir  par  fauts  & par  bonds  en  tournoyant  qà 
& là  , fans  prendre  même  garde  au  terrier  d’un  autre 
de  fes  femblables.  C’eft  le  matin  & le  foir  qu’il  prend 
fes  ebats  ; il  fe  tient  caché  le  refte  du  tems.  Il  court 
fort  vite,  mais  des  qu’il  eft  une  fois  dépayfé,  il  eft  à 
l’inftant  pris.  Il  eft  fi  vrai  que  c’eft  par  fentiment  que 
le  lapin  de  garenne  travaille,  que  l’on  ne  voit  pas  le 
lapin  domeftique  faire  le  même  ouvrage;  il  fe  dii’penfe 
de  fe  creufer  une  retraite  , comme  les  oifeaux  domefti- 
ques  fe  difpenfent  de  faire  des  nids  ; & cela  parce  qu’ils 
font  également  à l’abri  des  inconvéniens  auxquels  font 
expofés  les  lapins  & les  oifeaux  fauvages.  L’on  a fou- 
vent  remarqué  que  quand  on  a voulu  peupler  une  ga- 
renne avec  des  lapins  clapiers,  ces  lapins  & ceux  qu’ils 
produifoient , reftoient,  comme  les  lievres,  à la  fur. 
face  de  la  terre,  & que  ce  n’étoit  qu’après  avoir  éprouvé 
bien  des  inconvéniens  & au  bout  d’un  certain  nom- 
bre de  générations,  qu’ils  commenqoient  à creufer  la 
terre  pour  fe  mettre  en  fureté.  Ceci  prouve  que  le 
befoin  ramene  l’induftrie.  Le  lapin  eft  ennemi  de  l’eau  ! 
dans  les  derniers  débordemens  de  la  Loire  , qui  ont 
noyé  une  quantité  de  gibier  étonnante,  on  a obfervé 
que  plufieurs  lapins , prêts  à être  fubmergés , avoient 
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eu  l’inftinét  de  grimper  fur  les  arbres,  de  l’écorce  de£ 
quels  ils  ont  vécu  uniquement , jufqu’à  ce  que  les  eaux 
fe  fuffent  retirées.  Au  refte  < ette  obfervation  n’eft  pas 
nouvelle,  & elle  a été  faite  plus  d’une  fois  dans  des 
inondations.  Les  lapins  fortent  auffi  de  leurs  terriers 
quand  il  doit  arriver  un  orage  pendant  la  nuit.  Ils  cou- 
rent à la  pâture , & mangent  alors  avec  une  activité 
qui  les  rend  diftraits  fur  le  danger.  Cependant  il  on 
les  approche  de  trop  près , ils  rentrent  au  terrier , mais 
ils  reportent  aufiï-tôt.  Ce  preifentiment  a pour  eux 
l’effet  du  befoin  le  plus  vif. 

Les  femelles , quelques  jours  avant  que  de  mettre 
bas  , fe  creufent  un  nouveau  terrier  ou  rabouillere  , 
non  pas  en  ligne  droite , mais  en  zigzag  , au  fond  du- 
quel elles  fe  pratiquent  une  excavation  ; après  quoi 
elles  s’arrachent  fous  le  ventre  une  alfez  grande  quan- 
tité de  poils , dont  elles  font  une  efpece  de  lit  pour  re- 
cevoir leurs  petits.  Pendant  les  deux  premiers  jours 
elles  ne  les  quittent  pas , elles  ne  fortent  que  lorfque  le 
befoin  les  prefie , & reviennent  dès  qu’elles  ont  pris 
de  la  nourriture  ; dans  ce  tems  elles  mangent  beau- 
coup & fort  vite  : elles  foignent  ainfi  & allaitent  leurs 
petits  pendant  fix  femaines.  Jufqu’alors  le  pere  ne  les 
connoit  point  ; la  mere  a eu  foin  de  lui  en  dérober  la 
connoiffance  , parce  qu’il  les  tue,  ou  leur  dévore  les 
tefticules , foit  par  jalouûe , foit  pour  jouir  de  la  mere. 
Il  n’entre  point  dans  ce  terrier  féparé  qu’elle  a prati- 
qué; fouvent  même  quand  elle  en  fort,  & qu’elle  y 
laiffe  fes  petits , elle  en  bouche  l’entrée  avec  de  la  terre 
détrempée  de  fon  urine.  Ce  n’eft  qu’après  le  tems  du 
fevrage  que  le  mâle  a fes  entrées:  alors  les  petits  com- 
mencent à être  plus  forts  , & à manger  l’herbe  que  la 
mere  leur  apporte  ; le  pere  femble  les  reconnoitre , il 
leur  témoigne  fa  joie  par  l’accueil  qu’il  leur  fait , il  les 
prend  entre  fes  pattes , il  leur  luftre  le  poil , il  leur  Ieche 
les  yeux  ; & tous , les  uns  après  les  autres , ont  éga- 
lement part  à fes  foins  : dans  ce  même  tems  de  fête  la 
mere  fait  beaucoup  de  cardTes  au  pere , & fouvent 
devient  pleine  peu  de  jours  après.  Les  petits  entrent 
en  amour  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  fix  à fept  mois. 

Ces  animaux  vivent  huit  à neuf  ans  : ils  ont  l'ouie 
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très-fine  & font  toujours  aux  aguets  ; le  moindre  bruit 
les  fait  fuir  avec  précipitation,  & dès  qu’ils  s’apperqoi- 
vent  de  quelque  danger  dans  un  endroit , ils  l’aban- 
donnent pour  n’y  plus  retourner.  Une  habitude  qu’ont 
les  lapins  , c’eft  de  battre  toujours  la  terre  de  leur» 
pieds  de  derrière.  On  prétend  qu'ils  ont , ainfi  que  le 
lievre  , la  propriété  de  ruminer.  Comme  les  lapins 
paffent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  ter- 
riers où  il  font  en  repos  & tranquilles , ils  prennent 
un  peu  plus  d’embonpoint  que  les  lievres.  On  les  en- 
graiffe  encore  beaucoup  en  les  châtrant  , opération 
très-facile , & qui  réulfit  à merveille.  Leur  chair  eft 
blanche  , au  lieu  que  celle  du  lievre  eft  noire , & elle 
en  différé  beaucoup  par  le  goût.  La  chair  des  jeunes 
lapereaux  eft  très-delicate  ; mais  celle  des  vieux  lapins 
eft  toujours  feche  & dure  : on  préféré  le  lapin  fauvage 
au  domeftique  , il  a une  faveur  plus  relevée  & plus 
agréable.  Le  lapin  de  garenne  a le  poil  fous  les  pieds 
& fous  la  queue  de  couleur  rouffe  : ce  poil  eft  blanchà» 
trc  ou  jaune  dans  les  lapins  de  clapier.  Des  perfonne» 
le  rouffiffent  un  peu  avant  de  le  porter  au  marché  ; 
fupercherie  que  l’on  diftingue  facilement  à l’odorat 
On  chaffe  le  lapin  à l’affût , au  chien  & au  fufil. 

M.  BriJJon  dit  que  le  lapin  d’Europe  & celui  d’An. 
gora  font  du  genre  du  lievre;  mais  que  le  lapin  de  Java* 
l’agouty,  le  lapin  d’Amérique,  le  pak,  le  lapin  de 
Norwegç , le  lapin  d’Allemagne  , ceux  des  Indes  & 
du  Bréfil  font  un  genre  particulier  : il  dit  que  le  ca- 
raétere  de  ce  genre  eft  d’avoir  deux  dents  incifives  à 
chaque  mâchoire,  & point  de  dents  canines;  d’avoir  les 
doigts  onguiculés , la  queue  très-courte  & fort  velue  * 
les  oreilles  fort  longues , la  levre  fupérieure  fendue. 
Ses  jambes  de  derrière  font  plus  longues  que  celles  de 
devant  ; les  doigts  antérieurs  font  au  nombre  de  cinq  * 
les  poftérieurs  n’en  ont  que  quatre.  Cet  animal  eft  plus 
petit  que  le  lievre.  Blajîus  a traité  de  l’anatomie  du 
lapin , & M.  Néed/iam  a donné  la  defeription  des  mem- 
branes du  fœtus  de  ce  quadrupède. 

Les  peaux  de  lapins  d’Amérique  & de  Tabago  ont 
une  odeur  agréablement  mufquée  ; ce  qui  les  fait  beau- 
coup rechercher  pour  les  fourrures.  Aujourd’hui  on  « 
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trouve  le  moyen  de  filer  le  poil  de  lapin;  on  y joint 
un  peu  de  foie  pour  en  faciliter  l’opération  : fi  l’on  par- 
venoit  à multiplier  dans  nos  climats  l’efpece  de  lapin 
d’Angora , on  pourroit  fie  palTer  d’y  joindre  delà  foie  , 
fon  poil  étant  long,  foupie  & comme  foyeux.  Les  ou- 
vrages de  bonnetterie,  ces  vêtemensou  efpeces  d'é- 
toffes de  differentes  couleurs  faites  de  poil  de  lapin  , & 
que  l’on  commence  à porter  en  France  , font  déjà 
cfpérer  beaucoup  de  fuccès , l’ctoffe  étant  belle , légère 
& chaude.  Le  poil  de  lapin  mélé  avec  de  la  laine  de 
Vigogne  , entre  dans  la  compolition  des  chapeaux 
appelés  dauphins.  Pour  ce  qui  regarde  le  lapin  de 
Norwege , voyez  LEMING. 

LAPIS  LAZULI  eft  une  pierre  bleue,  que  quel- 
ques Lithologiftes  ont  décrite  ious  les  noms  de  jafpe 
bleuâtre , de  pierre  d'azur , d ’azul  ou  d 'azur  orienta L 
C’eft  une  efipece  de  pierre  de  roche  , compofee  de 
quartz,  quelquefois  d’une  efpece  de  fpath  fufiblc,  mélé 
de  paillettes  ou  de  mica  jaune  ou  d’or,  ou  de  grains 
pyriteux  , & d’une  partie  métallique  bleuâtre,  que  les 
expériences  de  M.  Marcgraff  démontrent  être  dues  au 
fer.  Voy.  notre  Minéralogie , première  Partie, p.  280. 

Le  lapis  lazuli  eff  très  - dur,  prefque  réfractaire  au 
feu,  pefant,  opaque,  d’un  bleu  vif,  plus  ou  moins 
foncé  , fufceptiblc  d’un  beau  poli , fe  caffant  en  mor- 
ceaux irréguliers  , vitreux  dans  les  fractures , & faifant 
fouvent  feu  avec  le  briquet. 

Cette  pierre  nous  vient  de  l’Afie  en  morceaux  de 
diverfes  groffeurs  & informes  : on  la  trouve  en  Perfe 
& à Golconde  : c’eft  une  matière  chere  dans  le  com- 
merce. On  choifit  celle  qui  eft  la  plus  pefante , la  moins 
chargée  de  raies  blanches , d’un  bleu  foncé , étendu  & 
vif,  afin  que  les  bijoux  que  l’on  en  fait  préfentent  une 
furface  totalement  bleue , ce  qui  les  rend  plus  précieux. 
On  en  rencontre  auffien  Suede , en  Prude,  en  Boheme 
& en  Efpagnc , mais  qui  eft  fi  tendre  qu’à  peine  peut- 
pn  la  polir. 

Comme  la  couleur  bleue  de  cette  pierre  eft  de  la  plus 
grande  beauté , & qu’elle  ne  s’altere  que  peu  ou  point 
du  tout , ni  à l’air  ni  au  feu  , des  Ouvriers  intelligens 
çnt  trouvé  le  moyen  d’en  extraire  cette  partie  çolo- 
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tante  pour  l’ufage  de  la  peinture.  Cette  poudre  pré- 
cieufe  eft  connue  fous  le  nom  à' outre-mer.  Le  procédé 
en  eft  décrit  dans  prefque  toutes  les  Minéralogies. 

LAQUE  ou  LAC  ou  RÉSINE -LACQUE.  Voyez  à 
la  fuite  de  F article  Fourmi.  A l’égard  de  la  laque  de 
la  Chine,  voyez  Arbre  du  Vernis  çj?  Lacque. 

LAQUE.  Voyez  Raisin  d’Amérique. 

LARD,  eft  une  efpece  de  graille.  Voyez  F article  du 
Sanglier  & le  mot  Graisse. 

LARDITE.  Des  Amateurs  ont  donné  ce  nom  à une 
pierre  qui  reffemble  beaucoup  à un  morceau  de  petit 
falé  entrelarde;  quelquefois  on  y voit  une  efpece  de 
couenne.  Il  y a de  ces  pierres  qui  refTemblent  ou  à un 
morceau  de  jambon,  ou  à un  bout  de  cervelat,  &c. 
Voyez  Corps  figurés  à l’article  CORPS. 

LARE.  Nom  donné  aux  mouettes:  voyez  ce  mot. 

LARES.  Les  momies  etoient  révérées  chez  les  Egyp- 
tiens comme  les  Dieux  tutélaires  auxquels  on  adreffoit 
des  prières.  Les  peuples  qui  avoient  imité  la  coutume 
des  Egyptiens,  fubftitucrent  aux  momies  des  figures 
de  pierre , de  bois , de  métal  : on  les  nommoit  indiffé- 
remment Dieux  lares , ou  Dieux  penates  : ils  avoient 
la  figure  de  petits  marnioufets:  on  les  plaçoit  dans 
un  lieu  de  la  maifon  : les  plus  riches  leur  dreffoient 
de  petits  autels , & leur  donnoient  en  offrande  la  def- 
ferte  de  leurs  tables.  On  leur  attribuoit  tout  le  bien  & 
le  mal  qu’on  éprouvoit. 

LARIX.  Voyez  MÉleze. 

LARME  DE  JOB,  lachryma  Jobi.  C’eft  une  plante 
arondinacee , une  efpece  de  rofeau  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  des  Curieux , particuliérement  en  Can- 
die, en  Syrie  & dans  les  autres  pays  Orientaux  : fou- 
vent  elle  y vient  d’elle- même,  ce  qu’elle  ne  peut 
faire  dans  les  climats  froids.  Ses  racines  font  fibreufes, 
noueufes  & longues  : fes  feuilles  font  femblables  à cel- 
les du  blé  de  Turquie,  longues  d’un  pied  & demi:  il 
fort  des  aiffelles  de  fes  feuilles  de  petits  pédicules  qui 
foutiennent  chacun  un  nœud , qui  contient  l’embryon 
du  fruit  : il  part  de  ces  nœuds  des  épis  de  fleurs  à éta- 
mines , renfermés  dans  un  calice  à deux  balles  fans 
barbe.  Ces  fleurs  font  ftériles  ; car  les  embryons  naif- 
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fcnt  dan*  les  nœuds  & deviennent  chacun  une  grai- 
ne unie,  luifante , jaunâtre  avant  la  maturité,  rou- 
geâtre quand  elle  eft  mûre,  très-dure,  & de  la  groC. 
feur  d’un  pois  chiche.  Cette  graine  eft  compofée  d’une 
coque  dure,  ligneufe  & d’une  amande  farineufe,  en- 
veloppée d’une  membrane  fine  : on  mange  cette 
graine  farineufe  à la  Chine.  On  voit  quelquefois  des 
chapelets  faits  avec  les  coques  dures  & ligneufes  de 
ce  fruit. 

LARME  DE  VIGNE,  gutta  aut  IacJirymn  vitis. 
Nom  qu’on  donne  à la  liqueur  aqueufe  qui  diftille  na- 
turellement goutte  à goutte  dans  le  printems  des  fom- 
inités  ou  farmens  de  la  vigne  en  feve , a^rès  qu’elle  a 
été  taillée  & avant  que  fes  feuilles  foient  épanouies  : on 
prétend  que  cette  eau  eft  bonne  pour  les  maux  des 
yeux  & des  reins,  & qu’un  verre  de  ces  larmes  rap- 
pelle les  fens  d’un  homme  ivre. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  auffi  aux  fucs  gommeux 
ou  réfineux  qui  fe  coagulent  en  diftillant  des  arbres  qui 
les  produifent.  On  dit  larmes  defapin , larmes  de  majl 
tic , larmes  de  lierre , èfc.  Voyez  l’article  Gomme  <Sc 
celui  de  RÉSINE. 

LARVE,  larva.  Les  Naturaliftes  défignent  par  ce 
nom  les  infeétes  à métamorphofes , lorfqu’ils  font  dans 
leur  premier  état  au  fortir  de  l’œuf;  par  exemple  la 
chenille  eft  en  ce  fens  la  larve  du  papillon;  cependant 
le  mot  larve , qui  lignifie  mafque , convient  mieux  à la 
fàufle  chenille  éfrau  ver  qui  fe  métamorphofe,  tel  que 
celui  des  coléoptères.  C’eft  dans  l’etat  de  larve  que 
l’infeéte  groflit  & mange  beaucoup.  Le  ver  du  hanne- 
ton eft  une  véritable  larve. 

LASER,  laferpitium  Gaüicum  MaJJilienfc , eft  une 
efpcce  de  plante  férulacée,  qui  croit  en  Provence  aux 
environs  de  Marfeille:  elle  eft  hyftérique,  vulnéraire  , 
carminative  & propre  à réfifter  au  venin. 

On  prétend  que  cette  plante  a fourni  autrefois  de 
YaJJafœtida  qui  étoit  forteftimé  des  Romains,  & qu’on 
ne  trouva  fous  Néron  dans  toute  la  province  Cyrénaï- 
que qu’une  feule  plante  de  laferpitium , qu’on  en- 
voya a ce  Prince  fous  le  nom  de  Jtlphium  : voyez  ce 
mot.  Mais  le  lieu  natal  du  véritable  lafer  eft  la  Ferle, 
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M.  Haller  rapporte  que  Kampfer  a découvert  la  plante 
du  lafcrj  c’eftune  ombellifere , mais  très-diffcrente  des 
lafer pitium  de  France  : fa  racine  eft  fort  grolfe , on  la 
coupe  par  tranches  pour  en  tirer  le  fuc  laiteux.  Voyez 
Assa-foetida. 

LATAN1ER  ou  BACHE  ou  PALMIER  EN  ÉVEN- 
TAIL , palma  dattylifera  radiata , major , glabra , aut 
palma  Braflienjh prunifera , folio  plicatili , feu  fla- 
belliformi , caulice  fquammato,  eft  un  arbre  des  îles 
Antilles  qui  s’élève  fort  haut,  quoiqu’il  ait  peu  de  grofa 
Leur.  Son  bois  proprement  dit  a la  dureté  du  fer  ; mais 
il  n’a  pas  plus  d’un  doigt  d’épaifleur,  tout  l’intérieur 
ou  le  refte  du  tronc  n’eft  qu’une  forte  de  iilalfe  ou  de 
moelle.  Ses  feuilles  qui  pendent  en  petits  faifceaux  au 
fommet  des  rameaux  font  plates  & en  forme  d’éventail. 
En  naiflant  c’eft  un  éventail  fermé;  épanouies  c’en  un 
éventail  ouvert,  excepté  que  les  bouts  font  pointus  & 
féparés.  Les  habitans  s’en  fervent  pour  couvrir  leurs 
cabanes,  ils  enfontaufii  des  balais  fort  commodes  & 
divers  autres  ouvrages  très-propres,  tels  que  des  pa- 
rafais en  forme  d'écrans  ou  de  grands  éventails  que  les 
Afiatiques  peignent  de  diverfes  couleurs.  Les  Caraïbes 
ou  Sauvages  des  îles  fe  fervent  de  la  peau  folide  & 
unie  des  queues  de  ces  feuilles  pour  en  fabriquer  le 
tiflu  de  leurs  ébichets , matatous , paniers  & autres 
petits  meubles.  Les  Sauvages  lient  deux  ou  quatre  de 
ces  feuilles  enfemble,  favoir  deux  deffus  & deux  def- 
fous  ; dans  le  milieu  ils  mettent  des  poiffons  attachés 
par  la  queue,  qu’ils  expofent  au  feu  pour  les  confer- 
ver.  Les  Maillés  font  un  grand  cas  de  cette  forte  de 
palmier;  ils  en  mangent  le  fruit  qu’on  appelle  pomme 
de  bâche  ,•  ils  tirent  un  fil  des  feuilles  pour  faire  leurs 
hamacs  : d’autres  Indiens  font  des  lances  de  fon  bois , 
& en  arment  la  pointe  de  leurs  fléchés.  On  prétend 
qu’on  feroit  d’excellens  aqueducs  du  tronc  des  lata- 
mers  : à Cayenne  on  eft  même  dans  l’ufage  de  le 
fendre  <5c  de  le  vider  de  fa  moelle  pour  en  faire  des 
gouttières. 

LAVAGNE.  Nom  donné  à une  pierre  fiflile  qui  fe 
tire  d’un  lieu  nommé  Lavagne  fur  la  côte  de  Genes , & 
qui  s’emploie  pour  couvrir  les  raaifons  & pour  paver 
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certains  édifices.  La  grandeur,  Fépaifïcur  & la  qu’alité 
decertains  morceaux  de  cette  pierre  fillilc,  la  rendent 
propre  à recevoir  la  peinture:  on  y peint  de  grands 
tableaux  , notamment  pour  des  lieux  où  la  toile  pour-' 
riroic.  Il  y a des  tableaux  peints  fur  cette  forte  d’ar- 
doifc  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre  à Rome;  entr’autres 
lin  de  Tivoli , repréfentant  S.  Pierre  qui  guérit  un  boi- 
teux à la  porte  du  Temple. 

_ LAVANCHE  ou  AVALANGE  ou  LAUVINES.  Voyez 
à la  fuite  du  mot  Neige.  Les  lavanches  de  terre  font 
Ces  eboulemens  de  terre  qui  arrivent  allez  fouvent  dans 
ks  pays  de  montagnes  lorfque  les  terres  ont  été  forte- 
ment détrempées  par  le  degel  & par  les  pluies.  Ces 
lavanches  caufent  de  très-grands  ravages  dans  les  Alpes 
& les  Pyrenees. 

LAVANDE,  lavandulà.  Les  parties  de  la  fructifica- 
tion des  Jlœchas  font  tout-à-fait  femblables  à celles 
des  lavandes.  Ces  plantes  ont  les  mêmes  propriétés  ; 
& la  feule  différence  ne  confiftant  qu’en  ce  que  les 
fleurs  des  lavandes  viennent  par  épis,  & celles  des 
Jlœchas  en  forme  de  tête  ; ces  plantes  ont  été  mifes  par* 
JV1.  Linrueus  fous  le  même  genre;  cependant  nous  ne 
parlerons  àu  Jlœchas  qu’à  fon  article. 

La  lavande  eft  une  forte  d’arbufte,  qui  pouffe  des 
tiges  dures  , ligneufes , carrées,  à la  hauteur  de  deux:- 
Ou  trois  pieds.  Ses  tiges  font  chargées  dans  toute  leur 
longueur  de  feuilles  longues  & étroites,  blanchâtres  «Si 
terminées  par  des  épis  de  fleurs  labiées.  Toutes  leS 
parties  de  la  plante  ont  une  odeur  aromatique  & agréa- 
ble. La  lavande  porte  des  fleurs  labiées,  contenues 
dans  un  calice  à cinq  pointes  égales:  leur  levre  fupé- 
tieure  eft  échancree  & plus  grande  que  l’inferieure  qui 
eft  divifee  en  trois  lobes  : aux  fleurs  fuccedent  quatre  fe- 
mences,  qui  n’ont  pour  enveloppe  que  le  calice,  au  fond 
duquel  elles  fe  trouvent.  On  diftingue  plufieurs  efpeces 
de  lavande  dont  les  unes,  comme  la  lavande  dFf pa- 
gne , onr  les  feuilles  blanches  ; d’autres , comme  la  la- 
vande femelle,  ont  les  feuilles  étroites;  d’autres  les  feuil- 
les larges , telle  que  celle  que  l’on  nomme  la  lavande 
ma!  , le  f pic , 1 ’ajpic  ou  nard  commun  , la  lavande  A 
feuilles  d'olivier  f enfin  les  lavandes  que  l’on  nomme 
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jl  ce  chas , dont  les  fleurs  font  ramaffées  en  tête.  Voyez 
Stoechas. 

La  lavande  eft  une  plante  fort  belle  dans  le  mois  de 
Juin , quand  elle  eft  chargée  de  fes  épis  de  fleurs  bleues 
ou  blanches,  qui  répandent  une  odeur  très -agréable. 
Cette  plante  n’eft  point  délicate;  elle  vient  par -tout, 

& elle  fe  multiplie  par  drageons  enracinés.  Elle  vient 
d’elle-même  dans  le  Languedoc  ; dans  ce  pays  - ci  oti 
n’en  cultive  que  dans  les  jardins.  Il  eft  bon  de  tranf. 
planter  les  gros  pieds  tous  les  trois  ou  quacre  ans. 

Toute  cette  plante*  palfe  pour  réfolutive,  céphali- 
que, anti-hyftérique.  Les  fleurs  &les  feuilles  excitent 
puiffamment  la  falivation  quand  on  les  tient  dans  la 
bouche  & qu’on  les  mâche  : c’eft  pourquoi  on  les  em- 
ploie utilement  dans  les  maladies  foporeufes , dans  les 
catarres , &c.  Ces  fleurs , ou  plutôt  leur  calice , rendent 
beaucoup  d’huile  effentielle  d’une  bonne  odeur.  Pour 
avoir  de  l’efprit  de  lavande  doux  & très-agréable  pour 
'l’ufage  des  toilettes , il  faut  mêler  un  gros  d’huile  effen- 
tîelle  de  cette  plante,  très-re&ifiée  & riouvellement 
diftillée,  avec  une  pinte  de  bon  efprit  de  vin,  & y 
ajouter  une  petite  quantité  de  ftorax  ou  de  benjoin.  On 
ne  doit  faire  ufage  dei’efprft  de  lavande,  ainii  que  de 
tous  les  remedes  aromatiques , que  d’üne  maniéré  très- 
modérée  ; car  leur  ufage  allume  le  fang  & fait  que  les 
parties  folides , étant  trop  irritées , s’échauffent  & s’en- 
flamment. L’eaa  de  lavande  ou  de  méliffe  prifes  inté- 
rieurement, font  fpécifiques  pour  la  perte  de  la  parole 
caufée  par  deè  indigeftions  ou  des  furchargeinens  d’ef- 
tomac.  Ces  mêmes  eaux  ou  l’huile  effentielle  de  roma- 
rin préfentées  aux  nez  relevent  des  foibleffes  ou  fyn- 
«opes , & font  fouveraines  pour  l’apoplexie  féreufe. 

On  retire  de  l’efpece  de  lavande  que  l’on  nomme 
afpic , une  huile  effentielle , fort  inflammable,  & d’iine 
odeur  pénétrante  que  l’on  nomme  huile  cT afpic  ■ on  la 
recommande  comme  vermifuge  ; les  Peintres  en  émail 
en  font  aufli  ufage.  Les  mittes , les  poux  & d’autre-  in- 
fe&es  ont  en  averfion  l’odeur  de  cette  huile;  c’eft 
pourquoi  elle  eft  très-bonne  pour  les  chaffer  & pour  ' 
les  faire  mourir.  On  nous  apporte  l’huile  diftillée  d’af- 
pic  & de  lavande  de  la  Provence  & du  Languedoc  ; 
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mais  elle  eft  fouvent  falfifiée  & mêlée  avec  de  l’efprie 
de  vin  ou  de  l’huile  de  térébénthine  ou  de  ben.  On  dé- 
couvre  aifément  ces  folfifications;  car  fi  l’on  jette  dans 
de  l’eau  commune  celle  qui  eft  mélee  avec  de  l’efprit 
devin,  ce  dernier  fe  mêle,  fe  combine  parfaitement 
avec  l’eau , & l’huile  fumage.  Pour  connoître  celle  qui 
eft  mêlée  avec  l’huile  de  térébenthine  ou  quelqu’autre 
huile,  il  faut  en  brûler  un  peu  dans  une  cuiller  de  mé- 
tal. Si  elle  eft  pure,  elle  donne  une  flamme  fubtile, 
une  fumée  d’une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable,  & 
en  petite  quantité  ; au  lieu  que  c’eft  tout  le  contraire 
lorfqu’elle  eft  falfifiée.  Voyez  à l'article  Huile. 

LAVANDIERE  ou  HOCHE -QUEUE.  Voyez  Ber- 
geronnette. 

LAVANGES.  Voyez  à Particle  Neige. 

LAVARET , lavaretus.  Poiflon  de  riviere  à nageoi- 
res molles , & qui  tient  un  peu  du  faumon  & de  l’alofe  : 
il  eft  long  d’environ  un  pied , gros  comme  Je  poing 
& couvert  d’écailles  blanches,  argentines,  tendres, 
fans  taches,  mais  toujours  très -propres.  Sa  tête  eft: 
oblongue  : il  eft  camus  & fans  dents  : il  a deux  na- 
geoires près  des  ouies.  Sa  queue  eft  fourchue  & noire  au 
bout:  il  fraie  en  automne.  Sa  chair  eft  molle,  blanche, 
un  peu  glutineufe  , très-agréable  au  goût.  Ce  poiifon 
eft  affez  connu  dans  les  poiflbnneries  de  Lyon  : on  en 
fert  fur  les  tables  comme  un  mets  délicieux  & de  bon 
fuc.  On  en  pêche  beaucoup  dans  le  lac  du  Bourget  & 
d’Aigue-Belette  en  Savoie. 

LA  VERT.  C’eft  un  infecte  très -incommode  à la 
Louifiane  dans  les  bâtimens  faits  de  bois.  Ce  petit 
animal , dont  les  chats  font  extrêmement  friands , eft 
large  d’environ  neuf  lignes , long  d’un  pouce  & d’une 
ligne  d’épaifteur  : il  paffe  par  la  plus  petite  fente  & fe 
jette  furies  plats  quoique  couverts , fur-tout  la  nuit, 
dans  les  garde-mangers.  Quand  le  terrain  où  l’on  s’éta- 
blit eft  un  peu  défriché , on  n’en  voit  plus  du  tout. 

LAVES,  en  italien  lava.  Nom  que  l’on  donne  à des 
matières  que  les  volcans  ont  vomies  ; telles  font  les 
différentes  efpeces  de  ponce,  la  pierre  du  Vcfime  ou  de 
Naples , la  pozzolane  ,h  pierre  objïdienne  ou  d egalli- 
nace,  les  feories  de  volcans , &ç.  Toutes  ces  matières , 
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que  l’on  peut  regarder  comme  un  mélartge  de  pierres,  ' 
tie fable,  de  terres,  de  fubftances  métalliques,  de  fels, 
&c.  ont  été  les  unes  calcinées , d’autres  à demi-fondues 
& d’autres  totalement  vitrifiées  par  des  feux  fbuter- 
rains , & lancées  du  fein  de  la  terre  par  l’éruption  des 
volcans  ; ce  qui  fait  qu’il  y en  a de  compares  & d’un 
-tiffu  continu  ; d’autres  qui  font  poreufes , tendres , lé- 
gères, ou  qui  font  dures  & fufceptibles  du  poli:  celles 
qui  font  poreufes  & légères  nagent  fur  l’eau  *,  celles  qui 
font  pefantes  & non  poreufes  vont  aü  fond  de  l’eau. 
Celle  dont  on  fe  fert  à Naples  pour  paver  les  rues 
• & dans  la  conftruétion  des  édifices , eft  une  lave  fort 
compacte  & très-folide  : fa  couleur  eft  d’un  gris  fale 
parfemé  de  taches  noires.  On  y remarque  quelques 
particules  vitreufes,  On  fait  auffi  à Naples  des  tables 
& des  tabatières  avec  de  la  lave: 

La  plupart  des  laves  ont  probablement  été  dans  un 
certain  état  de  fluidité  pour  pouvoir  couler,  prendre 
les  différentes  formes  tortueufes  qu’on  leur  reconnoit, 
& fe  charger  des  différentes  matières  du  fol  où  elles 
fe  refroidiffent.  On  trouve  fur  la  pente  des  volcans  & 
dans  les  environs  de  ces  montagnes  ignivomes , des 
laves  courbées  & compofées  de  plufieurs  couches  plus 
ou  moins  grandes  & plus  ou  moins  pefantes,  de  cou- 
leur tantôt  noirâtre  ou  rougeâtre,  tantôt  blanchâtre  ou 
jaunâtre  ou  grife , tachetées , comme  nous  l’avons  dit , 
de  parties  vitreufes , tantôt  remplies  de  corps  pierreux 
en  façon  de  poudingue , tantôt  en  portions  fubdivifées 
dans  l’ctat  de  cendres  : il  y en  a même  qui  tombent  en 
efflorefcence , & donnent  ou  une  faveur  de  fel  alkali 
ou  de  fel  ammoniac.  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  pré- 
cédé il  faut  lire  chacun  des  mots  que  nous  avons  cités, 
puis  les  articles  volcan , tremblement  de  terre  & pyri- 
te , même  les  mots  montagne  & terre. 

LAVEZZE  ou  LAVEGE.  C’eft  une  efpece  de  pier- 
fe  ollaire  ou  pierre  à pot  grifôtre  ou  marbrée , qui 
ne  fe  tire  guere  que  de  trois  carrières  connues , l’une 
dans  le  Comté  de  Chiavennes , une  autre  dans  la  Val- 
teline , & la  troifieme  du  côté  de  Pleurs , dans  le  pays 
des  Grifons.  Cette  pierre,  qui  eft  douce  au  toucher, 
fe  tire  avec  beaucoup  de  peine,  parce  que.  les  Ou- 
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▼ri ers  font  obligés  de  travailler  couchés.  L’on  travaillé 
au  tour  les  mafles  de  lavege  qui  ont  été  tirées  de  la 
carrière  & formées  en  cylindres.  C’eft  un  moulin  à eau 
qui  fait  mouvoir  ce  tour.  Cette  pierre  fert -à  faire  des 
marmites  & d’autres  vaiffeaux  de  cuifine  qui  réffftent 
au  feu.  Voyez  Pierre  ollaire  &?  Pierre  de  come. 

L AVIGNON  , hiatula.  C’eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne fur  les  côtes  du  Poitou  & d’Aunis  à un  coquillage 
de  mer  qui  eft  une  efpece  de  came , mais  dont  les 
deux  pièces  ou  valves  ne  font  jamais  exactement 
fermées , ce  qui  lui  a fait  donner  par  M.  de  Réaumur 
le  nom  de  coquille  béante , qui  eft  conforme  au 
mot  latin  hiatula.  Cette  efpece  de  coquillage  vit  en- 
foncé dans  la  boue  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  de  pro- 
fondeur : à l’aide  de  tuyaux  qu’il  peut  alonger  & rac- 
courcir il  tire  fa  nourriture  de  l’eau.  Le  lieu  où  ce 
coquillage  eft  enfoncé  fe  reconnoît  par  de  petits  trous 
ronds  d’une  ligne  de  diamètre,  qui  relient  au-defluc 
de  l’endroit  où  eft  le  lavignon.  Sa  coquille  eft  polie, 
blanche , fur-tout  intérieurement , & très-fragile.  La 
chair  des  lavignons  eft  d’un  goût  très  - infipide , en 
quoi  ils  differeht  d’une  autre  efpece  de  came  nommée 
Jlammette , & poivrée  en  italien , parce  qu’elle  fait  fur 
la  langue  l’impreflton  du  poivre.  Les  habitans  des  en- 
virons de  la  mer  mangent  le  lavignon,  après  l’avoir 
tiré  du  fable  par  le  moyen  d’un  infiniment  long  & 
pointu.  Voyez  CAME. 

LAURÉOLE  ou  GAROUTTE , laurcola.  Efpece  de 
thymelée  qui  naît  à l’ombre  dans  les  forêts  & dans 
les  montagnes  de  la  Provence  & du  Languedoc.  Sa 
racine  eft  pliante,  ligneufe  & fibreufe:  fes  tiges  font 
nombreufes , ligneufes , couvertes  d’une  écorce  cen- 
drée & hautes  de  deux  coudées.  Ses  feuilles  tiennent 
de  celles  du  laurier  & du  grand  myrte  ; elles  font  tou- 
jours vertes,  noirâtres,  épaiffes,  luifantes  & poin- 
tues. Les  fleurs  dont  la  ftruéture  eft  la  même  que  celle 
du  bois  gentil , font  jaunâtres  & nailfent  de  l’ailfelle 
des  feuilles  : il  leur  fuccede  de  petites  baies  de  la  fi- 
gure d’une  olive,  noires,  & qui  renferment  chacune 
un  noyau  dur,  un  peu  plus  long  qu’un  grain  de  chan* 
▼re>  & dont  l’amande  eft  blanche. 
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tes  feuilles , les  fruits  & l’écorce  tant  de  la  racine 
que  des  branches  de  cette  plante,  produifent  une  forte 
érofion  fur  la  langue  & dans  le  gofier  , quand  on  en 
mâche  ; cette  imprelïîon  y dure  même  long  - tems. 
Cette  plante  prife  intérieurement  bouleverfe  l’eftomac , 
excite  le  vomiirement,  enflamme  les  parties  intérieures. 
& corrode  les  vifceres. 

L’on  croit  que  les  graines  de  la  lauréole  font  les  grains 
de  Cnide , dont  les  anciens  Grecs  ont  fait  mention  : on 
diftingue  aulfi  une  autre  efpece  de  lauréoLe  dont  le  fruit 
eft  rouge  , & qui  fe  nomme  autrement  chamœ-daphné : 
eelle-ci  paffe  pour  le  mâle,  & l’autre  pour  la  femelle. 

LAURIER , laurus.  Il  y a pluficurs  efpeces  de  laurier 
qui  different  foit  par  la  forme  de  leurs  feuilles  , foit 
parleur  odeur.  On  fait  principalement  ufage  du  laurier 
franc  dans  la  cuifine;  il  y a d’autres  efpeces  de  lauriers 
ordinaires  à feuilles  larges  , à fleurs  doubles,  à feuilles 
ondées,  à feuilles  étroites.  Tous  ces  lauriers  ordinaires 
fe  nomment  aufïï  law iers-jambons , & leurs  feuilles 
entrent  comme  affaifonnement  dans  plufieurs  mets.  Il  y 
en  aune  efpece  dont  les  feuilles  ont  l’odeur  de  benjoin , 
mais  ce  n’eft  point  cet  arbre  qui  donne  le  benjoin  : il 
eft  parlé  de  celui-ci  au  mot  Benjoin. 

L’ efpece  nommée  Laurier  Iroquois  mérite  d’être 
connue  à caufe  de  l’odeur  agréable  de  fon  bois  & de 
fon  ufage.  Voyez  Sassafras. 

le  Laurier-franc,  Laurier-jambon  ou  Lau- 
rier-sauce , laurus  vulgaris , poulie  ainfi  que  le  lau- 
rier royal , un  grand  nombre  de  tiges  à la  hauteur  d’un 
arbre  moyen  ; leur  tronc  eft  fans  nœuds , garni  de 
branches  couvertes  d’une  écorce  mince:  le  bois  en  eft 
peu  ferré , facile  à rompre  : les  racines  font  épailfes  , 
inégales , obliques. 

La  fleur  n’a  point  de  calice  : elle  n’eft  proprement 
qu’un  pétale  divifé  jufqu’à  la  bafe  en  quatre  ou  cinq 
parties.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales  terminées 
en  pointe,  & qui  contiennent  dans  leur  intérieur  un 
noyau  Dans  les  lauriers  ordinaires  il  y a des  individus 
mâles  & des  individus  femelles.  L?s  feuilles  de  laurier 
font  entières , Amples , fermes  & pofées  alternative- 
ment fur  les  branches.  Toutes  ces  efpeces,  de  lauriers 
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craignent  les  grands  hivers  ; mais  expofés  au  midi  le 
long  d’un  mur  ils  montent  quelquefois  jufqu’à  vingt 
pieds  de  hauteur.  Ces  arbres  peuvent  fe  multiplier  par 
les  femences  & par  les  marcotes  , & l’on  peut  les 
greffer  les  uns  fur  les  autres  ; ils  réunifient  mieux  dans 
les  terrains  fecs  que  dans  les  terrains  humides.  Le  laurier 
vient  de  lui-même  dans  les  forêts  des  pays  chauds  , 
tels  que  l’Efpagne  & l’Italie.  Comme  ces  efpeces  de 
lauriers  confervent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver , on 
peut  les  mettre  dans  les  bofquets  de  cette  faifon , fur- 
tout  dans  les  pays  maritimes. 

Le  laurier  étoit  très-célebre  chez  les  Anciens:  les 
Généraux  Romains  vidorieux  étoient  couronnés  de 
lauriers  dans  leurs  triomphes , ou  ils  en  tenoient  une 
branche  à la  main  comme  figne  de  la  vidoire  ; les  ten- 
tes, les  vaiffeaux,  les  lances  des  foldats  vainqueurs, 
les  faifceaux , les  javelots  en  étoient  ornés  de  même  : 
on  s’en  fervoit  aufli  pour  les  cérémonies  religieufes  & 
comme  des  foftrumens  de  divination  : on  lui  aitribuoit 
la  vertu  d'être  inacceffible  à la  foudre,  de  garantir  le 
ble  de  la  nielle,  &c.  On  en  faifoit  outre  cela  des  re- 
medes  : de-là , félon  toute  apparence,  la  coutume  d’or- 
ner de  couronnes  de  lauriers  les  ftatues  d’Efculape. 
(Le  laurier  étoit  cependant  confacré  à Apollon-;  l’a- 
mour que  ce  Dieu  avoit  pour  la  Nymphe  Daphné  eft 
la  raifon  qu’en  donnent  les  Mythologiftes.  ) Aujour- 
d’hui encore  en  quelques  endtoits  on  couronne  de 
laurier  chargé  de  fes  baies  les  nouveaux  Dodeurs  èft 
Médecine  : il  femble  même  que  leur  nom  de  Bachelier  , 
( Baccalaureat  ) tire  fon  origine  de  baccœ  lauri.  Cet  ar- 
bre étoit  donc  d’un  grand  ufage  pour  la  Médecine 
chez  les  anciens,  & on  le  regardoit  comme  une  pa«* 
nacée  univerfelle:  on  employoit  fouvent  lès  feuilles, 
les  baies  & l’écorce  des  racines  Aujourd’hui  on  ne  fait 
ïifage  que  des  baies  & des  feuilles. 

Les  feuilles  de  laurier  font  odorantes , elles  ont  unie 
faveur  âcre,  aromatique,  un  peu  aflringente,  jointe  à 
un  peu  d’amertume.  Les  Cüifinîers  «n  mettent  dans 
les  fauces.  On  en  peut  retirer  une  huile  effentielle  très- 
odorante,  en  les  faifant  macérer  pendant  quelque 
tems  dans  l’eau  , à laquelle  -on  fait  fubir  enfuit*  k dif- 
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filiation.  Les  baies  de  laurier  ont  encore  plus  d’odeur 
& de  faveur  que  les  feuilles.  M.  Bourgeois  dit  qu’elles 
font  très-efficaces  pour  provoquer  les  réglés  des  fem- 
mes & contre  les  affections  hyftériques  : on  en  prend 
trois  ou  quatre  en  poudre  dans  un  bouillon  de  viande  ; 
c’eft  le  remedc  ordinaire  des  pauvres  femmes  de  la 
campagne  : elles  font  encore  très-utiles  en  parfum, 
contre  les  relâchemens  de  matrice.  On  en  retire  aulïi 
une  huile  concrète  qui  eft  très-réfolutive , propre  à 
appaifer  les  douleurs,  réfoudre  les  tumeurs  & fortifier 
les  parties  qui  ont  perdu  leur  ton.  On  obtient  cette 
huile  aromatique  en  pilant  les  baies,  les  faifant  bouil- 
lir dans  de  l’eau , & les  exprimant  à travers  un  linge  ; 
il  fumage  à lu  furface  de  l’eau  une  huile  verte , oïlo- 
•rante , & qui  eft  d’une  confiftance  de  beurre.  On  nous 
envoie  cette  huile  toute  préparée  de  Languedoc,  d’I- 
talie, & des  autres  pays  chauds , où  il  croît  beaucoup 
de  lauriers. 

On  faifoit  autrefois  ufage  de  baies  de  laurier  dans  la 
teinture  ; mais  on  les  a fupprimées , ainfi  que  l’on  fera 
vraifemblablement  par  la  fuite  à l’égard  de  plufieurs 
fubftances , dont  on  ne  voit  pas  trop  la  néceflité.  PreL 
que  toutes  les  efpeces  de  laurier  font  âcres , ameres , 
aromatique*  & d’une  odeur  extrêmement  gracieufe,  â 
l’exception  de  celle  qu’on  nomme  camphrier  qui  laiffe 
couler  une  huile  effentielie  concrète,  d’une  odeur  pé- 
nétrante , &c.  Voyez  Camphre. 

LAURIER  ALEXANDRIN,  eft  une  efpece  de 
rufe  bifannuel.  On  en  diftingue  deux  efpeces , l’une  à 
larges  feuilles  & l’autre  à feuilles  étroites.  Voyez  Hou  x- 
fragon  ou  Houx-frelon. 

LAURIER  AROMATIQUE.  Voyez  au  mot.  Bois 
de  Campêche. 

LAURIER  CERISE,  lauro-cerafus.  Il  y a environ 
200  ans  qu’il  nous  eft  venu  de  la  Natolie  en  Turquie 
fon  pays  naturel.  C’eft  un  petit  arbre  fort  agréable  à la 
vue , ainfi  nommé  parce  qu’il  porte  des  fleurs  fembla- 
bles  à celles  du  laurier,  & des  fruits  qui  reffemblent 
un  peu  à ceux  du  cerifier.  On  en  diftingue  plufieurs 
efpeces  : favoir , le  laurier  cerife  ordinaire , les  lau- 
riers cerifes  à feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune, 
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le  laurier  cerife  de  la  Louisiane , dit  laurier  amande* x 
& le  laurier  cerife  de  Portugal  ou  Vazarero  des  Por- 
tugais : celui-ci  cft  encore  rare  en  France. 

La  fleur  des  lauriers  cerifes  eft  formée  d’un  ca- 
lice qui  eft  d’une  feule  pièce,  figurée  en  cloche  ou- 
verte , dont  les  bords  font  divifés  en  cinq.  Ce  calice 
porte  cinq  pétales  arrondis  & difpofés  en  rofe  ; 
aux  fleurs  fuccedent  des  baies  prefque  rondes , rou- 
ges, qui  contiennent  un  noyau.  Les  feuilles  de  lau- 
riers cerifes  font  Amples , entières,  oblongues,  plus 
épaiffes  & plus  luifantes  que  celles  de  l’oranger,  & 
pofées  alternativement  fur  les  branches , elles  ont  à 
leur  bord  de  petites  dentelures  qui  font  éloignées 
les  unes  des  autres. 

Ces  diverfes  efpeees  de  lauriers  cerifes  gardent  tou- 
jours leuss  feuilles , & fupportent  allez  bien  le  froid  de 
nos  hivers  : on  peut  en  garnir  les  terraflfes.  Dans  le 
mois  de  Mai  ces  arbres  Te  couvrent  de  belles  fleurs 
en  pyramide,  qui , quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’un  beau 
blanc,  peuvent  fervir  à décorer  les  bofquets  du  prio- 
tems.  Dans  les  pays  maritimes  où  les  lauriers  cerifes 
ne  gelent  jamais,  on  peut  en  faire  des  taillis  qui  four- 
niront d’excellens  cerceaux  pour  les  barils.  On  peut 
multiplier  les  lauriers  cerifes  par  les  femences,  les 
marcottes , & on  peut  greffer  ces  efpeces  panachées 
fur  le  laurier  cerife  commun.  On  a greffe  avec  fuccès 
le  laurier  cerife  fur  le  cerifier,  mais  ces  arbres  ne  du- 
rent pas  : on  a èffayé  aufli , mais  fans  fuccès  , de  greffer 
les  cerifiers  fur  les  lauriers  cerifes:  on  fe  propofoit 
d’avoir  par  ce  moyen  des  cerifiers  nains. 

Les  fleurs  & les  feuilles  du  laurier  cerife  ont  une 
odeur  d’amande  amere , qui  eft  alfez  agréable  : on  s’en 
fert,  fur-tout  des  feuilles , dans  les  cuifines  pour  don- 
ner le  goût  d’amande  aux  foupes  au  lait  & aux  crè- 
mes. On  en  retire  par  la  diftillation  avec  l’eau-de-vie 
une  liqueur  qui  eft  affez  gracieufe , & que  l’on  prétend 
être  bonne  pour  l’eftomac  : mais  il  eft  dangereux  de 
charger  trop  l’eau-de-vie  de  cet  aromate;  car  en  dif- 
tillant  plufieurs  fois  de  l’eau  fur  les  feuilles  de  laurier 
perife,  on  en  retire  une  liqueur  qui  eft  un  violent  poi- 
fon  pour  les  hommes , pour  les  moutons  & quelques 
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tmtres  animaux.  Il  caufe  d’abord  des  convulfions , la 
paralyfie , enfin  la  mort. 

J’ai  fait  fur  ce  poifon , dit  M.  Duhamel , plufieurs  ex- 
périences.  Une  cuillerée  fuffit  pour  tuer  un  gros  chien  : 
la  diffecftion  anatomique  ne  nous  fitappercevoir  aucune 
inflammation;  mais  lorfque  nous  ouvrîmes  i’eftomae, 
il  en  fortit  une  odeur  d’amande  anjere  très-exaltce,  qui 
penfia  nous  fuffoquer  ; ainfi  il  y a lieu  de  croire  q ie 
cette  vapeur  agit  fur  les  nerfs.  Malgré  les  fàc’  ij  C 
effets  que  produit  cette  eau  que  l’on  a difti'lée  fu*  îc« 
feuilles  de  laurier  cerife , elle  peut  être  un  bon  fio  ra- 
chique  , étant  prife  à petite  dofe,  car  fi  l’on  en  fait'.’  i- 
ler  tous  les  jours  deux  ou  trois  gouttes  à un  oh'  >n, 
fon  appétit  augmente  & il  engraifle.  On  a obferv-,  que 
la  gomme  du  laurier  cerife  ne  produit  aucun  mauvais 
effet. 

LAURIER  DES  IROQUOIS.  Voyez  Sassafras. 

LAURIER-NAIN,  laurus  pygma.  Ce fous-arbrifleau 
qui  eft  commun  en  Sibérie  , & dont  les  propriétés 
font  fort  extraordinaires  , porte  des  feuilles  très-fem- 
blables  à celles  du  laurier  ordinaire  , avec  la  diffé- 
rence qu’elles  ne  font  pas  d’une  huitième  partie  fi 
grandes.  Du  refte  cette  plante  différé  beaucoup  du  lau- 
rier vulgaire  : fes  fleurs  qui  font  jaunes , & qui  parait 
fent  en  Juin  & Juillet , reffemblcnt  à de  petites  cru- 
ches avec  des  ventres  avancés  dont  l’extrémité  va  en 
augmentant,  & l’ouverture  eft  fort  étroite  : fes  feuilles 
font  d’un  vert  vif  & fortement  attachées  à la  tige  qui 
eft  ligneufe , elles  tombent  dans  le  mois  de  Mai  : le 
fruit  mûr  eft  d’un  beau  pourpre  bleu,  il  eft  fort  agréa- 
ble au  goût , quoique  mal-fain  fi  l’on  en  mange  avec 
excès.  La  tige  qui  a environ  fix  pouces  de  haut , fort 
d’une  racine  rampante  & qui  eft  couchée  tout  a plat 
fur  terre. 

A mefure  que  les  anciens  bourgeons  difparoiflent , 
( dans  le  mois  de  Mai  ) il  en  paraît  auffi-tôt.de  nou- 
veaux; c’eft  alors  que  les  feuilles  noirciffent , & elles 
ne  font  pas  plutôt  tombées , ainfi  que  les  fruits  qui  les 
fuivent  de  près , que  le  jeune  bourgeon  eft  déjà  cou- 
vert de  fleurs  ; de  forte  qu’on  ne  voit  jamais  cette 
plante  fans  feuilles.  Quoique  le  laurier-nain  ctoifk  ra. 
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pidement  & vîgourcufement  , il  n’acquiert  pas  un 
pouce  de  hauteur  en  vingt  ans  ; les  endroits  où  croît 
ce  fous  - arbriffeau  , font  les  fondrières  & les  marais 
d’eau  douce.  M.  Haller  dit  que  ce  laurier  paroît  être 
une  efpece  de  vaccinium. 

LAURIER-ROSE  , nerion.  Cet  arbriffeau  pouffe  de 
longues  baguettes  qui  fe  divifent  en  plufieurs  bran- 
ches , lefquelles  font  garnies  en  toute  leur  longueur  de 
feuilles  oppofées  deux  à deux , longues , étroites  , ter- 
minées en  pointe , unies  & fans  dentelure,  relevées  en 
deffous  d’une  feule  nervure;  le  vert  de  fes  feuilles  eft 
terne  & foncé.  Les  fleurs  qui  font  en  tuyau  évafé  par 
le  haut  en  maniéré  de  foucoupe  divifée  en  cinq  par- 
ties , ou  garni  à fon  embouchure  d’une  couronne  de 
franges  , & contenant  cinq  étamines  , viennent  à l’ex- 
trémité des  branches,  & elles  y font  ramaffées  par 
bouquets.  Quand' les  fleurs  font  paffées  , il  leur  fuc- 
cede  à chacune  d’elles  deux  follicules  droits , en  ma- 
niéré de  filiques  prefque  cylindriques  , longs  comme 
le  doigt,  & qui  renferment  plufieurs  femences  gar- 
nies d’aigrettes  fines  & fouples.  M.  Picardet.  l’ainé  en 
a préfenté  le  2 Mai  1766  à l’Académie  de  Dijon,  & 
foupqonne  qu’on  pourroit  employer  utilement  ces  ai- 
grettes , foit  en  les  filant  après  les  avoir  affoeiées  à du 
chanvre  ou  du  coton , foit  en  les  préparant  pour  les 
rendre  propres  à faire  des  chapeaux  , des  ouattes  ou 
du  papier.  M.  Picardet  puîné  préfume  qu’on  pourroit 
employer  aux  mêmes  ufages  les  aigrettes  prifes  fur  les 
femences  du  peuplier  noir  femelle. 

Il  y a des  lauriers-rofes  à fleurs  d’un  beau  rouge  , 
& d’autres  à fleurs  blanches  ; le  nerion  des  Indes  à 
feuilles  étroites  a les  fleurs  d’un  rouge  pâle,  & odo- 
rantes. Le  petit  laurier-rofe,  chanuenerion  a les  fleurs 
d’un  rouge  pourpre  ou  bleues.  Il  a dé  jà  été  remarqué 
au  mot  chamttner ion  que  cette  plante  n’eft  pas  du  même 
genre  que  le  laurier-rofe  ; mais  forme  un  genre  à part. 
Vqyezjon  caraBcrc  à F article  Chamjenehïon. 

Comme  les  lauriers-rofes  craignent  le  froid  de  nos 
climats  , on  elt  obligé  de  les  mettre  en  caiffe  pour  les 
conferver  l’hiver  , & dans  la  belle  faifon  ils  font  l’or- 
nement des  jardins.  On  peut  cependant  les  élever  aifé- 
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ment  en  pleine  terre  dans  quelques  Provinces  méridio* 
«aies  du  Royaume  ; quant  aux  lauriers  - rofes  à fieurs 
doubles,  ils  font  fi  délicats,  qu’il  faut  les  conferver 
dans  les  ferres  chaudes , comme  les  grenadiers.  Ces 
arbrifteaux  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne  , d’où  ils 
ont  pafle  aux  Colonies  Angloifes  d’Amérique  , & de 
là  en  Europe. 

On  dit  que  la  décodion  des  feuilles  de  laurier-rofe , 
eft  un  poifon  pour  les  animaux  & pour  les  hommes. 
Les  animaux  qui  en  mangent , font  attaqués  d’angoiftes 
infupportables , leur  ventre  fe  gonfle  , & il  furvient 
une  inflammation  univerfelle  dans  les  vifceres  ; les  re- 
medes  contre  ce  poifon , font  l’huile  d’olive  & tous 
les  adouciifans.  Les  feuilles  de  laurier-rofe  écrafées  & 
appliquées  extérieurement  font  digeftives  , réfolutives 
& bonnes  contre  la  morfure  des  bétes  venimeufes  ; del- 
féchées  & pilées , elles  font  un  excellent  fternutatoire. 

LAURIER-ROYAL  ou  LAURIER  DES  INDES.  Il 
eft  vivace , & fon  feuillage  en  fait  toute  la  beauté  : 
il  faut  traiter  cet  arbre  comme  les  orangers , on  le  cul- 
tive beaucoup  dans  le  Portugal , où  on  l’emploie  à faire 
des  allées 

LAURIER  SAUVAGE  D’ACADIE  , eft  le  nom  que 
les  habitans  des  frontières  du  Canada  donnent  à l’ar- 
bre de  cire-nain  de  la  Caroline.  Voi/cs  Arbre  de 
CIRE. 

LAURIER-THYM , tinus.  Les  diverfes  efpeces  de 
laurier-thym  varient  un  peu  par  la  forme  de  leurs  feuil- 
les , & par  leur  couleur  ; les  unes  font  panachées  en 
blanc  , les  autres  en  jaune  ou  en  pourpre.  Les  lauriers- 
thyms  font  de  très-jolis  arbrifteaux , ils  font  ornés  de 
fleurs  difpofées  en  ombelles , compofécs  d’un  feul  pétai 
en  forme  de  cloche , & divifé  en  cinq  parties.  Ces 
fleurs  fubfiftent  prefque  pendant  toute  l’année  : on  doit 
par  cette  raifon  mettre  cet  arbrifteau  dans  les  bofqucts 
d’hiver , où  il  eft  d’autant  plus  agréable  , qu’il  eft  en- 
core couvert  de  fleurs  quand  tous  les  autres  arbres  & 
arbuftes  en  fons  dépouillés.  Ses  feuilles,  qui  font  d’un 
vert  foncé  & oppofées  fur  les  branches,  ne  tombent 
point  pendant  l’hiver.  Si  des  gelées  trop  fortes  font 
périr  les  branches  de  ces  arbrifteaux  , la  fouche  re- 
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pouffera  bientôt  de  nouveaux  jets.  Les  baies  de  lau- 
rier-thym font  très-purgatives  , mais  on  n’en  fait  aucun 
ufage. 

LAUVINES  ou  LAUVIGNES.  Voyez  à la  fuite  du 
mot  Neige. 

LEAO.  Efpece  de  bleu  métallique  que  les  Chinois 
appliquent  fur  leurs  porcelaines.  On  ignore  fi  ce  bleu 
eft  du  cobalt  ou  du  lapis  lazuli.  Voyez  ces  mots. 

LECHE , cyperoides  loti folium  fpicâ  rufà , &c.  Cette 
plante  qui  croit  aux  lieux  aquatiques,  a été  placée  en- 
tre les  efpeces  de  grarnen  par  les  anciens  Botaniftes  ; 
mais  M,  de  Tournefort  en  a fait  un  genre  féparé.  Ses 
racines  font  affez  grofles , noueufes  , fibreufes , 6c  fem- 
blables  à celles  du  fouchet  long  : fes  feuilles  font  lon- 
gues d’un  pied  & demi , affez  larges  , triangulaires.  Sa 
tige  eft  haute  de  deux  à trois  pieds  , fans  nqeuds,  por- 
tant à fa  racine  des  épis  à écailles,  entre  lefquels  font 
attachées  des  fleurs  à étamines  rouffes  ; ces  fleurs  ne 
laiffent  rien  après  elles  , mais  les  épis  qui  font  au  deC- 
fous  portent  des  graines  & ne  fleuriffent  point  : ces 
graines  naiffent  fous  les  écailles  qui  compofent  les 
épis  ; elles  font  triangulaires  & renfermées  chacune 
dans  une  capfulc  membraneufe.  La  racine  de  cette 
plante  curieufe  a prefque  les  mêmes  vertus  que  celle  du 
fouchet  long  : fes  fleurs  font  déterfives  & apéritives. 

LEDE , LEDON  ou  LEDUM.  Efpece  de  cifte , d’où 
, découle  le  labdanum.  Voyez  à T article  CISTE. 

LEGUANA  ou  IGUANE , ou  SENEMBI.  Epece  de 
lézard  qui  fe  trouve  en  plufleurs  endroits  de  l’Amé- 
rique & aux  Indes  Orientales  : on  mange  fa  chair  & 
fes  œufs.  Ce  lézard  ne  fiffle  point  & ne  fait  ni  bruit, 
ni  mal  ; fes  petits  nagent  affez  bien  , mais  dés  qu’ils 
font  grands  , ils  n»  le  peuvent  plus.  Les  Mexiquains 
nomment  cet  animal  aquaquetz  pallin  ,•  les  Haïtains 
l’appellent  ignona  & inana  les  Indiens  le  nomment 
foaager  , les  François  , coq  de  joute,  &leshabitan* 
de  la  Martinique,  gros  lézard. 

L’iguane,  qui  eft  une  efpece  de  lézard  goitreux  & 
fouetteur,  a environ  cinq  pieds  de  long,  quelquefois 
huit  & quinze  pouces  de  circonférence  ; fa  peau  eft 
grife , brune , & chargée  d’écailles  rudes  , tuilées  : 
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depuis  la  tète  jufqü’à  la  queue  { il  a fur  le  dos  une 
rangée  de  pointes  comme  un  peigne  : fes  yeux  font 
longs , fes  dents  font  petites  & en  faucille.  Le  mâle 
a une  peau  qui  lui  pend  depuis  la  gorge  jufqu’à  la 
poitrine  : c’eft  une  efpece  de  goitre  en  partie  denté  & 
en  partie  édenté  : il  la  roidit  & l’étend  à volonté:  le 
fommet  de  la  tête  eft  livide  : les  pattes  de  devant 
font  plus  menues  que  celles  de  derrière  : elles  ont  tou- 
tes cinq  griffes,  munies  d’ongles  fort  pointus  & crochus. 

Cet  animal  eft  allez  maigre  de  corps,  mais  fes  pattes 
de  derrière  & fa  queue  font  fort  charnues. 

La  capacité  du  ventre  de  l’iguane  eft  grande,  & 
toute  la  partie  intérieure  eft  tapiffée  de  deux  pannes 
de  graiffe  jaunâtre  , qui  eft  eftimée  ncrvale:  les  mâles 
ont  une  poft»re  hardie , un  regard  affreux  & épou- 
vantable ; ils  font  d’un  tiers  plus  gros  que  les  femelles  , 
qui  font  toutes  vertes  , & ont  un  regard  plus  doux. 
Ils  s’accouplent  au  mois  de  Mars  ; dans  cette  faifon 
de  leurs  amours  il  eft  dangereux  de  les  approcher.  Le 
mâle , pour  défendre  fa  femelle , s’élance  fur  les  per- 
fonnes  qui  s’en  approchent:  comme  il  n’a  point  de 
venin  , fa  morfure  ne  met  dans  aucun  péril , mais  il  ne 
quitte  point  ce  qu’il  a mordu  , à moins  qu’on  ne  l’é- 
gorge, ou  qu’on  ne  le  frappe  rudement  fur  le  nez. 

Les  habitans  du  Bréfil  leur  font  la  chaffe  an  prin- 
tems  ; après  qu’ils  ont  mangé  beaucoup  de  fleurs  de 
mahot  & de  feuilles  de  mapou  qui  croiffent  le  long 
des  rivières  , ils  vont  fe  repofer  fur  des  branches  d’ar- 
bres qui  avancent  fur  l’eau  , & leur  ftupidité  eft  telle 
que  , quoiqu’ils  foient  très-fubtils  & vîtes  à la  conrfe, 
ils  voient  approcher  le  danger  fans  le  fuir.  Ces  ani- 
maux font  difficiles  à tuera  coupsdefufils,l’onenavu 
«n  recevoir  trois  coups  fans  s’abattre  ; mais  on  peut 
les  faire  mourir  promptement , en  fourrant  un  petit 
bâton  ou  un  poinçon  dans  leurs  nafeaux;  c’eft-làla 
partie  fenfible  de  ces  fortes  de  lézards.  On  les  penc 
garder  vivans  pendant  trois  femaines,  (ans  leur  don- 
ner à manger  ni  à boire. 

C’eft  vers  le  mois  de  Mai  que  les  femelles  defcen- 
dent  des  montagnes  & viennent  pondre  leursœufsau 
bord  de  la  mer,  à la  manière  des  tortues  -,  ces  œuf» 
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font  toujours  en  nombre  impair  , depuis  treize  iufqu'à 
vingt-cinq  : elles  les  pondent  tout  à la  fois  : ils  ne  font 
pas  plus  gros  que  ceux  de  pigeon , mais  un  peu  plus 
longs;  1 écaillé  en  eft  blanche  & fouple  comme  du 
parchemin  moudle  : le  dedans  des  œufs  eft  blanchâtre 
& fans  glaire , ni  blanc:  ils  ne  durciftent  point , quoi- 
qu  on  les  fafle  bouillir  : ils  donnent  un  très-bon  goût 
à toutes  fortes  de  fauces , & valent  mieux  dit-on 
que  ceux  de  poules.  • 


Un  de  ces  lézards  fuffit  pour  faflafier  quatre  hom- 
mes: les  femelles  font  toujours  plus  tendres , plus 
graffes  , & de  meilleur  goût  que  les  mâles;  mais  la 
chair  de  ces  animaux  nuit  fingullérement  aux  véroles 
ellereveille  même  cette  maladie  quand  elle  a été  wl 
tems  afioupie.  5 

■ Seha  donne  la  defcription  de  fept  efpeces  d’iguane 
qui  varient  parla  couleur:  favoir,  la  première  d’Amél 
rique  ; la  deuxieme  de  Surinam;  la  troifieme  du  Cev- 
lan;  la  quatrième  eft  la  femelle  du  précédent;  la  cin 
quieme  fe  trouve  dans  l’ile  de  Formqfe  aux  Indes 
Orientales  ; la  fixieme  eft  la  petite  efpece  du  précé- 
dent; la  feptieme  eft  de  la  Nouvelle  Efpagne , où  on 
i appelle  tamacolin.  On  ne  pcuttrop  admirer  la  beauté 
lingulierc  de  ces  lézards  , la  forme  de  leur  goitre  la 
marbrure  de  leurs  diverfes  écailles , &c.  * 

LEGUME  , legumen . On  donne  ce  nom  aux  graines 
qui  fe  trouvent  renfermées  dans  une  cofle  ou  toute  au- 
'■  efpece  detui,  & a beaucoup  d’autres  fortes  de 
plantes  que  l’on  cultive  dans  le  potager  , telle  que  les 
afperges  , les  melons  , &c.  Les  vrais  légumes  font  les 
petits  pois,  les  feves,  lentilles,  haricots,  lupins.  Le 
nom  de  légumes  s’étend  auffi  aux  racines  potagères.  La 
culture  des  legumes  exige  beaucoup  de  détails.  Nous 
parlons  de  cet  art  qui  fait  la  gloire  du  Jardinier , aux 
mots  fleurs , plantes  potagères , fruits,  racines , & 
particulièrement  dans  tes  articles  où  nous  donnons  l’hift 
foire  des  plantes  qui  font  d’ufagepour  la  cuifine  , telles 
que  h laitue,  les  concombres,  le  céleri  , la  chicorée* 
les  cardons , les  champignons  , &c. 

En  Botanique  on  a appelé  aufli  du  nom  de  papilio a 
nacces  certaines  plantes  légumineufes , à caufede  la 
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figure  irrégulière  de  leur  corolle , qui  représente  en 
quelque  forte  la  figure  d’un  papillon  qui  f rend  fou 
vol.  A confidércr  tous  les  caraéteres  de  la  ffmilledes 
légumineufes , on  y place  des  herbes  annuelles  & viva- 
ces , des  arbrilfeaux  , & même  des  arbres  qu{  ont  jufi- 
qu’à  foixante-dix  pieds  de  hauteur.  Les  herbes  légumi- 
neufes font  ordinairement  rampantes , où  s’attachent 
par  des  vrilles  & fe  roulent  autour  des  arbres  , comme 
il  arrive  aux  vefces , aux  haricots , &c.  Les  arbrifleaux 
font  tortus , la  plupart  épineux.  En  général  les  racines 
des  légumineufes  font  longues  & fibreufes  ; les  tiges 
font  cylindriques  , comme  celles  des  jeunes  branches 
qui  font  alternes  ; celles  qui  font  farmenteufes , com- 
me dans  le  haricot , fe  roulent  de  droite  à gauche  dans 
un  fens  oppofé  au  mouvement  du  foîeil.  L’écorce  dans 
les  grands  arbres  de  cette  famille  eft  fort  épaiffe  , & 
ridée  comme  unréfeau  à mailles  longues:  les  feuilles 
font  alternes,  & la  plupart  ont  un  mouvement  journa- 
lier , qui  répond  à celui  de  la  lumière  du  foleil  : voyez 
SÉnsitive.  Dans  quelques  genres  , comme  l’acacia  , 
le  cytife  épineux , les  branches  fe  terminent  en  une 
épine  qui  eft  d’abord  couverte  de  petites  feuilles , ou 
bien  cette  épine  fort  des  aiflelles  des  feuilles.  Dans  la 
fenfitive  & dans  le  bonduc , il  fort  de  toute  la  furface 
des  branches  & des  pédicules  même  des  feuilles , des 
piquans  qui  ne  tiennent  qu’à  l’écorce , & qui  tombenr 
dès  que  la  plante  vieillit  un  peu  ; au  lieu  que  les  épines 
ne  s’effacent  que  par  la  culture.  La  plupart  des  fleurs 
font  hermaphrodites,  compofées  d’un  calice  d’une  feule 
piece  en  tube  à cinq  pointes , & d’une  corolle  à quatre 
prétales , ou  quelquefois  cinq  , dont  un  fupérieur  qu’on 
nomme  Yét endard,  deux  latéraux  ordinairement  rap- 
prochés l’un  de  l’autre , qu’on  appelle  les  ailes , & un 
inférieur  appelé  la  carène , plus  irrégulier  que  les  au- 
tres , refendu  à l’onglet  en  deux  pédicules , & quel- 
quefois entièrement  partagé  en  deux.  Ces  fleurs  ont 
dix  étamines , dont  neuf  forment  par  leur  réunion  v 
gaine  qui  contient  le  germe:  la  dixième  eft,  dit _•  . 
Dcleuze , le  plus  fouvent  libre  , placée  dans  une  fente 
au-deffus  de  cette  gaine,  quelquefois  auffi  elle  ne 
forme  avec  elle  qu’un  feul  corps.  Le  fruit  eft  une 
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go u (Te  tantôt  longue  & arrondie , tantôt  courte',  âp ià* 
tic  ou  lenticulaire , quelquefois  droite , d’autres  fois 
joulée  en  fpirale , contenant  des  loges  louvent  articu- 
lées, remplies  dans  quelques-unes  par  une  chair  fari-i 
ne  ufe , feche  , & dans  d’autres  par  une  pulpe  : dans  le£ 
pbs  grand  nombre  cette  goufle  eft  pendante  & s’ou- 
vre en  deux  battans  longitudinaux.  Les  plantes  de  cette 
famille  font  en  général  mucilagineufes. 

LEMLNG  ou  LEMMAR , lemmin , çfpece  de  petit 
quadrupède  qu’on  trouve  par  troupes  dans  la  Laponie, 
où  on  l’appdie  Jouris  de  montagne  ou  lamblar  : il  eft 
aidez  femblabie  à une  fouris  ; mais  il  en  différé  par 
la  couleur,  étant  roux  & marqueté  de  noir;  fa  queue 
eft  courte  & couverte  de  poils  ferrés.  Il  a une  barbe 
comme  les  autres  rats,  & cinq  doigts  à chaque  pied; 
fes  oreilles  font  fort  courtes:  il  a quatre  dents  devant, 
deux  en  haut  & deux  en  bas  , & à chaque  ©ôté  des  mâ- 
choires trois  dents  molaires.  M.  Linnœus  qui,  ainfi  que 
JH.  BriJJon , met  ce  petit  animal  dans  le  genre  des  loirs , 
fous  le  nom  de  mus  mont  anus  Norwegicus , caudâ 
abrupt  à,  corporejulvo , nigro , maculato , dit  qu’il  s’en 
trouve  toute  l’année  dans  la  Laponie , & que  dans 
certaines  faifons  ces  fouris  de  montagnes  defeendent 
dans  les  Provinces  voifmes.  M.  BriJJon  a nommé  cet 
animal  lapin  de  Norwege. 

On  dit  que  les  lémings  multiplient  beaucoup  : ils  ne 
paroilfent  pas  régulièrement  tous  les  ans  en  Laponie  , 
mais  tout  d’un  coup , dans  certains  tems , & en  telle 
quantité  que  fe  répandant  par-tout  ils  couvrent  toute 
la  terre.  On  a obfervé  que  cela  arrive  quand  il  fait  des 
orages  & qu’il  pleut  abondamment:  c’elt  le  moment 
où  ces  animaux  grofliffent  beaucoup.  Ces  petites  bêtes 
font  hardies  & courageufes , & loin  de  fuir  à l’approche 
des  paffans,  elles  vont  au-devant  de  ceux  qui  les 
viennent  attaquer,  crient  & jappent  comme  de  pe- 
tites chiennes,  & fans  craindre  les  bâtons  ni  les  halle- 
bardes , qu’elles  mordent  ou  tiraillent,  elles  fautent 
& s’élancent  fur  leurs  ennemis  en  les  mordant  de  co- 
lère : elles  fe  tiennent  toujours  le  long  des  côteaux  éfc 
des  brouffailles  , dans  les  trous  des  montagnes  , mais 
fans  entrer  jamais  dans  les  maifons  ni  les  cabanes. 

Les 
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Les  habitons  de  Norwege  font  perfiiadés  que  ces 
animaux  tombent  des  nues  : Couvent  ils  s’en  effraient, 
& font  des  prières  publiques  pour  les  écarter.  On 
auroit  peine  à croire  que  pour  expliquer  cette  préten- 
due origine  de  ces  animaux  , Wormiiis  imbu  de  ces 
erreurs  populaires,  ait  compofé  exprès  un  volume 
in-4.0.  imprimé  en  1653.  On  trouve  dans  cet  Ouvrage 
la  formule  des  prières  & dés  conjurations  des  Catho- 
liques du  pays. 

Les  lémings  fe  font  quelquefois  la  guerre  entr’eux  , 
& fe  partagent  en  deux  armées  rangées  en  bataille , 
le  long  des  lacs  & des  prés  : ils  combattent  avec  beau- 
coup d’ordre  & de  courage  ; ce  que  les  Lapons  pren- 
nent pour  des  préfages  de  guerre  qui  doivent  arriver 
en  Suede.  S’ils  les  voient  venir  du  côté  de  l’Orient, 
ils  concluent  qu’ils  auront  la  guerre  avec  les  Ruffiens; 
& s’ils  remarquent  qu’ils  foient  venus  du  côté  de  l’Oc- 
cident , ils  tiennent  pour  infaillible  qu’ils  feront  atta- 
qués par  les  Danois.  Ces  petites  bêtes  ont  pour  enne- 
mis les  hermines  qui  s’eh  engraiffent , les  renards  qui 
les  attaquent  & les  amaffent  dans  leurs  tanières , où 
quelquefois  ils  en  gardent  des  milliers  dont  ils  fenour- 
ïiffent.  Les  chiens  du  pays , qui  font  en  grand  nom- 
bre, chaque  Lapon  ayant  le  fien  , en  font  aufli  leur 
principale  nourriture  ; cependant  ils  n’en  mangent 
guère  que  la  tête  , enfin  on  dit  que  les  rhennes  man- 
gent auffi  de  cette  efpece  de  fouris  de  montagnes , & 
particuliérement  en  été;  Malgré  ce  grand  nombre  de 
différens  ennemis  qui  en  détruifent  beaucoup , elles 
fe  f ont  aufiî  mourir  elles-mêmes , foit  en  fe  jettant  tou- 
tes  épuifées  dans  l’eau , après  s’être  affemblées  par 
troupes  à la  manière  des  hirondelles  quand  elles  veu- 
lent partir  ; ce  qui  fait  qu’on  les  trouve  quelquefois 
mortes  par  milliers  dans  un  même  endroit , & entafTées 
les  unes  fur  les  autres , &C.  foit  en  fe  mangeant  & 
s’entre-détraifant  lorfque  la  pâture  vient  à leur  man- 
quer, & c’eft  là  la  caufe  de  leur  deftruction  aufli 
f prompte  que  leur  pullulation. 

Il  y a des  Naturaliftes  qui  regardent  les  lémings 
comme  une  forte  finguliere  de  rat  de  Norwege;  niais 
M.  de  Buffon  prétend  que  c’eft  une  efpece  d’animal 
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differente  de  celle  de  nos  rats  domeftiques.  M.  Lin- 
n<tus  dit  que  les  rats  de  Norwege  font  ordinairement: 
cinq  ou  fix  petits  à la  fois  , mais  jamais  plus  ; auiïi 
leurs  femelles  n’ont-elles  que  fix  tettes  : ce  même  Au- 
teur ajoute  que  ces  animaux  fc  nourriffent  d’herbe  ou 
moufle  à rhennes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  animaux  , 
ce  font  leurs  grandes  émigrations  ; car  en  certains 
tems,  ordinairement  en  dix  ou  vingt  ans  une  fois  , 
ils  s’en  vont  en  troupes  nombreufes , & marchant  par 
bandes  de  plufieurs  milliers , ils  creufent  des  fentiers 
de  la  profondeur  de  deux  doigts  , fur  un  demi  quart 
ou  un  quart  d’aune  de  largeur.  On  voit  plufieurs  de 
ces  fentiers  à la  fois  , parallèles  les  uns  aux  autres  , & 
divifés  en  droites  lignes,  mais  toujours  datantes  de 
plufieurs  aunes  : chemin  faifant  ils  mangent  les  herbes 
& les  racines  qui  fortent  de  terre,  & font  des  petits  en 
route;  ils  en  portent  un  dans  leur  gueule , un  autre 
fur  leur  dos,  & abandonnent  le  furpluss  il  y en  a : en 
defcendant  les  montagnes,  ils  dirigent  leur  voyage 
vers  le  golfe  de  Bothnie;  mais  ordinairement  ils  iont 

difpcrfés  & périflent  avant  d’y  arriver. 

Tl  v a encore  quelque  chofe  de  fort  fingulier  dans  la 
maniéré  dont  ils  font  ce  voyage.  Riennepeut  les  obli- 
ger à fe  détourner  de  leur  route , qu’ils  fmvent  toujours 
en  droite  ligne.  Quand  ils  rencontrent,  par  exemple  , 
un  homme , ils  tachent  de  lui  pafler  entre  les  jambes 
plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  chemin,  ou  ils  fe 
mettent  fur  les  pieds  de  derrière  & mordent  la  canne 
quand  on  la  leur  oppofe.  S’ils  rencontrent  une  meule 
de  foin  , ils  fe  font  un  chemin  au  travers  a force  de 
manger  & de  creufer , plutôt  que  d’en  faire  le  tour.  S i 
trouvent  du  roc  ou  de  la  pierre  à leur  rencontre , ils. 
font,  le  demi  cercle , mais  fi  exactement  qu  ils  renfilent 
aufli-tôt  la  droite  ligne.  En  arrivant  a un  lac,  quelque 
grand  qu’il  ouifle  être,  ils  font  leur poflible pour  le 
traverfer  dans  la  même  direction , quand  ce  feroitpar 
fon  plus  grand  diamètre.  Si  par  hafard  ils  rencontrent 
dansée  lac  quelque  bâtiment,  au  lieu  oe  l éviter  ils 
fâchent  d’y  monter  , & fe  remettent  enfuice  dans  le  lac, 
precifément  du  côte  oppofe;  le  courant  de  leau  le 
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plus  rapide  ne  les  effraie  pas;  ils  pou  rfuivent  toü  jour! 
leur  route,  duffent-ils  périr  infailliblement. 

Si  ces  rats  font  quelque  dommage  dans  les  champ» 
& dans  les  prairies  , c’eft  peu  de  chofe,  & leur  pré» 
fence  en  indemnife  les  habitans  ; car  quand  ils  commen» 
dent  à défiler  dans  les  Provinces  feptentrionales  de  la 
Suède,  les  habitans  font  une  ample  capture  d’ours , de 
renards , de  martres , de  goulus  & d’hermines , parce 
que  tous  ces  animaux , qui  fuivent  les  lémings  pour  en 
foire  leur  proie , s’expofent  par-là  eux-mêmes  à deve- 
nir celle  des  hommes.  On  fqroit  de  la  peau  de  ces  rats 
des  fourrures  fort  belles  & fort  douces , mais  elle  eft 
trop  tendre  & fe  déchire  aifément.  Il  n’eft  point  vrai 
que  ces  animaux  aient , comme  on  le  dit , rien  de  ve- 
nimeux ; car  je  connois  , dit  M.  Linnaus , plufieurs 
pauvres  Lapons , habitans  des  forêts , qui  font  obligés 
par  nécelfité  à manger  de  ces  fortes  de  rats , & qui 
n’en  font  nullement  incommodés. 

LEMMA.  C’eft  une  plante  aquatique  dont  les  An- 
ciens avoient  parlé  fous  le  nom  de  lem  lenticularis 
quadrifolia , mais  qui  n’a  été  bien  connue  que  depuis 
1740  , teins  auquel  M.  Bernard  de  JuJJieu  en  fit  Une 
description  très  - circonftanciée  , & que  l’on  trouve 
imprimée  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  la  même  année.  Ce  célébré  Botanifte  , en  nous 
donnant  premièrement  la  connolffance  des  fleurs  du 
lemma  , qui  avoient  été  jufqu’ alors  inconnues , & qui 
font  cependant  fon  caraétere , a détrompé  en  même 
tèmsde  l’idée  qu’on  avoit  eue  de  faire  deux  plantes 
particulières  d’une  feule.  On  obferve  cette  plante  dans 
les  lieux  marécageux , dans  les  étangs  d’eau  douce  , & 
quelquefois  hors  de  l’eau  ; mais  elle  eft  alors  amaigrie 
& cômme  méconnoiffable.  M.  de  JuJJieu  l’a  décrite , 
étant  à demi  baignée , parce  que  c’eft  en  cet  état  qu’elle 
produit  ordinairement  fes  fleurs  & fçs  fruits. 

Le  lemma  eft  une  plante  traçante  : fes  rameaux  ram* 
pent  à droite  & à gauche  , & font  chargés  de  feuilles, 
qui , fuivant  que  ces  rameaux  fe  trouvent  plus  ou 
moins  approchés  ou  écartés , forment  des  touffes  plu» 
ou  moins  ferrées.  Lea  racines  naiffent  du  côté  inférieur* 
de  la  branche  ; elles  reflcrablent  à des  filets  garnis  de 
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fibrilles  * & font  brunâtres  & pliantes  : la  branche  qui 
donne  naiffonce  aux  rameaux  cil  cylindrique  & par- 
tagée, d’efpace  en  efpace  , en  efpecedc  nœuds;  cha- 
que rameau  eft  terminé  comme  la  branche  par  un 
bouton  de  quatre  feuilles , qui  venant  à fe  déployée 
repréfente  une  croix  de  Malte  : cette  plante  porte  des 
coques  d’une  fubftance  de  cuir,  elles  naifient  de  la 

Îueue  des  feuilles  & contiennent  les  fleurs  & les  fruits. 

!’eft  dans  le  Mémoire  même  de  ce  favant  Académi- 
cien qu’il  faut  s’inftruire  de  toutes  les  autres  partieufoi 
rités  du  lemma  : on  y verra  que  cette  plante  différé 
des  autres  plantes  aquatiques , en  ce  que  leurs  feuilles 
font  plus  découpées  lorfqu’elles  reftent  plongées  dans 
les  eaux , & parodient  plus  entières  dès  qu’on  les  en 
retire  ; & que  celles  du  lemma  au  contraire  font  plus 
entières  dans  l’eau,  & deviennent  crenelées  dès  qu’el- 
les en  fortent.  On  ne  fauroit  croire  en  combien  de 
lieux , & fous  combien  de  climats  ditférens  , elle  vient 
avec  le  même  fuccès.  Quant  aux  propriétés  médicina- 
les du  lemma  , M.  de  JuJJïeu  fuupqonne  que  cette 
plante  convient  pour  atténuer  & divifer  les  fluides  , 
& pour  lever  les  obftruétions  des  vifeeres.  La  faveur 
de  cette  plante  eft  mucilagineufe  comme  celle  des 
fougères. 

LEMMAR.  Voyez  Lèmiüg.  „ 

LEMOULEMON.  Nom  qu’on  donne  à Cayenne 
à une  efpece  de  fearabée  appelé  capricorne  : voyez 
ce  mot. 

LENDE  ou  LENTE  , lens , eft  une  vermine  blanche 
très-menue,  qui  reffemble  affezàun  ciron,  & qui  naît 
fur  les  cheveux  ou  poils  des  hommes  & des  bêtes  : ce 
m’ eft  autre  chofe  que  les  œufs  des  poux  qui  éclofent 
dans  leur  tems , & qui  deviennent  de  véritables  poux. 
Ces  lendes  tiennent  fi  fort  aux  cheveux , qu’il  n’eft  pas 
aifé  de  les  en  détacher , il  eft  plus  facile  de  les  faire 
mourir  par  la  force  de  quelque  médicament  mercu- 
riel, ou  par  le  moyen  delà  poudre  de faphifaigre  ou 
de  la  poudre  de  Capucin  , qui  eft  la  ccvadiüe  : voyez  ces 
mots.  L’ufage  d’un  peigne , dont  les  dents  font  fort  fer- 
lées , les  foit  auffi  périr  : il  n’y  a guère  que  les  enfant 
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'&  les  gens  mal-propres  qui  foient  fujets  à avoir  des 
lendes  Voyez  l’article  Pou. 

LENTILLAC.  Nom  que  les  Languedociens  donnent 
à la  troifieme  efpece  de  chien  de  mer , qui  a fur  le  dos 
des  taches  blanches  de  la  grandeur  d’une  lentille  Sç 
d’autres  marques  en  forme  d’étoiles.  C’eft  le  chien  de 
mer  étoilé. 

LENTILLADE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  à 
la  raie  au  long  bec.  Voyez  au  mot  Raie. 

LENTILLE , lent , eft  une  plante  dont  il  y a deux 
efpeces  , la  petite  lentille , & la  grande. 

La  petite  Lentille,  lens  minor , a la  racine  me- 
nue & fibrée  ; fa  tige  eft  affez  grofle  Çc  haute  de  neuf 
pouces , velue , anguleufe , couchée  fur  terre , ou  ram- 
pante par  occafion , branchue  dès  la  racine.  Ses  feuille#, 
font  oblongues,  relTemblantes  à celles  de  la  vefee; 
mais  plus  petites  & velues  : il  fort  des  aiffelles  de  ces 
feuilles  des  pédicules  grêles,  qui  foutiennent  chacun 
deux  ou  trois  petites  fleurs  légumineufes,  de  couleur 
blanchâtre.  A ces  fleurs  fuccedent  de  petites  goufles 
courtes , larges , remplies  de  deux  ou  trois  graines 
aplaties,  orbiculaires,  dont  la  couleur  eft  jaunâtre,  & 
dans  quelques  efpeces  rougeâtre  ou  noirâtre  : cette 
plante  eft  la  lentille  vulgaire.  i - 5 ,‘l* 

La  grande  Lentille  , lens  major , eft  plus  belle 
en  toute  maniéré  , & plus  grande  que  la  lentille  com- 
mune : fes  fleurs  font  plus  blanches. 

On  feme  beaucoup  de  l’une  & de  l’autre  efpece  de 
lentilles  dans  les  champs  en  terre  maigre  & feche  : 
cette  forte  de  plante  eft  annuelle. 

Leurs  graines  font  d’un  grand  ufage  pour  la  cuifine. 
Parles  monumens  des  Anciens,  il  paroit  que  les  Philo- 
fophes  fe  faifoient  autrefois  un  grand  régal  des  lentil- 
les; car  Athenée  dit,  Liv.  IV.  Chap.  18,  que  c’étoit' 
une  maxime  des  Stoïciens,  que  le  Sage faif oit  tout  bien, 
& qu’il ajjaifonnoit parfaitement  des  lentilles.  Par  quel 
contrafte  les  plus  habiles  Médecins  de  nos  jours  ju- 
gent-ils autrement  des  1-entilles  ? A.uroient,eHçs  dégé- 
néré , ainfr  que  nos  eftomacs  ? Quoi  qu’il  en  foit,  toute 
l'Ecole  de  Médecine  prononce^ue  les  lentilles  ne  con- 
viennent ni  comme  aliment , ni  comme  remede  : elle 
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enfeigne  que  la  fréquence  d’une  telle  nourriture  trou- 
ble la  tète , dérange  les  efprits , amortit  la  vue , occa- 
flanne  des  terreurs  nocturnes , engendre  la  mélancolie  » 
obftrue  les  vifceres  , &c. 

On  diftingue  dans  les  lentilles  deux  fubftances  : 
l’une  membraneufe , qui  eft  la  peau  ; & l’autre  médul- 
laire , qui  eft  la  pulpe.  La  peau  eft  aftringente , & 
nourrit  peu  & mal  ; la  pulpe  eft  infiniment  meil- 
leure, Tout  le  monde  fait  que  la  purée  de  lentille  eft 
sftTet  nounriflante  : les  Payfans  s’accommodent  de  cette 
nourriture  ; mais  il  y a des  provinces  où  les  Payfans 
piémes  n’en  font  point  ufage , ilà  les  donnent  aux 
çhevaux. 

LENTILLE  D’EAU  ou  DE  MARAIS,  lenticula 
palujlris.  C’eft  une  plante  que  l’on  trouve  dans  les 
lacs  , dans  les  fofles  des  villes,  & dans  toutes  les  eaux 
formantes  & qui  croupiffent  ; elle  fumage  comme  une 
efpece  de  moufle  verte:  elle- en  couvre  toute  la  fu- 
perficie  par  une  multitude  infinie  de  fes  feuilles  très- 
petites  , noirâtres  en  deflous,  vertes  en  deffus , lui- 
fantes,  orbiculaires  & de  la  forme  des  lentilles.  Ces 
feuilles  font  unies  étroitement  entr’elles  par  des  fila- 
mens  très-menus  & blancs  ; & de  chaque  feuille  part 
un  filet  ou  racine  , par  le  moyen  de  laquelle  la  plante 
fe  nourrit.  ....  t 

L’ufage  de  cette  plante  eft  extérieur  : elle  réfout , 
rafraîchit  & calme  les  douleurs  des  éryfipeles , des  hé- 
morrhoïdes  & des  hernies  des  inteftins.  Les  canards 
mangent  avec  beaucoup  d’avidité  la  lentille  d’eau. 

LENTILLE  DE  PIERRE  ou  LENTICULAIRE.  Voyez 
Pierre  lenticueaire. 

. LENTISQUE,  lentifcus.  Le  lentifque  eft  un  arbre 
quelquefois  grand,  quelquefois  petit,  félon  la  nature 
du  fol  où  il  eft  planté.  11  y a plufieurs  efpeces  de  len- 
tifques , qui  different  les  uns  des  autres  par  les  pays 
où  ils  croiffent  & par  quelques  caraéteres  de  variété  : 
( Confultez  le  Traité  des  arbres  par  M.  Duhamel.  ) Ces 
ajrbres , dans  certains  pays  , font  d’un  très-grand  pro- 
duit par  la  réfine  qu’on  en  retire  , laquelle  eft  connue 
feus  le  nom  de  Mastic,  majliche , aut  majlix , feu 
rçfina  lentifcana. 
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Les  Ïentifques  portent , fur  différens  pieds , des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  font  à 
étamines  , attachées  enfemble  en  maniéré  de  grappes  , 
rougeâtres  , & elles  nailfent  des  aiiTelles  des  feuilles. 
Les  fleurs  femelles  qui  viennent  fur  d'autres  pieds, 
n’ont  qu’un  calice , point  de  petales  ; mais  un  piftil 
compofe  de  trois  ftiles,  terminés  par  des  ftigmates 
aiïèz  gros  & velus.  Les  fruits  font  de  petites  baies  ron- 
des, qui  noireilfent  en  mûrilTant;  elles  font  d’un- goût 
acide,  & elles  renferment  chacune  un  petit  noyau. 
Les  feuilles  des  Ïentifques  font  odorantes  & aflez  ièra- 
blables  à celles  du  myrte  ; elles  font  rangées  par  paire 
fur  une  côte  creufee  en  gouttière.  Cette  côte  n’eft 
point  terminée , comme  dans  la  plupart  des  feuilles 
conjuguées , par  une  foliole  unique  : cette  circonftanoe 
peut  fervir  à diftinguer  les  Ïentifques  d’avec  les  téré- 
binthes. 

Les  Ïentifques  ne  quittent  point  leurs  feuilles  pen- 
dant l’hiver  ; mais  comme  iis  font  très-fenfibles  au 
froid , on  ne  peut  point  les  élever  ici  en  pleine  terre , 
à moins  que  de  les  mettre  en  efpalier  dans  une  bonne 
expofition , & d’en  prendre  grand  foin  pendant  l’hi- 
ver. Le  lentifqvie  croit  naturellement  en  Languedoc, 
en  Provence,  en  Italie,  en  Efpagne,  aux  Indes,  & 
fur  les  côtes  du  Cap  Blanc,  d’Arguin,  de  Portendic 
en  Afrique.  On  le  cultive  dans  file  de  Scio  ou  Chio , 
pour  en  recueillir  le  maftic  , réfine  dont  les  Turcs  font 
ün  très-grand  ufage.  Effectivement  il  en  vient  une  fi 
grande  quantité  dans  cette  partie  de  l’Archipel , que 
le  Grand-Seigneur  en  retire  tous  les  ans  quatre-vingt 
à quatre-vingt-dix  mille  livres  pefant  de  maftic:  toutes 
les  îles  de  l’Archipel  enfemble  font  obligées  d’en  four- 
nir au  Grand-Seigneur  30062s  livres  pefant.  La  cul- 
ture de  cet  arbre  ne  eonfifte  qu’à  le  provigner  ; on  a 
par  ce  moyen  beaucoup  de  jeunes  pieds  vigoureux  , 
qui  fourniirent  plus  de  maftic  que  les  vieux.  Les  len- 
tifques  font  la  plus  grande  richefte  de  cette  lie , & cts 
arbres  font  réfervés  pour  Sa  Hautefle,  car  fi  un  habitant 
étoit  furpris  portant  du  maftic  de  fh  récolte  dans  quel- 
que village,  il  feroit  condamné  aux  galcres  & dépouille 
de  tous  fes  biens. 
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C’eft  en  Janvier  que  les  Turcs  plantent  les  jeunes 
Iendfques,  qu’ils  diftribuent  par  intervalles  & en  pelo- 
tons ou  bofquets  dans  la  campagne  : ils  viennent  auüi 
très-bien  de  femences.  Ces  arbres  fleuriffent  en  Mars. 
On  a grand  foin  de  bien  nétoyer  d’herbes  & de  feuil- 
les le  bas  des  arbres , afin  que  le  maftiç  qui  tombe  à 
terre  foit  plus  propre.  On  fait  aux  troncs  & aux  groffes 
branches  des  lentifques  des  incifions  à la  fin  du  mois 
de  Juillet  & au  commencement  d’Août;  la  réfine  coule 
ordinairement  jufqu’à  terre , mais  il  s’en  oongele  en 
larmes  fur  les  branches  : celle-ci  eft  plus  eftimée  que 
l’autre.  On  commence  a ramaffer  la  réfine  vers  le  fei- 
zieme  d’Août  ; cette  récolte  dure  huit  jours.  On  fait 
enfuite  d’autres  incifions  au  même  arbre  : la  féconde 
récolte  commence  vers  le  quatorze  Septembre  ; & 
quoiqu’on  ne  fafle  plus  enfuite  de  nouvelles  incifions, 
le  maftic  continue  de  couler  jufqu’au  huit  de  Novem- 
bre : on  le  ramafTe  tous  les  huit  jours , & après  ce 
; tems  la  récolte  n’eft  plus  permife.  Pour  que  la  récolte 
,ioit  belle  , il  faut  que  le  tems  foit  fcc  & ferein.  Il  ne 
paroit  pas  bien  certain  que  les  lentifques  qui  croifient 
en  Italie  & en  Provence  donnent  du  maftic,  où  s’ils 
en  donnent,  c’eft  en  très-petite  quantité  ; car  celui  * 
du  commerce  vient  du  Levant.  Les  écorces  des  len- 
tifques qui  ont  reçu  des.  incifions  annuelles  font  plus 
tailladées  & raboteufes  que  celles  qui  n’ont  point  été 
incifées. 

On  nous  apporte  des  pays  chauds  le  bois  de  len- 
tifque  ; il  eft  gris  en  dehors,  blanc  en  dedans,  & d’un 
goût  aftringent.  Comme  on  lui  attribue  la  propriété  de 
fortifier  les  gencives  , on  en  fait  des  cure-dents , & on 
ufe  de  fa  déçoètion  pour  les  gargarifmes  aftringens.  En 
Italie  on  tire  du  fruit  de  cet  arbre  une  huile,  par  la 
.même  méthode  que  l’on  tire  celle  du  laurier  en  Lan- 
guedoc. Au  Levant,  l’huile  qu’on  en  exprime  eft  pré- 
férée par  les  Turcs  à l’huile  d’olive , pour  brûler  & pour 
• employer  dans  les  médicamens.  L’huile  de  lentifque 
pofiede  une  vertu  altringence , qui  la  rend  propre  lorf. 
qu’on  veut  refferrer , comme  dans  la  chute  de  l’anus  & 
de  la  matrice. 

Le  maftiç  eft  une  réfme  feche  d’un  goût  légèrement 
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aromatique,  réfmeux&  aftringent.  Le  plus  beau  doit 
être  en  larmes  ou  petits  grains  clairs,  tranfparens,  d’un 
jaune  pâle  & d’une  odeur  agréable;  il  fe  cafle  net  fous 
la  dent,  s’amollit  à la  chaleur  comme  de  la  cire,  & 
s’enflamme  fur  les  charbons.  Les  habltans  de  file  de 
Chio  mettent  prefque  tous  du  maftic  dans  leur  bouche 
pour  fortifier  les  dents  & les  gencives , & pour  corriger 
î’haleine.  Ils  ont  aufli  coutume  d’en  mêler  & d’en  faire 
cuire  avec  le  pain  pour  le  rendre  plus  délicat  au  goût. 

Comme  il  y a plufieurs  efpeces  d’arbres  qui  donnent 
du  maftic , certaines  efpeces  en  donnent  de  plus  beau, 
mais  en  moins  grande  abondance  : c’eft  ce  maftic  de 
meilleure  qualité  que  les  Marchands  nomment  maftic 
mâle,  foit  qu’il  découle  d’un  arbre  mâle  ou  d’unarbr© 
femelle;  & ils  défignent  fous  le  nom  de  maftic  femelle 
celui  qui  eft  de  qualité  inférieure.  Les  meilleurs  len- 
tifqucs  fe  trouvent  dans  la  partie  de  l’ile  de  Chio  qui 
eft  du  côté  du  Sud.  C’eft  fans  doute  de  ce  maftic  mâle 
que  les  Dames  du  ferail  qui  ont  du  crédit,  & les  Corv. 
cubines  bourgeoifes  de  Turquie  mâchent  prefque  con- 
tinuellement à jeun,  pour  rendre  leur  haleine  d’une 
odeur  de  baume , fortifier  leurs  gencives  & blanchir 
leurs  dents,  & pour  en  prévenir  le  mal  ou  le  guérir. 

On  emploie  intérieurement  le  maftic  pour  fortifier 
l’eftomac , arrêter  les  diarrhées  & les  vomilfemens  ; il 
entre  dans  plufieurs  baumes  & emplâtres.  Ou  l'étend 
fur  un  morceau  de  taffetas , & on  l’applique  fur  la 
tempe  pour  calmer  les  douleurs  des  dents.  Enfin  le  maf- 
tic fe  diffout  aifement,  & il  peut  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  beaux  vernis.  On  jette  aufli  des 
grains  de  maftic  dans  des  caffolettcs  pour  des  parfums, 
ou  dans  le  pain  avant  de  le  mettre  au  four.  Les  La- 
pidaires mêlent  du  maftic  commun  avec  de  la  térében- 
thine 6c  du  noir  d’ivoire , & cet  amalgame  leur  fert  à 
maintenir  les  diamans  qu’ils  taillent  & poliffent. 

Toutes  les  parties  du  lentifque,  fes  bourgeons,  fes 
feuilles  & fes  fruits,  l’écorce  des  branches  & des  ra- 
cines font  aftringentes.  Dans  les  Éphémérides  d’Alle- 
magne on  vante  ladécoétion  de  bois  de  lentifque  fous 
le  titre  d’or  potable  végétal , comme  une  panacée  fin- 
guliere  contre  la  goutte  & les  catarres;  en  un  mot. 
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pour  aider  toutes  les  fondions  du  corps  en  rétabliffant 
îe  ton  des  fibres , & en  adouciflant  l’acrimonie  des 
humeurs. 

LENTISQUE  DU  PEROU.  Voyez  Molle- 

LÉOCROCOTTE,  leccrocotta.  C’eft,  dit -on,  un 
animal  d’Ethiopie,  de  la  grofleur  d’un  âne  fauvage: 
il  a la  croupe  du  cerf,  l’encolure,  la  queue  & le  poi- 
trail du  lion,  & la  tête  comme  un  taiflbn  : fes  pieds 
font  fourchus,  fa  gueule  éft  fendue  jufqu’aux  oreil- 
les : il  a au  lieu  de  dents  un  os  entier  qui  lui  prend 
toute  la  mâchoire.  Pline.,  Liv.  VIII , ch.  XX.  fe? 
XXX. 

On  dit  que  cet  animal  eft  fort  léger  & furpaffe  tous 
les  quadrupèdes  à la  courfe.  On  dit  encore  qu’il  naît 
de  l’accouplement  d’une  lionne  & d’une  crocotte , ou 
d’une  hyene  mâle;  & que  les  crocottes  font  des  métis 
que  font  les  lionnes  étant  mâtinées.  Gefner  penfe  que 
le  léocrocotte  eft  un  tigre.  Voyez  ce  mot.  Nous  regar- 
dons l’exiftence  de  cet  animal  comme,  fabuleufe. 

LÉOPARD , leopardus.  Efpece  d’animal  quadrupède 
de  l’ancien  Continent,  que  nous  décrirons,  ainfi  que 
l’once,  à la  fuite  du  mot  Panthère. 

LEPAS.  Nom  donné  par  les  Grecs  à un  genre  de 
coquillage  univalve , & qu’on  a rendu  en  latin  par 
celui  de  patella , parce  que  fa  coquille  reffemble  à une 
petite  jatte  ou  à un  petit  plat.  On  le  connoit  fur  les 
côtes  de  la  Normandie , fous  le  nom  de  berlin  ou  ber- 
dinj  en  Provence,  fous  celui  d 'arapede ; fur  les  côtes 
de  Poitou  & d’Aunis , fous  celui  A'ccil  de  bouc  & At  jam- 
be. Le  lepas  rampe  fur  les  rochers.  On  a calculé  fa  mar- 
che la  montre  à la  main  : un  de  ces  animaux  a avancé 
pendant  une  minute  huit  pouces  de  long  ; & fi  l’animal 
ne  fe  repofoit  pas  fi  fouvent , il  pourroit  avancer  d’un 
pied.  La  bafe  qui  eft  à l’ouverture  de  la  coquille , eft 
occupée  par  un  gros  mufcle  qui  a prefque  autant  de 
chair  que  tout  le  refte  du  corps  de  l’animal  ; ce  mufcle 
n’eft  point  couvert  par  la  comiille.  Le  lepas  s’en  fert 
pour  marcher , ou  pour  fe  fixer  fortement  fur  la  furface 
d’une  pierre  ; les  Pêcheurs  ont  bien  de  la  peine  à l’en 
détacher , en  infinuant  la  lame  d’un  couteau  entre  la 
pierre  & la  coquille.  L’animal  s’en  détache  à fa  vo- 
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lonté  pour  aller  à la  pâture;  niais  il  meurt  s’il  ceffe 
d’être  entouré  d’eau.  On  le  mange  cru  ou  cuit. 

La  coquille  de  cet  animal  eft  d’une  feule  piece , affez 
dure  ; fa  couleur  ordinaire  eft  grifâtre  : on  en  voit  ce- 
pendant de  diverfes  autres -couleurs  : elle  eft  nacrée  en 
dedans,  non  contournée,  convexe,  &ala  figure  d’un 
■cône  tronqué  ou  d’un  entonnoir  très-évafé.  Cette  co- 
quille eft  ou  entière  & fimple,  ou  percée  en-delTus; 
ou  chambrée,  ou  à appendice  intérieur  , ou  ecailleufe 
en-deffus.  On  prétend  que  le  lepas , dont  la  coquille 
eft  perforée  en-deffus , déjeéte  par  cet  endroit  fes  ex- 
erémens. 

Parmi  ces  coquilles  conoïdes  on  diftingue  encore 
celles  dont  le  fommet  eft  pointu  ou  obtus , ou  aplati 
$>u  recourbé:  celles  enfin  dont  la  robe  eft  cannelée 
ou  ftriée,  épaifïe  ou  papyracée.  Celles  que  les  Con- 
ehyliologiftes  appellent  le  lepas  bouclier  , imitant 
l’écaille  de  tortue  , eft  marbré  en-deffus  & nacré  en- 
deffous  ; le  conchorlepas le  bonnet  de  dragon  ou  Chi- 
nois , fa  tête  eft  Caillante , recourbée , & fa  bafe  eft  com- 
munément revêtue  de  drap  marin  ; l’ail  de  bouc la  v 
nacelle cabochon  ou  toit  Chinois ecailleux  en-def- 
fus & à plufieurs  étages  ; Y ajlrolepas , ou  Y étoile  ,•  le 
lepas  des  Magellans , percé  en7delïus  & rayonné  de 
vert , de  violet  & quelquefois  de  rofe  ; le  lepas  cham- 
bré , fa  tète  eft  Caillante , une  cloifon  parallèle  à la  bafe 
Occupe  près  de  la  moitié  du  dedans , &c.  ces  cfpeces 
ftiffifent  pour  donner  une  idée  des  caraéteres  les  plus 
variés  de  ce  genre  de  coquilles. 

On  trouve  auftî  quelques  lepas  fluviatiles  & beau- 
coup de  foffiles.  On  appelle  ceux-ci  lépadites  ou 
petellites.  " 

LEPIDOPTERE.  Voyez  à V article  Insecte. 

LEPTURE , leptura.  Infeéte  coléoptère  dont  les  an- 
4 tennes  vont  en  diminuant  de  la  bafe  à la  pointe , & 
dont  l’oeil  entoure  la  bafe.  On  peut  regarder  les  lep- 
tures  comme  des  efpeces  de  cérambix  ou  capricornes  ; 
elles  font  comme  eux  de  l’ordre  des  coléoptères  qui 
ont  quatre  articles  aux  tarfes  de  toutes  les  jambes; 
elles  habitent  les  mêmes  lieux  ; leurs  larves  & leurs 
nymphes  font  les  mêmes , & elles  n’en  different  que  par 
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leur  corfelet , qui  n’eft  point  armé  'dé  pointe's  corilrtie 
* celui  des  capricornes.  Voyez  ce  mot.  Uneefpece  dé 
Jcpture  très-curieufe  fe  trouve  à Cayenne  ; elle  eft  toute 
noire.  Les  deux  pattes  de  derrière  ont  deux  fois  là 
longueur  du  corps;  la  cuifle  eft  renflée  près  du  genou"; 
r extrémité  de  la  jambe  eft  garnie,  ainii  que  le  tarfe , 
de  houppes  de  poils.  On  a trouvé  cette  lepture  fur 
des  rofeaux,  dans  un  lieu  marécageux. 

LERE.  Efpece  de  chauve- fouris  du  Bréfil,  & qui 
eft  la  même  que  celle  de  Cayenne.  Voyez  Chauve- 
souris. 

LERNE,  lernea.  Efpece  de  zoophyte  ou  de  ver  qui 
fe  trouve  fur  une  forte  de  brème , & qui  fe  nourrit  de 
fon  fang.  Voyez  ZOOPHYTE. 

LERÔT , mus  avcllanarum  major.  Voyez  à la  fuite 
du  mot  Loir. 

LETCHI  ou  LI-CHI.  C’eft  un  dès  plus  beaux  & des 
plus  délicieux  fruits  qui  croiftent  à la  Chine , & par- 
ticuliérement dans  la  province  de  Canton;  fl  égale  le 
volume  d’une  grofte  noix:  fon  écorce  eft  chagrinée, 
mince , d’abord  verdâtre  , enfuite  de  couleur  de  pon- 
ceau éclatante.  Quand  le  fruit  eft  mûr  & récemment 
cueilli , cette  écorce  fe  termine  en  pointe  : elle  en- 
veloppe une  efpece  de  pulpe  mollette , & un  petit 
noyau  très-dur  de  la  figure  d’un  girofle  & de  la  couleur 
du  jais  : il  n’y  a que  le  mangouftan  & peut-être  l’ata 
qui  furpaflent  ce  fruit  en  bonté:  fl  eft  d’une  nature  fi 
chaude  , que  fi  l’on  n’en  ufe  point  avec  modération  U 
fait  naître  des  pullules  par  tout  le  corps.  Les  Chinois  le 
font  fécher  comme  nous  féchons  en  Europe  les  pru- 
neaux, & en  mangent  toute  l’année;  ils  s’en  fervent 
particuliérement  dans  le  thé , auquel  il  donne  un  petiç 
goût  rude  ou  aigrelet , qui  leur  paroit  plus  agréable 
que  celui  du  fucre.  Voyez  Ata.  g 

LETRE.  C’eft  le  bois  de  fer.'  Voyez  ce  mot. 

LÇVESCHE.  Voyez  Livèche. 

LEVIATHAN.  Animal  dont  il  eft  parlé  dans  le  livre  de 
Job,  chap.  40  4.1.  Le  doéle  Samuel  Bochard  qui  a lu 

tout  ce  que  l’Ecriture  Sainte  dit  à ce  fujet , prétend  dans 
fon  Hierozoicon , page  2,  Liv.  IV,  c.  XII , XIII & 
XVI,  que  le  léviathan  eft  le  crocodile,  cet  animal  fi 
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difficile  à prendre  , fi  indomptable , fi  farouche  & dont 
la  peau  eft  fi  dure.  Pour  le  prouver  il  tire  les  raifons 
d’un  endroit  du  Talmud , au  truité  du  Sabath , où  il  eft 
dit  que  le  cabith  ou  chien-marin  eft  la  terreur  du  lévia- 
than  ; il  foutient  que  ce  eabiht  eft  l’ichneumon , & que 
l’animal  dont  il  eft  la  terreur,  eft  le  crocodile  ; parce 
qu’on  a cru  que  l’ichneumon  fe  jette  dans  la  gueule  du 
crocodile , s’infinue  dans  fon  corps , lui  ronge  les  entrail- 
les & lui  perce  le  ventre  : d’où  il  s’enfuit  que  le  cro- 
codile eft  le  léviathan  des  Hébreux.  Voyez  Crocodile 
fs’ICHNEUMON. 

Mais  M.  Jault , ProfefTeur  en  Syriaque , prétend  que 
le  léviathan  eft  le  dragon-marin  ; & il  s’appuie  fur  un 
paflage  d’ISAIE  , chap.  27 , où  il  eft  dit  : Le  Seigneurvi - 
Jitera  avec fon  cpée  dure , grande  & forte , le  léviathan  , 
ceferpent prodigieux  y ce  ferpent  tortueux , & il  tuera 
le  dragon  qui  ejl  dans  la  mer.  VoyezDRAGON  MARIN. 

Les  nouveaux  Hébreux  donnent  encore  le  nom  de 
léviathan  aux  animaux  cétacées , tels  que  la  baleine. 

LEVRAUT,  eft  le  jeune  lievre  ; fa  chair  eft  fort 
faine.  On  donne  le  nom  de  lévretaux  aux  petits  levrauts 
qui  font  encore  nourris  par  la  mere.  Voyez  üartidc 
Lievre. 

LEVRETTE  , eft  la  femelle  du  lévrier  ; les  petits 
«'appellent  levrons.  Voyez  ci-deffous  LÉVRIER. 

• LÉVRIER.  C’eft  une  des  efpeces  de  chien  nommé 
ainfi,  de  l’ufage  où  l’on  eft  de  s’en  fervir  particulié- 
rement à la  cnafîe  du  lievre.  Le  lévrier  eft  haut  monte 
fur  fes  jambes , il  a la  tête  longue  & menue  , le  corps 
fort  délié.  On  diftingue  quatre  fortes  de  lévriers  : i°. 
celui  dont  les  Ecoflois , les  Irlandois  , les  Scythes  , 
les  Tartares  & autres  Peuples  du  Nord  font  fort  cu- 
rieux , s’emploie  à courir  le  loup  , le  faiiglier  & autres 
grandes  bêtes  , comme  le  taureau  fauvage  & le  buffle  : 
on  l’appelle  lévrier  cf  attache.  Hans  la  Scythie  il  y en  a 
d’alfez  leftes  pour  attraper  les  tigres  & les  lions  ; les 
gens  du  pays  fe  fervent  des  plus  forts  pour  garder  le 
bétail , qui  n’eft  jamais  enfermé. 

2°.  Le  lévrier  de  plaine  ,•  c’eft  le  plus  agile  de  tous 
les  animaux  ; les  meilleurs  font  en  Champagne , ea 
Picardie  & en  Thrace , à caufe  des  grandes  plaines 
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de  ces  trois  Provinces  , ce  qui  oblige  à les  choifif  dé 
grande  race,  de  grande  haleine,  & d’une  extrême  vî- 
telle.  Les  Portugais  choilîllent  parmi  ceux-ci  les  mieux 
râblés , gigotes  & courts  , pour  bien  courir  le  lievre 
für  les  coteaux  & les  montagnes. 

3°.  Le  lévrier  franc  Sc  le  lévrier  métis  : ils  fe  trouvent 
en  Efpagne  & en  Portugal  : on  les  croit  mêlés  de  quel- 
que race  dë  chiens  coureurs , ou  de  ceux  qui  rident 
naturellement.  Ces  fortes  de  chiens,  qui  ne  devien- 
nent jamais  gras  ni  gros , conviennent  en  ce  pays-là  , 
qui  eft  inculte  & rempli  de  broulfailles  ; ce  qui  fait 
qu’ils  ne  vont  qu’en  bondiflant  après  le  gibier , qui  y 
eft  fort  commun  : ils  ont  l’art  de  Pinveftir , de  maniéré 
qu’ils  ne  manquent  pas  de  le  prendre  & de  le  rappor- 
ter : on  les  appelle  ordinairement  cJiarnaigres.  Les 
métis  de  cette  race  ont  la  queue  velue  & les  oreilles 
pendantes. 

4°.  Le  petit  lévrier  cT Angleterre  : on  choifit  les  plus 
hauts  pour  courir  le  lapin  dans  une  garenne  ou  dans 
quelque  lieu  clos  : on  les  y tient  en  lelfe  proche  des 
épinieres  faites  exprès  , & qui  font  éloignées  des  trous 
où  les  lapins  fe  retirent.  Si  on  veut  faire  courir  le  petit 
lévrier  , on  bat  les  épinieres  , d’où  il  fort  un  lapin , 
qui  voulant  regagner  fon  trou  fe  trouve  barré,  & fou- 
vent  pris  par  le  levrier. 

Les  lévriers  qui  ont  le  palais  imprimé  de  grandes 
ondes  noires,  font  les  plus  vigoureux;  on  choifit  ceux 
qui  font  tifonnés  , à gueule  noire , & qui  ont  le  corps 
marqueté  de  très  - grandes  taches  , le  pied  fec,  une 
encolure  longue , la  tête  petite  & longue,  le  poil  lon- 
guet , & plus  de  chair  à la  partie  postérieure  qu’à 
l’antérieure  Voyez  V article  Chien. 

LÉZARD,  lacertus.  Sous  ce  nom  générique  l’on 
comprend  toutes  les  efpeces  d’animaux  vulgairement 
réputés  amphibies,  qui  ontune  reflemblance commune 
avec  le  crocodile  , tels  que  l’alligator,  lecordyle,  le 
caméléon,  la  falamandre,  le  lézard  ou  dragon  volant , 
lefeps,  le  fcinc,  &c.  On  diftingue  les  lézards  félon 
la  figure  de  leur  tête,  de  leur  queue  & par  la  ftruc- 
ture  de  leurs  pieds , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  la 
comparaifon  des  lézards  vulgaires  avec  lesfalaman* 
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dres.  Les  uns  ont  le  dos  uni , d’autres  l’ont  dentelé 
comme  un  peigne.  11  y en  a de  terrellres , & d’autres 
qui  font  aquatiques , c’eft-à-dire,  qui  ne  vivent  pas 
indifféremment  fur  la  terre  ou  dans  l’eau.  Tous  ont  les 
pieds  digités , & leurs  femelles  confervent  dans  leur 
ventre  les  œufs  qu’elles  ont  conçus.  Nous  ne  ferons 
que  donner  ici  la  lifte  des  lézards  les  plus  connus,  nous 
étant  réfervé  d’en  parler  à l’article  particulier  de  cha- 
cun d’eux. 

Le  très-grand  lézard  d’Amérique,  nommé  des  Latins 
caudiverbera , parce  qu’il  remue  continuellement  la 
queue,  eft  couvert  d’ écailles  minces,  &c.  c’eft  une 
efpece  de  lézard,  fouetteur.  Voyez  Cordyle.  Il  y a 
un  autre  grand  lézard  d’Amérique  que  les  François 
appellent  Jauvegarde.  Voyez  ce  mot. 

Dans  cette  même  divifion  de  lézards  à écailles  min. 
ces , des  Auteurs  placent  le  tilcuetz-pallin  de  la  Nou- 
velle Efpagne , le  tecuixim , le  lézard  argus , le  lézard 
tigré  d’Amérique,  & celui  de  Ceylan , dont  la  queue  eft. 
fourchue,  voyez  Asc  al  abos;  le  lézard  étoilé  de  la  Mau- 
ritanie , le  lézardvert  & bleu  de  l’ile  de  Saint-Euftache , 
Yameira  de  Surinam , le  tarnapara  des  Amazones , le  lé- 
zard roux  de  Rio  de  Janeiro , le  taraguira  & le  tccunha- 
nadeBayak  au  Bréftl,  le  lézard  bleu  de  Guinée,  le  lé~ 
tard  noir  dire  d’Amboine , le  tamacolin  de  la  Nouvelle, 
Efpagne.  Les  autres  lézards  les  plus  connus  , font  les 
quelzpales  ou  quet-patco  du  Bréfil , dont  la  queue  eft  pat 
anneaux  & épineufe  ; le  cutezpadin  du  Mexique  ; le  ta - 
raguicoaicuraba  du  Brefil , dont  la  queue  eft  couverte  de 
fines  écailles  carrées  ; le  talatec  de  Virginie  ; le  tupinam . 
bis  d’Amérique , voy.  SAUVEGARDE  & Tejuguacu  ; le 
léguana  d’Amérique  ; le fola-ager  de  Ceylan  ; 1 egaleo- 
tes  d’Arabie;  \e  dragon  ophiomadius'  du  Bréfil,  qui  a 
une  huppe  crêtée  ; le  tecoixin  du  Mexique;  le fenembi 
des  Indes  ; Yheliaca  ou  foleil  d’Amérique. 

Les  lézards  qui  relfemblent  aux  falamandres  par  la 
jigure  de  leur  tête,  & par  leur  langue  épaifle  & char- 
nue, ont  le  tronc  du  corps,  ainfi  que  la  queue  & le» 
pieds  comme  les  lézards  vulgaires  : ils  font  ovipares  % 
c’eft-à-dire , qu’ils  depofent  de  vrais  œufs  ; tels  font , 
Yameira  de  la  Nouvelle  Efpagne , Izfalamandre  camé- 
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Iron  d’Amboine,  le  tapayakin  du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

Defcription  des  lézards  vulgaires. 

Lé  Lézard  gris  , ordinaire  ou  commun  , lacer- 
ais terrejlris , a communément  cinq  à fix  pouces  de 
long,  & un  demi-pouce  de  large;  fa  tête  eft  triangu- 
laire , aplatie , couverte  d’amples  écailles  : il  a le  mu* 
feau  moufle  & ovale  ; les  yeux  vifs  , recouverts  de 
leurs  paupières  : les  oreilles  iituées  au  derrière  de  la 
tête,  rondes  & bien  ouvertes;  la  gueule  grande,  for* 
mée  de  deux  mâchoires  armées  de  dents  fines,  un  peu 
arquées  : quatre  pattes  qui  repréfentent  des  mains  à 
cinq  doigts  , munis  de  petits  ongles  erochüs  : tout  lé 
deflus  du  corps  eft  d’un  gris  cendre , agréablement  va- 
rié fur  les  côtés , revêtu  d’une  peau  ornée  de  belles 
écailles:  le  deflous  de  la  gorge  eft  fait  en  manière  de 
coqueluchon , d’une  couleur  dorée , luifante  ; le  ven- 
tre eft  d’un  vert  bleuâtre  & garni  d’écailles  carrées,  plus 
grandes  que  celles  qui  couvrent  le  deflus  du  corps  : l’anus 
eft  aflez  grand , & fitué  un  peu  au-deflous  des  pieds 
de  derrière;  la  queue  eft  ronde,  de  la  longueur  du 
corps  , & fe  termine  en  pointe:  la  langue  eft  rougeâtre, 
aflez  longue  & plate , fendue  en  deux  par  le  bout. 

Redi  dit  que  tout  lézard  mâle  a le  membre  génital 
double  comme  les  ferpens , quelquefois  même  fourchu. 
Il  y en  a qui  ont  double  & triple  queue;  quelques 
Indiens  regardent  la  rencontre  de  tels  lézards , èomme 
un  figne  certain  d’une  fortune  prochaine. 

La  caufe  de  la  bifurcation  de  la  queué  du  lézard, 
paroît  avoir  une  forte  d’analogie  avec  la  vertu  répro- 
duétrice  du  polype  ; cependant  cette  bifurcation  peut 
être  due  à des  pierres , qui  en  tombant  fur  la  queue  de 
ces  animaux  , la  coupent  en  deux  ou  en  trois  : la  queue 
vertébrée  eft  la  véritable  & ancienne  queue,  celle  qui 
n’a  point  de  vertebres  ofleufes  ni  cartilagineufes,  mais 
une  efpece  de  tendon , eft  la  nouvelle  queue , qui  eft 
beaucoup  plus  mollafle  & moins  fragile. 

On  a éprouvé  que  tet  animal  ne  mange  que  peu 
ou  point  durant  l’hiver,  & qu’il  peut  vivre  huit  Inois 
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iàns  prendre  de  noüïriture , ce  qui  lui  eft  commun  avec 
la  vipère  , qui  vit  ainfi  jufqu’à  dix  mois,  & avec  lai 
tortue  qu’on  a . vu  vivre  jufqu’à  dix-huit  mois.  Le  ca- 
méléon & le  limaçon  vivent  aûlft  très  long-tems,  fans 
prendre  de  nourriture.  , ..  . ( 

. Le  lézard  eft  un  animal  commun  & utile  dans  leS 
pays  chauds  ^ où.  il  détruit  un  très-grand  nombre  de 
mouches  & d’autres  inieétes  incommodés  qui  fc  multi- 
plieroient  exceftivemçnt.  Cet  animal  dépofé  fes  œufs 
dans  les  vieilles  mafures , où  il  fe  retire  lui-même  pen- 
dant l’hiver & là  chaleur  dé  l’air  fuffit  feùle  pour  les 
faire  éclore! . , , .. ......  ..  • 

M.  Need/iàm  , dans  fes  nouvelles  objervâtions  mi- 
crof copiques , a fait  un  chapitre  exprès  fur  la  langue  du 
lézard  , dont  nous  croyons  utile  de  rapporter  l’extrait. 
La  langue  de  cet  animal  eft  fourchue.,  il  la  lance  avec 
Viteffe  : vue  au  microfcope,  elle  paroit  dentelée  com- 
me une  feie  : cela  lui  fert  pour  mieux  tenir  fa  proie  , 
qui  étant  ailée  lui  échappeioit  facilement.  On  en  a don- 
ne une  figure  qui  a . été  tirée  d’après  une  langue  qu’on 
avoit  preftlre  & féchée  entre  deux  glaces,  pour  la  ren- 
firé  plus  tranfparente  , & poür  obliger  les.  dents  à fé 
montrer  ; car  on  ne  les  voit  point  quand  l’animal  eft 
mort,  elles  reftent appliquées  contre  les  bords  de  fa 
langue , & il  y à apparence  qu’il  peut  les  faire  fortir 
& rentrer  à volonté.,  J.  ...  ...  . 

Les  lézards  gris  changent  de  peau  deux  fois  l’année  : 
favoir  au  printéms  &.  en  automne , à la  maniéré  des 
ferpens  : ils  aiment  beaucoup  à fe  chauffer  aux  rayons 
du  foleil  ; c’eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  ils  font  plus 
communs  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 
L’hiver  ils  font  comme  engourdis  : au  commencement 
du  printeins  ils  fe  réveillent , C’eft  déjà  la  faifon  de  leurs 
âmours  , ils  s’accouplent  au  commencement  d’Avril  ; 
dans  l’accouplement  ils  s’entortillent  l’un  à l’autre  de 
maniéré  à ne  repréfenter  qu’un  feul  corps  à deux  têtes , 
comme  font  en  pareille  occafiort  les  ferpens;  enfuite 
ils  vont  pondre  leurs  oèùfs  dans  la  terre  au  pied  des 
murs  expofés  au  midi , & où  la  chaléur  de  la  nature 
fuffit  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour  les  Faire 
éclore  au  bout  d’un  certain  tems.  Ils  fe  nourrirent  dé 
Toint  V.  G ' 
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mouches,  de  fourmis,  de  grillons,  de  fauterelles  , & 
fur-tout  de  vers  de  terre.  Plus  il  fait  chaud  , plus  il* 
font  alertes  ; ils  courent  très-rapidement , & femblent 
aimer  la  préfence  de  l’homme  : de  là  vient  que  le9 
Anciens  avoient  nommé  les  lézards  Y ami  de  F homme 
& Y ennemi  du  Jerpent , Ces  lézards  fucent  avidement 
la  falive  des  enfans , & deviennent  quelquefois  fa- 
miliers : on  peut  les  manier  impunément  & fans  aucun 
rifque. 

Le  Lézard  vert,  lacer  tus  viridis , eft  femblable 
au  lézard  gris  , mais  deux  ou  trois  fois  plus  grand  & 
même  davantage;  tout  le  deflus  de  fon  corps  eft  d’un 
vert  Iuifant , agréable  à la  vue  : il  habite  ordinaire- 
ment dans  les  brouflailles , l'es  huilions  & les  bruyè- 
res ; fouvent  il  lait  peur  aux  paflàns  par  le  bruit  qu’il 
excite  en  courant  rapidement  à travers  les  feuilles 
lèches,  puis  ils  s’arrête  tout-à-coup,  & paroit regarder 
l’homme  avec  complaifance  : lès  plus  gros  fe  trouvent 
dans  les  pays  chauds.  Le  lézard  vert  eft  extrêmement 
colere , & quand  il  peut  faifir  un  chien  par  le  nez , il 
fe  huile  entraîner  jufqù’à  cè  que  lé  chien  l’ait  tué  ; mais 
on  n'a  pas  de  preuve  certaine  qué  là  morfure  ait  jamais 
cauÇé.d’acci’dent  fâcheux.  Les  cbalfeurs  difent  que  dans 
là  fai’fon  des  nids  des  oîfeaux  , il  gobe  leurs  œufs  aulîi. 
fréquemment  pour  lé  moins  que  le  coucou  , & c’eft 
pour  cette  taifon  principalement  qu’il  grimpe  aux  ar- 
bres. Si  on  lui  coupe  la  queue,  elle  lui  repoufle.  M. 
Perrault  ayant  arraché  à un  petit  crocodile  des  dents 
qui  branloient  , a trouvé  dans  les  avéoles  d’autres 
dents  très-petites.,  mais  très-bien  formées , qui  dé- 
voient fuçcéder  & croître  à là  place  des  premières  : 
ceft  ce  qui  a fuît  croire  à cèt  ÔWervatéur , qu’il  en  eft: 
de  même  dé  la  queue  du  lézard  , & que  la  nature  lui 
eh  a donné  en  réfêrv'e  dès  germes  qui  fc  développent 
lorfque  la  premlérç  queue  lui  à é‘té  enlevée. 

Le  Cy'Iebre  M.  Duvernty  a fait  voir  què  la  peau  qui 
qpuvre  la  partie  interné  de  là  cuifle  du  lézard  vert , 
eft  percée  de  dix  à douze  trous  qui  répondent  à autant 
de  glandes. 

jf  Le  lézard  fe  bat  quelquefois  contre  les  ferpens  dont 
il  devient  communément  la  proie.  Les  Africains  man- 
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gent  volontiers  ces  lézards  verts.  Les  Kamtfchadales 
regardent  cet  anima!  comme  un  efpion  des  puiffances 


infernales  ; auffi  quand  ils  en  trouvent , ils  ont  foin  de 
les  couper  par  petits  morceaux.  Si  le  lézard  échappe , 
ils  en  font  au  défefpoir,  & craignent  à toute  heure  de 


mourir  ; cela  arrive  quelquefois  par  un  excès  de  leur 
découragement  , ce  qui  augmente  la  fuperftition  des 


autres. 


En  Médecine  on  regarde  les  lézards  comme  forti- 
ftans  & réfolutifs  : on  en  prépare  une  huile  par  infufioti 
ou  par  codion , qui  eft  bonne  pour  les  taches  de  la 
peau , & pour  faire  croître  les  cheveux.  M.  Bourgeois  dit 
qu’on  fait  auffi  ufage  de  la  poudre  de  lézards  pour  faire 
tomber  les  dents  cariées  & gâtees  : on  met  un  peu  de 
cette  poudre  dans  le  creux  de  la  dent , mais  il  faut 
prendre  garde  qu’elle  ne  touche  pas  aux  dents  faines. 

LÉZARD  D’AMBOINE.  Animal  très-peu  connu  en 
France  , & dont  le  Dodeur  SchloJJer  nous  a donné  la 
defcription.  Valentin  qui  a voyagé  dans  l’ile  d’Amboi- 
né . appelle  ce  lézard,  lézard  crêté,  lézard  aquatique , 
& les  ïnfulaires  lui  donnent  le  nom  de  foa-agcr.  Ce 
lézard  habite  les  environs  des  fleuves  , des  eaux  dou- 
ces , & quoiqu’il  monte  quelquefois  fur  lés  lieux  efcar- 
pés , rarement  grimpe-t-il  fur  les  lieux  élevés.  Il  dé^ 
pofe  aulïi  fes  œufs  aux  environs  des  rivières  , il  choifit 
fur-tout  les  îles  & bancs  de  fable  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  aux  embouchures  des  fleuves  rapides. 
Il  grimpe  communément  fur  les  arbres  ou  arbrüfeaux 
qui  fe  trouvent  fur  les  rives  de  ces  fleuves  ; mais  dès 
quül  apperqoit  des  hommes  ou  des  chiens  , il  faute 
bien  vite  dans  l’eau  & s’y  cache  fous  les  rochers  : il  eft 
facile  pour  lors  de  l’y  prendre , pourvu  qu’on  appro- 
che la  main  hardiment , car  ce  lézard  eft  auffi  timide 
que  ftupide  : il  ne  mord  pas  même  celui  qui  l’em- 
poigne. Ce  lézard  eft  différent  du  léguana.  Voyez 
ce  mot. 


Le  lézard  d’Amboine  décrit  par  M.  SchloJJer  a trente- 
trois  pouces  de  longueur  depuis  fa  bouche  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue.  La  tête  & le  collier  font  de  coujeur 
verdâtre  avec  des  ftries  blanches  : fon  dos  & fa  queue 
font  fauves  ; fa  crête , qui  régné  fur  toute  la  queue-  eft 
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d’une  couleur  perle-fauve,  fon  ventre  eft  gris,  & fa 
peau  eft  ornce  par  intervalle  de  grandes  & petites  ta- 
ches blanches  : on  remarque  aulii  ces  mêmes  taches 
dans  les  pieds. 

La  partie  fupérieure  de  la  tête  eft  chargée  de  tuber- 
cules, & couverte  de  petites  écailles  rondes.  La  mâ- 
choire fupérieure  fa  termine  en  pointe  quadrangulaire , 
& l’inférieure  eft  très-obtufe.  Les  narines  font  émi- 
nentes, les  yeux  allez  grands  : les  oreilles  extérieures 
font  formées  par  la  membrane  nue  du  tympan  forte- 
ment étendue , & d’une  forme  oblongue.  Sa  langue  eft 
fort  épaifte  & charnue , les  dents  des  deux  mâchoires 
font  plates,  pointues,  & en  fe  rencontrant  elles  fc 
placent  les  unes  entre  les  autres  ; il  n’y  a que  les 
dents  placées  à l’extrémité  de  la  mâchoire,  tant  fupé- 
rieure  qu’inférieure  , qui  foient  courtes,  rondes  & 
penchées  en  devant.  Chaque  ongle  des  cinq  doigts  a 
trois  lignes  de  longueur  Ou  environ.  La  crête  ou  ai- 
grete,  autrement  l’aile  de  la  queue,  commence  dans 
la  région  de  l’anus.  Cette  aile  ou  crête  offre  dix- 
fept  rayons  très-vifibles  , d’une  fubftance  cartiîa- 
gineufe  ou  offeufe  , cependant  flexibles.  Tout  le 
bord  fupérieur  de  cette  crête  èft  garni  de  cent  vingt 
petites  dents  aiguës , penchées  fouvent  en  arriéré  , & 
femblables  à de  petites  dents  de  feie.  La  future  dorfale 
â aulfi  de  femblables  petites  dents , mais  plus  grandes 
lès  unes  que  les  autres , & au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix.  La  queue  eft  ronde,  courbée  en  maniéré  de  tuile 
creufc  & plus  longue  que  le  corps  & la  tête  de  l’ani- 
mal. La  crête  du  mâle  eft  plus  grande  & plus  élevée 
que  celle  de  la  femelle:  les  couleurs  de  la  peau  du 
rtiâle  font  atrffi  plus  belles. 

La  chair  du  lézard  d’Amboineeft  blanche,  douce, 
d’une  odeur  pénétrante , à peu  près  femblable  à la  chair 
de  la  chevre,  & par  conféquent  meilleure  à manger 
que  celle  du  lézard  appelé  iguane.  Les  œufs  du  lézard 
d’Amboine  étant  encore  dans  l’ovaire  font  jaunes, 
étant  fortis  ils  deviennent  blancs  & oblongs.  L’animal 
fe  nourrit  de  femences  & baies  d’arbrifleaux  aquati- 
ques , & de  petits  vers.  Le  Docteur  SchloJJer  caraétérife 
bien,  6e  lézard  par  cette  phrafe  latine  : Lacerta  cauday 
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‘tereti  long  a , pinna  caudali  radiata , futur  a dorfali 
dentata. 

LEZARD  D’EAU.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  dans 
les  badins  & les  foffés  les  lézards  verts  & gris  dont 
nous  venons  de  parler.  M.  Long  a obfervé  que  les  lé- 
zards de  terre  font  moins  dangereux  que  ceux  qui  naif- 
fent  dans  l’eau , de  même  que  les  crapauds  qui  ne  font 
pas  venimeux  dans  le  froid,  le  deviennent  dans  la 
chaleur:  de  là  vient  qu’ils  font  fi  nuifibles  en  Italie. 

On  donne  auffi  le  nom  de  lézard  d’eau  à un  poiflon 
que  l’on  trouve  dans  le?  mers  des  Indes,  & qui  eft 
fiflez  femblable  aux  poidons  alongés,  tels  que  les  mer- 
lans & les  harengs.  Sa  tête  refièmble  à celle  d’une 
fauterelle  ; les  yeux  font  placés  au-deffus,  ce  qui  lui 
donne  une  extrême  facilité  d’appercevoir  ce  qu’il  veut 
prendre  ou  éviter.  Il  a précifément  au-deffous  des 
ouies  , une  partie  charnue  qu’il  pofe  fur  le  fable , & 
fur  laquelle  il  fe  balance  & fe  tourne  comme  fur  un 
pivot , prenant  toute  l’attitude  d’un  lézard  qui  guettç 
fa  proie,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  lézard 
d’eau.  Dès  qu’il  apperqoit  ce  qu’il  guette  ou  qu’on  s’ap- 
proche de  lui,  il  s’élance  & faute  par  bonds  avec  une 
très-grande  vivacité.  Il  a fur  le  dos  une  efpece  de  na- 
geoire garnie  d’épines,  qu’il  plie  ou  redrefie  à volonté, 
comme  la  perche  , & qui  lui  fert  de  défenfe. 

L’aliment  le  plus  ordinaire  du  lézard  d’eau  poiffon , 
eft  une  efpece  de  crabe.  Celui  - ci  eft  armé  d’un  feul 
côté  d’une  pince,  prefqu’auffi  grofîequc  fon  corps:  dès 
qu’il  voit  fon  ennemi , il  lui  préfente  cette  pince , dont 
la  vue  feule  apparemment  le  tient  en  reépeèt-  ou  dans 
l’inaétion;  carie  crabe  continue  de  manger  comme  s’il 
n’avoit  rien  à craindre  : mais  comme  il  faut  pour  entrer 
dans  fon  trou,  qu’il  replie  cette  pince  le  long  de  fon 
corps,  c’eft  ce  moment  que  le  poiffon.  rufe  faifit  pour 
jeter  deflus , l’enlever  & le  manger.  Voyez  l’HiJloi- 
re  de  l’ Académie , année  17^1. 

LÉZARD  ÉCAILLEUX  ou  DIABLE  DE  JAVA , lacer - 
tusj'quammofus  Indicus , nom  fous  lequel  les  François 
établis  aux  Indes  Orientales , défignent  une  efpece 
d’animal  qui  n’eft  point  réellement  du  genre , ni  même 
ds  Iq.  çlaffe  des  lézards.  Il  y en  a même  deux  cfpeces , 
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qui  toutes  les  deux  font  des  quadrupèdes  vivipares,  & 
non  des  ovipares,  comme  le  font  les  lézards.  Ces  ani- 
maux font  nommés  par  les  Indiens  de  l’Afie  méridio- 
nale, l’un  pangolin , & l’autre  phatagin.  Voyez  leur 
defeription , leur  hijloire , leurs  mœurs  fous  ces  mots 
Pangolin  Phatagin. 

LEZARD  FOUETTEUR.  Voyez  Cordyle. 

LÉZARD  GOETREUX.  Voyez  Goitreux. 

LÉZARD  DE  MER.  Voyez  Dr aco x c u r. E . 

LÉZARD  GRIS.  Voyez  à la  fuite  de  /’ article  Lé- 
zard. 

LÉZARD  VERT.  Voyezà  la  fuite  de  V article  Lé- 
zard. 

LÉZARD  V OLA  NT.  On  le  nomme  auïïi  dragon 
çilé.  On  en  trouve  en  Amérique  dans  une  des  îles 
du  Canada,  & en  Afrique.  Il  a fous  le  cou  une  très 
petite  poche  : fes  ailes  font  des  membranes  mar- 
brées de  taches  brunes,  noires  & blanches,  quel- 
quefois grifes , & ne  s’étendent  qu’à  la  volonté  de 
l’animal.  Ces  animaux  s’élancent  & volent  d’arbre  en 
arbre  pour  attraper  des  mouches , des  papillons  & 
autres  infeétes  dont  ils  font  leur  nourriture,  & l’on 
prétend  qu’ils  font  leurs  nids  & pondent  comme  les 
oifeaux  , dans  des  creux  d’arbres  : leurs  œufs  font 
bleus , mouchetés  de  rouge  & de  la  groffeur  d’un  pois. 
On  voit  cette  efpece  de  petit  lézard  dans  le  cabinet 
de  Chantilly. 

LHAMA  ou  LNAMA.  Les  Indiens  du  Chili  donnent 
ce  nom  aux  prétendus  petits  chameau»  Péruviens 
voyez  à l’article  Paco. 

LIAIS.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  calcaire  blan- 
che, compacte , qui  fonne  fous  le  marteau  quand  on  la 
travaille , & qui  eft  affez  dure  pour  recevoir  un  poli 
mat  & une  belle  fculpture.  On  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  fortes  : il  y a le  liais  rofe  qui  eft  le  plus  beau  & 
d’un  grain  fin  ; le  franc-liais  & le  liais  feraut  qui  fe  cal- 
cinent difficilement  au  feu  & qui  fervent  par  cette  raifon 
à faire  des  chambranles  & des  jambages  de  cheminée, 
des  appuis,  des  baluftres:  toutes  ces  pierres  fe  trou- 
vent aux  environs  de  Paris , & portent  depuis  fix  pouces 
jufqu’à  huit  & dix  de  hauteur  ou  plutôt  d’épaifleur  d® 
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banc;  mais  on  peut  les  fcieren  lames  allez  minces.  On 
en  fait  aulïi  des  .pavés  d’anti-chambre. 

LIANE.  C’eft  un  genre  de  plantes  très-fingulieres, 
qui  croiffent  très-promtement  en  Amérique  & prin- 
cipalement aux  Antilles  ( il  s’en  trouve  aulïi  en  Afri- 
que ) où  l’on  s’en  fert  au  lieu  de  cordes  : ces  plantes  y 
fontfort  communes:  on  y diltingue  fur-tout,  i°.  la  liane 
à ail , ainfi  appelée  parce  qu’étant  fraîchement  coupée 
elle  répand  une  odeur  forte  & défagréable , comme  celle 
de  l’ail;  2°.  la  liane  blanche}  la  liane  crapc}  40.  la 
liane  franche  ,•  ç°.  la  liane  à panier  ,•  6°.  la  liane  punai- 
Ji}  70.  la  liane  carrée } 8°.  la  liane  rouge  ou  liane  à 
eau;  90.  la  liane  feguine } io°.  la  liane  tccoyennc  ,* 
jci°.  la  liane  à glacer  ou  liane  à ferpent.  Chevalier  y 
pag.  198  à 200,  fait  mention  des  lianes  à caconne , à 
chique , à bouton , à bœufs , à tonnelle. 

Les  lianes  montent  en  fcrpentant , comme  le  lierre  * 
autour  des  arbres  qu’elles  rencontrent,  & après  être 
parvenues  jufqu’aux  branches  les  plus  hautes , elles 
jettent  des  filets  qui  retombent  perpendiculairement , 
s’enfoncent  (dans  la  terre,  y reprennent  racine  & s’é- 
lèvent de  nouveau , montant  & defcendant  alternati- 
vement. D’autres  filamens  portés  obliquement  par  le 
vent  ou  par  quelque  hafard , s’attachent  Couvent  aux 
arbres  voifins , & forment  ou  une  forêt  impénétrable , 
ou  une  confufion  de  cordages  pendans  en  tous  fens , 
qui  offrent  aux  yeux  le  même  afpeét  que  les  manœu- 
vres d’un  vaiffeau.  Il  n’y  a prefqu’aucune  de  ces  lianes 
à laquelle  on  n’attribue  quelque  propriété  particulière, 
dont  quelques-unes  font  bien  confirmées  : telles  font 
celles  de  Y ipecacuanha. 

Il  y a des  lianes  aulïi  grofies  que  le  bras,  quelques- 
unes  étouffent  l’arbre  qu’elles  embraffentà  force  de  le 
ferrer.  Il  arrive  quelquefois  que  l’arbre  lèche  fur  pied , 
fe  pourrit  & fe  détruit  entièrement , & qu’il  ne  relie 
que  les  fpires  de  la  liane , qui  forment  une  efpece  de 
colonne  torfe  ifolée  & à jour,  que  l’art  aurçit  bien  de 
ïa  peine  à imiter.  Les  fauvagcs  qui  habitent  le  long  de 
la  riviere  des  Amazones,  trempent  leurs  fléchés  pour 
les  empoifonner  dans  des  fucs  extraits  de  diverfes  plan- 
tes , & particuliérement  de  certaines  lianes  venimeu- 
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les.  Ces  fléchés  empoifonnées  par  le  fuc  de  ces  lianes  , 
ont  la  finguliere  propriété  de  conlerver  leur  effet  ail 
bout  d’un  an.  L’aélivitede  Ce  poifon  eft  telle  que  dei 
animaux' qui  avoieht  refifté  aux  pôifons  les  plus  re- 
doutables, tels  que  l’arfetiic,  le  fublimé  corrofif  pris 
intérieurement,  ont  fuccombé  préfque  en  un  cliri 
d’œil,  fous  une  ou  deux  piqûres  légères  de  ces  fléchés 
èmpoifonnées.  Les  Caraïbes  fe  fervent  du  fuc'' de  tou- 
lola  contre  les  bl.eflurcs  de  ces  armés  mortelles.  Voyei 
Toulûla,  & confultez  le  Voyage  de  Al.  de  laCon- 
damine.  • • " 

Dans  la  Guiane,  on  fe  fert  de  la  liane  blanche,  pour 
les  mêmes  ufages  que  les  lianes  franches  & punaifes  j 
excepté  qûe  les  Tonneliers  ne  s’en  fervent  pas  pour 
attacher  leurs  cercles  : on  en  fait  d’affez  bons  paniers  ; 
ainfi  qu’avec  la  liane  à panier  , dont  le  nom  défigne 
l’emploi  qu’on  en  fait  particuliérement:  celle-ci  ref- 
femble  à la  liane  blanche  par  la  couleur;  mais  elle  ert 
différé  par  les  nœuds.  La  liàne  crape  o’eft  pas  plus 
groffe  qu’une  ficelle:  on  l’appelle  aufli  liane  à cordes. 
Ellefert  au  befoin,'ainfi  que  la  liane  feguinc , à amar- 
rer des  barrières , à coudre  Tes  panneaux  faits  de  feuil- 
les de  baroulou  ou  balifiér  , & à faire  des  inftrumens 
de  pêche.  La  liane  franche  eft  la  meilleure  du  pays 
elle  duré  plus  que  le  clou  qui  l’attache , niais  ellé 
n’eft  pas  commune  dans  les  lieux  habités:  ori  là  vend 
vingt  fous  le  paquet  de  deux  cènts  brins  marchands 
c’eft-à-dire , fans  nœuds  & de  deux  brades  de  lon- 
gueur. On  là 'trempé  pour  l'employer,  elle  fe  fend 
àifément:  on  en  garnit  les  bouteilles  qu’ôn  appelle' 
dames  jeannes  ,-les  Tonneliers  s’en  fervent  pour  atta- 
cher leurs  cercle^.  Là  liane  punaife  eft  fort  rampante , 
fon  briti  eft  de  quarante  pieds  fans  nœüds,  elle  fert 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente.  La  liane  carrée 
a les  mêmes  ufages  que  la  liane  rouge,  & fe  prépare 
de  même';  mais  elle  n’a  pas  la  même  propriété  de 
fournir  de  l’eau  à ceux  qui  auroient  foif.  La  liane  rouge 
ou  liane  à eau , étant  tordue,  fert  à faire  des  barriè- 
res, dès  amarrages  , des  paliffades;  elle  éft  fort' com- 
mune & croit  fort  vite  ; mais  elle  ne  dure  guere  qu’un' 
an , étant  employée  & éxpofée  àTair  : il  ÿ en  a d’auflft. 
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grottes  que  le  poignet.  Etant  coupée,  elle  rend  une 
eau  claire  & pure , dont  les  Voyageurs  & les  Chatteurs 
altérés  font  un  grand  ufage  ; mais  il  faut  obferver  après 
l’avoir  coupée  par  le  bas  , d’en  couper  promptement; 
ialongueür  de  trois  àquatrepieds dansle  hautpour obli- 
ger l’eau  à descendre , fans  quoi  Beau , au  lieu  de  s’écou- 
ler , remonte  dans  l’inftant  vers  le  haut  de  la  tige.  La  lia- 
ne féguine  eft  très-bonne  en  tifane  ; elle  a d’ailleurs  les 
mêmes  ulages  que  la  liane  crape.  Enfin  la  liane  to - 
coyenne  fert  à faire  des  paniers  propres  au  ménage  ; fon 
écorce  qui  eft  double  , la  rend  plus  difficile  à gratter  & 
a préparer  : elle  nail  abondamment  dans  le  pays  habité 
par  la  Nation  appelée  Tocbyenne.  À l’égard  de  la  liant 
à glacer  y voyez  Caa-Peba.  Liliane  à batate  eft  la 
tigedelabatate  même:  voyez  Batate.  La  liane  timbo 
eft  naturelle  au  Bréfil.  Voyez  TlMBO.  " ' 

LIBER.  Voye'z  aux  articles  Arbre  & Écorce. 
LICHE.  Voyez  aPatticle  Glaucus.  (/eft  la  péla- 
mi’dè  dès  Languedociens.  41  ’ 

LICHEN.  Nom  donné  à une  famille  de  plantes  » 
que  l’on  dit  être  du  genre  des  champignons  : voyez  ce 
mot.  Les  moùjj'cs  ter  refit  es  fontaufli  des  efpeces  de  li- 
chens , ainfi  que  \i  pulmonaire  de  chêne  & Y hépatique 
commune  : vôÿe^  ces  mots.  ’ Le  peuple  fe  fert  quelque- 
fois de  toutes  fortes  de  moufles  oü  de  lichens  po!rr 
teindre,  fans  confidérer  s’ils  font  tous  propres  à cette 
opération  & à donner  une  même  couleur.  Les  lichens 
les  plus  connus  des  Teinturiers  font  VorJeiUe  & la pc- 
relle  : voyez  ces  mots.  Le  lichen  de  genévrier  eft  fort 
ufité  en  Suede  pour  donner  aux  habits  une  couleur 
jaune.  M.  Wefibeck  fait  encore  mention  dans  les  Mé- 
moires de  F Académie  de  Suède,  de  la  couleur  violette. 
& d’un  beau  rouge  confiant  que  l’on  peut  obtenir  du 
lichen  fôliaceus  umbilicàtus  jubtus  lacunofus , I.INN- 
Ce  lichen  paroit  au  coup  d’œil  comme  s’il  avoit  été  brû- 
lé; il  eft  aufli  mince  que  du  papier,  fe  réduit  en  poudre 
pour  peu  qu’on  le  touche  quand  il  eft  fcc.  Il  n’eft  at- 
taché à la  pierre  que  par  une  feule  petite  racine  qui  fe 
trouve  au  milieu  du  lichen , il  eft  rempli  de  tubercules 
qiii  font  creux  par  deflous.  On  recueille  ce  lichen, 
comme  les  autres , par  un  teins  humidq , afin  qu’i^  Ce, 
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détache  plus  facilement  de  la  pierre.  A ce  défaut  09 
arrofe  la  pierre  avec  de  l’eau  : enfuite  on  le  lave , on  le 
fait  fécher,  & on  en  tire  la  couleur  par  le  moyen  de 
1’urine,  comme  on  fait  pour  YorfeiUe. 

LICHEN  DE  GRECE.  Il  fert  à teindre  en  rouge; 
c’eft:  le  lichen  gracies  polypoïdes , tinélorius  de  Tourne- 
fort.  Voyez  à l’article  ORSEILLE- 

LICHENÉE  DU  CHENE.  Nom  que  l’on  donne 
à une  trcs-belle  chenille  qui  fe  trouve  fur  une  efpece 
de  lichen  gris-blanc  dont  elle  a les  couleurs  , & le 
long  duquel  elle  rampe  fur  le  tronc  du  chêne  auquel  elle 
s’attache  vers  la  fin  de  Mai.  Cette  chenille  courbe  & 
plie  avec  art  trois  feuilles  de  chêne , elle  en  fait  une 
boule  , qu’elle  enduit  intérieurement  d’une  matière  vif- 
queufe  , d’une  çfpece  de  foie,  & cette  bourre  devient 
le  fur-tout  de  fa  coque.  Cette  chenille  devenue  chryfa- 
lide , produit  au  commencement  de  Juillet  un  beau 
papillon  dont  les  ailes  brodées  en  point  de  Hongrie 
font  parmi  les  jeux  de  la  Nature  un  vrai  chef-d’œuvre  » 
qui  arrête  les  yeux  du  fpeèlateur. 

LICHI.  Voyez  Letchi. 

LICOCHE.  Voyez  à P article  Limace. 

LICORNE.  Nom  donné  à un  buccin  des  parages 
Magellaniques , qui  eft  armé  en  dedans  vers  l’extrémité 
inférieure  de  la  levre  d’une  dent  faillante.  La  robe  de 
ce  buccin  nouvellement  connu,  eft  de  couleur  marron, 
& eft  ornée  de  ftries  tranfverfales  un  peu  tuilées. 

LICORNE  DE  MER,  eft  une  efpece  de  baleine 
des  mers  du  Groenland , dont  nous  avons  parle  fous 
le  nom  de  narwhal , à l’article  de  la  Baleine.  On  ap- 
pelle du  nom  feu!  de  licorne  l’efpece  de  dent  ou  de- 
fenfe  de  ce  cétacée  : on  la  voit  auïïl  communément 
dans  les  Cabinets  des  Naturaliftes , qu’on  la  fait  paffer 
pour  rare  & précieufe  dans  le  Trefor  de  S.  Denis  en 
France.  Le  vulgaire  l’appelle  corne  ou  dent  marine , en 
latin  ceratodom  c’eft  une  défenfe  qui  n’eft  pas  fituée 
obliquement,  ni  perpendiculairement,  mais  furlemê- 
me  plan  du  corps  de  l’animal , ginfi  que  le  dit  M.  Br  if. 
fon  dans  fon  Régné  ynimal , pag.  567.  Cet  Auteur  qui 
appelle  auffi  cette  partie  de  la  licorne  dent , dit  que  le 
narwhal  a à la  mâchoire  fupérieure  deux  dents  ( il  faut 
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pçpendant  obferver  qu’il  n’en  a communément  qu’u- 
ne) , longues  de  fix  à fept pieds , droites , tortillées  en 
fpirale  , qui  percent  la  levre  fupérieure  & fe  dirigent  en 
avant.  Nous  avons  vu  des  cannes  faites  de  cette  forte 
d’ivoire  & qui  étoient  de  la  plus  grande  beaute.  Voyez 
Ivoire  du  narwhal. 

Des  Lithologiftes  appellent  licorne  fojjîle,  monoceros , 
des  portions  offeufes  foffiles  de  grands  animaux  , & 
qu’on  trouve  , ou  endurcies  ou  altérées , à differentes 
profondeurs  de  la  terre.  Les  Allemands  en  emploient 
beaucoup  en  Médecine , fous  le  nom  d ' unicorne  fojjîle 
ou  d 'ivoire  fojjile , unicornu  fojjîle.  Voyez  Ivoire 
fossile. 

LIEGE , fuber.  C’eftun  arbre  de  moyenne  hauteur  , 
qui  croît  en  Italie,  en  Provence  , en  Gafcogne,  vers 
les  Pyrénées,  en  Rouffillon , en  Efpagne  & dans  les 
autres  lieux  méridionaux.  Cet  arbre , qui  reffemble 
beaucoup  au  chêne  vert,  a une  racine  groffe , longue 
&dure  : elle  pouffe  un  gros  tronc  qui  jette  beaucoup 
de  rameaux , & fon  écorce  eft  épaiffe , fort  légère , 
trés-fpongieufe , de  couleur  grisâtre  , tirant  fur  le 
jaune:  elle  fe  fend  d’elle-mêmc  & fe  fépare  de  Par. 
bre , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  l’en  détacher , parce  qu’el- 
le eft  pouffée  & chaffée  par  l’accroiffement  circu- 
laire de  l’arbre,  c’eft-à-dire  par  une  autre  écorce  qui 
fe  forme  deffous , & qui  eft  fi  rouge  qu’on  la  voit  de 
fort  loin.  Ses  feuilles  reffemblent  auffi  à celles  du  chêne 
vert,  mais  elles  font  plus  grandes  , plus  molles  & plus 
vertes  en  deffus;  fes  chatons  & fes  glands  font  pa- 
reillement femblables  à ceux  du  chêne  vert;  mais  fon 
gland  eft  plus  long,  plus  obtus,  & d’un  goût  plus  dé- 
fagréable  que  celui  de  l’yeufe.  L’arbre  du  liege  ne  fe 
plaît  guere  que  dans  les  terres  fablonneufes , les  lieux 
incultes  & les  pays  de  landes. 

Quand  les  habitans  des  lieux  où  croît  le  liege , veu- 
lent faire  la  première  récolte  de  fon  écorce,  ils  atten- 
dent pour  cela  un  tems  chaud  & ferein  (&  que  l’ar- 
bre ait  douze  à quinze  ans  ) ; carVil  arrivoit  une  pluie 
immédiatement  après  la  récolte  3 c’eft-à-dire  quand  il 
n’y  a plus  que  1a  jeune  écorce , elle  fe  gâteroit  bien- 
tôt, & l’arbre  ferait  en  danger  de  périr.  Le  tems 
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étant  favorable , ils  incitent  le  tronc  de  l’arbre  tont 
de  fon  long  pour  tirer  l’écorce  plus  commodément  : on 
n’écorce  de  nouveau  l’arbre  que  fix  à huit  ans  après  la 
première  opération , & ainfi  de  fuite  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans , fans  qu’il  paroilTe  que  ce  retran- 
chement leur  faite  tort.  L’écorce  des  vieux  arbres  eft 
la  meilleure,  & ce  n’eft  guere  qu’à  la  troifieme  levée 
qu’elle  commence  d’être  dfafTez  bonne  qualité.  On  a foin 
de  tremper  auffi-tôt  dans  l’eau  l’ecorce  tirée  de  l’arbte 
pour  l’amollir , on  la  metenfuite  fur  des  charbons  em- 
brafés,  puis  on  la  charge  de  pierres  afin  de  la  redret 
fçr  & de  la  rendre  plate  ; après  çela  on  la  nettoie  , 
mais  elle  refte  toujours  noirâtre  en  fa  fuperficie.  Tel 
eft  le  liege  qu’on  tranfporte  en  ballots  dans  toutes  les 
parties  du  monde  , dont  on  fe  fertpour  faire  des  bou- 
chons de  bouteilles , & qui  s’emploie  dans  la  marine 
à différens  ufages  : nommément  pour  foutenir  fur  l’eau 
les  filets  des  Pêcheurs  : on  en  couvre  les  maifons  en  cer- 
tains cantons  d’Efpagne  ; on  choifit  pour  cela  le  liege 
en  belles  tables,  uni  , peu  noueux  , n’étant  point  cre.- 
vaffé , d’une  épaifleur  moyenne , léger , mais  le  moins 
poreux  , & qui  fe  coupe  net  facilement.  Les  Cordon- 
niers l’emploient  auifi  dans  les  c^auifures  des  Danfeurs 
pour  les  rendre  plus  élaftiqucs  , & pour  garantir  les 
pieds  de  l’humidité  pendant  l’hiver.. 

M.  l’Abbé  de  la  Chapelle , Phyficien  très-connu , s’eft 
pccupé  de  l’invention  d’un  moyen  qui  pût  mettre  les 
Marins  en  état  defefauver,  lorfque  par  des  malheurs 
trop  communs  fur  là  mer,  ils  font  obligés  d’abandonner 
îeur  vaifleau  , & de  fe  livrer  aux  flots  pour  effayer  do 
gagner  la  terre  à la  nage.  Ce  Savant,  pour  y réuffir,  a 
fait  faire  un  habit  à nager  qu’il  appelle  fcapharidre.  C’eft 
pne  forte  de  cafaque  formée  par  des  pièces  de  liego 
taillées  en  quarrés  plats  , coufues  entre  deux  toiles , 
& qui  s’appliquent  parfaitement  furie  dos  & fur  la  poi- 
trine , il  eft  maintenu  ^u  pourtour  du  corps  du  nageur 
par  le  moyen  de  courroies  qu’on  fait  palier  entre  les 
Cuiftes  & fur  les  épaules.  H faut  y employer  environ 
<jlix  livres  de  liege , pour  que  le  corps  du  nageur  fe 
trouve  en  équilibre  avec  un  pareil  volume  d’eau.  Nous 
avons  vu  plufieurs  fois  M.  l’Abbé  de  la  Chapelle 
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faire  effai  publiquement  dans  la  Seine  : c’étoit  pendant 
la  faifon  des  bains.  Au  moyen  de  cet  habit  il  s’eft  aban- 
donné fans  crainte  au  plus  fort  de  la  riviere,  où  il  fe 
tenoit  debout,  la  tête  hors  de  l’eau  & C fort  à fem  aife * 
qu’il  a pu  faire  ufage  d’une  bouteille  & d’un  verre  qu’il 
tenoit  dans  fes  mains  : nous  lui  avons  vu  tirer  un  coup 
depiftolet,  & figurera  la  fürface  de  l’eau  divers  autres 
exercices  qu’il  continue  de  faire  depuis  plufieurs  années 
dans  la  belle  faifon  & avec  fuccès.  Cet  Auteur  doit 
publier  inoeffamment  un  Ouvrage  fur  la  méthode  ou 
l’ufage  du  feaphandre  que  quelques-uns  appellent fea* 
mandre.  • 

L’écorce  de  liege  eft  aftritfgente , propre  pour  arrê- 
ter les  hémorrhagies  & le  cours  de  ventre , foit  qu’on 
la  prenne  à la  dofe  d’un  demi-gros  en  fubftance , ou 
d’un  gros  réduit  en  poudre , foit  qu’on  la  prenne  en 
décoétion  depuis  une  demi-once  jufqu’à  une  onêe  dans 
yne  pinte  d’eau.  Le  liege  brûlé  & réduit  en  cendre 
impalpable,  puis  incorporé  dans  de  l’huile  d’œufs, 
eft  un  bon  remède  pour  adoucir  & réduire  les  hé- 
morrhoïdes. 

Ce  que  les  ouvriers  appellent  noir  d'Efpagne , n’eft. 
que  l’écorce  du  liege  , que  les  Efpagnols  calcinent  dans 
des  pots  couverts , pour  la  réduire  en  une  cendre 
noire , extrêmement  légère. 

LIÈGE  FOSSILE  ou  LIEGE  DE  MONTAGNE, 
juber  montanum , eft  une  efpcce  d’asbefte  en  tables 
plus  ou  moins  épailfes  & extérieurement  femblables  à 
du  liege  : on  en  trouve  dans  les  Pyrénées , du  côté  de 
Campan , & en  Languedoc  vers  le  pays  d’Alais , & c. 
Le  liege  foflile  eft  très-léger  ; il  eft  compofé  de  fibres 
allez  flexibles,  d’un  tiffu  lâche  & qui  fe  croifent  irré- 
gulièrement. Les  morceaux  de  cette  efpece  d’asbefte 
font  poreux , comme  fongueux  , jaunes  , brunâtres  en 
dehors,  blanchârtres  en  dedans,  & contiennent  des 
matières  hétérogènes  qui  les  font  entrer  en  une  forte 
de  vitrification.  Le  liege  foffile  des  mines  de  Danne- 
more  en  Uplande  eft  coloré  & confondu  avec  un 
fpath  alcalin  & criftallifé.  Voyez  à l'article  Asbeste. 

LIERRE  , hedera.  On  donne  le  nom  de /zer/r  à deux 
plantes  différentes , qui.font  le  lierre  en  arbre  & le  lierre 
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terreftre.  Ces  deux  fortes  de  végétaux  ne  font  effe<5tk 
vement  ni  de  même  genre  , ni  de  même  clafTe. 

Le  Lierre  terrestre,  Terrete,  Herbe  de  S. 
tEAN , Rondette  , hedcra  terrcjlris.  Cette  plante  qui 
eit  delà  clafTe  des  labiées  eft  le glechoma  hederacea  de 
M.  Linnœus,  & le  chamœdema  de  M.  Haller.  Ce  lierre 
croît  dansles  lieux  humides;  il  poulTedes  tige#  quadran- 
gulaires , rampantes , fur  lefquelles  naiflent  des  feuil- 
les oppofees  deux  a deux , arrondies  & crénelées.  Ses 
fleurs  font  difpofées  par  anneaux  à chaque  aiffelle  des 
feuilles  ; elles  font  bleues  & d’une  feule  piece  en 
gueule;  les  fommets  de  chaque  paire  d’étamines  font 
pliés  de  maniéré  qu’én  fe  touchant  ils  forment  une 
croix;  aux  fleurs  fuccedent  quatre  graines  , oblongues, 
arrondies  & liffcs,  contenues  dans  un  calice.  Toute  la 
plante  a l’odeur  forte  & la  faveur  amere.  Elle  eft  toute 
d’ufage  ; cette  plante  eft  un  des  meilleurs  vulnéraires. 
Sa  décoction , mêlée  avec  des  yeux  d’écreviflfe , eft 
très-propre  pour  les  chutes  , fur-tout  pour  réfoudre 
le  fang  grumelé , & guérir  la  difficulté  de  refpirer  qui 
en  eft  la  fuite.  Cette  décodion  prife  en  lavement  eft 
très-propre  pour  appïiifer  les  douleurs  de  la  colique 
& pour  guérir  la  dvlTenterie.  Le  lierre  terreftre  eft  en- 
core un  remede  excellent  contre  i’afthme  pituiteux  ; 
il  fond  les  glaires  engorgées  dans  les  glandes  bron- 
chiales , il  facilite  l’expedoration  ; on  s’en  fert  aufïi 
très-frequemment  dans  la  phthifie , pour  couper  le  lait 
dont  on  fait  ufage.  C’eft  un  très-bon  diurétique  qui 
fond  & dégage  les  glaires  des  reins  & de  la  veffie.  On 
prétend  que  le  fuc  de  cette  plante  afpiré  par  les  narines , 
non-feulement  adoucit , mais  guérit  même  entièrement 
le  mal  de  tête  le  plus  violent.  On  prépare  chez  les  Apo- 
thicaires une  eau  diftillée , une  conferve , un  extrait , un 
firôp  des  fleurs  & feuilles  de  cette  plante.  On  affure  que 
le  lierre  terreftre  effrite  les  prairies  où  il  fe  trouve. 

Le  Lierre  en  arbre  , hederaarborea.  Cette  plante 
ft  célébrée  par  les  Poètes,  prend  différentes  formes,  feion 
le  lieu  où  elle  croit , & félon  fon  âge  ; c’eft  ce  qui 
fait  que  les  Auteurs  anciens  parlent  de  tant  de  diverfes 
fortes  de  lierre.  Nous  voyons  ici  très-fouvent  cette 
plante  rampante  le  long  des  arbres  ou  des  murailles,’ 
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■dans  les  jardins , dans  les  champs  & dans  les  forêts  ; 
mais  en  Italie , en  Provence  , en  Languedoc , elle  de- 
vient un  arbre.  Il  y a des  lierres  à feuilles  panachées. 

Les  fleurs  du  lierre  en  arbre  naiflbnt  en  maniéré  de 
parafol  en  grand  nombre  à l’extrémité  des  farmens; 
elles  font  enrôle,  compofees  chacune  deux  pétales, 
de  couleur  herbacée.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies 
prefque  rondes,  égales  à celles  du  genievre,  qui  con- 
tiennent les  graines.  Les  feuilles  de  lierre  qui  font  à 
l’extrémité  des  branches  font  à-peu-près  ovales;  les 
autres  font  prefque  triangulaires , & en  général  la  forme 
des  feuilles  varie  beaucoup;  mais  elles  font  toujours 
fermes,  luifantes , pofees  alternativement  furies  bran- 
ches. Ce  qui  prouve  que  le  lierre  ne  tire  pas  fa  nourri- 
ture des  griffes  par  lesquelles  il  adhéré  à farbre  , c’eft 
que  la  plante  périt  lorsqu’on  coupe  la  tige  par  le  pied. 
Les  lierres  fe  greffent  naturellement  par  approche  les 
lins  fur  les  autres , & forment  une  efpece  de  réfeau 
qui  enveloppe  le  tronc  des  arbres  auxquels  ils  font 
attaches.  r : ; 

Les  lierres , quoique  agreues  ; fauvages , durs  & fo- 
litaires  , peuvent  être  mis  dans  les  bofquets  d’hiver 
car  on  peut  les  tondre  en  buifTons  comme  les  chèvre- 
feuilles ; ils  font  très-propres  à couvrir  les  murs  aux- 
quels ils  s’attachent  d’eux-mémes  , & on  en  peut  faire 
des  paliirades , des  portiques  qui  font  tin  bel  effet,  fur- 
tout  l’hiver , ainfi  qu’on  le  peut  voir  à Paris  dans  le 
cloître  des  Peres  Capucins  du  Marais.  Quoique  les  An- 
ciens n’employaflfent  guere  qu’à  l’exterieur  le  lierre- 
en  arbre , Palmarius  & Boile  rapportent  que  fes  baies 
mûtes  & pulvérifées  en  petite  dofe,  ont  été  employées 
avec  fuccès  dans  une  pefte  qui  régnoit  à Londres:  on 
les  pulvérifoit  dans  du  vinaigre , oQ  on  les  prenoit  dans 
du  vin  blanc  pour  exciter  la  fùeur.  Ses  feuilles  pafl'enC 
pour  être  vulnéraires  & déterfives  ; on  emploie  leur 
décodion  contre  la  teigne  & centre  la  gale , & l’on 
prétend  qu’elle  noircit  les  chev'eufc.  M.  Ddeuze  dit  que 
tes  feuilles  trempées  dans  le  vinaigte , font  un  bon  to-f 
pique  contre  les  cors  des  pieds.  EteftS  tes  pays  chauds 
tels  que  la  Perfe  & autres  pays  oriôfrtâïix , même  en 
Suiffe,  dit  M.  HaUer)  «h  retire  par  ineifion  du  trous 
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des  plus  gros  lièrrès  ( hedera  arborea)  une  réfirte  ef| 
larmes;  nommée  improprement  £omme  de  lierre.  Cette 
réfine  doit  être  d’un  brun  rougeâtre , à peine  demi- 
tranfparcnte  , d’un  goût  âcrè  & aromatique:  elle  eft 
fans  Odeur  ; fi  ce  n’eft  lorfqu’on  l’approche  de  la  flam-i 
me,  car  alors  elle  répand  une  odeur  agréable,  qui  ref- 
femble  allez  à celle  de  l’encens  oliban.  , Elle  entre  dans 
quelques  onguens  comme  réfolutive.  On  a prétendu 
mal-à-propos  qu’elle  étoit  un  bon  dépilatoire.  Les  Per- 
I fans  en  font  entrer  dans  la  compofition  des  afiringens 
externes  & de  quelques  vetnis.  En  Europe  on  fait  de 
petites  boules  avec  le  bois  dur  du  lierre  en  arbre  , & 
on  lès  met  dans  les  Cautères  avec  fuccès  ; car  ce  bois 
attire  très-bien & on  ne  renouvelle  guere  ces  globules 
qu’une  fois  le  mois:  on  applique  des  feuilles  de  lierre 
deifus.  Quelquefois  les  Tourneurs  travaillent  le  bois 
des  gros  troncs  d’arbres  de  lierre , & ils  en  font  des  vafes 
à boire , auxquels  on  attribuoit  autrefois  la  vertu  de 
lailfer  filtrer  l’eau  & de  retenir  le  vin  lorfqu’on  y niet- 
toit  des  deux  liqueurs.  , 

Le  lierre  de  Bacc/ius  a fon  fruit  doré  ; il  eft  commun 
en  Grece  : c’eft  le  hedera  dionyfios  des  Botaniftes  mo- 
dernes. Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Bacchantes  ayent 
autrefois  employé  le  lierre  pour  orner  leurs  thyrfes  & 
leurs  coiffures  ; toute  la  Thrace  en  étoit  couverte.  Com- 
me le  lierre  a été  fpécialement  confacré  à Bacchus  , les 
Marchands  de  vin  font  dans  l’ufage  de  faire  avec  fes 
feuilles  des  couronnes  qu’ils  attachent  devant  leurs  ta- 
Vcrncs  : Hedera penjllis  ,•  vinum  vénale  Jignificat. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie , qu’il  fe  fait  à la  Chine 
une  efpece  de  toile  d’ortie  d’une  plante  appellée  co , 
qui  ne  fe  trouve  guere  que  dans  la  province  de  Fokien: 
cette  plante  eft  une  efpece  de  lierre , dont  la  tige  donne 
Un  chanvre  qui  fert  à la  fabrique  de  cette  toile  d’ortie 
âppellée  coupon:  on  la  fait  rouir,  on  la  tille,  on  rejette 
la  première  peau,  mais  on  garde  la  fécondé,  qu’on 
divife  à la  main,  & dont,  fans  la  battre  ni  la  filer , on 
fait  une  toile  très-fine  & très-fraîche.  N’aurions-nous 
point  dans  nos  contrées,  ditM. Diderot,  des  plantes 
qu’on  pût  dépouiller  de  leur  première  peau , & fous, 
laquelle  il  y en  eût  une  autre  propre  à l’ourdiffage? 

Cette 
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Cette  recherche  ne  feroit  point  indigné  d*un  ÉOtaniftei 
Nous  en  avons  déjà  cité  plufieurs  de  ce  genre  dans  ce 
Dictionnaire. 

LIEVRE , lepiis.  Animal  quadrupède  plantivore.  Ori 
donne  aifez  communément  à fa  femelle  le  nom  de/zü/e, 
& on  nomme  fes  petits  levrauts.  Ces  animaux  font  trop 
connus  de  tout  lé  monde  pour  avoir  befoin  d’autre  des- 
cription que  celle  que  nous  en  donnerons  , en  parlant 
de  leurs  mœurs  & de  leur  maniéré  de  vivre. 

Les  cfpeces  d’animaux  les  plus  nombreufes  ne  font 
jpas  les  plus  utiles , dit  AI.  de  Buffon  , rien  n’eft  mêmé 
plus  nuifible  que  cette  multitude  de  rats , de  mulots , de 
iauterelles,  de  chenilles,  & de  tant  d’autres  infectes 
dont  il  femble  que  la  Nature  permette  & fouffre  plutôt 
qu’elle  ne  l’ordonne  la  trop  nombreufe  multiplication  : 
mais  l’efpece  du  lievre  & celle  du  lapin  ont  pour  nous 
le  double  avantage  du  nombre  & de  l’utilité.  Les  lie- 
Vres  font  univerfellemènt  & très-abondamment  répan- 
dus dans  tous  les  climats  de  la  terre  t fi  on  en  excepte 
les  pays  du  Nord.  Les  lapins  fe  multiplient  par -tout 
d’une  maniéré  prodigieufe.  Voyez  Lapin. 

Dans  les  cantons  confervés  pour  le  plaifir  de  la 
chaife  on  tue  quelquefois  quatre  ou  cinq  cents  lievres 
dans  une  feule  battue.  Ces  animaux  font  en  état  d’en- 
gendrer en  tout  tems  & dès  la  première  année  dé 
leur  vie  : les  femelles  ne  portent  que  trente  ou  trente- 
îm  jours  , elles  produifent  trois  ou  quatre  petits , & 
dès  qu’elles  ont  mis  bas  elles  reçoivent  le  mâle , elles 
le  reçoivent  auffi  lorfqu’elles  font  pleines.  Ces  femelles 
ont  deux  fortes  de  matrices  diftinéles  & féparées , & 
qui  peuvent  agir  indépendamment  l’une  de  l’autre , ce 
qui  fait  qu’elles  peuvent  concevoir  & accoucher  en 
différens  tems  par  chacune  de  ces  matrices , & c’eft 
auffi  ce  qui  eft  caufe  que  les  fuperfétations  dans  ces 
animaux  font  auffi  fréquentes  qu’elles  font  rares  dans 
ceux  qui  n’ont  pas  ce  double  organe. 

Il  eit  quelquefois  aflez  difficile  de  diftinguer  le  lievre 
d’avec  fa  femelle , fur-tout  dans  leur  jeuneffe  , parce 
qu’alors  les  mâles  n’ont  au  dehors  ni  bourfes , ni  tefti- 
cules  , & que  les  femelles  ont  le  gland  du  clitoris  pro- 
éminent prefqu’auili  gros  que  le  gland  de  la  verge  , Si 
Tonie  Vi  H 
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que  la  vulve  n’eft  prefque  pas  apparente;  de  plus  les 
femelles  font  plus  ardentes  que  les  mâles , & les  cou^ 
vrent  avant  d’en  être  couvertes  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire 
que  dans  les  lievres  il  y avoit  beaucoup  d’hermaphro- 

" Jacques  Dufouilloux  , dans  fon  Tr dite  de  lu  Vcnerie, 
dit  qu’on  peut  diftinguer  le  mâle  en  le  voyant  partir 
du  gîte , parce  qu’il  a le  derrière  blanchâtre  , comme 
s’il  "avoit  été  épilé,  ou  bien  par  les  épaules,  qui  font 
communément  rouges  & parfemées  de  quelques  poils 
longs  • de  plus  le  mâle  a la  tête  plus  courte , plus  ronde  ; 
le  poil  des  barbes  long,  les  oreilles  courtes,  larges  & 
blanchâtres  : au  contraire  la  femelle  d la  tête  longue : & 
étroite;  les  oreilles  grandes  , & le  poil  de  deflus  1 e- 
chine  d’un  gris  tirant  fur  le  noir.  Les  crottes  du  male 
font  plus  petites  & plus  feches  que  celles  de  la  femelle. 
Ces  obfervations  font  utiles  aux  Chafleurs  qui  ne  veu- 
lent point  tirer  une  hafe , afin  de  ne  point  dépeupler  le 


08  Les  levrauts  ont  les  yeux  ouverts  en  naiffant  ; la 
mere  les  allaite  pendant  vingt  jours  ; apres  quoi  ils  s en 
féparent  d’eux -mêmes,  ils  quittent  le  gîte  natal  & 
vont  chercher  leur  nourriture.  Ils  ne  s ecartent  pas 
beaucoup  les  uns  des  autres , ni  du  lieu  ou  ils  font  nés  , 
cependant  ils  vivent  folitairement  & fe  forment  cha- 
cun  un  gîte  à une  petite  diftance , comme  de  foixante 
ou  quatre-vingt  pas  ; ainfi  lorfqu’on  trouve  un  levraut 
dans  un  endroit , on  eftfùr  d’en  trouver  encore  un  ou 
deux  autres  aux  environs.  Allez  padibles  pendant  le 
iour , la  nuit  eft  pour  eux  le  tems  des  promenades  , 
des  feftins , des  amours  & des  danfes.  C eft  un  plaifir  de 
les  voir  au  clair  de  la  lune  jouer  enfemble , fauter , gam- 
bader & courir  les  uns  après  les  autres  : mais  inquiets-, 
defians  & peureux  par  nature,  le  moindre  mouvement, 
le  bruit  d’une  feuille  fuffit  pour  les  troubler,  pour  les 
mettre  en  alarmes  ; ils  fuient  chacun  d un  cote  diffe- 
rent. Pendant  le  jour  les  lievres  relient  a leur  gîte , qui 
eft  un  fdlon  ou  quelque  endroit  un  peu  creux;  ils  dor- 
ment beaucoup  , & dorment  les  yeux  ouverts , parce 
que  leurs  paupières  font  trop  courtes  pour  pouvoir 
couvrir  commodément  leurs  yeux.  Ils  voient  mieux 
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de  côté.que  devant  eux;  ils  paroiffe.nt  avoir  les  yeux 
iftauvais  ; mais  ils  ont,  comme  par  dédommagement, 
l’ouie  très-fine  , & l’oreille  d’une  grandeur  demefurée 
rèlativement  à celle  de  leur  corps  ; ils  remuent  ces  lon- 
gues oreilles  avec  la  plus  grande  facilité;  ils  fem- 
blent  s’en  lervir  comme  de  gouvernail  pour  fe  diriger 
dans  leur  courfe  , qui  eft  fi  rapide  qu’ils  devancent  ai- 
fèment  tous  les  autres  animaux.  Comme  ils  ont  les 
jàmbes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de 
derrière  , il  leur  eft  plus  commode  de  courir  en  mon- 
tant qu’en  defeendant;  aùfli  quand  ils  font  pourfuivis, 
commencent  - ils  toujours  à gagner  les  hauteurs  : ils 
marchent  fans  faire  aucun  bruit , parce  qu’ils  ont  les 
pieds  couverts  & garnis  de  poils,  même  par-deflous; 
cèfontauffi  peut-être  les  feuls  animaux  qui  ayent  des 
poils  au  dedans  de  la  boiiche. 

Les  lièvres  prennent  prefque  tout  leur  accroiffement 
en  un  an,  & vivent  environ  fept  ans.  Ils  paffent  leur 
vie  dans  la  folitude  & dans  le  filence,  mais  agités  & 
toujours  pourfuivis  par  la  crainte  ou  par  un  danger 
réel  ; & l’on  n’entend  leur  voix  que  quand  on  les  faifit 
avec  force , qu’on  les  tourmente  ou  qu’on  les  bleffe. 
Ils  ne  font  pas  aufii  fauvages  que  leurs  mœurs  & leurs 
habitudes  paroiffent  l’indiquer;  on  les  appriVoife  aifé- 
ment  ; ils  deviennent  même  careüans  , mais  ils  ne  s’at- 
tachent jamais  àffez  pour  pouvoir  devenir  animaux 
domeftiques  ; ils  femblent  reffentir  la  contrainte  de 
l’efclavage , & ils  tournent  tous  leurs  efforts  du  côté  de 
là  liberté,  & s’enfuient  à la  campagne.  Comme  ils  ont 
l’oreille  bonne  , qu’ils  s’afleyent  Volontiers  fur  leurs 
pattes  de  derrière  , & qu’ils  fe  fervent  de  celles  de 
devant  comme  de  bras , on  en  a vu  qu’on  avoit  dreffé  à 
battre  du  tambour,  à gefticuler  en  cadence,  &c.  Il  n’y 
a point  lieu  de  penfer  que  le  lievre  rumine , comme 
quelques  Auteurs  l’ont  avancé  ; car  il  n’a  qu’un  efto- 
inac , & de  plus  fon  inteftin  cæcum  eft  très-grand , ainfi 
que  dans  le  cheval  & l’âne , qui  ne  vivent  que  d’herbe 
& ne  peuvent  ruminer  n’ayant  qu’un  eftomac. 

Paullini  nous  apprend  qu’un  Chirurgien  en  Prufle 
avoit  un  lievre  qui  s’accoupla  avec  une  chatte , & que 
ce  Chirurgien  voyant  que  la  chatte  ne  pouvoit  r.c- 
- Ha 
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coucher  , lui  fit  l’opération  Céfaricnne  moyennant 
quoi  il  lui  tira  du  ventre  deux  petits  chats  & un  levraut. 
Mais  on  eft  très-porté  à douter  d’un  pareil  fait , lorfi- 
qu’on  fait  que  la  femelle  du  lievre  ne  peut  même  rien 
produire  avec  le  lapin , animal  qui  paroit  avoir  tant 
de  relfemblance  avec  le  lievre. 

Le  lievre  ne  manque  pas  d’inftindt  pour  fa  propre 
confervation  , ni  de  fugacité  pour  échapper  à fes  enne- 
mis : il  fe  forme  un  gîte  ; il  choifit  en  hiver  les  lieux 
expofés  au  Midi,  & en  été  il  fe  loge  au  Nord  ; il  fe 
cache  pour  n’être  pas  vu  entre  des  mottes  qui  font  de  la 
couleur  de  fon  poil;  voilà  fon terrier.  Un  en  a vu  qui 
avoient  recours  à differentes  rtifes  ; l’un  partoit  du  gîte 
dès  qu’il  entendoitlecor-de-chaffe,  alloit  fe  jeter  dans 
un  étang , & fe  cachoit  au  milieu  des  joncs  ; un  autre , 
après  avoir  été  couru  des  chiens , faifoit  un  faut  & alloit 
fe  cacher  dans  le  tronc  d’un  arbre.  Ce  font-là  fans  doute 
les  plus  grands  efforts  de  leur  inftinct.  Pour  l’ordinaire , 
lorsqu'ils  font  lancés  & pourfuivis,  ils  fe  contentent  de 
courir  rapidement  & enfuite  de  tourner  & retourner  fur 
leurs  pas  : ils  ne  dirigent  pas  leur  courfe  contre  le  vent , 
mais  du  coté  oppofé.  Les  Chaffeurs  prétendent  que 
le  lievre  a l’odorat  très-bon;  aufli  lorfqu’on  fait  une 
battue , elt-il  néceffaire  de  prendre  le  bon  vent. 

En  général  prefque  tous  les  animaux  paroiffent  être 
d’habitude;  tous  les  lievres  qui  font  nés  dans  un  même 
lieu  où  on  les  chaffe,  ne  s’en  écartent  guere;  ils  revien- 
nent au  gice  : fi  on  les  chaffe  deux  jours  de  fuite  , ils 
font  le  lendemain  les  mêmes  tours  & détours  qu’ils  ont 
faits  la  veille.  Lorfqu’un  lievre,  relancé  par  les  lévriers  y 
va  droit  & s’éloigne  beaucoup  du  lieu  où  il  a été  lancé , 
c’eft  une  preuve  qu’il  eft  etranger , & qu’il  n’etoit  dans 
ce  lieu  qu’en  pafiant.  Il  arrive  en  effet,  fur-tout  dans  le 
tems  le  plus  marqué  du  rut , qui  eft  aux  mois  de  Jan- 
vier , de  Février  &:  de  Mars  , que  des  lievres  mâles 
manquant  de  femelles  en  leur  pays  , font  plufieurs 
lieues  pour  en  trouver , & s’arrêtent  auprès  d’elles  ; 
mais  ces  lievres  errans  regagnent  leur  canton  pour  ne 
plus  revenir  lorfqu’ils  font  lancés  par  les  chiens.  Les 
femelles  qui  n’ont  pas  autant  de  force  & d’agilité  que 
les  mâles , ont  plus  de  rufes  & de  détours  : elles  craL 
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gnent  l’eau  & la  rofée;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il 
s’en  trouve  pluiieurs  que  l’on  nomme  lievres  ladres,  qui 
cherchent  les  eaux  & fe  font  chaffer  dans  les  étangs , 
les  marais  & les  autres  lieux  fangeux.  Ces  lievres  ladres 
ont  la  chair  de  fort  mauvais  goût  ; & en  general  tous 
les  lievres  qui  habitent  les  plaines  baffes  ou  les  vallées , 
ont  la  chair  infipide  & blanchâtre  ; au  lieu  que  dans 
les  pays  de  montagnes,  où  il  y a du  ferpolet  & des 
herbes  odoriférantes  , ils  font  bien  meilleurs.  Les  fe- 
melles ont  toujours  la  chair  plus  délicate  que  les  mâles. 
Suivant  certains  Chaffeurs  il  y a une  forte  de  lievres 
qui  fentent  fi  fort  le  mufe , qu’ils  font  entrer  en  fureur 
les  chiens  qui  les  fuiventà  la  pifte. 

La  nature  du  terroir  influe  furies  lievres  comme  fur 
tous  les  autres  animaux.  Les  lievres  de  montagnes  font 
plus  grands  & plus  gros  que  les  lievres  de  plaine  , & 
ils  varient  auffi  un  peu  pour  la  couleur.  Dans  les  hautes 
montagnes  en  Suiffe  & dans  les  pays  du  Nord , en 
Mofcovie,  ils  deviennent  blancs  pendant  l’hiver,  & 
reprennent  pendant  l’été  leur  couleur  ordinaire  ; il  n’y 
en  a que  quelques-uns,  & ce  font  peut-être  les  plus 
vieux  , qui  relient  toujours  blancs , car  tous  le  de- 
viennent plus  ou  moins  en  vieilliffant.  En  Laponie  les 
lievres  deviennent  blancs  pendant  dix  mois  de  l’année , 
& ne  reprennent  leur  couleur  fauve  que  pendant  les 
deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été.  Cette  blancheur 
eft  occafionnée  par  le  froid , mais  on  obferve  que  la 
partie  inférieure  des  poils  la  moins  expoféc  à l’air  ne 
devient  point  blanche  ; cette  blancheur  procure  à ces 
animaux  une  forte  de  fureté  contre  les  oifeaux  de  proie 
qui  ne  les  voient  pas  facilement  paffer  fur  la  neige. 
Quoique  ces  lievres  foient  beaucoup  plus  communs 
dans  les  pays  froids  que  dans  nos  climats  tempérés , 
on  en  trouve  pourtant  quelquefois  de  femblables  en 
France  ; par  exemple  , dans  la  Province  de  Sologne  & 
notamment  fur  la  paroiffe  de  Vienne , à cinq  lieues 
d’Orléans. 

11  paroit  que  tous  les  climats  font  égaux  au  lievre  ; 
cependant  on  en  trouve  moins  en  Orient  qu’en  Eu- 
rope , & peu  ou  point  dans  l’Amérique  Méridionale. 
Les  lievres  de  l’Amérique  Septentrionale  font  peut-être 
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d’une  efpece  différente  de  celle  des  nôtres  ; car  le» 
Voyageurs  difent  que  non-feulement  ils  font  plus  gros  , 
mais  que  leur  chair  eft  blanche  , & d’un  goût  tout  diffé- 
rent de  celui  de  la  chair  de  nos  lievres  ; qu’ils  font 
tout  noirs;  que  leur  poil  ne  tombe  jamais , & qu’on 
en  fait  d’excellentes  fourrures.  Dans  les  pays  excefll- 
vement chauds , fous  la  Zone  torride,  en  Afrique  & 
en  Amérique,  on  trouve  auffi  des  animaux  que  les 
Voyageurs  ont  pris  pour  des  lievres , mais  qui  font 
plutôt  des  efpeces  de  lapins  ; car  le  lapin  eft  originaire 
des  pays  chauds  , & ne  fe  trouve  pas  dans  les  climats 
Septentrionaux;  au  lieu  que  le  lievre  eft  d’autant  plus 
fort , qu’il  habite  un  climat  plus  froid. 

Plufieurs  Auteurs  célébrés  rapportent  qu’on  a vp 
des  lievres  cornus  dont  les  crânes  étoient  confervés 
dans  les  Cabinets  des  Curieux.  LeDoéteur  Salomon 
Réijelius  fait  mention  d’un  lievre  monftrueuxqui  avoit 
deux  corps , huit  pattes  & quatre  oreilles  : on  rapporte, 
ce  qui  paroit  bien  difficile  à croire , que  cet  animal  à 
double  face  comme  un  Janus , étant  fatigué  d’une  part 
fc  retournoit.de  l’autre,  & couroit  toujours  d’une  forcp 
nouvelle.  On  lit  dans  les  Mémoires  de /’ Academie,  an. 
3700,  que  M.  Lcrneri  apporta  à l’Affemblée  un  petit 
lievre  monftrueux,  ou  plutôt  deux  lievres  joints  en- 
femble  depuis  la  tête  jufqu’à  la  poitrine  : ils  n’avoient 
qu’une  tête  & qu’une  face,  quoiqu’ils  euffent  quatre 
oreilles.  Ils  n’avoient  à la  place  de  la  bouche  qu’une 
petite  cavité  pour  recevoir  les  alimens;  cependant  ils 
vécurent  quelque  tems,  & furent  pris  à la  main  par 
un  Chaffeur.  L’animal  double  marchoit  dans  un  bois  ; 
mais  faute  d’intelligence  l’un  tiroit  d’un  côté  , l’autrp 
de  l’autre,  & ilsn’avancoient  guere.  On  a dit  à M. 
Lemeri , qu’en  lés  ouvrant  on  leur  avoit  trouvé  à chacun 
un  cœur,  un  poumon , un  eftomac , le  tout  bien  fain. 
On  voit  dans  le  Cabirjet  du  Roi  un  de  ces  levrauts 
monftrueux  à deux  corps.  On  enconferve  deux  dans  le 
Cabinet  de  Chantilly.  On  a vu  auffi  plus  d’une  fois 
des  Hevres  à deux  têtes  , à plufieurs  pattes , &c.  Ces 
monûruofités  fi  fréquentes  dans  ce  genre  d’animaux 
ne  dépendroient-clles  pas  delà  double  conformation 
des  parties  de  1*  femelle?  ' 
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L'a  chafle  du  lievre  fe  fait  pendant  le  jour  : lorfqu’il 
fait  bien  chaud  le  lievre  ne  part  pas  fi-tôt  & fe  lailfe 
dus  approcher  : on  le  rencontre  fourent  au  gîte,  c’eft- 
r-dire  couché  par  terre  fur  le  ventre.  Lorfqu’il  y a de 
a fraîcheur  dans  l’air  par  un  foleil  brillant , & que  le 
. .ievre  vient  de  fe  gîter  après  avoir  couru  & hors  d’ha- 
leine , la  vapeur  de  fon  corps  forme  une  petite  fumée 
que  les  Chafleurs  apperçoivent  de  fort  loin  , fur-tout  fi 
leurs  yeux  font  exerces  à cette  obfervation.  J’en  ai  vu, 
ditM.  de  B nff on,  qui  conduits  par  cet  indice  partoient 
d’une  demi-lieue  pour  aller  tuer  le  lievre  au  gîte  : il  fe 
laide  ordinairement  approcher  de  fort  près  , fur-tout 
fi  l’an  ne  fait  pas  femblant  de  le  regarder , & fi , au 
lieu  d’aller  diredement  à lui,  on  tourne  obliquement 
pour  l’approcher.  Lorfque  les  blés  font  grands  il  y 
établit  fon  gîte  ; & du  lieu  où  il  s’eft  fixé  il  pratique  à 
l’entouf  plufieurs  petites  avenues  par  lefquellesil  peut 
fuir  librement,  parce  qu’il  en  coupe  & en  abat  les 
épis.  Il  craint  les  chiens  plus  que  les  hommes  ; & lorf- 
qu’il fent  ou  qu’il  entend  un  chien , il  part  de  plus 
loin.  On  va  à la  chaffe  du  lievre  avec  des  chiens 
d’arrêt , ou  on  le  force  à la  courfe  avec  des  lévriers 
& des  chiens  courans.  On  peut  aufïi  le  faire  prendre 
par  des  oifeaux  de  proie.  Les  ducs , les  bufes , Iqs 
aigles,  les  renards,  les  loups  , les  hommes  lui  font  éga- 
lement la  guerre.  Il  a tant  d’ennemis  qu’il  ne  leur 
échappe  que  par  hafard , & il  eft  bien  rare  qu’ils  le 
laiflent  jouir  du  petit  nombre  de  jours  que  la  Nature 
lui  a comptés. 

Le  lievre  fi  recherché  pour  la  table  en  Europe,  n’eft 
pas  du  goût  des  Orientaux,-  il  eft  vrai  que  la  Loi  de 
JVIahomet,  & plus  anciennement  la  Loi  des  Juifs , a in- 
terdit l’ufage  de  la  chair  du  lievre  , comme  celle  du  co- 
chon. Sa  chair  eft  excellente  : fonfang  même  eft  très- 
bon  à manger,  & eft  le  plus  doux  de  tous  les  thngs:  il 
diffipe  les  taches  deroufléur&  les  boutons  du  vifage. 
La  graifîe  n’a  aucune  part  à la  délicateflè  de  fa  chair  ; 
car  le  lievre  nç  devient  jamais  gras  tant  qu’il  eft  à la 
campagne  en  liberté;  mais  il  meurt  fou  vent  de  trop  de 
graiflelotfqu’on  le  nourrità  la  maifon.  Les  cendres  du 
Lievre  brûlé  en  entier , ou  celles  de  fa  peau , font  re- 
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commandées  dans  la  pierre , dans  l’alopécie  & dans  les 
engelures:  on  prétend  que  fi  l’on  frotte  les  gencives 
des  enfansavecla  cervelle  du  lièvre,  elle  facilitera  la 
dentition  ; on  ordonne  aufii  la  fiente  de  lievre  pour  la 
dyfienterie  ; en  finfes  poils  arrêtent  les  hémorragies. 

Les  Pelletiers  préparent  la  peau  du  lievre  toute  char, 
gée  defon  poil , & en  font  des  fourrures  qui  font  trcs- 
chaudes  , & qu’on  croit  même  fort  bonnes  pour  guérir 
les  rhumatifmes.  Les  Chapeliers  font  ufage  du  poil  du; 
lievre  comme  de  celui  du  lapin. 

LIEVRE  MARIN.  Nom  que  quelques  Naturaliftes. 
donnent  à deux  animaux  de  mer  mous. 

Le  Lievre  marin  vulgaire  , appelé  en  Langue, 
doc  lebre  de  mar,  elt  ua  poifionde  rivage  dont  la  peau 
eft  lifte:  ilalemufeau  fait  comme  le  Jievre  de  terre  , 
avec  deux  apparences  d’oreilles.  Rondelet  dit  qu’il  a la 
tête  femblable  à celle  dufeorpeno,  & deux  protubé- 
rances au-deflus  des  yeux.  Ses  dents  fe  ferrent  les  unes 
contre  les  autres  : elles  font  menues  & épaiffes  ; à la  mà-, 
choire  de  deffus , il  en  a deux  qui  Portent  du  rang  des 
autres.  La  nageoire  du  dos  eft  grande  , & marquée  de 
taches  noires  : il  habite  communément  dans  la  bourbe. 

L’autre  Lievre  marin  eft  une  efpece  de  polype  ou 
de zoophyte  rond  , très-commun  dans  l’Océan  Britan- 
nique , & dans  la  mer  de  Bothnie  : il  eft  épais  & d’une 
figure  informe.  Sa  peau  eft  rude  & couverte  de  tuber, 
cules  pointus  & noirs  : il  a à chaque  côté  trois  rangs  de 
nageoires  ou  de  pattes  recourbées , & autant  furie  dos. 
Celles  du  ventre  fe  tiennent  par  les  extrémités  , & for, 
ment  comme  une  feule  nageoire  circulaire  , dont  ce 
zoophyte  ou  polype  fe  fert  pour  s’attacher  au  fond  de 
la  mer  & contre  les  rochers  , & pour  réfifter  à la  vio- 
lence des  flots  : on  en  voit  quelquefois  au  marché  à 
Londres  & en  plufieurs  endroits  d’Angleterre  ; c*eft  un 
manger  qui  eft  plus  ou  moins  bon  fuivant  les  faifons. 

On  donne  encore  le  nom  de  lievre  marin  à une  autre 
efpece  de  ver  zoophyte  qu’on  trouve  dans  la  mer  & 
dans  des  étangs  fangeux.  Nous  en  parlerons  fous  le  nom 
de  limace  de  mer.  Voyez  ce  mot. 

LIGAS.  Nom  donné  à une  efpece  d’anacarde,  orient 
tal.  Voyez  ce  motK 
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LIGANS  eft  une  efpece  de  crocodile  de  l’Afrique. 
Sa  longueur  eft  ordinairement  de  quatre  pieds  : il  a le 
corps  tacheté  de  blanc,  l’œil  fort  rond  , & la  peau  allez 
tendre  : il  ne  fait  guere  la  guerre  qu’aux  poules.  Les 
Negres  d’Afrique  eftiment  fa  chair  plus  que  celle  de 
la  meilleure  volaille. 

LILAC  DE  TERRE.  Voyez  Mousse  Grecque. 
LILAS  ou  QUEUE  DE  RENARD  DE  JARDIN, 
lilac.  Plante  originaire  des  Indes  Orientales , & quç 
l’on  cultive  en  Europe  pour  l’agrément.  On  en  diftingue 
plufieurs  efpeces  qui  différent  par  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  & qui  s’elevent  allez  haut;  d’autres  ne  font  que 
des  arbuftes  beaucoup  plus  petits,  tels  que  les  lilas  de 
Perfe.  Leur  écorce  eft  grife,  verdâtre;  leur  tronc  eft 
. rempli  d’une  moelle  blanche  & fongueufe  ; les  feuilles 
font  oppofées,  lilfes,  vertes  6c  luifantes.  Les  lilas  fe 
chargent  dans  le  mois  de  Mai  de  grappes  ou  touffes  de 
fleurs  , qui  font  un  effet  admirable  dans  les  bofquets , 
tant  par  leur  beauté  que  parleur  odeur  délicieufe;  tels 
font  les  lilas  à fleurs  bleues  , à fleurs  blanches , à fleurs 
pourpres  , dont  quelques  r uns  ont  les  feuilles  pana- 
chées. Ces  efpeces  de  lilas  fe  font  naturalifés  dans  nos 
climats  & confervent  leur  verdure  jufqu’aux  gelées  ; 
c’eft  dommage  que  leurs  feuilles  foient  fujcttes  à être 
mangées  par  les  cantharides. 

Les  petits  lilas  de  Perfe  à feuilles  de  troène  & à fleurs 
blanches  , & les  autres  à feuilles  découpées  & à fleurs 
bleues , font  un  effet  charmant  dans  les  plates-bandes , 
& ont  encore  une  odeur  plus  fuave  que  les  premiers 
dont  nous  avons  parlé.  A ces  fleurs  fuccedent  de  petits 
fruits  aplatis  & femblables  à un  fer  de  pique. 

Les  lilas  fe  multiplient  aifément  par  des  drageons  en- 
racinés que  l’on  arrache  des  gros  pieds.  On  peut  auflt 
coucher  les  branches  pour  leur  faire  prendre  racine. 
Ces  arbriffeaux  viennent  airez  bien  dans  les  terrains  les 
^fflus  arides  ; ils  n’exigent  aucune  culture , mais  les  lilas 
de  Perfe  demandent  une  terre  plus  fubftantielle. 

Le  lilas  eft  extrêmement  amer.  La  poudre  & la  dé- 
coction de  fes  graines  font  aftringentes.  Quelques-uns 
donnent  aufïl  le  nom  de  fyringa  au  lilas  ordinaire.  Les 
Turçs  font  avec  les  groffes  branches  de  lilas , étant  vi* 
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dées  de  leur  moelle , des  tuyaux  de  pipes.  Voyez  Si» 
RINGAT. 

LILAS  DES  INDES  ou  SYCOMORE  FAUX: 
voyez  Azkdarach. 

LILIACÉES  , UliaceA.  Nom  donné  à une  famille  de 
plantes  herbacées  & vivaces , & qui  ont  depuis  un 
pouce  jufqu’à  quinze  pieds  de  hauteur  , d’une  figure 
peu  ranieuf'e  & ordinairement  ramafTée  vers  la  terre. 
Leurs  racines  font  fibreufes , communément  fimples. 
La  plupart  n’ont  point  de  -tiges , ce  font  feulement  les 
bafes  des  feuilles  qui  s’enveloppant  les  unes  les  autres 
forment  une  buloe  arrondie.  Parmi  les  liliacées  qui  ont 
une  tige  , on  obferve  qu’elle  eft  peu  rameufe , feuillue 
ou  fans  feuilles..  Ces  feuilles  font  dans  quelques-unes 
de  ces  plantes  fimples,  alternes  & entières  ; dans  d’au- 
très,  elles  font  oppofees  & même  verticillécs , comme 
dans  le  lys,  1 t friti'daire , quelques  afperges,  &c.  elles 
forment  la  plupart  à leur  infertion  une  gaine  plus  ou 
moins  entière.  Les  fleurs  font  hermaphrodites  dans  le 
plus  grand  nombre  : elles  font  fans  calice , hexapéta- 
les , dit  M.  Delcirze , ou  monopétales , divifées  en  fix 
lobes , & renferment  trois  ou  fix  étamines  & un  feul 
piftil  : tantôt  elles  terminent  les  tiges , tantôt  elles  for- 
tent  des  aiffelles  des  feuilles  folitairement  ou  en  om- 
belle ; tantôt  elles  font  difpofées  en  épi  ou  en  pannicule. 
Les  unes  font  nues  fans  écailles , d’autres  font  accom- 
pagnées d’écailles  ou  fortent  d’une  enveloppe  commu- 
ne , qu’on  appelle  du  nom  de  Jpathe , à caufe  de  fa 
xeffemblance  avec  celle  des  palmiers  ; tels  font  les  oi- 
gnons & les  narciffes.  On  remarque  quelques  fleurs 
doubles  dans  les  liliacées  ; telles  font  celles  de  l’iris,  du 
narciffe,  de  la  tubéreufe  & du  muguet.  Leur  pouffiere 
prolifique  eft  compofée  de  molécules  arrondies , d’un 
blanc  jaunâtre,  comme  tranfparentes ; leur  fruit  eft  une 
capfule  ou  baie  à trois  loges  & trois  battans  qui  s’ou- 
vrent du  haut  en  bas.  Leurs  graines  font  plattes  ou  ron- 
des , attachées  horizontalement  au  centre  du  fruit  fur 
un  rang.  La  force  réprodudlive  paroît  être  des  plus 
grandes  dans  les  individus  de  la  famille  des  liliacées  : 
il  a été  accordé  à ces  plantes  , que  l’o*  ne  peut  pas 
pravigner , de  pouffer  des  oignons  de  plufieurs  de  leurs- 
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parties.  Vay.  Tulipes,  Lys,  Scille.  On  range  parmi 
les  liliacées,  les  joncr,  les  iris , les  lysy  les  narcijjef , 
les /cilles , les  oignons , les  afperges , îes  aloès , l’ yucca. 
Voyez  ces  mots. 

L1LITH.  Suivant  les  Juifs  fuperftitieux  c’eft  un  fpec- 
tre  de  nuit , qui  apparoit  en  forme  de  femme  , laquelle 
peut  nuire  à l’enfantement , & par  les  myfteres  fecrets 
de  la  cabale,  enleve  les  enfans , les  tue  & s’envole 
dans  les  airs.  Voilà  de  ces  hiftoires  fabuleufes  , de  ces 
contes  ridicules  que  des  Juifs  cabaliftiques  ont  débité 
& débitent  encore  dans  les  pays  par  où  ils  paffenjt. 
Ils  prétendent  même  tirer  cette  hiftoire  du  premier 
chapitre  de  la  Genefe  , qu’ils  expliquent  à leur  manié- 
ré. Ainfi  il  faut  nier  l’exiftence  du  lilith , de  même  que 
celle  du  loup-garou , des  lutins , des fées , des  revenons 
& autres  fantômes  noéturnes , fi  propres  à troubler 
l’ame , à l’inquiéter , à l’aceabler  de  craintes  & de 
frayeurs. 

LILIUM  LAPIDEUM.  C’eft  le  pentacrinus  ou  Ven- 
crinus  ou  encrinite  à colonne  étoilée  des  Lithographes, 
dont  nous  parlerons  au  mot  palmier  marin.  C’eft  le 
lilien-Jlein  des  Allemands  ou  lys  de  pierre  des  François. 

Le  lilium  lapideum  eft  une  pétrification  communé- 
jnent  fpatheufe  & très-rare  ; on  diroit  des  branches 
d’encrinites  dont  les  vertebres  articulées  enfemble  & 
qui  partent  d’une  tige  ou  Racine  commune , allez  fem- 
blable  à la  bafe  d’un  artichaut , imitent  ^ftez  bien  un 
lys  à cinq  ou  fix  pétales , dont  les  feuilles  ne  font  point 
encore  épanouies.  L’on  prétend  que  c’eft  une  efpece 
de  tête  de  médufe , au  à’ étoile  de  mer  arbreufe , devenue 
foffile  à l’inftant  où  fes  membres  étoient  en  contrac- 
tion. Voyez  ces  differens  motsef  /’art/c/eZooPHYTE. 
Agricola , Lib.  V.  de  Natur.  Fojjîl.  dit  qu’il  s’en  trouve 
dans  les  folles  qui  régnent  autour  des  murs  de  la  ville 
d’Hidelsheim  en  Weftphalie.  On  en  trouve  dans  le 
fehifte,  dans  le  marbre  en  Suifle,  en  Lorraine  & en 
Gothland. 

LIMACE  ou  LIMAS,  limas  nudus , eft  un  reptile 
terreftre  , qui  vit  fans  coquille , tout  nu , & qui  ne 
différé  des  limaçons  que  parce  qu’il  eft  plus  alongé, 
& qu’il  n’a  point  de  robe  teftacée. 
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Les  Naturalises  comptent  pluficurs  efpeces  cîelima- 
ees  ou  limaçons  incoques.  Il  y a celles  des  champs , 
celles  des  caves  & celles  des  bois  ; les  unes  .noires  , 
les  autres  grifes , tachetées  ou  non  tachetées  ; d’au- 
tres jaunes , femées  de  taches  blanches  ; d’autres  bru- 
nes ou  toutes  rouges:  cette  derniere  efpece  eft  la 
plus  commune.  En  voici  la  defeription. 

La  Limace  rouge,  Umax  ruber , eft  de  la  grof- 
feur  & longueur  de  l’index  , pefant  une  once  & demie , 
ou  environ  : elle  peut  s’étendre  beaucoup  plus  : fa 
peau  eft  double  , l’extérieur  eft  fillonné  par  cômparti- 
mens  & d’une  fubftance  de  cuir  ; l’intérieur  eft  fibreux, 
& criblé  d’une  infinité  de  pores  : fon  manteau  ou  co- 
queluchon  a la  forme  d’un  bouclier  d’un  rouge  de 
brique  & dur , il  lui  tient  lieu  de  coquille , le  deflous 
eft  d’un  blanc  jaunâtre.  C’eft  fous  cette  partie  ( le 
manteau)  que  l’animal  cache  fa  tête , fon  cou  & fon 
ventre , toutes  parties  qui  n’ont  point  de  forme  fixe. 
Cet  animal  a quatre  cornes , qui  lui  fervent  à fe  con- 
duire à tâtons  , fans  yeux,  mais  qui  font  terminées  par 
lin  petit  globule  noir,  comme  dans  les  eicargots.  On 
remarque  de  plus  que  l’animal  fait  fortir  & rentrer  fes 
cornes  de  la  même  maniéré  que  les  doigts  d’un  gant: 
il  a encore  à la  tête  une  dent  faite  en  croiflant , ar- 
mée de  quinze  pointes , fituées  à la  mâchoire  d’en  haut. 
Deux  petites  pierres  fableufes  6i  perlées  fe  tirent  auili 
de  la  limace,  l’une  de  fa  tête  & l’autre  de  fon  dos. 
Ces  offelets  portent  le  nom  de  pierres  de  limace  : ils 
font  fort  vantés  des  Charlatans , qui  font  accroire  au 
peuple  qu'étant  attachés  au  bras , ils  guériflent  de  la 
fievre  tierce  , mais  ils  n’ont  pas  d’autres  vertus  que 
la  pierre  à chaux.  La  tête  de  cet  animal  eft  diftinguée 
de  la  poitrine  par  une  raie  noire , comme  la  poitrine 
l’eft  du  ventre.  Cet  animal  qui  fe  trouve  particuliére- 
ment dans  les  bois  eft  la  plus  grande  des  limaces , & 
elle  vit  encore  long-tems  étant  coupée  par  morceaux  ; 
c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  M.  Linrutus  met 
la  limace  dans  la  clalTe  des  vers,  & du  genre  ou  de 
l’ordre  des  zoophytes.  Le  Doéteur  Mur  alto  a fait  plu- 
fieurs  fois  cette  obfervation  ; & il  ajoute  encore  que 
fi  on  ôte  le  cœur  à cet  animal  a il  n’en  meurt  pas  à 
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l’inftant.  Les  limaces  de  caves , qu’on  voit  aufli  con- 
tre les  murs  des  puits  & autres  lieux  humides  font 
grifes  en  deflus  & blanches  en  deffous,  leur  corfelet 
eft  marqué  de  taches  & de  raies  noires.  Les  limaces 
des  champs  font  ou  rouges,  ou  gtifes,  ou  noires,  mais 
font  fort  petites:  elles  font  un  ravage  confidérable  dans 
les  champs  pendant  l’automne  quand  elles  font  nom- 
breufes  ; heureufement  qu’une  gelée  un  peu  forte  les 
fait  périr  prefque  toutes. 

Les  limaces  font  hermaphrodites  comme  les  cfcar- 
gots,  en  forte  que  chacune  d’elles  donne  la  fécondité 
à une  autre,  de  qui  elle  la  reçoit  en  même  tems. 
Dans  l’accouplement  la  partie  mafculine , qui  eft  d’un 
bleu  pâle , fe  gonfle  conlidérablement , & fort  par  une 
large  ouverture,  fituée  au  côté  droit  du  cou,  près  des 
cornes  : cet  organe , qui  eft  de  même  forme  & de  même 
grandeur  dans  les  deux  fexes , eft  une  efpece  de  cor- 
don, que  les  deux  individus,  quand  ils  veulent  s’ac- 
coupler, pouffent  au  dehors  par  un  niécanifme  fem- 
blable  à celui  qui  fait  fortir  leurs  cornes.  On  trouve 
quelquefois  les  limaces  en  cet  état,  dans  une  attitude 
finguliere;  c’eft-à-dire,  fufpendues  en  l’air,  la  tête  en 
bas , & accrochées  à un  tronc  ou  à une  branche  d’ar- 
bre, queue-à-queuc,  parunealfez  groffe corde,  filée 
de  leur  propre  bave.  Rcdi  dit  en  avoir  vu  paffer  trois 
heures  en  cet  état , & que  pendant  tout  ce  tems  les 
cordons  qui  fortent  hors  du  corps  s’entrelace  ht,  s’a- 
gitent, fe  contra&ent,  & fe  couvrent  enfin  d’une>écu- 
ine  favonneufe,  blanchâtre,  qui  eft  leur  liqueur  fper- 
matique. 

Leurs  œufs  font  fphériques,  bleues,  ovales;  mais 
quand  ils  font  prêts  à éclore  , ils  jauniflent  un  peu.  Les 
œufs  des  efcargots  font  blancs  & ronds. 

Les  limas  ou  limaces , autrement  dites  licoches , fe 
jiourriflcnt , ainfi  que  les  limaçons  , d’herbes , de  cham- 
pignons, de  papier  mouillé;  nous  avons  dit  que  ces 
fortes  d’animaux  fe  plaifent  dans  les  bas  près , dans 
les  lieux  fouterrains  & limoneux,  où  le  foleil  ne  donne 
que  peu  ou  point;  quelquefois  fur  des  montagnes, 
dans  des  forêts  ombrageuies,  en  un  mot  dans  des  en- 
droits frais , couverts  & humides,  même  dans  des  jar- 
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dins,  parmi  les  plantes  potagères;  elles  aiment  les  fai- 
fons  pluvieufes;  elles  ne  peuvent  refter  long-tems  au 
foleil;  elles  femblent  s’y  réfoudre  ou  fondre  en  une 
matière  vifqueùfe  dont  elles  abondent  : la  trace  de  leur 
marche  eft  marquée  par  une  couche  de  glu  luifante  , 
fur  la  terre,  furies  murs&  fur  les  arbres,  par  où  elles 
ont  paffé;  cette  marche  eft  fort  lente;  c’eftméme  une 
allure  qui  a pafle  en  proverbe. 

Si  l’on  faupoudre  bien  une  limace  avec  du  fel  com- 
mun , du  nitre  ou  du  fucre,  elle  jette  aulfi-tôt  au  de- 
hors une  grande  quantité  dé  matière  vifqueufe,  fort 
tenace,  & pour  l’ordinaire  de  deux  couleurs,  c’eft-à- 
dire  jaune  & blanche.  Cette  matière  devient  épaiffe 
coipme  de  la  colle,  & au  bout  de  quelques  minutes, 
la  limace  enfle,  fe  roidit  & meurt:  fi  l’on  confidere 
alors  la  peau  de  cet  animal , féparée  des  parties  inter- 
nes, au  lieu  de  la  trouver  épaifi'e  & dure  comme  elle 
eft  ordinairement,  on  la  trouve  flexible,  très-mince 
& feche,  parce  qu’elle  a perdu  toute  ion  humeur  vif- 
queufe. 

Les  limaces  font  rafraichiffantes , humectantes  & 
pectorales  ; on  s’en  fert  intérieurement  contre  la  toux 
& le  crachement  du  fang  : nous  nous  étendrons  plus  au 
long  fur  les  vertus  de  cet  animal,  en  parlant  de  celles 
des  limaçons  en  général.  On  nomme  quelquefois  la 
limace  limaçon  rouge. 

LIMACE  DE  MER,  thetis  leporina : Linn.  Elle  a 
une  grande  relfemblance  extérieure  avec  la  limace  ter- 
reftre , ou  avec  un  limaçon  hors  de  fa  coquille  ; elle  a le 
ventre  plus  gros  & moins  vifqueux  ; & au  lieu  du  ca- 
puce  que  porte  la  limace  de  terre,  elle  a deux  expan- 
fions  membraneufes  qui  lui  fervent  de  nageoires.  On. 
en  trouve  dans  la  mer  des  Indes , qui  foqt  plus  grandes 
que  les  nôtres:  elles  font  de  couleur  rouife  , noirâtres 
fur  le  dos. 

Rcdi  qui  a donné  la  Defcription  anatomique  des  li- 
maces terreftres  & de  mer , dit  qu’il  ne  fait  pas  pour- 
quoi l’on  a donné  à ces  dernieres  le  nom  de  lièvres  ma- 
rins ,■  à moins  que  ce  ne  foit , dit-il , parce  que  quand 
elles  étendent  leurs  cornes  poftérieures , & retirent  les 
cornes  antérieures , elles  paroiffent  au  premier  coup 
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çPœil,  avoir-  quelque  reftembîance  imparfaite  avec  le 
lievre , dont  les  longues  oreilles  peuvent  être  repré- 
fentées  par  ces  cornes.  On  regarde  cette  limace  comme 
vcnimeufe  au  toucher;  fi  on  en  mange,  elle  excite  un 
vomiifement  & un  devoiement  d’eftomac,  procure  des 
fueurs  froides , rend  d’abord  la  peau  livide , enfuite 
plombée , lupprime  les  urines , ou  les  colore  en  rouge , 
caufe  même  l’alopécie  ou  la  chute  des  poils  : broyée 
avec  de  l’huile,  c’eft  un  excellent  dépilatoire. 

LIMAÇON,  cochlea , eft  un  coquillage  univalve, 
ou  un  ver  teftacée  ovipate,  & qu’on  fait  être  andro- 
gine  ou  hermaphrodite  comme  la  limace;  & confé- 
quemmentil  a,  par  rapport  à la  génération,  un  plus 
grand  appareil  d’organes  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maux. Chaque  individu  réunit  en  lui  les  deux  fexes, 
il  peut  en  faire  ufage  en  même  tems  ; mais  il  ne  peut 
fe  paiTer  d’un  autre  individu , pour  opérer  la  féconda- 
tion. Les  organes  de  la  génération  font  difficiles  à 
trouver  dans  ce  ver  teftacée  ; M.  AdanJon  dit  qu’il  faut 
les  chercher  entre  les  deux  cornes  qui  font  fur  la  tête 
de  l’animal.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  tout  ce 
que  Swammerdam , Lijler , Rondelet , Aldrovandc  & 
plufieurs  autres  ont  écrit  fur  les  limaçons,  nous  nous 
bornerons  à en  faire  connoître  les  obfervations  les 
plus  curieufes , & nous  y ajouterons  la  divifion  de  deux 
Conchyliologues  modernes.  Nous  parlerons  d’abord 
du  limaçon  des  jardins  ou  efcargot  commun , de  la  ma- 
niéré dont  il  naît,  croit  & fe  reproduit,  &c.  puis  des 
limaçons  de  mer. 

Le  Limaçon  de  terre  , cocjdea  terrejlris , qui  eft 
le  colimaçon  des  jardins,  ou  l’efcargot  commun  & ter- 
reftre,  ou  limas  à coquille , çft  un  ver  oblong  ovipare  , 
fans  pieds  ni  os  intérieurs , compofé  d’une  tête , d’un 
cou,  d’un  dos,  d’un  ventre  & d’une  forte  de  queue, 
enfermé  dans  une  coquille  d’une  feule  piece,  qui  eft 
plus  ou  moins  grande  compofée  de  cinq  fpirales  ; d’où 
il  fort  en  grande  partie , & où  il  rentre  à fon  gré.  Cette 
coquille  perd  fa  couleur  à mefure  que  l’animal  vieillit. 
La  peau  de  l’animal  eft  un  tiffu  tendineux,  plus  lifte  & 
plus  luifante  fous  le  ventre;  plus  terne,  fillonnée  & 
grenéc  fur  le  dos  ; capable  d’une  grande  extçnfion  & 
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contraction;  plifTée  & fraifée  fur  les  bords,  formant 
de  chaque  côté  comme  des  ailes,  par  le  moyen  des- 
quelles il  rampe  fur  la  terre  & monte  fur  les  arbres  d’un 
mouvement Vermiculaire  ou  d’ondulation,  qui  lui  tient 
lieu  de  pieds.  Toute  fa  tête  fort  de  la  coquille , com- 
me une  bourfe  qu’on  retourneroit  : on  y remarque 
quatre  cornes  très  flexibles,  deux  grandes  & deux  pe- 
tites; les  premières  font  les  fupérieures,  elles  font  de 
figure  conique , un  peu  tranfparentes,  arrondies  par  le 
bout , longues  de  huit  lignes , & garnies  à leur  extrémité 
d’une  liqueur  jaunâtre,  qui  contient  un  petit  point  noi- 
râtre, qu’on  n’obferve  point  au  bout  des  petites  cornes. 
On  eft  encore  fort  indécis  fur  l’ufage  de  ces  cornes  ; les 
grandes  font-elles  la  fonction  d’yeux  ou  de  lunettes  d’ap- 
proche, & les  deux  petites  lui  tiennent-elles  lieu  d’an- 
tennes ou  de  bâtons  ( tcntacula  ) pour  tâter  le  terrain  qui 
l’environne,  afin  de  diriger  fa  route,  ou  feroient- elles 
l’organe  de  l’odorat?  Ces  cornes  font  d’un  fentiment  ex- 
quis , le  moindre  obftacle  à fon  partage  les  lui  fait  reti- 
rer avec  une  extrême  promtitude  ; ainfi  il  les  fait  fortir 
de  fa  tête  , les  alonge  & les  retire  à volonté.  On  diroit 
cependant  que  l’animal  s’en  fert,  fur  tout  des  grandes, 
Comme  les  aveugles  font  d’un  bâton  pour  reconnoitre 
par  l’attouchement  le  corps  qui  les  embarraiïe.  Aulfi 
le  limaçon  marche-t-il  à tâtons.  Mais  s’il  peut  fatif- 
faire  à tous  fes  befoins , quoique  privé  de  fes  cornes , 
on  pourroit  conclure  qu’elles  font  un  ornement  & non 
une  armure.  La  bouche  du  limaçon  eft  allez  grande , 
béante , forte  & formée  de  deux  levres  ou  mâchoi- 
res ; il  n’y  a que  la  fupérieure  qui  foit  armée  d’un 
olfelet  rougeâtre  & crenelé  comme  une  feie. 

Le  Docteur  Muralto  a donné  l’anatomie  de  cet  ani- 
înal,  mais  les  détails  en  font  trop  longs  pour  le  fuivre 
ici  ; nous  dirons  feulement  qu’il  a vu  le  cœur  de  cet 
animal  palpiter,  & faire  fon  mouvement  naturel  de 
dilatation  & de  contraction.  On  trouve  dans  le  bas- 
Ventre  une  fubftance  graffe , vifqueufe , gluante  , qui 
S’attache  fortement  aux  doigts;  elle  eft  jaunâtre  & col- 
lée aux  inteftins  ; on  en  fait  la  pommade  de  limaçon , 
qui  eft  bonne  pour  les  boutons  du  vifage  : c’eft  cette 
même  mucofité  qui  venant  à fe  fécher  dans  les  lieux 
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jpar  ôù  le  limaçon  a rampé  , luit  comme  des  feuilles 
d’argent.  Le  limaçon  rend , de  tous  les  endroits  de  fon 
corps  , & particuliérement  de  fes  parties  inférieures, 
une  fi  grande  quantité  d’humeur , qu’il  femble  plutôt 
nager  que  ramper.  La  ténacité  de  cette  humeur  vit 
queufe  & graffe  le  colle  fur  les  murailles  , l’empêche 
de  tomber,  & d’étre  pénétré  , foit  par  l’air . foit  par 
l'eau.  Pour  ménager  une  liqueur  fi  précieufc,  & qui 
femble  être  l’effence  de  fa  vie  , il  a grand  foin  d’evitef 
les  ardeurs  d’un  foleil  brûlant  qui  la  deffécheroient , & 
le  feroient  périr.  11  habite  communément  les  lieux 
frais.  Quand  le  limaçon  veut  fe  mettre  en  quête , il 
étend  fes  deux  appendices  mufculeufes  ou  ailes  ram- 
pantes, qui  en  refferrant  leurs  plis  de  devant,  fe  font 
fuivre  de  ceux  de  derrière  & de  tout  le  bâtiment  offeux 
qui  pofe  deffus.  Ce  bâtiment  eft  fa  coquille , il  la  porte 
par-tout  avec  lui.  Cette  coquille  eft  formée  par  juxtapofi- 
tion,  comme  toutes  les  autres  demeures  des  teftacées. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Coquille. 

Le  limaçon  terreftre  réunit  dans  fa  coquille  deux 
avantages  aulfi  finguliers  que  difficiles  à concilier , la 
légéreté  & la  folidité , & il  femble  ne  tenir  à fa  co- 
quille que  par  le  gonflement  de  toutes  fes  parties  qu’il 
retire  de  toute  fa  force  Vers  la  pointe  intérieure  de  cet 
offement.  On  n’y  découvre  point  le  ligament , c’eft-à- 
dire , le  mufcle  tendineux  qui  attache  les  autres  tefta- 
cées à leurs  coquilles  ; peut  - être  que  tous  les  vers 
teftacées  univalves  font  dans  le  même  cas.  11  n’v  a 
guere  que  les  bivalves  qui  ayent  très-fcnfiblement  ces 
mufcles  : en  effet,  un  limaçon  mort  dans  l’eau  bouil* 
lante  fera  aifément  tiré  en  entier  de  fa  coquille  parlé 
moyen  d’une  aiguille  ; mais  une  moule,  une  huître, 
&c.  feront  toujours  attachées  par  un  mufcle.  On  voit 
fur  quelques  coquilles  de  limaçons  terreftres  deux  ou 
trois  raies  ou  bandes , tracées  de  largeur  inégalé  & 
de  couleurs  différentes , coupées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  tranfverfales  ou  en  zigzag;  telles  font  les  co« 
quilles  des  limaçons  de  jardin  : il  y en  a d’une  feulé 
couleur,  jaune  ou  rofe,  avec  un  liferé  noir. 

Aux  approches  de  l’hiver  le  limaçon  s’enfonce  dans 
la  terre  , ou  fe  retire  dans  quelque  trou , quelquefois 
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feul , mais  ordinairement  en  compagnie.  Il  forme  alors 
avec  fa  bave  à l’ouverture  de  fa  coquille  un  petit  cou^ 
vercle  blanchâtre  , aiTez  folide , & il  fe  renferme  en- 
tièrement. Voyez  le  mot  Opercule  à T article  Coquil- 
lage, vol.  IL pag.  6;ç. 

Ce  couvercle  met  l’animal  à l’abri  des  injures  de' 
l’air  & de  la  rigueur  du  froid  : il  demeure  ainfi  fix  à 
fept  mois  fans  mouvement  & fans  prendre  aucune 
nourriture , jufqu’à  ce  que  les  feuilles  commencent  à 
poindre,  en  un  mot,  que  le  printemsramene  les  beaux 
jours.  Avec  l’appétit  tous  fes  befoins  renaiiTent  : il 
ouvre  fa  porte,  pouffe  en  dehors  une  membrane  que 
l’on  appelle  plaque , & que  nous  avons  dit  s’étendre 
en  efpece  d’ailes  des  deux  côtés;  alors  il  va  jouir  des 
agrémens  de  la  belle  faifon  & chercher  de  quoi  réparer 
des  forces  un  peu  épuifées  par  le  jeûne  de  l’hiver.  On 
les  voit  monter  par-tout,  fur  les  efpaliers , les  arbres 
au  vent , les  haies , &c.  Pour  examiner  facilement 
la  marche  de  cet  animal , il  fuffit  de  le  mettre  dans  un 
bocal  de  verre  , auffi-tôt  il  rampera  & laiffera  auili 
voir  l’intérieur  de  fa  bouche.  Mais  écoutons  M.  IVeifs 
furie  mouvement  progrelfif  du- limaçon.  Sa  démarche 
dépend  d’un  plus  grand  nombre  d’organes  que  chez 
les  chenilles  dont  nous  avons  admiré  l’appareil.  Le 
plan  fur  lequel  rampe  l’ efeargot  fert  de  bafe  aifez  fixe 
pour  ne  pas  céder  aux  impreffions  des  mufcles  qui 
tiennent  lieu  de  pieds  à l’animal.  Quelle  prompte  tranf. 
million  d’un  mouvement  d’un  mufcle  à l’autre , lorfque 
l’animal  les  contracte  fucceifivement  le  long  du  ventre , 
de  derrière  en  avant  cinq  à fix  fois  plus  vice  que  la 
progrelfion  de  fon  corps  ! Cette  tranfmiffion  eft  très- 
vifible  à travers  d’une  glace  fur  laquelle  on  fait  ramper 
l’efcargot  : on  obferve  qu’elle  repréfente  allez  bien 
l’ondulation  de  l’eau  agitée  par  -le  vent.  Si  le  Leéteur 
Veut  fe  donner  la  peine  de  lire  l’article  Scolopendre 
terrejlre , il  verra  que  la  progrelfion  de  l’efcargot  fe  fait 
par  un  mouvement  auifi  uniforme  & un  mécanifine  à- 

{>eu-près  femblable  à ce  que  l’on  obferve  dans  la  feo- 
opendre  terreftre  ; la  différence  eft  que  l’efcargot  fe 
fert  de  mufcles  au  lieu  de  pieds , & qu’il  rampe  plus 
lentement.  Cette  démarche  uniforme  femble  favorifer 
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la  délicaieffe  de  fes  cornes  dans  le  cas  d’un  obftacle 
qui  fe  préfenteroit  en  chemin.  La  nourriture  del’efcar- 
got  confifte  en  feuilles  de  plantes , &c.  qui  lui  fer- 
vent auffi  de  parafol.  Les  Jardiniers  favent  mieux  que 
perfonne  que  ces  animaux  font  un  grand  dégât  dans 
les  jardins  potagers  & fruitiers , fur  - tout  pendant  la 
nuit  & dans  les  tems  pluvieux  ou  de  brouillards  : ils 
attaquent  auffi  les  feuilles  de  vigne  , de  pois  , de  fè- 
ves, de  vefces  & de  lentilles , & les  attendriflent  avec 
leur  bave.  Une  tortue  dans  un  jardin  eft  le  meilleur 
deftruéteur  de  limaçons  qu’on  ait  pu  trouver  jufqu’ici: 
les  lézards,  les  grenouilles,  les  corbeaux,  les  vanneaux 
& les  hériifons  en  font  auffi  les  ennemis. 

M.  de  Rcaumur  a donné  l’hiftoire  d’un  infefte  qu’il 
âppelle  injecle  des  limaçons , parce  qu’il  habite  tantôt 
la  furface  extérieure  d’une  des  parties,  du  corps  du  li- 
maçon , & tantôt  va  fe  cacher  dans  les  inteftins  de  cet 
animal.  Le  pou  dont  il  eft  queftion  eft  facile  à ob- 
ferver , lorfque  le  limaçon  eft  entièrement  renfermé 
dans  fa  coquille  : on  peut  auffi  le  remarquer  dans  di- 
verfes  autres  circonftances.  Cet  infeéte  marche  prefque 
continuellement  avec  une  viteffe  extrême.  Si  la  co- 
quille eft  fermée  , il  attend  pour  voyager  que  le  lima- 
çon ouvre  fon  anus , lequel  eft  placé  dans  l’épaiffeur 
du  collier.  L’infeéte  faifit  le  moment  favorable  qui  lui 
donne  une  vafte  entrée  dans  les  inteftins  du  limaçon. 
Il  paroit  que  les  inteftins  de  ce  coquillage  font  le  féjour 
que  ces  fortes  de  poux  aiment  le  mieux , & que  le  li- 
maçon les  pouffe  fur  fon  collier  toutes  les  fois  qu’il 
faitfortir  fes  excrémens.  La  fechereffe  leur  eft  favora- 
ble ; c’eft  auffi  le  tems  où  l’on  doit  chercher  à les 
voir.  M.  de  Réaumur  dit  ep  avoir  alors  compté  plus 
de  vingt  fur  le  même  limaçon , dont  le  corps  feul  eft 
un  terrain  convenable  à ces  infeétes  ; car  on  ne  les  voit 
guère  fur  la  coquille  , à moins  qu’on  ne  les  force  d’y 
aller  : leur  couleur  eft  blanchâtre , mêlée  d’une  nuance 
rofe. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  limaçon  a au  côté 
droit  du  cou  un  trou  affez  grand , qui  eft  en  même 
tems  le  conduit  de  la  refpiration , la  vulve  & l’anus; 
c’eft  par-là  que  fortent  au  befoin  les  parties  mafculincs 
* * la 
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te  féminine  toutes  prêtes  à faire  leurs  fondions.  Cela 
n’arrive  pleinement  qu’après  qu’un  limaçon  en  a ren- 
contré un  autre  de  fa  même  efpece  pour  la  couleur 
de  la  coquille  & de  la  même  groffeur ; & queparplu- 
fieurs  mouvemens  préliminaires  plus  vifs , & pour  ainfi 
dire  plus  paflionnés  qu’on  ne  l’imagineroit  d’une  efpece 
aufli  froide , ils  fe  font  mis  l’un  & l’autre  dans  une 
même  difpofition , ou  fe  font  affûtes  d une  parfaite 
intelligence.  Ils  ont  une  autre  agacerie  fort  fingu- 
liere  : outre  les  parties  mâle  & femelle  il  leur  fort , 
par  la  même  ouverture  du  cou , un  aiguillon  fait  en 
fer  de  lance  à quatre  appendices , qui  fe  termine  en  une 

Îiointe  très-aiguë  & affez  dure  quoique  friable  : comme 
es  deux  limaçons  tournent  l’un  vers  l’autre  la  fente 
de  leur  cou , il  arrive  que  quand  ils  fe  touchent  par 
cet  endroit , le  carquois  ou  aiguillon  de  l’un  pique 
l’autre  ; & la  mécanique  qui  fait  agir  cette  forte  de 
fléché  ou  de  petit  dard,  eft  telle  qu’il  abandonne  en 
même  tems  la  partie  à laquelle  il  etoit  attache de 
maniéré  qu’il  tombe  par  terre , ou  que  le  limaçon  pique 
l’emporte.  Ce  limaçon  fe  retire  aufli-tôt  ; mais  peu  de 
tems  après  il  rejoint  l’autre , & le  pique  amoureufe- 
ment  à fon  tour.  Après  quoi  l’accouplement  ne  man- 
que jamais  de  s’accomplir.  Ainfi  ils  fe  fécondent  1 un 

l’autre  par  une  aétion  réciproque  & iimultanee. 

Les  limaçons  ont  coutume  de  s accoupler  julqu  a 
trois  fois  de  quinze  en  quinze  jours  : à chaque  accou- 
plement on  voit  un  nouvel  aiguillon  ; enfuite  il»  fe 
foienent  & leur  accouplement  dure  dix  à douze  heu- 
res ; ils  parolffent  alors  comme  engourdis  : leur  ma- 
tière féminale  eft  d’une  confiftance  de  cire.  Lêmtry  dit 
ou’on  peut  voir  facilement  la  mécanique  de  cet  accou- 
plement, en  faifant  mourir  dans  le  Vinaigre  ces  am- 

^ELhoÏÏix-'huit  jours  après  l’accouplement , les 
limaçons  pondent  par  l’ouverture  de  leur  cou  une 
grande  quantité  d’œufs  , qu’ils  cachent  en  terre  avec 
beaucoup  de  foin  & d’induftrie.  Ces  œufs  font  blancs , 
fphériques  , revêtus  d’une  coque  molle  & membre- 
xieufe,  collés  enfemble  par  une  glu  imperceptible  en 
maniéré  de  grappe  , fc  gros  comme  des  grain.»  de 
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vefce.  Au  refte  la  grofleur  des  œufs  varie  fuivant  la 
grofleur  du  limaçon  : ces  œufs  éclofent  au  printems. 

On  diftingue  aux  environs  de  Paris  plufieurs  forte9 
de  limaçons  terreftres  à coquilles  ; favoir  , le  limaçon 
des  vignes , celui  des  jardins , les  gros  efcargots  des  bois 
& des  près , enfuite  la  lampe  antique , le  cornet  de  St. 
Hubert  ,•  ceux  qui  font  appelés  la  luifante , la  livrée , 
V élégante , la  firiée , le  grain  d'orge , la  nompar cille , le 
barillet , Y épiderme , le  bouton , le  petit  cornet , font  des 
limaçons  de  bruyères,  ou  de  montagnes,  ou  de  bor- 
dures des  bois , où  ils  fe  nourriiTent  de  thym , de  fer- 
polet  & d’autres  herbes  odoriférantes  qu’ils  aiment 
beaucoup.  Les  limaçons  des  prés  vivent  de  fainfoin  , 
de  trefle,  de  luzerne,  &c.  La  luifante  fe  trouve  dans 
les  bois  pourris , les  moufles  & autres  endroits  hu- 
mides. L'épiderme  habite  aux  pieds  des  murs , dans  des 
décombres  debâtimens,  fous  des  pierres,  &c.  Le  pays 
d’Aunis , l’Angleterre , l’Italie,  la  Chine  & l’Amérique 
fournirent  des  limaçons  dont  les  couleurs  font  admira- 
bles. M.  Linrueus  n’en  cite  que  douze  efpeces  qui  fe  trou- 
vent en  Suède.  Les  Tranfaclions  Philojbphiques  font 
aufli  mention  de  deux  efpeces  de  limaçons  de  la  grof. 
Leur  d’un  gros  grain  d’avoine  en  forme  de  vis,  dont  les 
volutes  font  contournées  de  droite  à gauche  ; ce  qui  fait 
appeler  ces  fortes  de  coquilles  uniques. 

On  a prétendu  que  les  limaçons  deterre  viventlong- 
tems,  quoique  privés  des  parties  qui  paroiflent  eflen- 
tielles  à la  vie  des  animaux,  telle  que  la  tête  : un  fait  aufli 
extraordinaire  annoncé  dans  les  papiers  publics  a déter- 
miné plufieurs  Savans  à répéter  cette  expérience , qui  a 
xéufflâ  quelques-uns,  ainfi  qu’au  Do&eut SpaUamani, 
Naturalifte  réfidant  à Alodene.  Ce  Docteur  dit  qu’ayant 
coupé  la  tête  à plufieurs  limaçons  du  pays  qu’il  ha- 
bite, non-feulement  ces  animaux  n’en  font  pas  morts, 
mais  qu’après  s’étre  retirés  dans  leur  coquille , ils  en 
font  fortis  de  nouveau  pour  fe  promener  fur  les  plan- 
tes qui  leur  fervent  de  nourriture  : il  ajoute  même  qu’il 
leur  eft  venu  une  nouvelle  tête  organifée  comme  la 
première.  J’avoue  que  ne  pouvant  croire  à cette  re- 
production , j’ai  tenté , étant  au  château  de  Chantilly 
durant  l’automne  de  1768,  nombre  d’expériences  à 
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ce  fujet,  & dont  j’ai  fait  part  au  Public;  en  voici  le 
réfultat:  de  cinquante- deux  limaçons  de  terre  & de 
canardiere,  auxquels  j’avois  coupé  la  tête  ; ( tous  dès 
qu’ils  fe  fentoient  atteints  par  l’inftrument  tranchant, 
fe!  contraètoient  avec  célérité  & très -fortement  ; la. 
fection  étant  finie , la  partie  qui  fe  retire  précipitam- 
ment dans  la  coquille  paroit  pliffée  & en  cul  de  poule  ) 
neuf  rampèrent  au  bout  de  vingt- quatre  heures,  & 
c’étoient  uniquement  ceux  que  j’avois  décapité  en  apr 
puyant  foiblement  fur  le  cou  entre  les  grandes  cornes 
& les  parties  de  la  génération  le  tranchant  d’un  cou- 
teau mal  aiguifé , de  forte  que  j’avois  fenfiblement  vu 
toutes  les  cornes  fe  retirer  & rentrer  dans  l’intérieur 
de  l’animal  ; j’ai  même  obfervé  que  de  cette  maniéré 
je  ne  coupai  que  la  peau  & la  mâchoire  de  ces  lima- 
çons , & qu’au  bout  de  dix  à douze  jours  ils  fortirent 
de  leurs  coquilles  & rampèrent  en  portant  des  cornes 
mutilées.  Les  limaçons  auxquels  je  n’avois  coupé  que 
la  moitié  diagonale  delà  tête,  rampoient  avec  deux 
feules  cornes  ; mais  ceux  dont  j’avois  brufquement 
coupé  la  tête  entière  , ( & c’étoit  le  plus  grand  nom- 
bre) font  tous  morts  au  bout  de  quelques  jours,  ex- 
cepté deux  qui  refterent  cinq  mois  fixés  contre  une 
muraille , pleins  de  vie , & qui  moururent  au  printems 
fans  aucune  appaience  de  reproduction  de  tête.  J’ai 
pris  d’autres  limaçons  & je  leur  ai  fait  une  incifion  lonr 
gitudinale  à la  tête  entre  les  quatre  cornes  ; il  a fallu 
près  d’un  mois  à la  Nature  pour  réunir  les  deux  par- 
ties , encore  ces  animaux  ont-ils  paru  fort  languiflans, 
J’ai  répété  ces  expériences  en  1769  , & toutes  ont 
été  fans  aucun  fuccès.  Nombre  de  perfonnes  m’ont 
écrit  de  divers  pays  que  leurs  tentatives  ont  été  abfo- 
lument  conformes  aux  miennes.  A combien  de  limaT 
çons  n’en  a-t-il  pas  coûté  la  vie  depuis  la  découverte 
du  Doéteur  Spalanzani  ? Pourquoi  l’expérience  ne 
réuffit-elle  pas  également,  à tout  le  monde?  Cette 
différence  ne  provient -elle  pas  de  la  célérité  ou  de  lq 
lenteur  de  l'amputation?  Il  faut  le  croire;  les  limaçons 
de  Chantilly  ne  font  pas  différens  de  ceux  de  Modene. 
A»  refte  les  Jimaçoqs  ne  font  pas  les  feuls  animaux 
gui  confervent  la  vie  après  qu’on  leur  a enlevé  quel. 
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ques  parties  confidérables  du  corps;  les  vers,  les  fer- 
pens , les  lézards , vivent  long-tenis , quoique  coupés 
en  deux  parties  : les  fourmis  quand  on  leur  a coupé 
le  ventre  fans  endommager  leurs  pattes,  marchent; 
quêtent  & fe  faififfent  de  leur  proie  comme  fi  elles 
étoient  entières  ; mais  elles  en  pendent  après  : les  pat- 
tes des  cruftacées  & les  rayons  de  l’étoile  marine  fe 
reproduifent  aulfi. 

Le  Limaçon  de  marais  ou  d’eau  douce,  co- 
chlea Jiuviatilis , fe  trouve  dans  les  fleuves,  les  lacs, 
les  grands  marais , les  folles  & les  étangs.  Le  Natura- 
lifte  Suédois , M.  Linnaus , en  cite  feize  cfpeces , parmi 
lefquelles  il  y a des  buccins  : voyez  ce  mot. 

Le  Limaçon  de  mer  , coch/ea  mai  ina  umbilicata , 
fe  trouve  allez  communément  dans  la  Méditerranée. 
Les  Lfpagnols  appellent  ce  coquillage  univalve  caragolo 
& fcanagolo.  La  coquille  eft  ordinairement  ltriée  & gra* 
vée  en  dehors , liffe  & polie  en  dedans  ; elle  eft  contour- 
née en  fpirale  depuis  deux  orbes  jufqu’à  dix.  Sa  bouche 
dans  la  mer  eft  garnie  d’un  opercule  calcaire  qui  a la  fi- 
gure d’un  nombril , rougeâtre  en  deftus  & blanchâtre  en 
deffous  : ce  qui  fait  appcller  ce  coquillage  limaçon  om- 
biliqué. Quand  l’animal  veut  prendre  de  là  nourriture , 
il  pouffe  & ouvre  ce  couvercle  ; & lorfqu’il  en  a pris 
fuffifamment,  il  le  retire  à lui  & referme  fi  exactement 
fa  coquille , que  l’eau  de  la  mer  n’y  peut  pénétrer.  Cet 
opercule  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage  en  Médecine. 
Qn  l’appelle  ombilic  marin , feve  de  mer. 

Divijton  des  Limaçons  de  mer 

M . cü Argenville  en  fait  trois  genres  qui  naiflent  de 
la  différence  de  leur  bouche. 

i°.  Les  limaçons  à bouche  ronde,  & à lèvre  extérieure 
prefquc  perpendiculaire  à la  bafe,  tels  que  le  burgau , 
dont  les  ouvriers  tirent  une  belle  naçre,  le  dauphin , 
Y œil  de  bouc,  la  peau  de  ferpent , Ja  bouche  <for;  la 
bouche  d argent , le  ruban , le  marron  rôti , Ycmerqu- 
de,  la  veuve , le  petit  deuil,  & plufieurs  autres,  dont 
les  uns  font  ou  unis , ou  rayés , ou  raboteux. 

2°.  Les  limaçons  à bouche  demi -ronde , la  levre  ex- 
térieure eft  prefque  perpendiculaire  à la  bafe  : ces  co- 
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quilles  ont  peu  de  contour,  & l’extrcmitéde  lavoluto, 
eft  très-peu  Taillante.  Cette  famille  renferme  plufieurs 
cara&eres  fpécifiques  qui  forment  des  efpeces  affez  eon- 
Cdérables , dit  M.  (T Argcnvidc , comme  les  nérites , qui 
dans  leur  bouche  demi-ronde  ont  des  gencives , d’au- 
tres font  ombiliquées,  &e.  Parmi  les  coquilles  de  ce 
genre  on  diftingue  le  cordon  bleu , les  tcjlicules , \z  jau- 
ne d'œuf , h grive , le  teton  de  Venus , la  quenotte  Joi- 
gnante , le  pois  de  mer , &c. 

?°.  Les  1 maçons  à bouche  aplatie  ou  ovale , la  levre 
intérieure  eft  prefque  parallèle  à la  bafe  : ils  different 
des  autres  par  leur  bouche  applatie  en  ovale , & par  leur 
figure  conique.  Cette  famille  renferme  encore  des  eft. 
peces  aufîi  fingulieres  que  les  précédentes  : il  y en  a 
dont  la  tête  s’élevant  en  pyramide,  forme  plufieurs 
fpirales , & ce  font  là  les  vrais  fabots  : d’autres  s’élèvent 
la  moitié  moins  & confervent  mieux  la  forme  de  vrais 
limaqons  : d’autres  enfin  font  entièrement  aplaties , tels 
que  la  lampe  antique  & Yefcalier.  Ces  remarques , dit 
notre  Auteur , font  connoître  que  l’élévation  de  la  fi- 

Sire  ne  détermine  pas  le  vrai  caraétere  d’un  coquillage. 

e ce  dernier  genre  de  fabots  font  les  coquilles  appe-< 
lées  le  toit  Chinois  ou  la  pagode,  le  cul-de-lampe , le 
bouton  de  camifole  de  la  Chine , le  cornet  de  St.  Hu- 
bert,Y éperon,  le  cadran,  h forciere , la  fripière. 

Telle  eft  la  diftribution  des  limaqons  de  mer  par  M, 
d 'Argcrmillc , qui  dit  par  expérience  que  l’avantage 
que  le  limaqon  à bouche  plate  a fur  les  deux  autres , 
c’eft  de  n’être  point  fujet  par  la  configuration  & la  jufte 
proportion  du  poids  de  fon  corps  avec  la  plaque  char- 
nue fur  laquelle  il  rampe,  à fe  renverfer  en  paflant  dans 
les  endroits  efearpés:  au  lieu  que  les  autres  allant  par 
les  mêmes  endroits , font  entraînés  par  le  poids  de  leur 
coquille,  peu  proportionnée  pour  la  groffeur  à la  force 
de  l’animal , & font  renverfés , froiffés  & bleffés  , avant 
qu’ils  ayent  pu  s’en  garantir , en  retirant  leurs  cornes 
& rentrant  promtement  dans  leur  coquille. 

Cette  même  divifion  des  limaqons  de  mer  convient 
aux  limaçons  terreftres  & fluviatiles.  Les  coquilles  de 
ces  dernieres  font  très-fragiles  : on  les  appelle  limaçons 
de  marais. 
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M.  Adanfon  dont  nous  avons  aufiî  expofc  la  méthode 
pour  la  divifion  des  coquilles  à l’article  Coquilles, 
dit  que  les  coquillages  dont  la  coquille  confifte  dans  une 
feule  piece,  de  quelque  figure  qu’elle  foit,  ou  en  deux 
pièces  dont  l’une  eft  tournée  enfpirale,  s’appellent  du 
nom  commun  & général  de  limaçons.  Il  divifeles  li- 
maçons en  univalves  & en  operculés.  Sa  méthode  exige 
qu’on  fàfie  attention  dans  la  coquille  des  limaçons  à fiX 
parties  principales , qui  font  les jpires , \tfommet,Y  ou- 
verture , Y opercule , la  nacre  & le  periojle.  Il  confidere 
aufli  cinq  parties  effentielles  dans  ces  animaux  ; favoir, 
les  cornes , les  yeux , h bouche,  la  trachée  &le  pied. 
On  trouvera  la  lignification  & le  détail  de  ces  termes 
au  mot  Coquille.  A l’égard  des  limaçons  de  mer 
operculés , M.  Adanfon  dit  que  cet  opercule  différé 
de  celui  des  limaçons  univalves  & terreftres , en  ce  que 
l’animal  le  prend  dès  fa  naiffance  : au  lieu  que  celui  des 
limaçons  terreftres  fe  forme  tous  les  ans  une  ou  plu- 
fieurs  fois , & cela  dans  les  temps  où  ces  animaux  veu- 
lent fe  mettre  à l’abri  de  la  fecherefie  occafionnée  par 
les  chaleurs  ou  par  les  froids  exceffifs  : il  confifte  , 
comme  nous  l’avons  dit,  en  une  bave  vifqueufe  fortie 
du  corps  de  l’animal , & durcie  en  une  croûte  blanche , 
allez  épaiffe , mais  peu  folide  , plutôt  coriace  que  car- 
tilagineufe.  Ceux  de  ces  animaux  qui  font  dépourvus 
de  mâchoires , ont  à leur  place  une  efpece  de  trompe 
qui  leur  fert  de  tariere  pour  percer  les  coquilles  des 
autres  coquillages  dont  ils  fuccent  la  chair  : il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  limaçons  qui  foient  vivipares. 

Nous  avons  dit  au  mot  Coquillage  , que  le  lu 
maçon  de  mer , quoique  réunifiant  communément  en 
lui  les  deux  efpeces  de  parties  fexuetles  , ne  peut  fe 
fuffire  à lui-même , & que  cette  forte  d’hermaphrodite 
a befoin  du  concours  de  deux  individus  pour  fe  fé- 
conder réciproquement  & en  même-tems,  l’unfervant 
de  mâle  à l’autre  pendant  qu’il  fait  à fon  égard  la  fonc- 
tion de  femelle.  M.  Adanfon , dans  fa  Conchyliolo- 
gie, a fait  figurer  deux  coquilles,  pl.  i.  auxquelles  il 
donne  le  nom  debulin  & cor  et',  la  première  eft  celle 
d’un  petit  limaçon  fluviatile  , nommé  la  membraneufe  ; 
H fe  trouve  aux  environs  de  Paris , ainfi,.que  l’autre 


138  L I M 

qui  eft  un  petit  buccin  fluviatile.  Il  dit  que  leur  herma- 
phrodifme , quoique  poffédant  les  deux  efpeces  de 
parties  génitales  , a befoinde  la  jonétion  de  deux  indi- 
vidus, mais  qui  ne  peuvent  fe  féconder  en  même 
tems  à caufe  de  l’éloignement  de  leurs  organes.  Voyez 
lapag.641  du  Jecondvolume  de  ce  Diciionnaire. 

Limaçons  étrangers . 

On  remarque  une  variété  extrême  dans  les  limaçons 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; il  y a entr’autres  le  li- 
maçon quille  , que  la  mer  jette  fur  fes  bords  en  grande 
quantité,  & qui  eft  de  toute  beauté.  On  en  fait  préfent 
aux  étrangers  curieux  : les  Européens  du  Cap  en  font  de 
la  chaux.  Par  la  defeription  que  Kolbe  donne  de  plu- 
fieurs  autres  efpcccs  de  limaçons  , on  y reconnoit  le 
nautile  , F huître  épineufe , &c.  qui  font  des  coquilles 
d’un  genre  bien  différent  de  celui  des  limaçons.  Les 
côtes  de  l’Afrique  & I’ile  Tabago  fourniffent  aufli  de 
beaux  limaçons,  &c.  Le  lambis  d’Amérique  eft  aufli 
une  forte  de  limaçon.  Voyez  Lambis. 

Propriétés  des  Limaçons. 

' Toutes  les  efpeces  de  limaçons  teftacées  ou  fans  co- 
quille , font  d’une  fubftance  vifqueufe  & gluante  : leur 
chair , blanche  & graffe  en  hiver , quoique  bien  affai- 
fonnée , produit  toujours  dans  le  corps  humain  des 
humeurs  groffieres  , capables  d’embarraffer  le  cours  du 
fang  : tel  eft  le  fentiment  des  Auteurs  de  la  Suite  delà 
Matière  Médicale.  Cependant  les  Grecs  & les  Romains 
qui  étoientauffi  délicats  que  nous  dans  leurs  repas,  en 
faifoient  beaucoup  d’ufage  comme  aliment.  Ces  der- 
niers même  avoient  des  garennes  & des  viviers  où  ils 
les  engraiffoient  pour  les  delices  delà  table  (c’étoit 
probablement  des  limaçons  de  terre  & de  mer  ) : ils  ef- 
timoienteeux  qui  venoient  des  îles  de  Sardaigne  & de 
Chio , de  la  Sicile , des  Alpes , de  la  Ligurie  & de  l’A- 
frique. On  dit  que  les  habitans  de  la  Silefie  nourriflent 
des  efeargotsou  limaçons  de  terre , avec  de  certaines 
plantes , pour  les  manger  enfuite,  & que  dans  les  jardins 
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de"Bruùfwickon  garde  les  limaçons  qù’on  a ramafles 
pendant  l’été,  dans  des  cfpeces  de  folles  carrées  dont 
les  côtés  font  boifés  & l’ouverture  couverte  d’un  fil  de 
fer,  pour  les  manger  en  hiver.  Les  Brabançons  & les 
Liégeois  en  font  aullt  très-friands,  ainfi  que  les  Suiffes 
qui , félon  M.  Bourgeois , en  font  un  grand  ufage  dans 
la  cuifrne  : on  les  fait  cuire  dans  l’eau  de  fontaine  avec 
leurs  coquilles.  En  Bourgogne  on  y met  du  vin , puis 
étant  refroidis , on  les  retire  de  leur  coquille  avec  un 
ftilet  ou  le  dardillon  d’une  fourchette , enfuiteonles 
affaifonne  avec  le  bouillon  de  viande  , les  épices , 
quelques  tranches  d’orange  ou  de  citron , on  lie  la 
fauffe  avec  du  beurre  frais  & de  la  farine.  On  en  fait 
aufii  de  petits  pâtés  qui  font  très-eftimés  des  gour- 
mands: L’on  a cependant  obfervé  que  c’eft  un  mets 
difficile  à digérer , & qui  ne  convient  qu’aux  eftomacs 
vigoureux.  Nous  avons  vu  en  1762  aux  environs  de  la 
Rochelle,  des  payfans  occupes  à ramafTer  dans  les 
campagnes  une  très- grande  quantité  de  petits  limaçons 
bigarrés  de  jaune  & de  noir,  que  l’on  mettoit  dans 
des  barriques  remplies  de  branches  de  bois  croifées 
‘çà  fe  là  , afin  que  les  limaçons  pufTent  s’y  difperferfur 
les  furfaces  multipliées.  Cette  récolte  de  limaçons  étoit 
deftinée  pour  l’Amérique  , & il  y a des  années  où  des 
Négocians  du  pays  font  un  commerce  de  ces  animaux 
vivans  Ces  limaçons  fe  collent  contre  les  branches 
ou  les  parois  de  la  futaille,  & de  cette  maniéré  ils 
pouvent  faire  le  trajet  fans  périr  de  faim , parce  qu’ils 
ne  dilïipent  que  peu  de  leur  humeur  vifqueufe.  Il  y 
a des  pays  où  on  les  fait  cuire  dans  leurs  coquilles 
fur  la  braife,  & on  les  mange  ainfi. 

Dans  notre  pays  les  limaçons  les  moins  malfaifans 
font  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  haies , les  vignes  & 
les  jardins  , parce  qu’ils  vivent  de  ferpolet , de  pou- 
liot  , d’origan  Sc  d’autres  herbes  qui  leur  donnent  un 
meilleur  goût:  le  peuple  en  fait  une  a(Te7.  bonne  con- 
fommation  en  Franche-Comté  , fur-tout  au  printems 
& dans  le  Carême.  Les  Médecins  n’en  confeillent  ce- 
pendant l’ufage  qu’aux  phthifique,  pour  calmer  la 
toux  : on  en  fait  des  bouillons  peétoraux  & adoucifTans 
immédiatement  après  les  avoir  fait  dégorger  dans  de 
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l’eau  chaude:  on  eftimc  leur  coquille  apéritive;  peut- 
être  n’eft-elle  qu’abforbante.  Cependant  M.  Bourgeois 
dit  que  le  couvercle  ou  opercule  de*  efeargots  feché 
& réduit  en  poudre  eft  un  très-bon  remede  pour  adou- 
cir les  ardeurs  d’urine , foit  qu’elles  proviennent  d’in- 
flammation , d’âcreté  de  l’urine , ou  même  de  gravelle  : 
on  en  donne  trente  ou  quarante  grains  dans  l’infufion 
de  fleurs  de  mauve  ou  de  graine  de  lin.  Dans  quel- 
ques Provinces  de  France  on  emploie  la  poudre  de 
limaces  rouges  fichées  au  four  , contre  la  dysen- 
terie; la  dofe  en  eft  de  trente- fix  à quarante  - huit 

f;rains  dans  un  verre  de  vin , ou  de  tifane , ou  de  bouil- 
on  ; ce  remede  calme  les  épreintes"  & les  déjeétions 
fanglantes.  On  fe  fert  aufU  de  limaçons  écrafés  pour 
guérir  les  dartres  ; ou  bien  on  fe  contente  de  faire  ram- 
per & de  laitier  baver  les  limaçons  fur  la  dartre.  Les 
limaçons  entrent  dans  l’eau  peétorale  de  la  Pharmaco- 
pée de  Paris , & dans  quelques  collyres.  Voyez  lt 
Dictionnaire  de  Médecine. 

Les  limaçons  devenus  fofliles  portent  le  nom  de 
cochiites ... 

LIMAÇONNE.  Nom  que  Goëdard donne  à une  che- 
nille fort  belle  ; elle  a fur  la  tête  comme  cinq  paquets 
de  poils  ; au  devant  de  la  tête  deux  efpeces  de  cornes 
comme  les  limaçons , & une  queue  à l’extrémité  du 
corps.  Cette  chenille  eft  encore  ornée  de  poils  fur  le 
dos  : c’eft  avec  fon  poil  & fa  falive  qu’elle  fait  fa  coque 
pour  fe  métamorphofer  en  chryfalide. 

LIMAÇON  ROUGE.  Voyez  Limace. 

LIMANDE,  puffer  ajper Jive  fquammofus.  C’eft  un 
poiflon  de  mer  plat,  peu  large,  & dont  les  nageoires 
font  molles  : il  eft  du  même  genre  que  la  foie , le  car- 
relet & la  plie  : voyez  ces  mots.  Ce  genre  de  poiflon 
nage  à plat.  Rondelet  dit  que  la  limande  ne  différé  du 
carrelet  que  par  l’âpreté  de  fes  écailles , qui  font  for- 
tement attachées  à fa  peau  ; elle  a des  taches  jaunes 
aux  nageoires  qui  environnent  le  corps,  & une  ligne 
tortue  au  milieu  du  corps;  fa  chair  eft  blanche,  molle 
& humide,  & un  peu  gluante:  ce  poiflon  eft  très- 
connu  fur  nos  tables  ; il  eft  meilleur  que  le  fiez  & le 
fietelet , qui  fontaufli  des  efpeces  de  limandes. 
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LIMIER.  Voye%  à r article  Chien. 

LIMON,  lutum  aut  limus , eft  une  terre  noirâtre 
ou  brunâtre , détrempée , divifée  & dépofée  qà  & là 
par  l’eau , chariée  dans  les  marais  & lacs  : elle  paroit 
principalement  produite  par  un  mélange  de  terre  & de 
végétaux  pourris  ou  détruits.  Si  l’on  y appercevoit 
encore  des  filamens  de  plante , ce  limon  prendroit  le 
nom  de  tourbe  limoneuje  ou  de  tourbe.  Voyez  ce  mot. 
Quoique  le  limon  ne  donne  pas  toujours  l’apparence  de 
plantes  , il  nelaiffe  pas  d’être  quelquefois  inflammable  : 
11  s’en  trouve  de  tel  en  Brabant  & dans  le  pays  de  Nantes 
en  Bretagne.  Le  limon  de  la  mer , quoique  vafeux , 
ainfi  que  celui  des  fleuves , étant  plutôt  formé  de  la 
deftruétion  des  animaux  que  des  plantes,  pétille  dans 
le  feu , & y exhale  une  odeur  très-fétide.  Ces  deux  phé- 
nomènes font  dus , l’un  aux  parties  de  fel  marin , & 
l’autre  aux  parties  d’animaux  non  totalement  détruits. 
Voyez  Adamique. 

La  couleur  noirâtre  du  limon  végétal  nous  paroit 
communément  dûe  au  fer  ou  à des  plantes  aftrin- 
gentes  pourries  dans  une  eau  vitriolique  & ftagnante. 
Toutes  les  efpeces  de  limon  font  bonnes  pour  engraifTer 
les  terrains  ; mais  il  y a du  choix.  Le  limon  gras  & onc- 
tueux que  le  Nil  dépofe  dans  fes  inondations , ferti- 
Hfe  les  terrains  fablonneux  de  l’Egypte;  mais  le  limon 
maigre  & trop  fablonneux  que  dépofe  le  Rhin  fur  des 
terres  voifines  à peine  engraiffées.  par  l’induftrie  & le 
travail  des  hommes , nuit  à la  fertilité  du  terrain.  Un 
Kmon  gras  fur  un  terrain  déjà  gras  & compare , lui 
été  cette  jufte  proportion  qui  eft  fi  avantageufe  pour 
la  végétation. 

La  formation  du  limon  & celui  que  dépofent  les  ri- 
vières , méritent  l’attention  du  Naturalifte  : il  nous 
donne  la  théorie  du  tuf  & deplufieurs  des  couches  dont 
)a  terre  eft  compofée.  A examiner  la  quantité  de  terre 
que  dépofe  l’eau  d’une  riviere  immédiatement  après 
un  grand  orage , l’on  ne  doit  pas  être  étonné  fi  les 
terres  adjacentes  aux  rivières  diminuent  de  hauteur  * 
tandis  que  le  fond  de  la  mer  doit  haulfer  continuelle- 
ment , comme  étant  le  réfervoir  de  tous  les  fleuves. 
Heureuferacnt  que  tout  le  limon  ne  va  point  àla  mer. 
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il  en  relie  une  portion  confidérable  qui  fe  dépoftf  ert 
route  fur  les  endroits  peu  inclines , & qui  font  inondés 
par  les  débordemens  des  rivières.  / i 

LIMONIER  ou  ARBRE  DU  LIMON , limon  vul- 
garis.  Le  limonier  approche  beaucoup  du  citronnier, 
même  hauteur,  même  feuillage;  mais  il  eft  un  peu 
plus  court  & moins  branchu,  & fouvent  garni  de  plu- 
îieurs  épines  ; fes  fleurs  ont  une  odeur  plus  foible  ; fes 
fruits  font  moins  longs  & plus  petits  que  les  citrons; 
leur  fubftance  eft  également  veficuleufe  ou  divifee  en 
cellules,  mais  ils  font  d’une  couleur  & d’une  odeur 
moins  fortes  ; ils  viennent  plufieurs  enfemble  ; leur 
écorce  eft  aufli  plus  mince  que  celle  des  citrons  ; mais 
ils  font  plus  remplis  de  pulpe  & d’un  fuc  trop  acide 
pour  pouvoir  les  manger:  on  les  appelle  limons  aigres  ; 
il  y en  a aulfi  de  doux.  Confultez  les  Hefpérides  de 
Ferrarius. 

On  fait  ufage  des  limons  comme  des  citrons  : on  les 
appelle  même  à Paris  citrons.  Mais  ce  nom  mériteroit 
d’être  réformé  , quoiqu’autorifépar  un  alfez  long  ufage. 
Voyez  t article  Citronnier.  Les  limons  font  plus  ra- 
ftaichiflans  , moins  utiles  contre  les  poifons,  mais  plus 
efficaces  pour  tempérer  l’ardeur  de  la  fievre  dans  les 
maladies  aiguës  : on  fait  un  firop  avec  leur  fuc.  Les 
lettres  que  l’on  écrit  avec  ce  fuc  fur  du  papier  , pa- 
roilfent  lorfqu’on  les  approche  du  feu  ; & les  Tein- 
turiers emploient  aufli  de  ce  fuc  pour  certaines  cou- 
leurs. Confultez  le  Diclionriaire  des  Arts  & Métiers.  Les 
Tunquinois  & les  peuples  de  l’Inde  fe  fervent  de  ce 
fuc , comme  nous  de  l’eau  forte  , pour  nétoyer  le 
cuivre,  le  laiton  & les  autres  métaux  quand  ils  veulent 
les  mettre  en  état  d’être  dorés.  Les  femences  du  limon 
font  un  peu  ameres  , & propres  contre  les  vers. 

LIN,  linum.  Plante  très-utile  , dont  Tournefort  dit 
tingue  trente -une  efpeces.  Nous  n’en  confidérerons 
ici  que  deux  fortes  principales  , & qui  font  d’ufage  en 
Médecine  & dans  les  Arts  mécaniques. 

Le  Lin  ordinaire  , linurYi fativumvulgare , eft  une 
plante  qui  vient  à l’aide  de  la  culture  dans  les  champs 
& les  jardins.  Sa  racine  eft  alfez  menue  , peu  fibreufe. 
Sa  ti£ e eft  ordinairement  fimple , haute  d’environ  deux 
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pieds  & demi , creufe , grêle , brar.chue  vers  le  Com- 
met, laquelle  étant  rouie,  battue  & préparée,  donne 
beaucoup  de  fil.  Ses  feuilles  font  pointues , étroites  , 
placées  alternativement  le  long  de  la  tige.  Ses  fleurs 
naiffent  en  fes  fommités  : elles  font  d’un  beau  bleu , 
compofécs  chacune  de  ^inq  feuilles , difpofees  en  œil- 
let dans  un  calice  aufli  à cinq  feuilles.  A cette  fleur 
fuccede  un  fruit  prefque  fphérique , de  la  groffeur  d’un 
pois-chiche , renfermant  en  dix  capfules  membraneufes 
dix  femences  oblongues  ou  prefque  ovales , aplaties , 
pointues  d’un  côté , obtufes  de  l’autre , luifantes , d’une 
couleur  fauve  purpurine. 

Le  lin  eft  au  nombre  de  ces  plantes  qui  , fur  pisdr 
ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport,  aucune relfemblance 
avec  les  chofes  qu’on  en  fabrique.  Combien  de  teins 
l’homme  a-t-il  foulé  au  pied  de  ce  végétal  précieux  fans 
en  connoitre  l’utilité?  Que  la  découverte  en  foit  dûe 
au  hafard  ou  à la  fagacité  de  ces  Obfervateurs  qui 
épient  pas  à pas  les  productions  de  la  Nature,  toujours 
eft- il  confiant  que  le  lin  a deux  objets  d’utilité  ; la 
graine  dont  on  retire  de  l’huile , & la  tige  dont  on 
prépare  le  fil.  En  un  mot  cette  plante  préparée  fert  à 
une  infinité  d’ufages  mécaniques , & particuliérement 
pour  la  fabrication  de  la  toile.  x 

l 

Culture  du  Lin. 

Le  lin  eft  un  des  végétaux  fur  lequel  l’homme  a 
exercé  fon  induftrie  avec  le  plus  grand  fuccès  & la  plus 
grande  utilité.  En  jetant  les  yeux  dans  la  campagne  lue 
un  terrain  couvert  de  cette  plante , qui  n’a  rien  abfo- 
lument  de  remarquable,  le  Naturalifte  eft  frappé  d’éton- 
nement lorfqu’il  confidere  que  cette  plante  va  par, 
l’adrelfe  humaine  & fous  une  forme  toute  nouvelle, 
contribuer  non-feulement  à la  falubrité  du  corps  , à la 
propreté , à la  parure  de  l’homme  qui  jouit  paifible- 
ment  des  douceurs  de  fa  découverte  & de  fon  travail, 
.mais  encore  à la  richelfe  des  Royaumes  & des  Em- 
pires , parce  que  les  chofes  de  première  nécelfité  font 
les  objets  les  plus  intéreflans  du  Commerce. 

La  culture  du  lin  eft  donc  la  plus  intéreffante  après 
celle  des  grains.  Qn  en  feme  la  graine  par  un  beau 
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temps  fec  & doux , & dès  le  mois  de  Mars , en  terfô 
grade,  & qui  ne  foit  point  trop  humide.  La  plante 
fleurit  en  Juin.  Le  lin  épuife  beaucoup  les  terres  ; aufU 
n’en  doit-on  refemer  dans  le  même  fol  qu’après  deux 
ans  de  repos.  On  doit  le  femer  plus  clair  que  le  chan- 
vre , après  avoir  bien  nétoyé  1*  terre  de  toutes  racines 
& herbes  ; enluite  herfer  la  terre  & y palier  le  rouleau 
pour  l’affaiiTer  ; la  farcler  au  commencement  de  Mai 
& arracher,  s’il  fe  peut,  la  mauvaife  herbe  ( la  goutte 
de  lin , efpece  de  plante  parafite  ) , qui  s'entortille  au- 
tour de  fa  tige.  Au  relie  on  farcie  le  lin  quand  il  a deux 
pouces  de  hauteur , & on  continue  jufqu’à  ce  qu’il  en 
ait  cinq.  Le  lin  a befoin  de  petites  pluies  chaudes  : il  y 
a des  pays  où  l’on  rame  le  lin , tant  il  devient  haut:  on 
l’attache  quand  il  ell  près  de  fa  maturité. 

Les  Hollandois,  qui  ont  un  terrain  gras  & un  peu 
humide  & compacte,  fur-tout  en  Zélande , s’adonnent 
beaucoup  à la  culture  du  lin  : ils  préparent  la  terre 
avant  d’enfemencer : i°.  par  des  engrais,  tels  que  du 
fumier  très-pourri,  la  marne,  la  chaux,  les  curures 
de  mares,  les  rognures  de  cornes,  le  goémon  (efpece 
d’algue  marine ) , & un  peu  de  fable  marin;  z°.  par 
trois  ou  quatre  labours , après  lefquels  ils  biffent  la 
terre  ou  liniere  en  jachere  pendant  tout  l’été  : on  bit 
de  même  en  Flandres.  En  Zélande,  où  la  garance  fait 
une  branche  de  commerce,  dès  que  l’on  a défriché 
& labouré  la  terre,  on  y plante  de  la  garance,  qui  y 
relie  deux  ans:  tout  cela  emmeublit  la  terre;  on  la 
Iaiffe  repofer,  & on  y feme  alors  du  lin.  Dans  notre 
pays , on  y feme  du  trefle  qui  fait  beaucoup  de  bien 
à la  terre , en  la  garantiflant  de  l’ardeur  du  foleil , & 
en  lui  confervant  la  rofée  & la  pluie;  ?°.  par  la  divt- 
fion  de  leur  terrain,  qu’ils  font  en  planches,  de  cin- 
quante à foixante  pieds  de  large,  & féparées  par  de 
petits  foffés  de  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur , fur 
un  pied  & demi  de  largeur.  Le  fol  étant  ainfi  préparé  , 
on  fait  choix  de  la  graine  qu’on  veut  femer.  La  meil- 
leure eft  courte , rondelette , ferme , huileufe , pefante, 
d’un  brun  clair;  mife  dans  un  verre  d’eau , elle  va  au 
fond  en  peu  de  tems;  jetée  dans  le  feu,  elle  doit 
s’enflammer  & pétiller  fur  les  charbons  : telle  eft  la 

graine 
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graine  de  lin  de  Dantzig  ou  de  Rigaw  Pour  avoir  tou- 
jours de  bonne  graine , il  faut  femer  dans  une  terre 
forte  , de  la  graine  recueillie  dans  une  terre  plus 
forte , & en  jeter  dans  le  champ  une  quantité  moin- 
dre que  celle  qu’il  eft  en  état  de  bien  nourrir  ; par 
ce  moyen  toutes  les  graines  profitent,  (k  l’on  a de 
belles  tiges.  ’ 

Suivant  un  Mémoire  de  la  Société  de  Dublin,  les 
terres  les  meilleures  pour  la  culture  du  lin  , font  les 
terres  glaifes,  profondes,  fermes,  un  peu  humides, 
labourées  comme  il  convient:  les  terres  graveleufes 
ou  legeres  donnent  à la  vérité  du  lin  plus  fin , mais 
en  plus  petite  quantité , moins  grand , & la  graine  dé- 
généré dès  la  deuxieme  année.  Les  Hollandois,  dont 
le  commerce  de  toile  fioriifant  prouve  leurs  connoif- 
Lances  fupcrieures  dans  cette  partie , ne  l'ement  prêt- 
que  point  de  lin  dans  la  Province  de  Hollande , à caufe 
que  le  terroir  en  eft  léger  & fablonneux  ; mais  ils  re- 
cueillent d’aulfi  beau  lin  & d’auifi  bonne  graine , qu’il 
(yen  ait  en  Europe,  dans  les  terres  glaifes,  lourdes, 
fermes  & humides  de  ;la  Province  de  Zélande.  Ces 
:terres  font  propres  pour  le  lin , à raifon  de  la  glaife  qui 
jentrç  dans  leur  compofition. 

JLe  lin  femé  comme  çi-deflùs , eft  ordinairement  mûr 
à la  fin  de  Juin  -,  & après  la  récolte  on  peut  femer  des 
turneps  ou  de  gros  navets  de  bétail  dans  le  même  ter- 
rain , où  ils  viendront  fort  bien. 

Il  y a des  Laboureurs  qui  diftinguent  deux  fortes 
.de  lin  cultivé;  i°.Je  fêtard,  qui  eft  bas  &a  beaucoup 
de  têtes  : on  le  feipe  à la  fin  de  Mars , on  le  cueille 
dès  le  mois  ,de  Jpin.  a*.  De  grand  lin , qui  eft  le  plus 
haut , & a moins  de  branches  : on  cueille  celui  - ci 
quand  il  jaunit. 

Le  Semeur,  de  ;lin  (dqit  rfuixte  le  fillon  en  ligne  direc- 
te , & jeter  la  graine  avec  la  main  droite,  & femer  de 
la  main  gauche,  iocfqu’U  revient  fur  fes  pas , afin  que 
le  grain  Doit  .répandu  egalement  : on  recouvre  peu  de 
tems  après  la  femqnse  avec  la  herfe.  Dans  quelques 
pays,  on.ypafTe  alors  ,1e  cylindre;  dans  d’autres  * on 
y jette  par-deifus  de  la  fiente  de  pigeon  & du  fumier 
.nouveau. 

Tome  F.  - K 
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Le  lin  étant  mûr , on  l’arrache  par  un  tems  fec , 

& on  le  couche  à terre  fur  le  champ  par  groffes 
poignées  , l’une  à côté  de  l’autre , afin  qu’il  feche. 
Lorfque  la  faifon  eft  favorable , il  eft  fuffifamment 
fec  en  douze  ou  quatorze  jours  ; autrement  on  l’y 
lailTe  par  petits  tas  pendant  vingt  jours  , ou  en  gros 
tas  pendant  un  mois  , plus  ou  moins  , fuivant  la 
faifon  & le  pays.  C’eft  une  mauvaife  méthode  que 
d’arracher  le  lin  trop  vert  ; car , outre  que  le  fil  eft 
plus  gros , la , filage  tombe  prefque  toute  en  étoupe. 
Les  Manufacturiers  expérimentés  ont  grand  foin  de 
lailfer  plus  long-tems  fur  pied  le  lin  qu’ils  defti-. 
nent  aux  ouvrages  les  plus  fins  -,  ils  rifquent  mê- 
me de  perdre  la  graine  , pour  avoir  la  tige  aufli 
mûre  qu’il  eft  polfible,  lorfqu’ils  doivent  l’employer 
à la  meilleure  efpece  de  batifte  & à leurs  dentel- 
les , &c. 

En  Hollande  on  égraine  le  lin  aufli-tôt  qu’il  revient 
du  champ,  & on  livre  la  plante'  à l’Ouvrier  dès  qu’on 
a cueilli  la  graine.  Pour  féparer  la  graine  d’avec  la  tige, 
on  fe  fert  d’un  peigne  de  fer , appelé  dregc  ou  grege  ; 
on  peut  aufli  retirer  la  graine  de  la  coque  du  lin , en  la 
frappant  avec  un  petit  battoir.  Il  eft  avantageux  de  ne 
point  différer  le  roui  du  lin , afin  que  la  filaffe  fe  déta- 
che plus  facilement  de  la  chenevote.  Il  en  eft  de  la 
maniéré  de  rouir  & préparer  le  lin , comme  de  celle 
du  chanvre.  Voyez  ce  mot.  . > 

On  vend  le  lin  tout  roui  & façonné  à la  botte.  Lort 
qu’il  a reçu  tous  fes  apprêts , on  le  met  en  cordons , 
s’il  eft  fin  & deftiné  pour  le  filage  & pour  le  Tifferand. 
Le  meilleur  lin  eft  luifant,  doux,  liant  & fort:  le  lin 
court  eft  celui  qui  fait  le  plu3  beau  fil.  M.  Planquifi 
propofc  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède, 
apnée  1746,  une  méthode  pour  préparer  le  lin  d’une 
maniéré  qui  le  rende  femblâble  à du  coton.  Ce  pro- 
cédé confifte  à lefliver  le  lin  comme  on  leflive  le  linge  , 
& de  carder  le  lin  à la  maniéré  du  coton.  On  a déjà 
étabji  en  Alfaceunq  manufacture  dont  le  but,  eft  de 
blanchir  ou  de  teindre  la  filaffe  qu’on  tire  du  lin  avant 
de  la  mettre  en  fil. 

Le  lin  fournit  à une  confommation  intérieure,  qui 
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feroit  immenfè  même  en  la  réduifant  à la  fabrication 
du  linge  : il  procure  une  infinité  de  choies  de  néceflité 
ou  de  commodité,  outre  qu’il  entre  dans  quantité  de 
petites  étoffes.  L’homme  toujours  aétif,  a lu  étendre 
les  bornes  de  foninduftrie;  ce  même  linge  ufé  par  le 
fervice  & l’ufage  journalier  devient  autant  de  chiffons 
qui  partent  en  lambeaux  dans  une  autre  manufacture; 
là  il  eft  de  nouveau  fournis  aux  travaux  de  l’art,  change 
déformé  & fe  convertit  en  une  matière  dont  l’ufage 
n’eft  ignoré  de  perfonne,  & que  l’on  ne  fauroit  affe2 
admirer.  Cette  matière  qui  reçoit  & communique  à 
la  fociété  les  productions  de  l’efprit  & les  fentimens 
de  l’ame,  eft  le  papier. 

, La  graine  du  lin  fournit  par  expreflion  beaucoup 
d’huile,  qui  fert  à brûler,  à l’Imprimerie  & en  pein- 
ture. M.  Bourgeois  obferve  que  cette  huile  eft  àufli 
U bafe  de  tous  les  vernis  huileux , qui  imitent  le  vernis 
delà  Chine.  Le  vernis  d’ambre,  dit-il,  qui  eft  le 
meilleur  connu  en  Europe,  fe  fait  avec  le  fuccincal-' 
ciné  fur  une  plaque  de  fer  & diflous  dans  l’huile  de  * 
térébenthine , auquel  on  ajoute  l’huile  de  lin.  On 
prend  aulfi.  intérieurement  l’huile  de  lin  pour  procurer 
l’ejcpeétoration , & pour  appaifer  le  crachement  de 
fang.  La  pâte  de  cette  graine  exprimée  fert  pour  en- 
graiHer  les  beftiaux. 

La  femence  de  lin  macérée  dans  l’eau  donne  une 
grande  quantité  de  fuc  mucilagineux , d’où  dépend  fa 
vertu  adoucilfante  & émolliente:  fa  farine  eft  réfo-} 
lutive.  - - • 

Les  Payfans  d’Afie  fe  font  nourris  fouvent  de  graine 
de  lin  : ils  la  piloient , la  méloient  avec  du  miel , & 
la  faifoient  frire  ; cependant , difent  les  Auteurs  de  la 
Matière  Médicale , de  quelque  maniéré  qu’on  la  pré- 
pare , ce  ne  fera  jamais  un  mets  bien  agréable  & falu- 
taire;  car  elle  eft  contraire  à l’eftomac,  flatueufe-, 
difficile  à digérer,  & produit  un  mauvais  fuc;  c’eft 
ce  que  l’on  a pu  remarquer.,  dit  Fragus , il  y a quel-  ~ 
ques  années  à Middelbourg,  Capitale  de  la  Zélande  , 
lorfque  la  plupart  des  habitans , à caufe  de  la  difette 
du  blé  & des  provifions , mangèrent  du  pain  & d’au- 
tres nourritures  faites  avec  de  la  graine  de  lin:  ils  de- 

K * 


Digitized  by  Google 


148  LIN 

vinrent  enflés , bouffis , & il  y en  eut  beaucoup  qui 
moururent. 

L’ufage  interne  de  la  graine  de  lin  convient  dans  les 
ardeurs  d’urine:  en  lavement,  elle  adoucit  les  tran- 
chées , la  dyflenterie  & l’inflammation  des  vifceres. 
En  général  le  lin  eft  amer,  légèrement  purgatif,  aphro- 
difiaque , & convient  dans  les  inflammations.  Selon 
JVL  Bourgeois , la  graine  de  lin  cuite  dans  l’eau  ou  le 
lait , clt  un  excellent  remede  pour  adoucir  toutes  fortes 
d’inflammations  externes;  on  en  fait  un  cataplafme 
pour  les  efquinancies  inflammatoires,  pour  calmer  les 
douleurs  de  la  goutte , & pour  adoucir  & faire  venir 
à maturation  les  humeurs  qui  furviennent  au  fein  des 
femmes  après  leurs  couches. 

Le  Lin  sauvage  purgatif,  linum  catharticum 
JylveJire , eft  une  plante  qui  vient  d’elle-même  dans  les 
champs , parmi  les  avoines  & dans  les  prés.  Sa  racine 
eft  grêle  & blanche.  Ses  tiges  rougeâtres  & branchues 
font  d’abord  petites  & couchées  fur  terre  ; mais  elles 
s’élèvent  bientôt  à la  hauteur  de  deux  pieds  & plus. 
Ses  fleurs  font  portées  for  de  longs  pédicules  ; elles 
font  blanches  & à œillets  : il  leur  fuccede  des  cap- 
fules  féminales , cannelées  ; leur  graine  eft  femblable 
à celle  du  Un , mais  la  tige  eft  plus  menue  & moins 
filandrcufe. 

Joute  cette  plante  aune  faveur amere,  &qui  caufe 
des  naufées.  Les  Ânglois  font  un  plus  grand  ufage  de 
cette  plante  que  nous.  J.  Ray  dit  que  l’infufion  d’une 
poignée  de  lin  fauvage  avec  les  tiges  & les  fommets, 
faite  dans  du  vin  blanc  pendant  la  nuit  fur  des  cendres 
chaudes , purge  a(Tez  fortement  les  humeurs  fereufes, 
& excite  quelquefois  le  vomiflement. 

. L’pn  trouve  aufli  dans  les  forêts  un  .grand  nombre 
d’éfpeces  fauvages  de  lin. 

LÏN  îFQSSJLE  ou  INCOMBUSTIBLE.  Voyez  Km? 

fNJ-HE. 

LIN  MARITIME.  Impcratus  a donné  ce  nom  au 
conjcrva.  Voyez  ce  mot. 

LIN  ORIENTAL.  -Les  Siamois  donnent  ce  nom  à un 
animal  que  les  Portugais  nomment  bidio  vergonJwfo  , 
c’eft-à-dir*  uÿ'dk  honteupe  .parce  que  quand  il  a peur., 
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il  fe  reflerre  en  Jui-méme , & dreffe  fes  écailles  comme 
nos  héritions  font  avec  leurs  piquans. 

Le  lin  oriental  a les  écailles  de  la  queue  fi  dures , 
qu’il  eft  difficile  de  les  couper  : il  vit  dans  les  bois , où 
il  fe  retire  dans  des  trous.  Il  monte  quelquefois  furies 
arbres:  il  ne  vit  que  de  graines  fort  dures  : il  a h gueule 
fort  petite,  la  langue  longue  & étroite:  il  la  lance  à- 
peu-près  comme  font  les  ferpens. 

LIN  SAUVAGE  Voyez  Linaire. 

LIN  DE  SIBÉRIE,  linum  vivace.  Le  lin  ordinaire 
dont  nous  avons  parlé  eft  une  plante  amuiclie  qu’il 
faut  femer  de  nouveau  tous  les  ans , & qui  demanda 
beaucoup  de  foins  , de  peines  & de  dépenfes  ; le  lin 
de  Sibérie  au  contraire  eft  une  plante  vivace  nouvelle- 
ment découverte  & qui  a l’avantage  de  croître  encore 
plus  haut  que  le  lin  ordinaire  ; fes  feuilles  font  plus 
larges , fa  tige  eft  plus  noirâtre , caraéteres  par  lefquels 
on  eftime  même  le  plus  le  lin  ordinaire.  Le  lin  de  Sibé- 
rit  fleurit  aufli-tôt  que  l’autre  , & fa  fleur  a une  petite 
odeur;  lorfqu’il  eft  arrivé  à fa  maturité  en  Août,  on 
ne  fait  que  le  couper  à la  faulx , & il  repouffe  l’année 
fuivante  de  nouvelles  & nombreufes  tiges  de  fa  ra- 
cine. Cette  plante  n’exige  prefque  aucun  foin;  un 
fimple  farclage  lui  fuffit.  Elle  réuflit  très-bien  dan*  les 
terrains  fablonnçux  & fes  rejets  bravent  les  hivers,  ils 
font  auffi  verts  lous  la  neige  & la  glace  , que  dans  les 
beaux  jours  de  l’été.  Les  tiges  de  cette  forte  de  lin , don- 
nent du  fil  aufli  blanc,  aufli  ferme,  & en  plus  grande 
quantité  que  notre  lin  ordinaire  : la  finefTe  eft  peut-être 
la  qualité  qui  lui  manquerait  ; mais  cette  efpcce  de  lin 
ferviroità  un  grand  nombre  d’ufages  très-importans , 
où  l’on  n’emploie  point  des  toiles  fi  fines  : cette  plante 
tranfportées  d’un  climat  froid , dans  un  climat  plus  tem- 
péré s’y  améliort  roit , ainfi  que  le  prouve  l’expérience 
faite  en  Suede  & dans  le  pays  d’Hanovre.  De  plus  les 
foins  que  l’on  apporterait  à fa  culture , & les  effais  que 
l’on  feroit  fur  cette  plante,  l’ameneroient  infenf.ble- 
ment  à un  plus  grand  degré  de  perfection.  On  fait  déjà 
qu’il  faut  employer  un  tiers  de  femence  de  moins  que 
fi  on  femoit  du  lin  ordinaire.  La  femaifon  de  celui  de 
Sibérie  fe  fait  à la  fin  de  Mars  , H ne  leve  qu’au  com. 
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mencement  de  la  quatrième  femaine,  & il  n’a  point 
à craindre  les  gelées  du  printems. 

LINA1RE  COMMUNE  ou  LIN  SAUVAGE,  H. 
noria  vulgaris  aut  lintea flore  majore,  eft  une  plante 
qui  croit  egalement  fur  le  bord  des  champs  ou  des  che- 
mins, & dans  les  pâturages  ftériles.  Ses  racines  font 
branches  , ligneufes , rampantes  & fort  traçantes.  Une 
feule  racine  pouffe  plufieurs  tiges  , hautes  d’un  pied  & 
demi,  rondes , verdâtres  , branchues  , garnies  de  feuil. 
les  placées  fans  ordre , mais  fort  femblables  à celles  de 
l’éfule,  excepté  qu’elles  ne  donnent  point  de  lait;  ce 
qui  adonné  lieu  au  proverbe  latin:  efula  lactcfcit , 
Jînc  lacic  linaria  creftit. 

Les  fleurs  de  la  linaire  font  jaunes , de  même  ftruc- 
ture  que  celle  du  muffle  de  veau  ou  antirrhinum , dont: 
elle  eft  une  efpece . félon  M.  Ddeine , & fe  terminent 
en  bras  par  un  éperon , de  même  longueur  que  le  refte 
de  la  fleur.  Elles  naiffent  aux  fommités  des  tiges  & 
des  rameaux  , rangées  en  épi  ; il  leur  fuccede  un  fruit 
arrondi,  divifé  en  deux  capfules  par  une  cloifon  mi- 
toyenne , & percé  de  deux  trous  à fon  extrémité 
quand  il  eft  nlûr  : il  eft  rempli  de  graines,  plattes, 
rondes , noires  , & comme  bordées  d’un  feuillet. 

i a faveur  de  cette  plante  eft  un  peu  amere  & un 
peu  âcre:  en  la  froiffant  entre  les  doigts,  elle  a l’odeur 
de  fureau  ; le  fuc  de  fes  feuilles  n’altere  point  la  cou- 
leur du  papier  bleu,  mais  celui  des  fleurs  le  change 
çn  rouge.  La  linaire  eft  réfolutive  , & adoucit  fingu- 
liérement  les  douleurs  des  hémorrhoïdes  : on  en  fait 
un  onguent  qui  s’applique  avec  fuccès  fur  les  varices 
de  l’anus.  Quelques  Botaniftes  lui  ont  donné  le  nom. 
d’urinalis , parce  qu’elle  eft  fort  diurétique  ; il  y a des 
perfonnes  qui  mettent  cette  plante  dans  les  fouiiers , 
fous  la  plante  des  pieds,  pour  chalfer  la  fievre quarte. 

On  diftingue  encore  la  TETITE  LINAIRE,  linaria 
capiüaceo  folio Jodora.  Elle  eft  aufli  apéritive.  Tourne- 
fort  compte  cinquante  - fept  efpeces  dans  le  genre  de 
la  linaire. 

LINGOADA.  Nom  que  les  Portugais  donnent  à 
un  poiflon  de  mer  du  Bréfil , nomme  aramaca  par 
Marcgraoe , & cabriconcha  aux  Indes.  Ce  poilfon  a 
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deux  yeux  d’un  même  côté , & n’en  a point  de  l’au- 
tre: il  a la  figure  d’une  foie  ; fes  dents  font  fort 
aiguës.  v • ■•'''■  • - 

LINOT  ou  LINOTE,  linaria  avis,  aut  linota. 
Petit  oifeau  mis  par  les  Méthodiftes  dans  le  rang  des 
moineaux  : on  en  diftingue  plufieurs  efpeces. 

, La  Linote  vulgaire,  linariaavisvulgaris , eft 
un  petit  oifeau  gros  comme  un  moineau , dont  la  tête  eft 
couverte  d’un  plumage  cendré  noir , le  dos  mêlé  de 
noir&  de  roux,  la  poitrine  blanche;  le  bas  ventre 
proche  du  croupion , tire  fur  le  blanc  jaunâtre  ; le 
haut  de  la  gorge  eft  d’un  beau  rouge , & le  bord  des 
ailes  roux;  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres 
& blanchâtres  par  les  côtés  & à leurs  extrémités , ainfi 
que  la  queue  ; la  couleur  de  fes  pieds  eft  un  brun  obC- 
cur.  Sa  nourriture  eft  de  la  graine  de  lin , d’où  lui  eft 
venu  le  nom  de  linote.  Cet  oifeau  s’apprivoife  aifé- 
ment  & eft  fufceptible  d’éducation  : on  le  nourrit  en 
cage  avec  du  pain , du  millet , delà  navette , du  mou- 
ron, delà  graine  de  lin  & duchenevis:  fon  chant  eft 
fort  agréable , & il  apprend  volontiers  les  airs  qu’on 
lui  joue  fur  un  flageolet. 

LaGRANDELlNOTEDE  VIGNE,  lit lariarubra  ma- 
jor, eft  un  peu  moins  grande  que  la  précédente.  Le  plu- 
mage de  la  poitrine  & du  deffus  de  la  tète  , eft  rougeâ- 
tre ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  aufli  linote  rouge.  Dé- 
tenue en  cage  elle  perd  fes  belles  couleurs;  on  a même 
éprouvé  que  les  petits  élevés  en  cage  , ne  deviennent 
jamais  rouges. 

. Il  y a aufli  une  petite  linote  de  vigne  , qui  a le  bec 
moins  gros  & plus  aigu  ; la  femelle,  ainfi  que  le  mâle, 
cil  rouge  au-deffus  de  la  tête;  fes  pieds  font  plus  noirs. 
Cette  derniere  efpece  de  linote  vole  en  troupe , ce  que 
ne  font  pas  les  autres.  Albin  dit  que  la  région  de  leur 
crâne  &labafedu  gofier  , font  d’un  rouge  charmant: 
il  y en  a dont  les  bords  des  plumes  font  jaunâtres. 

La  linote  de  montagne,  ( linaria  montana  ) eft  plus 
grande  du  double  que  la  précédente:  fon  croupion  eft 
rouge  , & fa  queue  eft  longue. 

La  linote  de  Strasbourg , ( linaria  Argent or atenfis  ) 
eft  de  la  grandeur  de  la  linote  vulgaire  : fa  queue  eft 
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fourchue  : fes  pieds  font  rougeâtres  & fon  plumage  eft 
tacheté. 

Ce  genre  d’oifeau  a le  bec  court,  fait  en  cône:  les 
bords  en  font  coupans , & le  bout  eft  très-pointu.  Leurs 
pieds  font  très-courts  ; la  queue  eft  un  peu  fourchue. 
Ces  oifeaux  font  leur  nid  les  uns  dans  les  montagnes, 
d’autres  choifnTent  les  lieux  bas  & frais , dans  des  buif- 
fons  d’épine  noire  & d’aubepine,  ou  dans  ceux  du  ge- 
nêt. Ils  font  d’ordinaire  quatre  ou  cinq  petits  par  ni- 
chée , & deux  nichées  par  an.  Si  on  détruit  leur  nid , 
ils  le  rérablilfent  jufqu’à  trois  fois. 

Les  linotes  par  leur  ramage  agréable  font  les  délices 
des  champs  & de  la  folitude.  Elles  muent  fu'  la  fin  du 
printems.  On  prétend  que  ces  oifeaux  font  fujets  à une 
forte  de  maladie  qui  leur  roidit  les  plumes,  ^pendant 
laquelle  ils  demeurent  triftes  & fans  fiffler.  Cette  mala- 
die s’appelle  fubtile  : fouvent  leur  ventre  devient  dur 
alors  ; leurs  veines  font  grofTes  & rouges , leur  poitrine 
eft  tuméfiée,  leurs  pieds  font  enflés , calleux,  & ne 
peuvent  qu’à  peine  les  fupporter.  Quoique  ces  oifeaux 
foient  communs  dans  plufieurs  provinces  de  ce  royau- 
me & d’Angleterre,  on  ignore  encore  quel  eft  leur 
pays  natal.  On  en  voit  une  efpece  à Angola  dont  le  bec 
eft  brun  ; les  pieds  & les  ongles  font  jaunes  : le  plumage 
eft  varié. 

Les  linotes  paffent  pour  être  bonnes  contre  répi. 
lepfie  : étant  prifes  en  bouillon  ou  mangées. 

LION,  leo.  Le  lion,  dit  M .deBuffon,  a la  figure 
impofante,  le  regard  alluré,  la  démarche  fiere,  la  voix 
terrible  : fa  taille  ëft  bien  prife  & fi  bien  proportion- 
née, que  fon  corps  paroît  être  le  modèle  de  la  force  , 
jointe  à l’agilité:  auffi  folide  que  nerveux,  n’étant 
chargé  ni  de  chair , ni  de  graiife , &ne  contenant  rien 
de  furabondant , il  eft  tout  nerf  & tout  mufcle.  Cette 
grande  force  mufculaire  fe  marque  au  dehors  par  les 
fauts  & les  bonds  prodigieux  qu’il  fait  aifément  ; par 
le  mouvement  brufque  de  fa  queue  , qui  eft  affez  forte 
pour  terraffer  un  homme  ; par  la  facilité  avec  laquelle 
il  fait  mouvoir  la  peau  de  fa  face,  & fur-tout  celle  de 
fon  front,  qui  eft  traverfée  de  rides  profondes,  ce  qui 
ajoute  beaucoup  à la  phyfionomje , au  plutôt  à l’ex- 
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preflîon  de  la  fureur  ; & enfin  par  la  faculté  qu’il  a de 
remuer  fa  crinière,  laquelle  non-feulement  fe  hériiTe, 
mais  fe  meut  & s’agite  en  tous  fens  lorfqu’il  eft  en  co- 
lore. Le  front  de  cet  animal  eft  quarré  ; le  nez  eft  grand , 
large , évafé  ; fa  gueule  eft  fort  grande  & fendue  ; fes 
mâchoires  font  compofécs  de  grands  os  extrêmement 
forts , & garnies  chacune  de  quatorze  dents  , dont  qua. 
tre  font  incifives , quatre  canines  & fix  molaire*  Sa 
langue  eft  grande , rude , très  - âpre  & parfemée  dé 
quantité  de  petites  pointes  aufïi  dures  que  la  corne, 
longues  environ  d’un  quart  de  pouce,  <Sr  recourbées 
vers  le  gofter:  c’eft  cette  difpofition  des  parties  de  la 
langue  qui  rend  le  léchement  du  lion  extrêmement 
dangereux  ; car  il  a bientôt  endormi  ou  engourdi  la 
chair  &.  excorié  l’épiderme.  Au  refte  , l’on  doit  être  en 
garde  contre  les  léchemens  de  cet  animal , même  le 
plus  apprivoifé;  car  dès  qu’il  a fenti  le  fang  , fon  na- 
turel fanguinaire  s’irrite  & l’excite  à mordre  & à faire 
de  cruels  ravages,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit 
ou  neuf  pieds  de  longueur  depuis  le  mufle  jufqu’à  l'o- 
rigine de  la  queue,  qui  eft  elle-même  longue  d’environ 
quatre  pieds  ; ces  grands  lions  ont  quatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur.  Les  lions  de  petite  taille  ont  environ  cinq 
pieds  & demi  de  longueur , fur  trois  pieds  & demi  dé 
hauteur,  & la  queue  longue  d’environ  trois  pieds;  elle 
eft  terminée  par  une  efpece  de  houppe. 

La  lionne  eft  dans  toutes  les  dimenfions  d’enviroti 
un  quart  plus  petite  que  le  lion.  Prefque  tous  les  Voya- 
geurs paroiffent  s’accorder  à dire  que  la  couleur  du 
lion  eft  fauve  fur  le  dos  , & blanchâtre  fur  les  côtés 
& fous  le  ventre. 

Le  lion  porte  une  crinière  ou  plutôt  un  long  poil , 
qui  couvre  toutes  les  parties  antérieures  de  fon  corps , 
& qui  devient  toujours  plus  long  à mefure  qu’il  avance 
«n  âge.  La  lionne  n'a  jamais  ces  longs  poils , quelque 
vieille  qu’elle  foît.  L’animal  d’Amérique  que  les  Eu- 
ropéens ont  appelle  lion  , & que  les  Naturaliftesdu  Pé- 
rou. nomment  puma,  n’a  point  de  crinière:  il  eftaufli 
beaucoup  plus  petit , plus  foible  Si  plus  poltron  qne  le 
vrai  lion.  11  ne  feroit  pas  impoffîble',  dit  M.  de  Euffon , 
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que  la  douceur  du  climat  de  cette  partie  de  l’Améri- 
que méridionale  eût  allez  influé  fur  la  nature  du  lion, 
pour  le  dépouiller  de  fa  crinière , lui  ôter  fon  çouragp 
& réduire  fa  taille.  Mais  ce  qui  paroit  impoffible , c’eft 
que  cet  aninial’qui  n’habite  que  les  climats  fitués  entre 
les  Tropiques  , & auquel  la  Nature  paroit  avoir  fermé 
tous  les  chemins  du  Nord  , puifqu’il  eft  fi  fenfible  au 
froid , ait  pafle  des  parties  méridionales  de  l’Afie  ou 
de  l’Afrique  en  Amérique , ces  Continens  étant  répa- 
rés vers  le  Midi  par  des  mers  immenfes.  C’eft  ce  qui 
nous  porte  à croire,  continue  M.  de  Buffon , que  le 
puma  n’eft  point  un  lion  tirant  fon  origine  des  lion* 
de  l’ancien  Continent,  & qui  auroit  enluite  dégénéré 
dans  le  climat  du  Nouveau  Monde  ; mais  que  c’eft  un 
animal  particulier  à l’Amérique , comme  le  font  auffi 
la  plupart  des  animaux  de  ce  nouveau  Continent  : ce 
fentiment  paroit  confirmé  par  plufieurs  relations. Fr éjlex 
dit  que  le  puma  ou  lion  du  Pérou  différé  beaucoup  de 
celui  d’Afrique  ; que  fa  tête  tient  de  celle  du  loup  & dé 
celle  du  tigre , & qu’il  a la  queue  plus  petite  que  l’un 
& l’autre.  Ces  prétendus  lions  n’ont  ni  la  grandeur, 
ni  la  fierté , ni  la  couleur  de  ceux  d’Afrique  : ils  font 
gris , n’ont  point  de  crinières , ont  l’habitude  de  mon- 
ter fur  les  arbres.  Enfin  ces  animaux  différent  du  lion 
par  lés  habitudes  naturelles.  Toutes  ces  confidération* 
paroiffent  fuffifantes  pour  faire  ceffer  l’équivoque  du 
nom,  & pour  empêcher  que  l’on  ne  confonde  le  puma 
d’Amérique  avec  le  vrai  lion  d’Afrique  ou  d’Afie. 

Lorfque  les  Européens  firent  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde , ils  trouvèrent  en  effet  que  tout  y écoit 
nouveau  ; les  animaux  quadrupèdes  , les  oifeaux , les 
poifTons  , les  infeétes  & les  plantes  , tout  parut  incon- 
nu , tout  fe  trouva  différent  de  ce  qu’on  avoit  vu  juf- 
qu’alors.  11  fallut  cependant  dénommer  les  principaux 
objets  de  cette  nouvelle  nature;  un  petit  rapport  dans 
la  forme  extérieure,  une  légère  reffemblance  de  taille 
& de  figure,  fuffirent  pour  attribuer  à ces  objets  in- 
connus les  noms  des  chofes  connues  ; de-là  les  incer- 
titudes, l’équivoque  , la  confufion  qui  s’eft  encore  aug- 
mentée , parce  qu’en  même  tems  qu’on  donnoit  aux 
productions  du  Nouveau  Monde  les  dénominations  de 
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celle  de  l’ancien  Continent,  on  y tranfportoit  conti- 
nuellement & dans  le  même  tems  les  efpeces  d’ani- 
maux & de  plantes  qu’on  n’y  àvoit  pas  trouvées.  C’eft 
dans  les  Ouvrages  de  l’illuftre  M.  de  Buffon  qu’il  faut 
voir  les  difeours , dans  lefquels  il  a démontré , avec  fon 
génie  & fa  fagacité  ordinaires , quels  font  les  animaux 
propres  à l’ancien  Continent  & au  Nouveau  Monde , 
& ceux  qui  font  communs  aux  deux  Continens. 

Les  lions  n’habitent  que  les  climats  fecs  & brûlans 
de  l’Afie  & de  l’Afrique;  & ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  l’excès  de  leur  férocité  vient  de  l’excès  de 
là  chaleur,  c’eft  que  dans  le  même  pays  ceux  qui  ha- 
bitent les  hautes  montagnes  où  l'air  eft  plus  tempéré , 
font  moins  forts  & d’un  naturel  moins  féroce  que  ceux 
qui  demeurent  dans  les  fables  brûlans  du  Biledulgerid 
ou  du  Zaara.  De  l’aveu  de  ceux  qui  ont  parcouru  cette 
partie  de  l’Afrique , il  ne  s’y  trouve  pas  actuellement 
autant  de  lions,  à beaucoup  près,  qu’il  y en  avoit  au- 
trefois. Les  Romains  tiroient  de  la  Lybie  pour  l’ufage 
de  leurs  fpeêtacles  cinquante  fois  plus  de  lions  qu’on 
ne  pourroit  y en  trouver  aujourd’hui.  On  a remarqué 
de  même  qu’en  Turquie,  en  Perfe  & dans  l’Inde,  les 
lions  font  maintenant  beaucoup  moins  communs  qu’ils 
ne  l’etoient  anciennement;  & cqmme  ce  puiflant  & 
courageux  animal  fait  fa  proie  de  tous  les  autres  ani- 
maux , & n’eft  lui-même  la  proie  d’aucun , on  ne  peut 
attribuer  la  diminution  du  nombre  dans  fon  efpccequ’à 
l’augmentation  du  nombre  dans  celle  de  l’homme;  car 
il  faut  avouer  que  la  force  de  ce  roi  des  animaux  brutes 
ne  tient  pas  contre  l’adrefie  d’un  Hottentot  ou  d’un 
Negre , qui  fouvent  ofent  l’attaquer  tête  à tête  avec 
des  armes  affez  légères. 

Cette  fupériorité  de  nombre  & d’induftrie  dans  l’cf- 
pece  humaine,  qui  brife  la  force  du  lion,  en  énerve 
auffi  le  courage.  Cette  qualité , quoique  naturelle , 
s’exalte  ou  fe  tempere  dans  l’animal,  fuivant  l’ufage 
heureux  ou  malheureux  qu’il  a fait  de  fa  force.  Dans 
les  vaftes  déferts  du  Zaara , & en  général  dans  toutes 
les  parties  méridionales  de  l’Afrique  & de  l’Afie  où 
l’homme  a dédaigné  d’habiter,  les  lions  font  encore  en 
allez  grand  nombre , & tels  que  la  Nature  les  produit. 
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Accoutumés  à mefurer  leurs  forces  avec  tous  les  ani- 
maux qu’ils  rencontrent , l’habitude  de  vaincre  les  rend 
intrépides  & terribles;  ne  connoiffant  pas  la  pulHance 
de  l’homme , ils  n’en  ont  nulle  crainte  ; n’ayant  pas 
éprouvé  la  force  de  fes  armes , ils  femblent  les  braver; 
les  bleffures  les  irritent  même  fans  les  effrayer:  un  feul 
de  ces  lions  du  defert  attaque  fouvent  une  caravane 
entière;  & lorfqu’après  un  combat  opiniâtre  & vio- 
lent il  fe  fent  afFoibli , au  lieu  de  fuir  il  continue  de  fe 
battre  en  retraite , fans  jamais  tourner  le  dos.  Au  con- 
traire, les  lions  qui  habitent  aux  environs  des  villes 
& des  bourgades  de  l’Inde  & de  la  Barbarie , ayant 
connu  l’homme  & la  force  de  fes  armes , ont  perdu 
leur  courage  au  point  d’obéir  à fa  voix  menaçante,  de 
n’ofer  l’attaquer,  de  ne  fe  jeter  que  furie  menu  bé- 
tail; & enfin  de  s’enfuir,  en  fe  biffant  pourfuivre 
par  des  femmes  ou  par  des  enfans  qui  leur  font,  à 
coups  de  bâton  , quitter  prife  & lâcher  indignement 
leur  proie. 

Ce  changement , cet  adoucWement  dans  le  naturel 
du  lion,  prouve  qu’il  elt  fufceptible  d’être  apprivoifé 
jufqu’à  un  certain  point;  Suffi  l’hiftoire  nous  parle- 
t-elle  de  lions  attelés  à des  chars  de  triomphe , de  lions 
conduits  à la  guerre , ou  menés  à la  chaffe  ; & qui , 
fideles  à leur  maître,  ne  déployoient  leur  force  & leur 
courage  que  contre  fes  ennemis.  Ce  qu’il  y a de  très- 
fûr,  c’eft  que  le  lion  pris  jeune  & élevé  parmi  les  ani- 
maux domeftiques , s’accoutume  aifément  à vivre  & à 
jouer  innocemment  avec  eux;  qu’il  eft  doux  pour  fes 
maîtres,  & même  careffant,  fur-tout  dans  le  premier 
âge  ; &*que  fi  fa  férocité  naturelle  reparoit  quelque- 
fois , il  la  tourne  rarement  contre  ceux  qui  lui  ont  fait 
du  bien.  Comme  fes  mouvemens  font  très-impétueux, 
& fes  appétits  très-véhémens , on  ne  doit  pas  préfu- 
mer que  les  imprefiions  de  l’éducation  puiffent  toujours 
les  balancer:  aulfi y auroit-il  du  danger  à lui  laiffer 
trop  long-tems  fouffrir  la  faim , ou  à le  contrarier  en 
le  tourmentant  hors  de  propos;  non-feulement  il  s’ir- 
rite contre  les  mauvais  traitemens,  mais  il  en  garde 
le  fouvenir,  &paroit  en  méditer  la  vengeance , comme 
il  confetve  auffi  la  mémoire  & la  reconnoiflancc  des 
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bienfaits.  On  peut  conclure  de  différens  faits,  que  fa 
colere  eft  noble , £on  courage  magnanime , fon  naturel 
fçnfible.  On  l’a  vu  fouvent  pardonner  à de  petits  en- 
nemis des  libertés  offenfantes , donner  quelquefois  la 
vie  à ceux  qu’on  avoit  dévoués  à la  mort  en  les  lui  je- 
tant pour  proie  ; & pomme  s’il  fe  fût  attaché  par  cet 
ade  généreux  , ce  lion  fier  , courageux  , fembloit 
oublier  la  force  qu’il  tenoit  de  la  nature  pour  protéger 
l’innocence , ou  au  moins  la  foiblefTe.  Quel  beau  trait 
de  générofité  dans  cette  béte  fauvage  ! il  vivoit  tran- 
quillement avec  des  vidimes  facrifiées  foit  à fa  vora- 
cité, foit  à la  vindide  publique,  fuit  auplaifir  du  peu- 
ple avide  de  fang  & de  carnage.  11  leur  faifoit  part  de 
fa  fubfiftance,  lé  la  lai  (Toit  même  quelquefois  enlever 
toute  entière  pour  prolonger  leurs  jours  , & fouffroit 
plutôt  la  faim  que  de  perdre  le  fruit  de  fon  premier 
bienfait.  L’ame  fenfible  eft  emue , pénétrée  , ravie  par 
ces  exemples  de  modération  & d’humanité.  Ces  ver- 
tus font  fi  nobles  , fi  grandes , fi  fublimes  qu’on  croit 
devoir  infifter  fur  ces  faits  éclatans.  Ils  apprennent  aux 
grands  le  bel  ufage  qu’ils  peuvent  faire  de  leur  pou- 
voir. Un  cœur  généreux  eft  fur  la  terre  la  plus  vive 
jinagp  (ie  la  Divinité  : mais  revenons  à l’hiftoire  du 
£on,  à fes  habitudes,  à fa  maniéré  de  vivre. 

On  pourroit  dire  auffi  que  le  lion  n’eft  pas  cruel., 
puil’qu’il  ne  J’ eft  que  par  nécelfité , qu’il  ne  détruit 
.qu’autant  qu'il  çonfamme , & que  dès  qu’il  eft  repu, 
il  eft  en  pleine  paix  ; tandis  que  Je  tigre  , le  loup  & 
tant  d’autres  animaux  d’efpece  inferieure , tels  que  le 
renard „ la fouine,  le  putois,  1 efuiet,  &c.  donnent  la 
mort  pour  Je  ièul  plaifir  de  la  donner  ; & que  danp 
leurs  mafifacres  nombreux  Us  fiemblent  plutôt  vouloir 
affouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

Quoique  Je  Juon  ne  fe  trouve  qüe  dans  les  climat^ 
les  plus  chauds  , il  peut  cependant  fubfifter  & vivre 
- affez  Jang-tems  dans  les  pays  tempêtes  ; peut-être 
même  avec  beaucoup  de  foin  poutroit-il  y multiplier  : 
çn  en  a yu  nait^re  dans  la  ménagerie  de  Florence  & 
à Naples  , tpajs  qes  faits  font  très-rares.  Des  ancien^ 
& les  modernes  conviennent  que  les  lions  aouveaqx- 
né*  ’Sm  fpn  périt?  .,  de  la  grandeur  i- peu -près 
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d’une  belette,  c’eft -à- dire  de  fix  ou  fept  pouces  de 
longueur  : ils  difent  aufli  que  les  lionceaux  ne  font 
en  ctat  de  marcher  que  deux  mois  après  leur  naiffance. 
Sans  donner  une  entière  confiance  au  rapport  de  ces 
faits,  dit  M.  de  Bujf'on  , on  peut  prefumer  avec  allez 
de  vraifemblance  que  le  lion , attendu  la  grandeur  de 
fa  taille , cft  au  moins  trois  ou  quatre  ans  à croître , 
& qu’il  doit  vivre  environ  fept  fois  trois  ou  quatre 
ans  : c’eft-à-dire  à-peu-près  vingt-cinq  ans.  On  en  \ 
gardé  quelques  - uns  au  combat  du  taureau  pendant 
feize  ou  dix-fept  ans. 

L’infpeétion  des  parties  du  lion  mâle  & leur  direction 
prouvent  qu’il  s’accouple  comme  les  autres  quadru- 
pèdes , & non  pas  à reculons , comme  l’avoient  répété 
plufieurs  Naturaliftes  d'après  Arijiote.  C’eft  aufli  mal- 
à-propos  que  ce  Philofophe  a prétendu  que  le  cou  de 
cet  animal  ne  contient  qu’un  féul  os  inflexible , & fans 
divifion  de  vertebres  ; ce  fait  a été  démenti  par  l’ex- 
périence , qui  même  nous  a donné  fur  cela,  dit  M.  de 
Buffon , un  fait  très-général  : c’en  que  dans  tous  les 
quadrupèdes , fans  en  excepter  aucun , & même  dans 
l’homme  , le  cou  eft  compofé  de  fept  vertebres  ni  plus 
ni  moins  ; & ces  mêmes  fept  vertebres  fe  trouvent 
dans  le  cou  du  lion , comme  dans  celui  dé  tous  les 
autres  quadrupèdes.  Un  autre  fait  général , c’eft  que 
les  animaux  carnafliers  ont  le  cou  beaucoup  plus  court 
que  les  animaux  frugivores , & fur -tout  que  les  ani- 
maux ruminans.  Mais  cette  différence  de  longueur  , 
dans  le  cou  des  quadrupèdes  , né  dépend  que  de  la 
grandeur  de  chaque  vertebre,  & non  pas  de  leur" nom- 
bre  qui  eft  toujours  le  même.  A l’égard  de  la  folidité 
dès  os  du  lion , qu 'Arijiote  dit  être  fans  moelle  &ians 
cavité , de  leur  dureté  qu’il  compare  à celle  du  caillou , 
de  leur  propriété  de  faire  feu  par  le  frottement , c’eft 
une  erreur.  • ‘ 

Les  lions  font  très-ardens  en  amour  : lorfque  la  fe- 
melle eft  en  chaleur,  elle  eft  quelquefois  fuivie  de  huit 
ou  dix  mâles  qui  tteCéflent  dé  rugiF  autour  tf  elle , 6c 
de  fe  livrer  des  combats  furieux , jufqu’à  ce  que  l’un 
d’entr’eux  , vainqueur  de  tous  les  autres , en  demeure 
paifible  poflefleur  & s’éloigne  avec  elle.  La  lionne  met 
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bas  au  printems , & ne  produit  qu’une  fois  tous  les  ans  ; 

& quoiqu’elle  n’ait  que  deux  mamelles , elle  ne  laiffe 
pas  d’avoir  quelquefois  quatre  petits  & même  Gx. 

S’il  eft  dans  les  principes  de  la  nature  de  favorifer  la 
multiplication  des  êtres,  il  eft  de  fa  fagefle  de  veiller 
à la  confervation  de  ceux  que  la  foiblefle  & l’imbé- 
cilité  de  l’âge  expoferoient  à périr  de  befoin , ou  à 
devenir  la  proie  de  quelque  animal  carnaftier.  Aufli 
la  tendrefle  maternelle  eft  un  des  prototypes  de  la 
prévoyance  de  la  nature.  Oui,  dans  les  lions  toutes  les 
pallions , même  les  plus  douces , font  exceflives,  & 
l’amour  maternel  eft  extrême.  La  lionne  naturellement 
moins  forte,  moins  courageufe  & plus  tranquille  que 
le  lion , devient  terrible  dès  qu’elle  a des  petits  : elle  ne 
connoît  point  de  danger;  elle  fe  jette  indifféremment 
fur  les  hommes  & fur  les  animaux  qu’elle  rencontre; 
elle  les  met  à mort  ; elle  fe  charge  enfuite  de  fa  proie, 
la  porte  & la  partage  à fes  lionceaux  auxquels  elle  ap-  ' 
prend  de  bonne  heure  à fucer  le  fang  & à déchirer  la 
chair.  D’ordinaire  elle  met  bas  dans  des  lieux  très- 
écartés,  folitaires  & de  difficile  accès;  & lorfqu’elle . 
craint  d’être  découverte,  elle  cache  fes  traces  en  re- 
tournant plufieurs  fois  fur  fes  pas,  où  bien  elle  en 
efface  l’empreinte  avec  fa  queue  ; quelquefois  même  , 
lorfque  l’inquiétude  eft  grande , elle  tranfporte  ailleurs  - 
fes  petits;  & quand  on  veut  les  lui  enlever,  elle  de- 
vient furieufe,  les  défend  jufqu’à  la  derniere  extré- 
mité , & le  raviffeur  eft  prefque  toujours  puni  de  fa 
témérité. 

On  croit  que  le  lion  n’a  pas  l’odorat  aufli  parfait,  ni 
les  yeux  aufli  bons  que  la  plupart  des  animaux  de 
proie.  On  a remarqué  que  la  grande  lumière  du  foleil 
paroît  l’incommoder,  qu’il  marche  rarement  dans  le 
milieu  du  jour  ; que  c’eft  pendant  la  nuit  qu’il  fait  toutes 
fes  courfes  ; que  quand  il  voit  des  feux  allumés  autour 
des  troupeaux  il  n’en  approche  guère,  &c.  On  a ob- 
fervé  qu’il  n’évente  pas  de  loin  les  autres  animaux, 
qu’il*  ne  ies-chaffe  qu’à  vue;  & non  pas  en  les  fuivant 
à la  pifte  comme  font  les  chiens  & les  loups  dont  l’odo- 
rat eft  plus  fin. 

Comme  tous  les  animaux  fuient-  à la  préfence  du 
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lion , il  eft  fouvent  obligé  de  fe  cacher  & de  les  atten- 
dre au  pailage;  il  fe  tapit  fur  le  ventre  dans  un  endroit 
fourré,  d’où  il  s’élance  avec  tant  de  force  qu’il  les 
faifit  fouvent  du  premier  bond.  Dans  les  déferts  & les 
forêts  il  fait  fa  nourriture  la  plus  ordinaire  de  gazelles 
& de  finges , quoiqu’il  ne  prenne  ceux-ci  que  lorfqu’ils 
font  à terre , car  il  ne  grimpe  pas  fur  les  arbres.  Il 
mange  beaucoup  à la  fois  & fe  remplit  pour  deux  ou 
trois  jours  ; il  a les  dents  difpofées  comme  celles  du 
chien,  mais  elles  fontfi  fortes  qu’il  brife  aifément  les 
os  , & il  les  avale  avec  la  chair.  On  prétend  qu’il  fup- 
porte  long-tems  la  faim.  Comme  fan  tempérament 
cil  exceflivement  chaud,  il  fupporte  moins  patiem- 
ment la  foif , & boit  toutes  les  fois  qu’il  peut  trouver 
de  l’eau  ; il  prend  l’eau  en  lapant  comme  un  chien  ; mais 
au  lieu  que  la  langue  du  chien  fe  courbe  en  deffus  pour 
laper,  celle  du  lion  fe  courbe  en  deflous,  11  lui  faut 
environ  quinze  livres  de  chair  crue  par  jour  ; quoique 
cet  animal  ne  fc  nourrilfe  que  de  chair  fraîche , car  il  ne 
retourne  guere  chercher  les  reftes  de  fa  première  proie, 
fon  haleine  eft  très-forte , & fon  urine  ipfuppprtable. 

Lerugiifement  du  lion  eft  li  fort,  que  quand  il  fe  fait 
entqndre  par  échos , la  nuit  dans  les  déferts , il  reffem- 
ble  au  bruit  du  tonnere  ; ce  rugiffement  eft  fa  voix 
ordinaire  ; car  quand  il  eft  en  colere  il  a un  autre  cri 
qui  eft  court  & réitéré  fubitement;  au  lieu  que  le 
rugiffement  eft  un  cri  prolongé,  une  efpece  de  gron- 
dement d’un  ton  grave,  mêlé  d’anfrémilfement  plus 
aigu;  il  rugit  cinq  ou  lix  fois  par  jour,  & plus  fouvent 
lorfqu’il  doit  tomber  de  la  pluie.  Le  cri  qu’il  fait  lorf- 
qu’il  eft  en  colere,  eft  encore  plus  terrible  que  le  ru- 
ghfement ; alors  il  fe  bâties  flancs  de  fa  queue,  il  en 
bat  la  terre,  il  agite  fa  crinière,  fait  mouvoir  la  peau 
de  fa  lace , montre  des  dents  menaçantes  ; & tire  fa 
langue  qui,  comme  .nous  l’avons  dit,  eft  armée  de 
pointes  très-dures.  Il  eft  beaucoup  plus  fort  par  la 
tète , les  mâchoires  & les  jambes  de  devant , que  par 
les  parties  poftérieures  du  corps  : il  voit  la  nuit  comme 
les  chats  : il  ne  dort  pas  long-tems  & s’éveille  aifé- 
ment ; mais  c’eft  maLà-propos  qu’oa  a prétendu  qu’il 
dopnoit  jes'yeux  ouverts. 


La 


t i 6 uf, 

t ta  démarche  du  lion  eft  fiere , grave  , lente  , quoi- 
que toujours  oblique  : fa  courfe  ne  fe  fiiit  pas  par  deé 
mouvemens  égaux  j mais  par  fauts  & par  bonds , & fesf" 
pouvemens  font  fi  briifques  qu’il  ne  peut  s’arrêter  à 
l’inftant , & qu’il  paffe  prefijue  toujours  fon  but.  Lorf- 
qu’il  faute  fur  fa  proie  , il  fait  un  bond  de  douze  ou 
quinze  piéds , tombe  deffus  , la  faifit  avec  fes  pattes 
de  devant  qui  font  larges , grandes , divifces  en  cinq 
doigts , & garnies  dé  fortes  griffes  aiguës  & tranchan- 
tes ; les  piedà  de  derrière  n’ont  que  quatre  doigts  : il 
déchire  fa  proie  ifèc  les  ônglès  de  devant,  & en- 
fuitc  il  la  dévore  avec  les  dents:  dn  prétend  que  fa 
falivei  Introduite  dans  la  chaif  par  fa  morfuré , produit 
prefque  les  mêmes  fÿmptômes  que  la  morfure  du  chien 
enragé  : elle  caufe  des  convulfions  , & le  plus  fou- 
vent  fait  mourir..  Tant  qu’il  ëft  jeune,  & qu’il  a de  la 
légéfeté , il  vit  du  produit  de  fa  chaffe  & quitte  rare- 
ment les  déferts  & les  forêts  ; mais  lorfqu’il  devient 
vieux  & pefant  il  s’approche  des  lieux  fréquèntés 
& devient  plus  dangereux  pour  l’homme  & pour  le* 
animaux  domeftiques  j feulement  èn  a remarqué  que 
îorfqu’il  voit  des  hommes  & des  animaux  ènfernble; 
c’eft  toujours  fur  les  animaux  qu’il  fe  jette,  & jamais 
fur  les  hommes , à moins  qu’ils  ne  le  frappent  ; car 
alors  il  feconnoit  à merveille  celui  qui  vient  dé  l’of- 
Fenfer , & il  quitte  fa  proie  pour  fe  venger.  On  pré- 
tend qu’il  préféré  la  chair  du  chameau  à celle  dé  tous 
les  aiitres  animaux  : il  aime  auflî  celle  des  jeunes  élé- 
phans;  ils  ne  peuvent  lui  réfifter  Iorfque  leurs  défen- 
fes  n’ont  pas  encore  pouffé , & il  en  vient  aifément  à 
bout , à moins  que  la  mere  n’arrive  à leur  fecours. 
V éléphant , le  rhinocéros , le  tigré  & l’hippopotame , 
font  les  feuls  animaux  qui  puiffent  réfifter  au  lion'.  Oh 
s’ eft  fàuffement  imaginé  , fur-tout  en  Francè , que  lé 
chant  du  coq  épouvante  le  lion  : l’on  a plus  d’unè  ex- 
périence que  cet  animal  a ravagé  dés  poulaillers  fans 
que  le  chant  des  coqs  ni  lès  cris  des  poules  ayent  fait 
la  moindre  impreflion  fur  lui.  Il  n’en  fait  pas  de  même 
à l’égard  des  ferpens  ; l’on  eft  convaincu  par  des  exa 
périences  réitérées  qu’il  les  craint  extrêmement  ; & 
c’eft  pour  cela'  que  quand  les  Maures  rencontrent  quel- 
Tome  V,  , - L 
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que  lion  , & qu'ils  font  hors  d’état  de  fe  fauverdcTes 
griffes,  ils  défont  promptement  la  bande  de  toile  qui 
compofe  leur  turban , & l’agitent  devant  eux  de  ma- 
niéré qu  elle  imite  les  mouvemens  d’un  ferpent  : le 
lion  ne  l’a  pas  plutôt  appercue  , que  fans  examiner  la 
vérité  ou  la  faulfeté  de  cette  repréfentation  , il  quitte 
la  partie  & fc  retire. 

Quelque  terrible,  que  foit  cet  animal , on  ne  lailïef 
pas  de  lui  donner  la  chafTe  avec  des  chiens  de  taillé 
# bien  appuyés  par  des  hommes  à cheval  ; on  le  dé- 
loge , on  le  fait  retirer  : mais  il  faut  que  les  chiens  & 
même  que  les  chevaux  foient  aguerris  auparavant^ 
car  prefque  tous  les  animaux  frémilfent  & s’enfuient 
à la  feule  odeur  du  lion.  On  ne  le  tue  prefque  jamais 
d’un  fcul  coup.  Qn  le  prend  fouventpar  adrelfe  dans 
une  fofle  , comme  les  loups  ; le  lion  devient  doux 
dès  qu’il  eft  pris , & fi  l’on  profite  des  premiers  mo- 
mens  de  fa  furprife  & de  fa  honte , on  peut  l’atta- 
cher , le  mufeler  & le  conduire  ou  l’on  veut. 

- La  chair  du  lion  eft  d’un  goût  défagréable  & fort  J 
cependant  les  Nègres  & les  Indiens  ne  la  trouvent  pas 
mauvaife. 

On  dit  que  le  cœur  du  lion  mis  en  poudré  eft  pro- 
pre pour  guérir  I’épilepfie  ; fon  fang  eft  fudoriftque  & 
alexitere,  fa  graiffe  émolliente  & net vale  , & propre 
contre  la  goutte.  . • . 

La  peau  du  lion,  qui  faifoit  autrefois  la  tuniqce  des 
héros , fert  maintenant  aux  Maures  de  lit  & de  man- 
teau : nous  l'employons  auifi  à faire  des  houlfés  pour 
les  chevaux  de  carroffes  & de  main.  ^ 

LION  MARIN , ko  marinus.  C’eft  un  animal  amphii 
bie  & vivipare , figuré  fur  le  modèle  des  phoques , qui 
fe  trouve  quelquefois  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  j 
dans  file  de  Juan  Fernandez , & dans  le  Détroit  de 
.Magellan  : cet  animal  reffemblc  un  peu  au  veau  ma- 
rin , mais  il  en  diifere  effeotiellement.  Quand  il  a pri* 
tout  fon  accroitfement,  il  peut  avoir  depuis  douze 
jufqu’à  dix-huit  pieds  de  long,  & depuis  dix  jufqu'à 
quinze  de  circonférence.  Sa  peau  n’eft  point  écaillejrle 
elle  eft  fort  épailîe , couverte  d’un  poil  court , de  cou- 
leur tannée  claire  ou  jaune  mais  la  queue  & les  qua« 
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4fé  nageoires,  qui  lui  fervent  de  pieds  quand  il  eft  à 
terre,  font  noirâtres;  les  extrémités  des  nageoires  ne 
refi'eitfblent  pas  mal  à des  doigts  palmés  jufqu’à  la 
moitié,  & font  garnis  d’ongles  : la  tête  a une  reffem- 
blance  groffiere  avec  celle  du  lion  terreftre  : fes  yeux 
font  gros  & aifreux,  fes  oreilles  courtes  ; fa  barbe  forf 
épaiiïj , hétiffée;  les  dents  canines  font  plus  fortes  quç 
celles  du  veau  marin  : la  langue  qui  ne  paroit  être  qu’unç 
efpece  de  maife  de  grailfe , pefe  jüfqu’à  cinquante  li* 
vres.  On  prétend  que  les  mâles  ont  une  efpece  dé 
groiTe  crête  ou  trompe  longue  d’un  demi -pied  qui 
leur  pend  du  bout  de  la  mâchoire  fupérieure  ; ce  der- 
nier caraélere  fuffit  feul  pour  diftinguer  le  lion  marin 
mâle  d'avec  fa  femelle  * qui  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus 
petite. 

Le  lion  marin  qui  paroit  être  dé  la  même  efpece  qué 
Y ours  marin , ( voyez  ce  mot  ) -,  eft  fi  gras , qu’apres 
àvoir  fait  une  ineifion  à la  peau,  qui  a environ  un 
pouce  d’epaifleur,  on  trouve  au  moins  Un  pied  de 
graiife  avant  que  de  parvenir  à la  chair  ou  aux  os,  & 
l’or)  a fait  plus  d’une  fois  l’expérience  que  la  graiffe  deq 
plus  gros  lions  marins  foürniÏÏoit  jufqu’à  quatre  cents 
pintes  d’huile,  mefure  de  Paris.  Cette  graiffe  n’eft  point 
huileufe  comme  celle  des  petits  phoques  & des  baleines* 
mais  femblable  à < elle  des  ours  marins,  en  couleur, 
en  odeur  & en  faveur.  Cet  ânimal  eft  très-fanguin  J 
fi  on  lui  fait  de  profondes  bleflures  dans  plufieurs  en- 
droits, on  voit  jaillir  à Pinftant,  avec  beaucoup  de 
force,  autant  de  fontaines  de  fàng,  qui  peuvent  aifé- 
ment  emplir  deux  barriques.  Le  lion  marin  palfe  tout 
l’été  dans  la  mèr , & tout  l’hiver  fur  la  terre. 

Le  Lord  Amiral  Anfon  ( Voy.  Tom. II.  p.^.  &fuiv .) 
rapporte  que  fes  Matelots  virent  un  lion  marin  à qui  ils 
donnèrent  le  nom  de  bûcha , parce  qu’il  étoit  toujours 
accompagné  d’un  nombreux  férail,  dont  il  favoit  fin- 
guliérement  écarter  les  mâles.  C’eft  dans  l’hiver  que  ces 
animaux  travaillent  à la  génération  , & que  les  femel- 
les mettent  bas  : leur  portée  eft  de  deux  petits  à la  fois; 
ces  animaux  tettent  & font  dès  leur  naiffance  de  la 
grandeur  d’un  vfeau  marin  ou  phoque  de  petite  taille. 
Pendant  tout  le  tems  que  ces  lions  marins  reftent  fur 
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terre , ils  fe  nourriflent  de  l’herbe  qui  croit  fur  le  berii 
dés  eaux  courantes  : dans  l’intervalle  de  leurs  repas , ils 
dbrment  dans  la  fange , & font  affez  difficiles  à réveiller, 
il  y a toujours  dans  le  nombre  quelque  mâle  qui  fait 
fentinellé , & qui  par  un  cri  fort  diironant  & bruyant 
avertit  & réveille  fes  camarades,  & même  effraie  ceux 
qüi  s’en  approchent.  Tantôt  ces  animaux  grognent 
comme  des  pourceaux , tantôt  ils  henniffent  comme 
des  chevaux.  On  voit  fouvent  les  mâles  fe  battre  en- 
femble  & fe  difputer  les  femelles  : ils  fe  mettent  tout 
én  fangà  coup  de  dents:  le  bacha  lion, marin,  n’ac- 
quiert ion  ferail  ncfmbreux  que  par  fa  fupériorité  fur 
les  autres  mâles,  & que  par  des  victoires  multipliées, 
dont  on  voit  la  preuve  fur  fon  dos  rempli  de  cicatrices. 

11  eft  très-facile  de  tuer  les  lions  marins,  car  ils  font 
prefque  également  incapables  de  fe  défendre  & de  s’en- 
fuir : il  n’y  a rien  de  plus  lourd  que  ces  animaux.  Au 
moindre  mouvement  qu’ils  font,  on  voit  leur  graiffe 
tnollaffe  flotter  fous  leur  peau  : cependant  il  faut  fe  don- 
ner  de  garde  de  leurs  dents , qui  font  très -redoutables 
& fur -tout  de  la  fureur  des  meres.  Un  des  Matelots 
de  l’Amiral  Anfon  fut  la  trille  viétime  de  fon  manque 
de  précaution  ; il  venoit  de  tuer  un  lionceau  marin  pour 
l’équipage , & l’écorcher  tout  de  fuite , lorfque  la  mere 
fe  rua  fur  lui , le  renverfa  par  terre , & lui  fit  une  mor- 
fure  à la  tête,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après  : ceci 
n’empêcha  pas,  dit  Anfon , que  les  Matelots  n’en  tuaf- 
fent  beaucoup  d’autres  pour  en  manger  la  chair  & parti- 
culiérement le  cœur  & la  langue,  qu’ils  trouvoient  pré- 
férables aux  mêmes  parties  tirées  du  bœuf.  Les  aile- 
rons des  pieds  font,  dit-on , d’une  confiftance  de  gelée 
& mis  au  rang  des  mets  les  plus  délicieux  : on  dit  ce- 
pendant que  dans  le  Détroit  de  Magellan  où  croiffent 
des  manccliniers , ( voyez  ce  mot  ) la  chair  du  lion  ma- 
rin eft  Ÿenimeufe  pour  les  hommes  ; que  ceux  qui  en 
mangent  font  attaqués  de  fâcheux  fymptômes , & qu’ils 
perdent  toute  leur  peau  après  de  cruelles  douleurs  : un 
an  après  la  guérifon  on  reffent  de  nouvelles  douleurs 
& ce  fymptôme  périodique  reparoit  plufieurs  années 
de  fuite.  Le  remède  eft  l’ufagc  de  l’écorce  de  winter. 
Voye»  ce  mot. 
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Les  lions  marins  quoique  très-forts  & très-vigoureux 
redoutent  les  hommes , & aufïi-tôt  qu’ils  en  apperçoi- 
yent  ils  courent  avec  précipitation  du  côté  de  la  mer 

Jour  y chercher  un  afije.  J’ai  cependant  remarqué  , dif 
I.  Stcllcr , de  l’Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg, 
que  ces  animaux  font  capables  d’étre  apprivoifés , & 
qu’ils  s’accoutument  infenfiblement  à la  préfence  de 
l’homme  lorfqu’on  ne  leur  fait  aucun  mal , particu- 
liérement dans  la  faifon  où  leurs  petits  n’ont  pas  encor# 
appris  à nager.  Il  m’eft  arrivé  une  fois  de  féjournerune 
femaine  entière  au  milieu  d’eux  fur  un  endroit  élevé  , 
dans  une  tente  où  j’obfervois  leur  façon  & leurs  ma» 
nieres  de  vivre.  Quelquefois  Us  étoient  couchés  autour 
de  moi  de  tous  côtés , occupés  à regarder  le  feu  que 
j’avois  allumé,  & à obferver  pourainfi  dire  mes  mou-  • 
vemens;  ils  ne  s’éloignoient  point , quoiqu’en  pafTant 
au  milieu  d’eux  j’enlevafle  leurs  petits  & que  je  les 
égorgeafle  à leurs  yeux  ; ils  fe  mêloient  même  entre 
eux  mâles  & femelles  ; ceux-là  fe  battaient  à outrance  , 
foit  pour  celles-ci , foit  pour  les  places  qu’ils  accu- 
poient , avec  la  même  chaleur  & les  mêmes  mouve- 
mens  que  les  ours  marins.  L’un  d’eux  entr’autres , au- 
quel on  avoit  enlevé  fa  femelle  , reçut  plus  de  cent 
bleffures  dans  un  combat  qu’il  foytint  trois  jours  en- 
tiers contre  plufieurs  autres, 

• Les  ours  marins  proprement  dits  ne  fe  mêlent  jamais 
dans  leurs  différens  ; ils  ftiient  au  contraire  dès  qu’ils 
Voient  naître  des  querelles  entr’eux;  ilscedent  même 
la  place  & abandonnent  leurs  femelles  & leurs  petits. 
M.  Haller  dit  que  le  lion  marin  de  M.  Steller  paroit 
un  animal  différent  du  lion  marin  d 'Anfon , & beau- 
coup plus  grand.  Ce  dernier  n’eft  peut-être  que  l’ours 
marin  de  M.  Steller. 

Au  printems  , en  été  & dans  l’hiver  on  voit  beau- 
coup de  lions  marins  entre  les  précipices  & les  rochers 
de  l’ile  d’Alait  ; on  en  voit  aufli  en  grand  nombre  fur 
les  bords  de  l’Amérique  dans  les  terres  des  Kamtfcha- 
dales  ; mais  ils  ne  vont  point  au-delà  du  cinquante- 
ftxieme  degré  de  latitude:  on  en  prend  beaucoup  au- 
tour du  promontoire  de  Kronozki , aux  environs  dç 
ÿüed’Ofliowiiaï,  de  la  baie  Awatfchi , & depuis  ces 
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endroits  jufqu’au  promontoire  de  Lapatka  dans  les  Ue» 
des  Kourilles  & juiqu'd  file  JViatmey.  Le  Capitaine 
Spanbtrg  a donne  dans  fa  Carte  le  nom  de  Palais  de 
Siwutfchi  à une  certaine  île,  à caufe  de  ces  animaux 
qui  s’y  rendent  t n foule  , & de  la  reffemblance  qu’ont 
Ces  rochers  avec  les  murs  d’une  ville.  Ces  animaux 
paflent  dans  ces  lieux  en  Juillet  & Août  pour  s’y  re* 
pofer , peupler,  mettre  bas  leurs  petits  & les  élever. 

LION  MARIN,  Ico  cancer.  Rondelet  donne  ce  nom 
à un  cruftacee  jaunâtre , velu , ayant  le  dos  fort  épineux 
& ondé,  reflemblant  d’ailleurs  aux  langouftes  : fa  chair 
dl  bonne  à manger  , très-reftaurante , & on  l’eftime 
très-propre  à purifier  la  malfe  du  fang. 

LION  DES  PUCERONS.  Voyez  fon  article  à la, 
Jhite  du  mot  DEMOISELLE. 

LIOU-LIOU.  C’eft  la  cigale  à tête  verte  de  l’ile  do 
Cayenne. 

LI PARIS  ou  HARENG  DE  LIPARE.  Les  Anciens 
fhifoient  beaucoup  de  cas  de  ce  poiifon , qui  fe  pèche 
dans  un  lac  en  Macédoine!  Le  liparis  , dit  Rondelet , 
a la  tête  faite  comme  le  coucou  ; la  bouche  petite  & 
fans  dents,  les  mâchoires  âpres , les  écailles  petites, 
une  large  ligne  depuis  la  tête  jufqu  à la  queue , deux 
nageoires  près  des  ouies , deux  au-deffous , une  autre 
au  dos  qui  ne  finit  que  près  de  la  queue  & qui  eft  fans 
aiguillons  ; fa  queue  eft  fourchue  : ce  poilTon  reffemble 
un  peu  au  muge  , & il  a la  même  façon  de  vivre.  , 

On  trouve  aufii  dans  le  même  lac  une  efpece  de  far* 
dine  à qui  l’on  donne  le  nom  de  liparis . 

. Ces  poiffons  font  très-gras  , fur-tout  dans  le  prin- 
tems  que  l’on  en  fait  la  pêche;  cette  abondance  de 
graifTe  fait  que  fi  on  les  approche  du  feu  , ils  femblent 
fc  fondre  aufli-tôc  en  huile  : on  en  mange  beaucoup 
dans  le  pays. 

LIQU1DAMBAR  ou  COPALME , liquidambari  arbor 
aut  Jlyrax  aceris  folio.  C’eft  un  arbre  de  la  Louifia- 
ne , fort  ample , grand  , branchu,  touffu  & très-beau. 
On  croit  que  c’eft  le  platane  de  la  Virginie  : les  Indiens 
l’appellent  ococol  ou  ocofolt , & les  Européens  fiora» 
ou  Jyraxcf  Amérique.  Ses  racines  font  fort  rampantes  : 
fpn  tronç  eft  droit  ; fon  écorce  eft  en  partie  rouflatrç  x 
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en,  partie  verte  & odorante  ; fes  feuilles  font  partagées 
ren  trois  pointes  & d’avantage  , comme  celles  de  l’cra- 
,ble  ; les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  raflem- 
blécs  fur  le  même  pied  : les  fleurs  femelles  forment  de? 
tjoules  à la  bafe  des  épis  mâles  : les  fruits  font  fphéri- 
ques , épineux  comme  ceux  du  plane , compofés  de 
plufieurs  capfules  jaunâtres,  faillantes  & terminées  eti 
•pointe,  dans  lefquclles  font  renfermées  des  graines 
ovales 

Il  découle  avec  ou  fans  incifion  de  l’écorce  de  cet 
'arbre  un  baume  odorant  & très-pénétrant , qui  s’appelle 
aufli  Liquidambar  , liquidambar  um.  Ce  fuc  réfi- 
neux  eft  d’une  confiftance  de  vernis  gras , d’un  jaune 
rougeâtre,  clair,  d’un  goût  âcre  aromatique,  d’une 
“odeur  qui  approche  du  ftyrax  ou  de  l’ambre  gris.  Autant 
‘on  apportoit  autrefois  dé  ce  baume  de  la  Nouvelle  EC- 
pagne , de  la  Virginie  & d’autres  Provinces  méridio- 
nales de  l’Amérique  , dont  on  fe  fervoit  pour  donner 
une  bonne  odeur  aux  peaux  & aux  gants  , autant  le 
liquidambar  eft  rare  aujourd’hui , foit  parce  que  ce* 
fortes  d’aromates  portoient  trop  à la  tête , foit  qu’on 
ait  fubftitué  les  parfums  des  fleurs  de  notre  pays  aux 
parfums  étrangers  ; de  forte  qu’on  ne  trouve  plus  le 
beaume  dont  il  eft  queftionque  chez  les  Curieux. 

Il  fe  fépare  quelquefois  du  liquidambar  nouvelle- 
ment récolté  une  matière  balfamique  comme  oléagi- 
neufe,  rouffâtre,  très-limpide  (St  fort  fluide;  c’eft  cp 
.qu’on  nomme  huile  de  liquidambar.  Elle  eft  beaucoup 
plus  odoriférante  & nage  fur  le  baume.. 

On  dit  que  leshabitans  de  la  Virginie  , après  avoir 
'coupé  par  petits  morceaux  les  rameaux  & l’écorce  de 
cet  arbre,  les  font  bouillir  dans  de  l’eau,  fur  laquelle 
on  voit  furnager  une  liqueur  huileufe  qu’ils  vendent 
pour  le  vrai  liquidambar.  On  mêle  aufli  l’écorce  de  cet 
.arbre  , coupée  par  petits  morceaux , avec  le  vrai  li- 
tquidambar  pour  lui  conferyer  fon  odeur  douce.  Les 
'IVliiïionnaires  mettent  du  bois  de  cet  arbre  dans  leurs 
encenfoirs  en  placé  d’encens;  fon,qdeur  modérée  eft 
.très-gracieufe.  Le  liquidambar  eft  émollient , matu- 
ratif  & déterfif.  On  l’eftime  excellent  pour  les  fiftulqs 
à l’anus.  - . . 

*•  T a 
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LIRON.  C’eft  une  efpece  de  loir  qui  dort,  dit-on, 
tout  l’hiver  dans  le  creux  des  Alpes  où  il  fait  fa  demeu. 
re  : fon  mufeau  eft  aigu  , fon  ventre  gros  & Fa  queue 
grande.  Quelques  Naturaliftes  penfent  que  cet  animal 
êft  le/nêmeque  la  marmotte.  Voyez  ce mot'èf  ccluidt 
Loir.  Le  liron  eft  le  loir  des  ancien?  François. 

LIS.  Voyez  LYS.' 

LISERON , convotauhis.  H y a plufîeurs  plantçs  qui 
portent  ce  nom.  Nous  en  allon?  décrire  trois  elpeces. 

Le  Liseron  rude  ou  Liset  épineux , convohur 
lusafper.  C’eft  1 e fmilax  afpera , fruflu  rubente , de 
quelques  Auteurs.  Mais  j comme  l’obferve  M.  Haller,  le 
fmilax  eft  fort  différent  des  liferons  qui  font  des  con- 
volvules.  C’eft  une  plante  qui  . croît  aux  lieux  rudes  , 
incultes,  proche  dés  haies,' aux  bords  des  chemins , 
furies  montagnes  & dans  les  vallées  de?  pays  chauds. 
Sa  racine  eft  longue ,’  ferpentantç , groffe  comme  le 
petit  doigt  , articulée’,  blanchâtre  , dute  & vivace;  elle 
pouffe  plufieqrs  tiges  longue?  , cannelées , farmçnteu- 
îes , rameufes , flexibles,  épineufe?  & garnies  devrilles, 
par  le  moyen  defquelles  elle  s’entortille  autour  des 
arbriffeaux  voiflns.  Ses  fçuilles  naiffent  feules  par  in- 
tervalles : elles  font  grandes  , larges  comme  celles  du 
lierre , dures  , nerveufes épineufes  & tachetées  de 
fclanc.  Ses  fleurs  qui  naiffent  au  printems  par  grappe* 
aux  fommités  des  pameaux , fontpetites,  blanchâtres , 
odorantes , cpmpofées  chacune  de  fix  feuilles  difpo- 
fées  en  étoile.  A ces  fleurs  fuccedent  au  mois  d’Aout 
des  fruits  ronds  qui  deviennent  mollets  & rouges  lors- 
qu'ils font  mûrs , & qui  renferment  deux  ou  trois  fe- 
mences  fphériques , brunes  en  dehors  , blanches  en 
dedans,  d’un  goût  fade  & défagréable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  d’ufage  en 
Médecine;  fa  racine  eft  defficative  & fudorifiqùe  : elle 
convient  dans  toutes  les  maladies  de  la  peau  : on  peut 
même  la  fubftituer  dans  les  maladies  vénériennes  à lj* 
falfepar  cille , qui  eft,  dit-on,  une  efpece  de  fmilax . 
Voyez  Salsepareille. 

Le  liferon  épineux  convient  en  topique  pour  la  goutte 
& les  dartres.  ' ‘ f 

Lç  grand  Liseron  ou  Liset,  convolvulus major , 
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«roit  prefque  par-tout  dans  les  haies  & parmi  les  brouf-. 
{ailles  aux  lieux  un  peu  humides  & cultivés.  Cette 
plante  rend  du  lait  quand  on  la  coupe.  Sa  racine  eft 
longue , menue , vivace  & fibreufe  : elle  pouffe  comme 
la  précédente  des  tiges  farmenteufes.  Ses  feuilles  font 
en  cœur  ou  en  fer  de  fléché  , dont  les  deux  ailerons 
qui  fe  prolongent  au-deffous  de  Flnfertion  du  pédicule 
font  comme  tronqués.  Ses  fleuis  ont  la  figure  d’une 
cloché  marquée  de  cinq  plis  : elles?  ont  un  calice  à cinq 
feuilles , cinq  étamines  & un  piftil  tçrminé  par  deux 
ftigmates,  & font  très-blanches  : elles  paroiffent  en  été; 
il  leur  fuccede  des  fruits  capfulaires,  gros  comme  des 
cerifes,  arrondis,  membraneux,  & qui  contiennent 
chacun  deux  femences  anguleufes  de  couleur  tannée: 
elles  font  mûres  en  automne. 

Les  pourceaux  aiment  affez  la  racine  du  grand  life- 
ron;  toute  cette  plante  eft  vulnéraire  & purgative, 
Hoffman  appelte  fa  racine  hfcammone'e  <f  Allemagne. 

Le  petit  Liseron  ou  petjtLïset,  convolvu/us 
minor , qu’on  appelleauffi  campanet  te  ou  clochette , ou 
vrillée  commune , diffère  du  grand  liferon  par  fes  fleurs 
qui  font  de  couleur  de  rofe  ou  panachées , & fur-tout 
far  fes  feuilles  véritablement  en  fer  de  fléché,  oq 
dont  les  prolongemens  de  la  hafe  font  aigus.  Il  croit 
abondamment  par-tout  dans  les  terres  cultivées  & dans 
les  jardins,  où  il  étouffe  & abat  les  autres  plantes  qu’il 
peut  faifir  : on  le  trouve  auff»  dans  les  blés , & même 
aux  lieux  incultes  ^principalement  dans  les  années  plu, 
vieufes.  Il  fleurit  en  été  comme  le  précédent. 

M.  de  Tournefort  regarde  cette  plante  comme  un 
des  meilleurs  vulnéraires  que  nous  ayons.  Les  gens  de 
la  campagne  s’en  fervent  communément  pour  guérir 
leurs  bleffures  , en  appliquant  deffus  la  plante  pilée 
entre  deux  cailloux. 

Dans  l’Amérique  méridionale  il  croit  une  efpece  de 
gros  & grand  liferon , dont  la  racine  porte  le  nom  dq 
mechoachan  ; vpyez  ce  mot. 

LISETTE:  voyez  Fiatole.  On  donne  auffi  le  non» 
de  lifette  ou  coupe-bourgeon  ou  beche  à un  petit  infedte 
fort  nuifible  aux  jets  des  arbres  fruitiers  dans  les  mois 
de  Mai  & de  Juin;  il  broute  les  boutons  de  la  vigne. ^ 
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& fait  périr  les  greffes  des  pêchers  & des  abricotiers. 
Quelques  Jardiniers  , pour  garantir  de  ces  infectes  les 
jeunes  greffes  ou  les  jets , les  enveloppent  dans  de  petits 
{àcs  de  papier  liés  avec  un  fil  ; mais  fouvent  la  precau- 
tion  eft  inutile  Voyez  la  difeription  de  ZaBeche  à la 
Juite  de  F article  Vigne. 

LIT -CHI.  Arbre  de  la  Chine  fameux,  ainfi  que  le 
çhi-tje  , par  les  vertus  qu’on  donne  à fes  fruits,  & qui 
font  incroyables.  Au  refte,  confultez  ce  qu’en  a dit  le 
Pere  d’ Entrecolles  dans  les  Lettres  édifiantes. 

LITE.  Les  Madagafcariens  donnent  ce  nom  à des 
fucs  végétaux  naturels  de  leur  pays.:  le  lite-hura  ou 
litin- barococo  eft  le  fang- dragon;  le  lite  biftic  eft  la 
rcGne  lacque  ; le  lite  - menta  eft  le  benjoin  ; le  lite  * 
ranne  eft  la  tacamaque;  le  lite-enfouraha  eftl’elemi 
verte,  &c.  , 

LITHARGE  FOSSILE , lithargyrium  fojfile  Plu* 
Ceurs  Etrangers  voyageurs  & inftruits  ont  expofé , 
dans  une  de  nos  Conférences  fur  l’Hiftoire  Naturelle 
&ç.  des  morceaux  de  litharge  rougeâtre , qu’ils  nous 
ont  affuré  avoir  ramaffés  dans  des  fentes  poreufes  de 
mines  de  plomb.  , , 

De  l’examen  que  nous  avons  fait  de  cette  forte  de 
litharge,  & de  nos  queftions  fur  les  environs  & la  na- 
ture du  fol  où  elle  avoit  été  recueillie , il  réfulte  que 
cette  litharge  foffile  a pu  être  produite  par  cette  efpece 
de  feu  fouterrain  qui  fort  quelquefois  en  maniéré  de 
mouffette  enflammée  par  l’orifice  des  filons , & va  fe  per- 
dre dans  l’air  ambiant,  en  léchant  une  fuperficie  des 
parois  du  puits  de  la  mine  de  plomb.  Cette  litharge 
foffile  avoit  été  ramaffée  dans  les  montages  de  Goftar. 
Nous  en  confervons  yn  échantillon  dans  notre  Cabi- 
net , & nous  affurons  que  ce  n’eft  point  une  mine  de 
plomb  rouge  îf  en  cri/laux.  Voyez  à l’article  Plomb. 
On  trouve  auffi  de  cette  efpece  de  litharge  ou  minium 
foflile  à Langenbeck  dans  le  pays  de  Naffau , en  Der* 
byshire  & en  Efpagne. 

. Toute  la  litharge  du  commerce  eft  une  chaux  de 
plomb  comme  à demi  vitrifiée  ; elle  provient  des  affi- 
nages en  grand  de  l’argent.  On  nomme  litharge  mar* 
'glande  celle  ^ui  eft  comme  en  poufficrc  écailleufe  > 4 
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lithargefrakhe  eft  en  bloc  telle  qu’elle  fort  de  la  fon- 
derie. Voyez  l' article  Plomb  dans  cet  Ouvrage , & par- 
ticuliérement ce  même  mot  dans  notre  Minéralogie , & 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

LIT HI.  Arbre  qui  croit  naturellement  dans  le  Chili. 
Son  tronc  eft  de  la  grolTeur  d’un  homme  & revêtu 
d’une  écorce  verdâtre , qui  donne  en  le  coupant  une 
eau  de  la  même  couleur;  fes  branches  font  chargées 
de  feuilles  alternes , liffes  , d’un  vert  gai  & femblables 
à celles  de  notre  lauréole.  On  lit  dans  i’Hiftoire  des 
Incas , que  les  fleurs  & les  fruits  du  lithi  font  moins 
connus  que  fes  mauvaifes  qualités.  On  prétend  que 
l’ombre  de  fon feuillage  fait  enfler  prodigieufement  tout 
le  corps  de  ceux  qui  y repofent , & que  le  fuc  qui  dé- 
coule de  cet  arbre  ou  de  fes  branches  quand  on  les 
coupe,  produit  le  même  effet  fur  les  endroits  de  la 
peau  où  il  tombe.  Pour  fe  guérir  de  cette  maladie  on 
prend  du  lierre  terreftre  que  l’on  pile  avec  du  fel  ; l’on 
s’en  frotte , & l’enflure  pâlie  en  deux  ou  trois  jours. 
Le  P.  Feuillée  dit  qu’on  peut  aufli  fe  frotter  avec  la 
décodtion  des  feuilles  du  maiten.  Le  bois  du  /zf/ueft 
blanc  & tendre  quand  on  le  coupe  vert;  mais  en  Lé- 
chant il  devient  rouge  & fi  dur , qu’il  eft  difficile  de 
le  mettre  en  oeuvre:  on  s’en  fert  cependant  pour  la 
çonftruélion  ; & quand  il  a trempé  dans  l’eau , il  dé- 
vient comme  incorruptible. 

LITHOGLYPHITES.  Nom  que  l’on  donne  aux 
fubftances  fofliles , organifées  ou  non , & qui  repré- 
fentent  en  maffif  des  matériaux  jetés  en  moule  ou  tra- 
vaillées par  un  Sculpteur;  en  un  mot,  des  pierres  figu- 
rées foit  en  creux , foit  en  relief:  telles  font  les  artho. 
lites , les  lardites , les  tyromorphytes , les pifolites , les 
cyanitrs , les  melopeponites. 

LITHOLOGIE.  On  appelle  ainfi  un  difeours  fait 
fur  les  pierres.  On  dit  aller  en  litholijation,  quand  on 
voyage  & qu’on  ramaffe  des  pierres , de  même  quo 
l’on  dit  herborifation  pour  les  plantes. 

LITHPMORPHITES.  Des  Naturaliftes  appellent 
ainfi  des  pierres  peintes  par  la  Nature  : elles  font  con* 
hues  plus  communément  fous  le  nom  de  dendrittit 
voyez  çç  mot.  . 

* J . V 
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LITHOPHAGE  ou  MANGEUR  DE  PIERRE.  O» 
donne  ce  nom  à un  petit  infede  noirâtre  qui  fe  trouve 
dans  l’ardoife.  Cet  animal  curieux  eft  couvert  d’un 
fourreau  ou  d’une  petite  coquille  percée  par  les  deux 
bouts , fort  tendre  & fragile , & dont  la  couleur  eft 
cendrée  & verdâtre  : l’animal  rend  fes  excrémens  par 
un  de  ces  trous , & il  paffe  fes  pieds  & fa  tête  par 
l’autre  : cet  infede  a le  corps  compofé  d’anneaux  avec 
fix  pieds. 

On  apperqoit  dans  les  couches  de  l’ardoife  les  traces 
de  cet  infede  : ces  traces  font  les  chemins  qu’il  fe 
creufe  lorfque  la  pierre  eft  encore  molle  : c’eft  avec 
fa  tête  qu’il  marche  ; car  la  traînant  & la  faifant  fortir 
par  le  petit  trou  qui  eft  au  devant  de  fa  coquille , c’eft 
ùn  point  fixe  qui  lui  fert  pour  avancer,  tandis  que  le 
refte  de  fon  corps  s’appuie  fur  fes  pieds  : ce  qui  eft 
inoui  , c’eft  qu’on  prétend  qu’il  a quatre  mâchoires 
qui  lui  fervent  de  dents.  M.  Desbois  dit  que  cet  animal 
feit  fortir  de  fa  bouche  un  petit  filet , dont  il  bâtit  fq 
coquille  : il  a dix  petits  yeux  noirâtres , cinq  de  chaque 
côté , rangés  les  uns  à côté  des  autres  en  forme  de 
croifiant.  On  ne  fait  pas , dit  le  même  Auteur , quelle 
nouvelle  forme  cet  animal  prend  dans  la  fuite  ; mais 
il  eft  confiant  qu’il  fe  métamqrphofc , & que  c’eft  dans 
la  coquille  que  fe  fait  ce  changement  ; peut-être  le  li- 
thophage  fe  rapporte-t-il  à quelque  çfpeçe  de  teigne. 
Un  Observateur  ayant  tencontré  la  nymphe  de  ce  petit 
infede , en  vit  fortir  plus  de  quarante  larves  toutes  vir 
vantes  : elles  avoient  la  tête  noire , leurs  pieds  étoient 
fort  vifibles  ; leur  corps  étoit  jaune  & mêlé  de  rouge. 

• LIT  H O PHOSPHORE.  Divers  Naturelles  don- 
nent ce  nom  à des  pierres  qui  étant  calcinées  ont  la 
propriété  de  reluire  dans  l’obfcurité.  Voyez  Pierre  dé 
Boulogne. 

• LITHOPHYTE.  Ce  mot  qui , comme  fon  anagram- 
me phytolite , ne  devroit  exprimer  que  des  pétrifications 
plutôt  végétales  qu’animales , n’eft  employé  que  pour 
défigner  certaines  produdions  à polypier  plus  ou  moins 
flexibles,  en  forme  d’arbres  & de  la  nature  d’une  corne 
ramollie.  I Tournefort  en  rapporte  vingt-huit  efpeces 
dans  fes  Inftitutions  Botaniques.)  M.  dcjujjieu  en  1744 
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a,  fait  rentrer  dans  le  régné  animal  toutes  les  produc- 
tions marines  & en  forme  d’arbre , rangées  jufqu’alors 
parmi  les  plantes.  Ces  productions  connues  fous  les 
’ noms  de  lithophytes , cératophytes , madrépores , co-- 
Taux,  corallines , & plufîeurs  zoophytes , font  partie 
des  êtres  animés  que  ce  Naturalifte  appelle  polypiers., 
dont  le  corps  fe  ramifie  & porte  à chaque  extrémité  ou 
àfafurfàce  de  petits  animaux  analogues  aux  bourgeons 
ou  aux  fleurs  des  plantes , parce  qu'ils  ont  la  faculté  de 
fe  reproduire  de  boutures  & d’œufs  femblables  à des 
graines.  L'idée  de  l’animalité  de  ces  corps  avoit  cepen- 
dant été  effleurée  par  Imperati  en  1^99 , renouvellée 
en  1727  par  PeyJJonel ; mais  fans  preuves  affez  con- 
vaincantes & fans  détails  auffi  décififs  que  ceux  de  2VL 
deju/jîeu.  Voyez  l’article  Lithophyte  à la  fuite  du 
mot  CoRALLiNE  ; voyez  auffi  les  mots  Corail  & 
Polype. 

On  nomme  kêratophytes  fojjîles  les  lithophytes  qui 
feffemblent  à des  buiffons , & qui  fe  trouvent  en  diffé-  > 
rens  états  enfouis  dans  la  terre } on  en  parle  auffi  dan» 
farticle  CoràIline 

LITIERE  , fe  dit  de  la  paille  dénuée  de  grain  qu’on 
met  fous  les  beftiaux  pour  qu’ils  fe  couchent  deffus  à 
f étable. 

LIToRNE  ou  OISEAU  DE  NÊRTE  ou  CHACHA, 
éft  la  grive  de  genévrier.  Voyez  à la  fuite  du  mot 
Grive. 

La  Ùtorne  fe  prend , ainfi  que  les  grives  & le  merle  , 
avec  la  rejetoire  ou  avec  le  trébucher. 

LITS  DE  LA  TERRE , telluris  Jlrata.  Nom  qu’on 
donne  aux  différentes  couches  du  globe  terreftre  : nous 
en  parlerons  aü  mot  Terre.  On  dit  un  lit  de  pierre , 
lin  lit  de  marne , un  lit  de  craie , un  lit  de  tuf , un  lit  dé 
glaife  : ces  lits  font  p.lus  ou  moins  épais,  & leur  fitua- 
tion  plus  ou  moins  horizontale.  Les  lits  de  pierres  ou 
leurs  couches  courent  affez  parrallelement;  On  dit  auffi 
le  lit  d’une  riviere.  Le  lit  de  marée  eft  l’endroit  de  la 
mer  où  il  y a un  courant  affez  rapide. 

LITUITE  ou  BATON  PASTORAL  , lituus . Les 
Lithologiftes  donnent  ce  nom  à des  efpeces  de  tuyaux 
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de  mer  pétrifiés  , dont  nous  parlerons  fous  le  iicft|l 
d'orthocc'ratiles  : voyez  ce  mot. 

LIVANE  Voyez  Pèr.lCAX. 

- L1VFCHE  ou  LE V ESCHE  ou  ACHE  DE  MON". 
TAGNE  ou  SESFLI  DE  M<  NTAGNE  ou  SERA10N-- 
TAINE,  Icvijiicum  vutgarc.  Plante  qui  croit  aux 
lieux  ombrageux,  & qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Sa 
ïaeine  eft  épailfe , charnue , noirâtre  en  dehors , blan- 
che en  dedans  & odorante  r elle  pouffe  des  tiges  hau- 
tes de  cinq  à fix  pieds,  greffes  , cannelées,  nouées  8c 
tameufes  ; fes  feuilles  font  faites  comme  celles  del’ache 
des  marais,  mais  plus  amples,  vertes,  brunâtres  8c 
d’une  odeur  forte.  Les  fommîtés  des  tiges  font  char- 
gées de  grandes  ombelles  ou  parafols,  garnies  de  fleurs 
jaunes,  auxquelles  fuccedent  des  femences affez gran- 
des , oblongües  , aromatiques  , âcres  & de  couleur 

■ obfcure. 

Toute  cette  plante  répand  uneodeftr  forte,  aroma- 
tique, & particuliérement  la  graine,  qui  a,  ainfi  que 
la  racine , une  faveur  âcre  qui  n’cft  pas  défagréable. 
Cette  plante  eft  diurétique,  & noircit  un  peu  les  uria 
nés  : elle  diflipe  les  vents  8c  eft  un  bon  vulnéraire.  On 
fait  confire  fa  racine  dans  le  vinaigre;  & dans  cet  état 
on  la  mâche  pour  fe  préferver  de  la  contagion  de  Pair: 
l’ufage  des  feuilles  de  livéche  eft  très-fpécifique  pour 
procurer  les  réglés  fupprimées  par  une  peur. 

On  donne  aiifli  le  nom  de  livéche  au  fefdi  commun* 

■ LIVREE.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece  de  li- 
maçon terreftre , dont  la  coquille  ou  robe  eft  ornée 
dans  ceux  d’une  même  couleur  de  toutes  les  nuances 
întermédiaires  du  couleur  de  rofe  le  plus  tendre  au 
rouge  ponceau , & du  jaune  pâle  au  jaune  orangé  ; ces 
fortes  de  coquilles  font  entourées  de  cercles  ou  de  ban- 
delettes de  diverfes  couleurs  noires , brunâtres , blan- 
ches fur  un  fond  jaune  : les  levres  de  ces  coquilles  font 
bordées  d’un  lifëré  noir. 

LIVRÉE.  On  donne  encore  ce  nom  à une  efpece 
de  chenille  connue  aufli  fous  le  nom  d 'annulaire , & 
d’oft  fort  une  phalene  ( papillon  noétume)  qui  entoure 
de  fes  œufs  un  jet  de  poirier  ou  de  pommièr  ou  de- 
prunier.  Plufieurs  raies , femblables  aux  rubans  que 
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fon  porte  à la  campagne  pour  livrées  de  noces , f* 
Voient  fur  cette  chenille  que  par  allufion  les  Jardiniers 
nomment  la  livrée .;  voyez  Chenille  furnommée  la 
Livrée;  voyez  aulïi  Annulaire.  t 

'•  Il  y a dâns  le  tiffu  de  la  coque  de  cette  chenille  & 
de  beaucoup  d’autres  , une  grande  quantité  de  poudre 
jaune  citron , qui  a fourni  à feu  M.  de  Réaumur  un  trait 
de  morale  & de  galanterie.  Les  Dames,  dit -il  très-, 
finement*  qui  cherchent , avec  des  foins  pour  lefquels 
nous  manquons  foavent  de  reconnoiflance , à ajouter 
aux  agrémens  qu’elles  tiennent  de  la  Nature , ont  ima- 
giné dans  ces  derniers  tems  de  fe  fervir  d‘une  pou- 
dre couleur  de  rofe.  Si  la  poudre  jaune  citron  des  co- 
ques de  nos  livrées  pouvoit  heureufement  leur  paroître 
propre  à donner  une  agréable  couleur  à leurs  cheveux  » 
ces  coques  feroient  bientôt  tirées  de  l’obfcuritc  où 
elles  font.  Si  M.  de  Réaumur  vivoit,  il  verrait  aveu 
plaifir  une  partie  de  fes  vceux  remplis  : nos  Dames 
prennent  aujourd’hui  du  goût  pour  la  poudre  roufTe. 
LIVRÉE  D’ENCRE.  Voyez  Marquis  D’Encre. 

LOCHE.  Petit  poifïon,  dont  on  diltingue  plufieurs 
efpeces  ; favoirla  loche  d’étang,  la  loche  de  rivière  & 
la  loche  de  mer  ,•  nous  avons  parlé  de  celle-ci  à l’arti- 
cle Aphie. 

La  Lociie  d’étang  , aphia  cobitis , a la  figure  & 
la  couleur  du  goujon,  mais  elle  eft  plus  petite;  elle 
diffère  de  la  loche  de  rivière  en  ce  qu’elle  eft  plus 
courte  & plus  grofife,  moins  délicate  & moins  faine. 

La  Loche  de  RIVIERE,  cobitis  Jluviati  lis  , varie 
beaucoup  ; celle  qu’on  appelle  la  loche  franche  a la  peau 
hffe  , fans  aiguillons  ; <&  fa  chair , quoique  gluante , 
eft  plus  tendre  & plus  faine  que  celle  des  autres;  fa 
couleur  eft  jaunâtre,  tiquetée  de  noir  : on  en  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  riviere  de  Mare  en  Lan- 
guedoc , & dans  toutes  les  rivières  à eaux  vives , qui 
fourniflent  des  truites.  Une  autre  forte  de  loche  a pro- 
che des  ouies  un  aiguillon  de  chaque  côté  ; fa  chair  eft 
pleine  d’arêtes.  Il  y a encore  une  autre  efpece  de  lo- 
che, qui  a des  barbillons  qui  lui  pendent  du  bout  des 
mâchoires  r on  mange  beaucoup  d»  ces  poiflùns  dan$ 
les  pays  étrangers. 
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LODDER,  eft  le  nom  que  les  Norwégiens  donrién! 
à une  petite  efpece  de  hareng  qui  reffemble  beau- 
coup à nos  éperlans , & dont  les  Groënlandois  pren- 
aient tous  les  ans  des  quantités  prodigieùfes  ; ils  les 
font  fécher  fur  les  rochers  pour  l’hiver  : cette  pêche 
fe  fait  ën  Mai  & fen  Juin.  . , 

LOHONG  ou  OUTARDE  HUPPEE  D’ARABIE. 
L’oifeau  que  les  Arabes  appellent  lohong  , eft  à-peu- 
près  de  la  grofleur  de  notre  grande  outarde , il  a comme 
elle  trois  doigte  à chaque  pied , djrigés  de  même , feu- 
lement un  peu  plus  courts  ; les  pieds , le  bec  & le  cou 
font  plus  longs  ; le  plumage  de  la  partie  fupérieure  eft 
de  couleur  fauve  rayé  de  brun  foncé , avec  des  taches 
blanches  en  fortne  de  croiflant  fur  les  ailes  ; lq  deftous 
du  corps  eft  blanc,  ainfi  que  le  contour  de  la  partie 
fupérieure  de  l’aile  ; le  fotnmet  de  là  tête , . la  gorge 
& le  devant  du  cou , ônt  des  raies  tranfverfales  d’un 
brun  obfcur  fur  ûn  fond  cendré  ; le  bas  de  la  jambe, 
le  bec  & les  pieds  font  d’un  brun  clair  & jaunâtre  ; là 
queue  eft  tombante  comme  celle  de  la  perdrix  & tra- 
verfée  par  une  bande  nüire,  les  grandes  pennes  dé 
l’ailé  & la  huppe  font  de  cette  même  couleur.  Gette 
huppe,  ditM.  de  Buffon , eft  un  trait  fort  remarquable 
dans  l’outarde  d’Arabie , elle  eft  pointue , dirigée  en 
arriéré , & fort  inclinée  à l’horizon  ï de  fi  bafe  elle 
jfetté  en  avant  deux  lignes  noires , dont  l’une  plus  Ion-* 
guèpaffefur  l’œil  & lui  forme  une  efpéce  de  fourcil; 
Fautre  beaucoup  plus  courte,  fe  dirige  comme  pour 
embrafler  l’œil  par  deffous , mais  n’arrive  point  juiqu’a 
jFœil , lequel  eft  noir  & placé  au  milieu  d’un  efpace 
blanc.  En  regardant  cette  huppe  de  profil  & d’un  peu 
loin , on  croiroit  voir  des  oreilles  un  peu  couchées 
& qui  fe  portent  en  arriéré.  ' 

LOIR,  glis,  eft  un  petit  animal  quadrupède  , dont 
le  caraétere , dit  M.  Brijjon  » eft  d’avoir  deux  dents' 
incifives  à chaque  mâchoire , point  de  dents  canines  , 
les  doigts  onguiculés , point  de  piquans  fur  le  corps  , 
la  queue  longue  & couverte  de  poils  rangés  de  ma- 
niéré qu’elle  paroit  ronde.  Nous  connoiflons,  dit  M. 
de  Buffon , trois  efpeces  de  loirs , qui,  comme  la  mar- 
motte, dotmerit  pendant  l’hiver:  fa  voir,  le  loir  , le 
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Icrot&lc  mufcardin.  Nous  allons  réunir  fous  ce  mêmé 
article,  la  defcription  & l’hiftoire  de  cesanimaux , afin 
qu’on  puifle  mieux  juger  de  leurs  rapports  & de  leur* 
différences , en  les  voyant  les  uns  à côté  des  autres* 

Le  loir  cflt  le  plus  gros  des  trois  , le  mufcardin  eft  le 
plus  petit , & ces  trois  efpeces  font  très-diftinétes.  Le 
loir  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  de  l’écureuil;  il  a 
comme  lui  la  queue  couverte  de  longs  poils  : le  lerot 
n’eft  pas  fi  gros  que  le  rat  ; il  a la  queue  couverte  de 
poils  très-courts . avec  un  bouquet  de  poils  à l'extré- 
mité : le  mufcardin  n’eft  pas  plus  gros  que  la  fouris  ; 
il  a la  queue  couverte  de  poils  plus  longs  que  le  lerot, 
mais  plus  courts  que  le  loir , avec  un  gros  bouquet  de 
longs  poils  à l’extrémité.  Le  lerot  différé  des  deux  au- 
tres , par  les  marques  noires  qu’il  a près  des  yeux  ; & 
le  mufcardin  , par  la  couleur  blonde  de  fon  poil  fur 
le  dos.  Tous  trois  font  blancs  ou  blanchâtres  fous  la 
gorge  & le  ventre  ; mais  le  lerot  eft  d'un  aflez  beau  . 
blanc  : le  loir  n’eft  que  blanchâtre , & le  mufcardin  eft 
plutôt  jaunâtre  que  blanc  dans  toutes  les  parties  in- 
férieures. 

Voici  une  obfervation  des  plus  curieufes  & des  plus 
piquantes , faite  par  M.  de  Buffon , fur  les  animaux  dont 
on  vient  de  parler.  C’eft  improprement  que  l’on  dit 
que  ces  animaux  dorment  pendant  l’hiver  ; leur  état 
n’eft  point  celui  d’un  fommeil  naturel,  c’cft  une  tor- 
peur, un  engourdiffement  des  membres  & des  fens, 

& cet  engourdiffement  eft  produit  par  le  refroidiffe* 
ment  du  fang.  Ces  animaux  ont  fi  peu  de  chaleur , 
qu’elle  n’excede  guère  celle  de  la  température  de  l’air. 
Nous  avons  plongé,  dit  M.  de  Buffon , la  boule  d’un 
petit  thermomètre  dans  le  corps  de  plufieurs  lerot* 
vivans  ; fi  la  chaleur  de  l’air  étoit  de  dix  degrés  au 
thermomètre,  celle  de  ces  animaux  étoit  la  même; 
quelquefois  même  le  thermomètre  plongé  & appliqué 
fpr  le  cœur , a baiffé  d’un  demi-degré  ou  d’un  degré  , 

1$  température  de  l’air  étant  à onze.  Or  l’on  fait  que 
la  chaleur  de  l’homme  & de  la  plupart  des  animaux 
qqi  ont  de  la  chair  & du  fang  , excede  en  tout  tem* 
trente  degrés  : il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ces  ani- 
maux , qui  ont  fi  peu  de  chaleur  en  comparaifon  des 
; Terne  V.  M 
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autres,  tombent  dans  l’engourdiflement,  dès  que  cette 
petite  quantité  de  chaleur  intérieure  cefle  d’être  aidée 
par  la  chaleur  extérieure  de  l’air , & cela  arrive  lorf» 
que  le  thermomètre  n’eft  plus  qu’à  dix  ou  onze  degrés 
aü  deflus  de  la  congélation.  C’eft  là  , continue  M.  dt 
Buffon , la  vraie  caufe  de  l'engourdiftement  de  ces  ani- 
maux , caufe  que  l’on  ignoroit  & qui  s’étend  fur  tous 
les  animaux  qui  dorment  pendant  l’hiver.  M.  de  Buffon 
l’a  reconnu  dans  les  loirs  , dans  les  hériflons  , dans 
les  chauve-fouris  ; & quoiqu’il  n’ait  pas  eu  occafion  de 
l’éprouver  fur  la  marmotte,  il  y a lieu  de  penfer  qu’elle 
a le  fang  froid  comme  les  autres , puifqu’elle  eft , com- 
me eux,  fujette  à l’engourdiflement  pendant  l’hiver. 

Cet  engourdiifement  dure  autant  que  la  caufe  qui 
le  produit  , & il  cefle  avec  le  froid  : quelques  de- 
grés de  chaleur  au  deflus  de  dix  ou  onze  , fuffifent 
pour  ranimer  ces  animaux  ; & même  fi  on  les  tient 
pendant  l’hiver  dans  un  lieu  bien  chaud  , il  ne  s’en- 
gourdiffent-  pas  du  tout  ; ils  vont  & viennent  , ils 
mangent  & ne  dorment  que  de  tems  en  tems , com- 
me tous  les  autres  animaux.  Lorfqu’ils  fentent  le  froid , 

1 ils  fe  ferrent  & fe  mettent  en  double , pour  offrir  moins 
de  furfàce  à l’air , & fe  conferver  un  peu  de  chaleur 
c’eft  ainfi  qu’on  les  trouve  pendant  l’hiver  dans  les 
afbres  creux , dans  les  trous  des  murs , expofés  au 
midi , fans  aucun  mouvement , fur  de  la  moufle  & des 
feuilles.  On  les  prend,  on  les  tient,  on  les  roule,  fans 
qu’ils  remuent , fans  qu’ils  s’étendent  ; rien  ne  peut 
les  faire  fortir  de  leur  engourdiflement,  qu’une  cha- 
leur douce  & graduée  ; ils  meurent  lorfqu’on  les  met 
tôut-à-coup  près  du  feu  : il  faut  pour  les  dégourdir  , 
les  en  approcher  par  degrés.  Quoique  dans  cet  état  ils 
foient  fans  aucun  mouvement , qu’ils  ayent  les  yeux 
fermés , & qu’ils  paradent  privés  de  tout  ufage  des 
fens  , ils  fentent  cependant  la  douleur  lorfqu’elle  eft 
très-vive  ; une  blcflure  , une  brûlure  leur  fait  faire  un 
mouvement  de  contradion  , & un  petit  cri  fourd  qu’ils 
répètent  même  plufieurs  fois.  La  fenfibilité  intérieure 
filbfifte  donc  ainfi , aufli-bien  que  l’action  du  cœur  & 
des  poumons.  » Cependant  il  eft  à préfumer  que  ces 
mouvemens  vitaux  ne  s’exercent  pas , dans  Cet  état 
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de  torpeur,  avec  la  même  forcé,  & n’agîflent  pas 
avec  là  même  puiffanee  que  dans  l’état  ordinaire.  La 
circulation  ne  fe  fait  probablement  que  dans  les  plus 
gros  vaifleaux , la  refpiration  eft  foible  & lente , les 
fécrétions  font  très-peu  abdndantes,  les  déjeétion9 
nulles,  & il  n’y  a prefque  point  de  tranfpiration.  Eri 
automne  ils  font  excefflvement  gras,  & ils  le  font 
encore  lorfqu’ils  fe  raniment  au  printems  ; cette  abon- 
dance de  graiffe  eft  une  nourriture  intérieure , qui  fuffit 
pour  les  entretenir  & pour  fupplécr  au  peu  qu’ils  per- 
dent par  la  tranfpiration.  C’eft  peut-être  moins  la  du- 
rée du  froid  que  fa  rigueur,  qui  les  fait  périr. 

Comme  ce  froid  eft  la  feule  caufe  de  leur  engour- 
diflement , & qu’ils  ne  tombent  dans  cet  état  que  lorfc 
que  la  température  de  l’air  eft  au  dèffous  de  dix  ou 
onze  degrés,  il  arrive  fouvent  qu’ils  fe  raniment,  mê- 
me pendant  l'hiver;  ear  il  y a des  heures,  des  jours, 
& même  des  fuites  de  jours  , dans  cette  faifon,  où  la 
liqueur  du  thermomètre  fe  foutient  à douze,  treize  oit 
quatorze  degrés  ; & pendant  ce  tems  doux , les  loirs 
fortent  de  leurs  trous,  pour  chercher  à Vivre;  ou  plu- 
tôt ils  mangent  les  provifions  qu’ils  ont  ramaflee's  per* 
dant  l’automne,  & qu’ils  y ont  tranfportées.  ■ 

Les  loirs  font  grâs  en  tout  tems , & plus  gras  en 
automne  qu’en  été  : leur  chair  eft  aiïez  femblable  à celle 
du  cochon  d’Inde;  & n’ eft  guère  meilleure  que  celle 
durât  d’eau.  Ces  animaux  faifoient  partie  de  la  bonne 
Chere  chez  les  Romains  ; ils  en  élevoîent  en  quantité. 
Varron  donne  la  maniéré  de  faire  des  garennes  de 
loirs.  Ce  goût  n’a  pas  été  fuivi , au  rapport  de  Pline  ; 
les  Cenfeurs  défendirent  à Rome  qu’on  en  fervît  fur  les 
tables  , parce  que  leur  chair  eft  de  trop  difficile  digeft 
tion.  Au  refte,  il  n’y  a que  le  loir  qui  foit  mangeable, 
le  lerot  a la  chair  mauvaife  & d’une  odeur  défagréable. 

Le  loir  refTemble  affez  à l’écureuil , par  les  habitu- 
des naturelles;  il  habite  comme  lui  les  forêts,  il  grim- 
pe fur  les  arbres , faute  dé  branche  en  branche  : la  faîne, 
les  noifettes , la  châtaigne  & les  autres  fruits  fauvaees 
font  fa  nourriture  ordinaire;  il  mange  aufll  de  petits 
oifeaux  qu’il  prend  dans  les  nids:  il  fait  fon  lit  de 
moufle  dans  le  tronc  d’un  arbre  creux  ; il  craint  l’hu- 
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midité,  boit  peu  & defcend  rarement  à terre.  U différé 
encore  de  l’écureuil,  en  ce  que  celui-ci  s’apprivoife y 
& que  l’autre  demeure  toujours  fauvage. 

Les  loirs  s’accouplent  vers  la  fin  du  printems;  ils  font 
leurs  petits  en  etc,  les  portées  font  ordinairement  de 
quatre  ou  cinq , & l’on  affure  qu’ils  ne  vivent  que  fix 
ans.  Quelques  Auteurs  difent  que  les  jeunes  loirs  nour- 
riflcnt  leur  pere  & mere , lorfqu’étant  vieux  ils  ne  peu-  . 
vent  plus  fortir  de  leur  trou. 

En  Italie  où  l’on  eft  encore  dans  l’ufage  de  manger 
des  loirs , on  fait  dans  les  bois  des  foffes  que  l’on  tapiffe 
de  moufle,  qu’on  recouvre  de  paille,  & où  l’on  jette 
de  la  faine.  On  choifit  pour  cela  un  lieu  fec , à l’abri 
d’un  rocher  & expofé  au  midi.  Les  loirs  s’y  rendent  en . 
nombre , & on  les  y trouve  engourdis  vers  la  fin  de 
l’automne;  c’eft  le  tems  où  ils  font  les  meilleurs  à 
manger.  On  les  écorche  & on  les  fale  dans  des  barils. 
Ces  petits  animaux  font  courageux  & défendent  leur 
vie  jufqu’à  la  demiere  extrémité  : ils  ont  les  dents  de  ' 
devant  très -longues  & très-fortes;  aufli  mordent- ils 
très-violemment  : ils  ne  craignent  ni  la  belette  ni  les 
petits  oifeaux  de  proie:  ils  échappent  au  renard  qui 
ne  pouvant  grimper  ne  peut  les  fuivre  à la  fommité 
des  arbres  ; leurs  grands  ennemis  font  les  chats  Jauva- 
ges  A les  martes.  Voyez  ces  mots. 

L’efpece  des  loirs  n’eft  pas  extrêmement  répandue  : 
elle  n£fe  trouve  guère  que  dans  les  climats  tempérés 
& dans  les  pays  couverts  de  bois.  Le  loir  du  Nord  dont 
parlent  les  Naturaliftes,  &le  mufeardin  qui,  comme 
nous  l’avons  dit , eft  la  plus  petite  efpece  des  trois.  Le 
loir  volant  de  l’ile  de  Ternate  pourrait  bien  n’être  que 
la  chauve-four is  de  Ternate.  Voyez  ce  mot. 

A l’égard  du  loir  fauvage  de  l’Amérique , c’eft  peut- 
être  le  rat  des  bois  de  Mademoifelle  Merian , ou  une 
efpece  de  pliilandre  des  Indes.  Voyez  au  mot  Didel- 
phe  Sf  Rat  des  Bois. 

Le  lérot  eft  plus  petit  que  le  loir,  & de  forme  diffé- 
rente; mais  la  marque  diftinétive  de  ces  deux  animaux 
eft  dans  la  forme  de  la  queue.  Celle  du  loir  eft  revêtue 
de  longs  poils  d’un  bout  à l’autre  ; au  contraire  la  queue 
-du  lérot  n’a  que  des  poils  très-courts  fur  la  plus  grande 
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partie  de  fa  longueur  : elle  eft  feulement  terminée  à 
l'on  extrémité  par  un  bouquet  de  poils  longs.  Le  lérot 
ale  corps  & la  tête  plus  courts,  les  oreilles  plus  lon- 
gues & le  mufeau  un  peu  plus  pointu  que  le  loir. 
Comme  le  lérot  eft  plus  commun  que  le  loir,  & que  le 
nom  de  loir  eft  aufli  plus  connu  que  celui  de  lérot , on 
donne  fouvent  celui  de  loir  au  lérot;  nous  en  avons  vu 
les  différences  extérieures,  nous  allons  connoitre  la 
diverfité  de  leurs  mœurs. 

Le  loir , dit  M.  de  Buffon , demeure  dans  les  forêts  , 
& femble  fuir  nos  habitations  ; le  lérot  au  contraire 
habite  nos  jardins , & fe  trouve  quelquefois  dans  nos 
maifons.  L’efpece  en  eft  aufli  plus  nombreufe,  plus 
généralement  répandue,  & il  y a peu  de  jardins  qui 
n’en  foient  infeftés.  Ils  fe  nichent  dans  les  trous  des 
murailles  : ils  courent  fur  les  arbres  en  efpaliers,  grim- 
pent fur  les  arbres  des  vergers , choiûflent  les  meilleurs 
fruits  & les  entament  tous  dans  les  tems  qu’ils  com- 
mencent à mûrir.  Si  l’on  veut  conferver  des  fruits  , on 
doit  s’attacher  à les  détruire.  Lorfque  les  fruits  doux 
leur  manquent,  ils  mangent  des  amandes,  des  noi- 
fettes , des  noix , & même  des  graines  légumineufes  : 
ils  en  tranfportent  en  grande  quantité  dans  leurs  re- 
traites qu’ils  pratiquent  en  terre  ou  dans  des  arbre* 
creux , où  ils  fe  font  un  Ut  d’herbe  ou  de  moufle.  Le 
froid  les  engourdit  & la  chaleur  les  ranime  : on  en 
trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  la  même  taniere , 
tous  engourdis , tous  reflerrés  & ramafles  en  boule 
au  milieu  de  leurs  provifions  de  noix  & de  noifettes. 
Ils  reftent  ainfi  fans  activité  jufqu’à  cè  que  la  chaleur 
les  ranimant,  déploie  toute  leur  vigueur  & leur  agilité. 

Le  printems  eft  la  faifon  où  ils  s’accouplent  : ils 
produifent  en  été,  & font  quatre,  cinq  ou  fix  petits 
qui  croiflentpromtement,  mais  qui  cependant  ne  pro- 
duifent eux-mêmes  que  dans  l’année  îuivante  ; ils  ont 
la  mauvaife  odeur  du  rat  domeftique  ; au  lieu  que  le 
loir  ne  fent  rien.  On  trouve  les  lérots  dans  tous  les 
climats  tempérés,  mais  il  ne  paroit  pas  qu’il  y en  ait 
dans  les  pays  feptentrionaux. 

L cmujcardin,  dit  M.  de  Buffon , eft  le  moins  laid 
de  tous  les  rats  ; il  a les  yeux  brillans , la  queue  téuf- 
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fue,  le  poil  d’une  couleur  diftinguée:  il  eft  plus  blond 
que  roux;  il  n’habite  jamais  dans  les  maifons,  rarer 
ment  dans  les  jardins,  & fe  trouve,  comme  le  loir  , 
plus  foü vent  darçs  les  bois,  où  il  fe  retire  dans  les 
vieux  arbres  creux.  L’efpece  n’çn  eft  pas,  à beaucoup 
prés , aufli  nombreufe  que  celle  du  lérot.  On  trouve 
le  mufcardin  ptefque  toujours  feul  dans  fon  trou.  Ce 
petit  animal  eft  affez  commun  en  Italie,  où  l’on  dit 
qu’il  y en  a deux  efpeçes;  l’une  rare*  qui  a l’odeur 
de  mufc  ; & l’autre  qui  eft  celle  dont  nous  parlons , 
# qui  n’a  point  d’odeur.  On  trouve  aufli  ce  petit  ani- 
mal en  Suede. 

Organifé  comme  le  loir,  le  mufcardin  eft  fenfible 
au  froid  & refte  engourdi  en  hiver.  Dans  cette  faifon 
il  fe  met  en  boule  comme  le  loir  & le  lérot  : il  fe 
ranime  comme  eux  dans  le  tems  doux,  & fait  aufli 
provision  de  noifettes  & d’autres  fruits  fecs.  Il  fait  fon 
nid  fur  les  arbres  comme  l’écureuil  ; mais  il  le  place 
ordinairement  plus  bas,  entre  les  branches  d’un  noi. 
fetier  ou  dans  un  buiffon.  Son  nid  eft  fait  d’herbes  en- 
trelacées : il  a environ  fix  pouces  de  diamètre , & n’eft 
ouvert  que  par  le  haut;  il  eft  entouré  de  feuilles  & 
de  moufle:  la  femelle  dépofe  trois  ou  quatre  petits. 
Dès  qu’ils  font  grands  ils  quittent  le  nid  & pere  & 
mere.  Us  cherchent  un  gîte  dans  les  creux  des  vieux 
arbres;  & c’eft  là  qu’ils  repofent,  qu’ils  font  leur  pro- 
vifion  & qu’ils  s’engourdiflent. 

LOIR  VOLANT-  Nom  fous  lequel  on  défigne  quel- 
quefois l’animal  connu  aufli  fous  le  nom  d 'écureuil 
valant.  Voyez  ce  mot.  Le  loir  volant  s’appelle  aufli 
polatouche. 

LOMBO.  Voyez  Titjri. 

LOMBRICS.  Voyez  Vers  de  terre. 

LONKITE,  lonchitis , eft  une  plante  qui  ne  différé 
de  la  fougere  mâle,  qu’en  ce  que  fes  feuilles  ont  une 
oreillette  à la  bafe  de  leur  découpure.  Voyez  Fougere. 

LOOM.  Voyez  Lu mme. 

Loque,  voyez  douce-amere.. 

LORIOT , oriolus  aut  lurida , eft  un  oifeau  de 
paflage  * dü  genre  du  merle , & que  l’on  ne  voit  guere 
que  l’été  en  France  t à moins  qu’il  ne  foit  gardé  & 
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nourri  en  cage.  C’eftla  grive  dorée  deplufieurs  Auteurs. 
Le  nom  de  loriot  lui  a été  donné,  parce  qu’il  femble 
prononcer  ce  mot  ou  celui  de  colios;  fa  voix  eft  haute  : 
il  eft  grand  comme  un  merle,  mais  beaucoup  plus 
long;  fes  pieds  font  forts  & garnis  de' bons  ongles  : 
fes  jambes  font  de  couleur  plombée  : fon  bec  eft  long 
& rond , légèrement  courbé,  très-fendu  & de  cou. 
leur  de  rofe.  Cet  oifeau  eft  d’un  verdâtre  pâle  tirant 
fur  le  jaune  fous  le  ventre , toute  la  partie  fupérieure 
eft  jaune:  fes  ailes  font  noires  fur  les  deux  côtés,  & 
un  peu  tachetées  de  jaune  : fa  queue  eft  plus  longue 
que  les  ailes;  le  mâle  eft  beaucoup  plus  jaune  que 
la  femelle:  on  diftingue  le.  mâle  à une  tache  noire 
entre  le  bec  & les  yeux,  tandis  que  la  femelle  a cette 
tache  de  couleur  brune  : cet  oifeau  convient  pour  la 
grandeur  & pour  la  maniéré  de  vivre  avec  la  grive. 

Le  loript  aime  les  fruits  rouges,  il  fe  nourrit  aulïide 
la  vermine  qu’il  trouve  dans  les  bois,  le  long  des  eaux 
& des  fleuves;  fon  nid  eft  fixé  à la  bifurcation  d’une 
br-anche  : c’eft  dans  ce  berceau  que  la  femelle  dépofe 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  œufs  : ils  n’abandonnent  lçs 
petits  que  quand  ils  font  affez  forts  pour  fe  paffer  des 
foins  de  pçre  & de  mere.  Quelquefois  on  en  éleve  en 
cage,  &ils  font  l’ornement  des  volières. 

Le  loriot  de  la  Chine  eft  moins  gros  que  le  notre , 
mais  il  eft  aufti  d’un  beau  jaune  ; il  a quelquefois  une 
huppe  fur  k tête  ; fur  les  ailes  & fur  la  queue  quelques 
taches  bleuâtres  : les  jambes  & les  jsieds  font  d’un  rouge 
éclatant.  On  diftingue  le  loriot  à tête  rayée.  Voyez 
Merle  rayé. 

L’oifeau  qo’uilbin  nomme  loriot  ver  dore,  fait  fon 
nid  par  terre  contre  les  haies,  & eft  une  cfpece  de 
verdier.  V oyez  ce  mot.  , 

- LORIS.  Efpece  de  petit  animai  de  Ceylan , qui  a 
quelque  reffemblance  extérieure  pour  les  mains , pour 
les  pieds,  pour  la  qualité  du  poil  avec  le  makis , mais 
il  en  différé  parce  qu’il  n’a  point  de  queue.  C’eft  peut- 
être  de  tous  les  animaux  celui  qui  a le  corps  le  plus 
long  relativement  à fa  groffeur  : il  eft  fur-tout  recon- 
noiffable  par  une  tête  ronde  dont  le  mufeau  eft  pref- 
que  perpendiculaire,  & parçe  que  fes  oreilles  font 
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garnies  intérieurement  de  trois  oreillons  en  forme  de 
petites  conques.  La  femelle  de  ces  animaux  prefente 
«ne  Angularité  très-remarquable  & prefque  unique, 
ç’eft  que  fon  clitoris  eft  percé  comme  la  verge  du 
mâle , & que  c’eft  par  cette  partie  que  fe  fait  l’écoule- 
ment des  urihes. 

LORY,  lorius.  Nom  que  les  habîtans  des  Philip- 
pines donnent  à un  perroquet  varié  de  rouge , de  bleu 
& de  vert.  Cette  efpece  de  perroquet  eft  très -beau, 
& il  ne  fe  diftingue  des  autres  oifeaux  du  même  genre 
que  par  fa  couleur  ordinaire,  dont  la  dominante  eft 
d’un  beau  rouge  pourpre  ou  écarlate.  Cet  oifeau  na- 
turel aux  Indes,  notamment  à Ceylan , eft  aflez  do- 
cile , très-familier , & femblablement  à ceux  de  fon 
Çenre , très-fufceptible  d’attachement  & d’apprendre 
à parler  & à fiffler.  On  en  voit  qui  prononcent  très- 
diftindtement , des  mots,  des  phrafes  entières  & chan- 
tent d’une  voix  claire , agréable  & avec  juftefle , des 
airs  très-difficiles.  Comme  les  lorys  font  d’un  naturel 
doux , faciles  à apprivoifer , ils  apprennent  à faire  tou- 
tes fortes  de  gentillettes  ; mais  ils  fe  vengent  en  la 
maniéré  des  autres  perroquets , & des  oifeaux  du  genre 
corbin  : lorfqu’un  oifeau  plus  petit  qu’eux  & d’une  autre 
efpece  approche  d’eux,  aufïi-tôt  ils  lui  cernent  le 
crâne  d’un  coup  de  bec , quelquefois  ils  lui  mangent 
la  cervelle. 

La  grandeur  du  lory  eft  à-peu-près  celle  du  perro- 
quet commun  de  couleur  plombée.  Son  bec  eftobfcur, 
ainfi  que  fes  yeux  qui  font  cerclés  de  jaune  : les  pattes 
font  d’un  gris  noir  ; tout  fon  plumage  eft  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé,  fuivant  le  tems  de  la  faifon  ; 
celui  delà  poitrine  eft  nuancé  de  bleu -violet.  Cette 
derniere  couleur  s’élève  des  deux  côtés  vers  le  fouet 
des  ailes;  fait  le  tour  du  bas  du  cou  en  s’étendant 
vers  le  dos , borde  le  bout  des  grottes  plumes  en  deC. 
Cendant  jufqucs  fur  les  jambes.  Les  plumes  de  la  queue 
font  rouges  en  deffus , & leurs  bouts  d’un  beau  jaune 
clair.  Le  defTous  du  plumage  de  la  queue  eft  tout- 
à-foit  jaune , excepté  vers  le  milieu  où  fe  trouve  une 
teinte  de  rouge  mêlé  de  jaune  paille.  Il  y a des  lorys 
s longue  queue.  Le  lory  eft  très . fujet  à l’épilepfie. 
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Pour  remédier  à ce  mal , on  mêle  le  pain  bien  trempé 
avec  une  bonne  quantité  de  chenevis  en  poudre.  Les 
lorys  Indiens  préfèrent  une  nourriture  plus  humeêtée 
que  n’eft  celle  des  perroquets  de  l’Amérique. 

Il  naît  dans  les  narines  des  lorys , ainfi  que  dans 
celles  des  jeunes  perroquets  de  prefque  toutes  les  eff 
peces , & dans  une  tumeur  qu’ils  ont  fur  la  tête , un 
ver  court  & gros  qui  tombe  au  bout  de  quelque  tems  , 
enfuite  le  trou  que  le  ver  a occupé  fe  referme.  Ce  ver, 
difons larve,  puifqu’elle fe métamorphofe , n’eftpoint 
un  pou  ailé  , dit  M.  Vofmaër  , mais  une  efpece  de 
mouche  du  genre  de  celies  qui  choififfent  ces  endroits 
de  la  tête  d’un  autre  animal  pour  y dépofer  & faire 
éclore  leurs  œufs:  ce  qui  arrive  de  même  aux  rhennes  ; 
&c.  Il  ÿ a des  lorys  à calotte  noire  dans  les  Molu- 
ques  ; celui  à collier  a la  tête  bleue , le  cou  jaune  , 
& fe  trouve  dans  les  Indes , & même  dans  le  Bréfil. 
Voyez  F article  Perroquet. 

LOTE  ou  EELPOUT,  lotaaut  mujlella  fiuoiatilisi 
C’eftl egadus  molva  deLlNN.  Poiffon  à nageoires  mol- 
les & épineufes  qui  fe  trouve  dans  les  lacs  & les  ri- 
vières , particuliérement  dans  l’Ifere  & dans  la  Saône. 
Ce  poifTon  a le  corps  long , arrondi , épais  & gliffant 
comme  la  lamproie  ; il  eft  couvert  de  petites  écailles 
de  différentes  couleurs , tirant  fur  le  roux  & fur  le  brun; 
les  côtés  font  demi-cerclés  ; fa  queue  eft  faite  en  forme 
d’épée  : fa  langue  eft  rude  par  le  bout:  il  a les  boyaux 
entortillés  , le  foie  grand  pour  lapetiteffe  de  fon  corps  ; 
fes  œufs  font  mauvais  & purgent  violemment  comme 
ceux  du  barbeau:  il  a onze  dents  petites  & menues, 
droites  & inégales  en  grandeur , & on  ne  les  apperqoit 
que  quand  le  poiffon  eft  cuit.  Ses  mâchoires  font  d’égale 
grandeur , couvertes  de  grandes  levres  enflées  : fes  yeux 
font  ronds , l’iris  en  eft  argentin  & la  paupière  bleue  : 
il  a quatre  ouies  de  chaque  côté , dont  le  haut  & le  bas 
font  affez  ouverts  : on  y remarque  fur  la  membrane 
fix  offelets  ou  arêtes  affez  diftinétes.  L’anus  eft  plus 
proche  de  la  tête  que  de  la  queue  ;|la  nageoire  de  l’anus 
& celle  du  dos  n’en  font  qu’une,  & elle  eft  prefque 
continue  jufqu’à  la  tête  : celles  de  la  poitrine  fontflexi- 
blcs  & d’un  rouge  jaune , celles  du  ventre  font  blanches. 
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On  remarque  au  milieu  du  corps  une  ligne  qui  va  depuis 
la  tête  jufqu’à  la  queue.  La  longueur  ordinaire  de  la  lote 
eft  d’un  pied.  On  a vu  parmi  les  différons  poift'ons  des- 
tinés aux  tables  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Condé , lors  du  Séjour  du  Roi  de  Dannemarck  à 
Chantilly , une  lote  apportée  vivante  du  Danube  en 
Hongrie;  elle  avoit  quarante-cinq  pouces  de  longueur. 
M.  Muller  dit  que  le  nom  rafle  de  ce  poiflbn  eft  nalim  , 
& qu’on  peut  faire  de  la  colle  avec  fa  veflie. 

La  chair  de  la  lote  eft  bonne  & délicate , mais  on  ne 
mange  point  les  œufs  de  ce  poiffon , non  plus  que 
ceux  du  brochet  & du  barbeau,  parce  qu’ils  purgent 
avec  violence. 

L’éélpoutvit  de  fquilles  : on  en.  trouve  quelquefois 
des  parties  dans  fon  ventricule.  , - 

LOTIER  ODORANJ  ou  TREFLE  MUSQUE  ou 
FAUX  BAUME  DU  PEROU,  lotus  hortenfn  adora 
aut  mclilotus  major , odorata  violacea.  C’eft  une 
plante  annuelle  qui  croit  dans  les  prés  , fur  les  colli- 
nes , & que  Fon  cukive  dans  les  jardins  ; fa  racine  eft 
menue , Simple , blanchâtre , ligneufe  & un  peu  fibrée; 
•elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues  de  deux  pieds,  grê- 
les , cannelées  , un  peu  anguleufes , creufes , bran- 
chues  dès  le  bas  & inclinées.  Ses  feuilles  naiftent  al- 
ternativement, portées  trois  enfembie  fur  une  longue 
queue  : elles  font  verdâtres  , Hffes  & dentelées.  Des 
aiffelles  des  feuilles  Supérieures  il  fort  des  pédicules 
longs  qui  portent  des  bouquets  de  petites  fleurs  légu- 
mineuses , d’un  bleu  clair  , quelquefois  jaunâtre , & 
d’une  odeur  aromatique  qui  fe  conferve  long-tems  , 
même  après  que  la  fleur  eftféchée;  à ces  fleurs  fucce- 
dent  des  gouffes  qui  renferment  chacune  deux  ou  trois 
graines  jaunes , odorantes  & arrondies. 

Les  feuilles  & les  fleurs  du  lotier  font  d’ufage  en 
médecine  ; elles  font  déterftves  & confondantes , vul- 
néraires & fudorifiques  ; étant  prifes  dans  du  vin  , on 
prétend  qu’elles  empêchent  le  poifon  d’agir  : on  en 
fait  des  cataplafmes  qui  font  propres  à réunir  les  plaies , 
à les  amollir  & à difliper  l’inflammation  des  tumeurs. 
Bien  des  perfonnes  mettent  cette  plante  deffechée  dans 
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leurs  habits  pour  les  garantir  de  l’attaque  des  teignes  : 
mais  ce  moyen  n’eft  pas  toujours  fur.  Le  plus  grand 
nfage  du  mélilocbleu  eft  , ditM.  Haller , d’entrer  dans 
la  compofition  des  fromages  verts  de  Glaris  nommés 
Jchabziger , auxquels  il  donne  l’odeur  & le  goût  par- 
ticulier qu’on  y reconnoit.  Les  Egyptiens  ont  en  grande 
vénération  la  plante  d’un  lotus , dont  ils  font  une 
forte  de  pain  & de  galette.  Ce  lotier  croit  fur  les  bords 
des  rivières  , plonge  fesfleurs  & les  bouts  de  la  plante 
dans  l’eau  pendant  la  nuit , & fe  redreffe  peu-à-peu 
au  lever  du  foleil.  On  appelloit  autrefois  lothophagcs 
peux  qui  fe  nouriffoient  du  fruit  d’un  arbre  lotier  qui 
croifloit  en  Egypte , çe  fruit  fuivant  les  anciens  Grecs , 
étoit  fi  agréable  , qu’après  en  avoir  mangé  , les  étran- 
gers perdoient  l’envie  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ce 
lotier  ert  arbre  ne  feroit-il  pas  le  micacoulier  P Voyez 
ce  mot.  On  donne  aulli  le  nom  de  lotier  au  trefle  fau- 
vagejaune.  Voyez  TREFLE. 

LOUP,  lupus.  C’eft  un  animal  des  bois,  farouche 
& carnafîier,  mis  par  les  Naturaliftes  dans  le  genre 
du  chien,  dont  il  différé  cependant  beaucoup;  il  a à- 
peu-prèsdeux  pieds  de  longueur,  à prendre  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue  , & autant  de  hau- 
teur. Son  mufeau  eft  alongé&  obtus  ; fes  oreilles  font 
courtes  & droites;  fa  queue  eft  greffe  & couverte  de 
longs  poils  grifâtres , tirant  fur  le  jaune  & un  peu  noi- 
râtres; fes  yeux  font  bleus  & étincelans;  fes  dents 
font  rondes , inégales , aiguës  & ferrées  ,•  l’ouverture 
de  fa  gueule  eft  grande  ; il  a le  cou  fl  court , qu’il  ne 
peutle fléchir  facilement,  ce  qui  l’oblige  en  quelque 
forte  à tourner  tout  fon  corps  quand  il  veut  regarder 
de  côcé  ; il  a l’odorat  fin  : c’eft  le  plus  goulu  & le  plus 
carnaffier  de  tous  les  animaux.  Le  loup  tant  à l’inté- 
rieur qu’à  l’extérieur , reflemble  fi  fort  au  chien  , qu’il 
paroit  être  modelé  fur  la  même  forme.  Mais  fi  la  forme 
eft  femblable , le  naturel  eft  fi  différent , que  non-feu- 
lement ils  font  incompatibles,  mais  antipathiques  par 
nature  & ennemis  par  inflind.  Un  jeune  chien  frif- 
fonne  au  premier  afpeét  du  loup  ; il  fuit  à l’odeur  feule 
qui,  quoique  nouvelle  & inconnue,  lui  répugne  fi 
fort,  qu’il  vient  en  tremblant  fe  ranger  entre  les  jam- 
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bes  de  fon  maître.  Un  mâtin  qui  connoit  fes  forces  sln.' 
digne,  l’attaque  avec  courage  & tâche  de  le  mettre  en 
fuite  ; jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  fe  fuir  ou  fans 
fe  combattre  à toute  outrance  , jufqu’à  ce  que  la  mort 
fuive.  Si  le  loup  eft  le  plus  fort  : il  déchire , il  dévoré 
fà  proie  ; le  qhien  au  contraire  plus  généreux  , fe  con- 
tente de  la  victoire. 

On  prétend  que  le  chien  & la  louve  ne  peuvent  ni 
s’accoupler , ni  produire  enfcmble  ; il  n’y  a point  de 
races  intermédiaires  entr’eux  ; ils  font  d’un  naturel  tout 
oppofé , d’un  tempérament  abfolument  différent.  Le 
loup  vit  plus  long-tems  que  le  chien  : les  louves  ne 
portent  qu’une  fois  par  an,  les  chiennes  portent  deux 
ou  trois  fois.  Ces  différences  fi  marquées  démontrent 
que  ces  animaux  font  d’efpeces  a fiez  éloignées.  D’ail- 
leurs , en  regardant  de  près  on  reconnoit  que  même  à 
l'extérieur , le  loup  diffère  du  chien  par  des  caraéteies 
effentiels  & conftans.  L’afpeét  de  la  tête  eft  différent  ; 
le  loup  a la  cavité  de  l'œil  obliquement  pofée,  l’or- 
bite inclinée  , les  yeux  étincelans , brillans  pendant 
la  nuit:  il  a le  hurlement  au  lieu  de  l’aboiement,  les 
jnouvemens  ditterens , la  démarche  plus  égale,  plus 
uniforme  , quoique  plus  prompte  & plus  précipitée  : 
le  corps  beaucoup  plus  fort,  mais  bienjnoins  fouple  : 
les  membres  plus  fermes  , les  mâchoires  & les  dents 
plus  groffçs , le  poil  plus  rude  & plus  fourré.  Sa  cou- 
leur ordinaire  dans  ces  pays-ci  eft  d’un  fauve  grifon- 
nant,  mêlé  de  brun  dans  certains  endroits:  lepro. 
verbe  dit , jeune  loup  gris , & vieux  loup  blanc. 

Le  loup,  ditM  de  Buffon,di  l’un  de  ces  animaux 
dont  l’appétit  pour  la  chair  eft  le  plus  véhément  : & 
quoiqu’avec  ce  goût  il  aitreçu  de  la  Nature  les  moyens 
de  le  fatisfaire  , qu’elle  lui  ait  donné  des  armes,  delà 
rufe , de  l’agilité , de  la  force  , tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  en  un  mot  pour  trouver,  attaquer,  vaincre , faifir 
& dévorer  fa  proie , cependant  il  meurt  fouvent  de 
faim;  parce  que  l’homme  lui  ayant  déclaré  la  guerre. 
Payant  même  proferit  en  mettant  fa  tête  à prix , le 
force  à fuir  & à demeurer  dans  les  bois , où  il  na  trouve 
que  quelques  animaux  fauvages  qui  lui  échappent  par 
la  vîteffe  de  leur  courfe , & qu’il  ne  peut  furprendre 
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que  par  hafard  ou  par  patience,  & les  attendant  long- 
tems  & fouvent  en  vain  dans  les  endroits  où  ils  doi- 
vent palier.  Il  eft  naturellement  groflier  & poltron  , 
mais  il  devient  ingénieux  par  befoin  & hardi  par  né- 
ceffité  : preffé  par  la  famine  il  brave  le  danger , vient 
attaquer  les  animaux  qui  font  fous  la  garde  de  l’hom- 
me , ceux  fur-tout  qu’il  peut  emporter  aifément , com- 
me les  agneaux,  chevreaux,  & lorfque  cette  maraude 
lui  réurtit,  il  revient  fouvent  à la  charge,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  été  bleffé  ou  chaffé  & maltraité  par  les  hom- 
mes & les  chiens  , il  fe  recele  pendant  le  jour  dans 
fon  fort , n’en  fort  que  la  nuit , parcourt  toutes  les  cam- 
pagnes , rode  autour  des  habitations , ravit  les  ani- 
maux abandonnés , vient  attaquer  les  bergeries,  gratte 
& creufe  la  terre  fous  les  portes , entre  furieux,  met 
tout  à mort  avant  de  choifir  & d’emporter  fa  proie. 
Lorfque  ces  courfes  ne  lui  produifent  rien , il  retourne 
au  fond  des  bois , fe  met  en  quête , cherche , fuit  à la 
pifte,  chaffe  , pourfuit  les  animaux  fauvages,  dansl’et 
pérance  qu’un  autre  loup  pourra  les  arrêter , les  faiftr 
dans  leur  fuite,  & qu’ils  en  partageront  la  dépouille. 
Enfin  lorfque  le  befoin  eft  extrême  , il  s’expofe  à tout, 
attaque  les  femmes  & les  enfans  , fe  jette  meme  fut 
les  hommes , devient  furieux  par  ces  excès  qui  finit 
fent  ordinairement  par  la  rage  & la  mort.  Il  ne  faut 
qu’un  loup  enragé  pour  caufer  des  défordres  affreux 
dans  tout  un  pays,  tant  parmiles beftiauxque  parmi 
les  hommes  ; les  blcflbrcs  que  fait  cet  animal  font  prêt 
que  toujours  mortelles , ou  fuiviesde  la  rage.  Le  loup 
craint , dit-on  , le  feu  & tous  les  fons  aigus , que  l’on 
prétend  faire  fur  lui  une  impreffion  qu’il  ne  peut  fup- 
porter  , & qui  le  contraint  de  fuir.  11  eft  difficile  de 
croire , comme  on  le  dit , qu’un  homme  pourfuivi  de 
nuit  par  un  loup  affamé  le  faffe  fuir , foit  en  tirant  du 
feu  d’un  caillou,  foit  en  fonnantdu  cor,  foit  en  agi- 
tant un  trouffeau  de  clefs. 

Il  n’eft  pas  vrai , comme  le  difent  plufieurs  Chat 
feurs  , <}ue  le  loup  preffé  de  la  faim  mange  de  la  terre  ; 
cette  idée  paroit  être  provenue  de  ce  qu’on  a vu  quel- 
quefois des  loups  déterrer  la  proie  qu’ils  avoient  en- 
fouie & mifecnrcfervc  après  s’être  foules , pour  s’en 
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fervir  dans  le  cas  de  befoin  , précaution  que  prennent 
aufli  les  chiens  &plufieurs  autres  animaux. 

Le  lpup  eft  ennemi  de  toute  fociété:  lorfqu’on  leà 
voit  plufieürs  enfemble,  ce  n’eft  point  une  fociété  dé 
paix  j c’eft  un  attroupement  de  guerre  qui  fe  fait  à 
grand  bruit  avec  des  hutlemens  affreux  , & qui  dé- 
note un  projet  d’attaquer  quelque  gros. animal , de  fe 
défaire  de  quelque  mâtin  redoutable.  Nous  venons  dé 
dire  que  le  tems  de  leur  chaffe  eft  le  foir,  c’eft  fur- 
tout  dans  Je  tems  des  brouillards:  & s’il&  ont  queh 
que  riviere  à pafler,  ils  la  traverfentà  la  nie,  fe  pre- 
nant tous  par  la  queue  avec  les  dents,  de  peur  que  la 
force  du  courant  ne  les  entraîne  : s’ils  ont  réqti  quel- 
que bleffure  qui  les  fade  faigner , ils  fe  vautrent  dans  là 
boue  jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  arrêté  : le  plus  fort  de 
la  ligne  offenfive  frappe  à la  porte  des  Payfans  pouf 
faire  fortir  les  chiens  , & prend  la  fuite  aulîl-tôt  pour  fe 
faire  lancerpar  eux  ; Sc  quand  ceux-ci  fontengagés  dans 
lapoürfuitedeleür  adverfaire  , qu’ils  font  éloignés  de 
tout  fecours , les  autres  loups  lévriers  qui  font  au  guet 
& qui  en  ont  déjà  faifi  c[uelques-uns  en  fortant , tom- 
bent fur  les  autres , les  egorgent  : les  mettent  en  piè- 
ces. La  même  confédération , les  mêmes  rufes  font 
mifes  en  ufage  lorfqu’il  s’agit  d’attaquer  un  cerf , uni 
bœuf,  une  rhenne.  Dès  que  leur  expédition  militaire 
ou  plutôt  carnaffiere  eft  confommée , ils  fe  féparent  & 
retournent  en  filence  à leur  folitude.  Il  n’y  a pas  mêmé 
line  grande  habitude  entre  le  mâle  & la  femelle , ils  né 
fe  cherchent  qu’une  fois  par  an , & ne  demeurent  qué 
peu  de  tems  enfemble.  C’eft  en  hiver  que  les  louves 
viennent  en  chaleur:  plufieurs  mâles  fuivent  la  même 
femelle  , & cet  attroupement  eft  encore  plus  fangùinat- 
re , plus  meurtrier  que  le  premier  : car  ils  fe  la  difputent 
cruellement;  ils  grondent,  ils  frémifient , ils  fe  bat- 
tent, ils  fe  déchirent,  & il  arrive  fouvént  qu’ils  mettent 
en  pièce  celui  d’entr’eux  qu’elle  a préféré.  Ordinaire- 
ment elle  fuit  long-tems , lafTe  tous  fes  afpirans , & 
quand  ils  font  abattus  par  la  fatigue  & qu’ils  fe  livrent 
au  fommeil  , vite  elle  fe  dérobe  avec  le  plus  alerte 
ou  le  plus  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours  ; les 
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toiles  n’ont  point  de  rut  marqué  » ils  poufroienè  s’ac- 
coupler en  tout  tems , ils  paflent  fucceflivement  de 
femelles  en  femelles  à mefure  qu’elles  deviennent  en 
état  de  les  recevoir.  Les  loups  s’accouplent  comme  les 
chiens,  ils  ont  comme  eux  la  verge  ofTeufc  & envi- 
ronnée d’un  bourlet  qui  fe  gonfle , ce  qui  produit  chez 
eux  la  même  difficulté  de  fe  féparer  après  l’aéle  de  la 
génération.  Le  tems  de  la  geftation  eft  d’ environ  trois 
mois  & demi , & l'on  trouve  dés  louveteaux  nouveaux 
nés,  depuis  la  fin  d’ Avril  jufqu’au  mois  de  Juillet. 
C’eft  toujours  au  fond  d’un  bois , dans  un  endroit  bien 
fourré  que  la  louve  met  bas  fes  petits , qui  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  fix^fept,  huit,  &méme  neuf, 
& jamais  moins  de  trois.  La  mere  les  allaite  pendant 
quelques  femaines  ; quelque  tems  après  elle  leur  ap- 
porte des  mulots  , des  levreaux,  des  perdrix,  des  vo- 
tailles  vivantes.  Les  louveteaux  commencent  à jouer 
avec  elles , & finirent  par  les  étrangler  ; la  louVe  en* 
fuite  les  éventre , les  déchire  & en  donne  un  morceau 
à chacun  ; ils  ne  Portent  du,  fort  où  ils  ont  pris  naif- 
fance , qu’au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois  ; ils 
fuivent  leur  mere  qui  les  mene  boire  quelque  part 
elle  les  ramene  au  gîte , ou  les  oblige  de  fe  receler 
ailleurs-,  lorfqu’elle  craint  quelque  danger  : ils  la  fui- 
vent ainfi  pendant  plufieurs  mois.  Quand  on  les  atta- 
que, elle  les  défend  de  toutes  fes  forces  & avec  fu- 
reur, quoique  dans  un  autre  tems  elle  foit,  comme 
toutes  les  femelles,  plus  timide  que  le  mâle.  Ce  n’eft 
ordinairement  qu’à  dix  mois  ou  un  an  que  les  petits 
la  quittent , lorfqu’ils  fe  Tentent  afleZ  forts  pour  n’a- 
voir plus  befoin  de  fecours.  Dans  ce  tems  ils  ont 
refait  leurs  premières  dents , qui  tombent  à fix  mois  t 
& ils  ont  acquis  de  la  force,  des  armes  & des  talens 
pour  la  rapine. 

Les  mâles  & les  femelles  font  en  état  d’engendrer 
à l’âge  d’environ  deütf  ans.  Les  Cha fleurs  aflurent 
que  dans  toutes  les  portées , il  y a plus  de  mâles  que 
defemelles : cela  confirme  cette  observation,  qui  pa- 
roît  générale , du  moins  dans  ces  climats,  que  dans 
toutes  les  efpecçs , à commencer  par  celle  de  l’hom- 
me , la  nature  produit  plus  de  mâles  que  de  femelles  ; 
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ces  animaux  font  deux  ou  trois  ans  à croître,  & virent 
quinze  ou  vingt  ans.  Les  loups  blanchiffent  dans  la 
vieillefle  ; ils  ont  alors  toutes  les  dents  ufées  ; «n  en 
voit  cependant  en  Laponie  qui  font  blancs , fans  être 
abfolument  vieux:  ce  phénomène  leur  eft  commun 
avec  toutes  les  efpeces  d'animaux  à poil  qui  habitent 
ces  climats  glacés.  Ils  dorment  lorfqu’ils  font  ralTafiés 
ou  fatigués , mais  plus  le  jour  que  la  nuit , & toujours 
d’un  fommeil  léger  ; ils  boivent  fréquemment , comme 
tous  les  animaux  carnafllers:  quoique  très- voraces, 
ils  peuvent  pafTer  trois  ou  quatre  jours  fans  manger , 
pourvu  qu’ils  ne  manquent  pas  d’eau. 

Le  loup  a beaucoup  de  force  dans  les  mufcles 
du  cou  & de  la  mâchoire;  il  porte  avec  fa  gueule 
un  mouton , fans  le  iaifler  toucher  à terre , & court 
en  même  tems  plus  vite  que  les  Bergers  ; en  forte 
qu’il  n’y  a que  les  chiens  qui  puifTent  l’atteindre  & 
lui  faire  lâcher  prife.  Il  marche,  court,  rode  des  jour» 
entiers  & des  nuits  ; il  eft  infatigable , & c’eft  peut- 
être  de  tous  les  animaux  le  plus  difficile  à forcer  à la 
courfe.  Lorfqu’il  tombe  dans  un  piege , il  eft  tellement 
& fi  long-tems  épouvanté , qu’on  peut  lui  mettre  un 
collier,  l’enchaîner,  le  mufeler,  le  conduire  enfuite 
par-tout  où  l’on  veüt , fans  qu’il  ofe  donner  le  moin- 
dre figne  de  colère  ou  de  mécontentement.  Gefner 
raconte  qu’une  femme,  un  renard  & un  loup,  étant 
tombés  de  nuit  dans  la  même  folfe,  ils  refterent  cha- 
cun dans  leur  place , fans  ofer  fe  remuer  jufqu’au  len- 
demain matin , qud  ces  trois  prifonniers  furent  trou- 
vés enfemble  : on  commença  par  tuer  le  loup  & le 
renard,  puis  on  retira  de  la  folfe  la  femme,  qui  étoit 
plus  morte  que  vive , quoiqu’elle  n’eût  éprouvé  d’au- 
tre mal  que  la  frayeur. 

Le  loup  a les  fens  très -bons,  l’œil,  l’oreille,  & 
fur-tout  l’odorat:  l’odeur  du  carnage  l’attire  de  plus 
d’une  lieue.  Lorfque  ce  brigand  veut  fortir  du  bois , 
jamais  il  ne  manque  de  prendre  le  vent;  il  s’arrête 
fur  la  lifiere , évente  de  tous  côtés , & reçoit  ainfi  les 
émanations  des  corps  morts  ou  vivans  que  le  vent  lui 
apporte.  Il  préféré  la  chair  vivante  à la  Chair  morte , 
& cependant  il  dévore  le»  voiries  les  plus  iafeétes  : il 

aime 
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aime  la  chair  humaine,  & peut-être  s’il  étoitle  plus  fort, 
ft’en  mangeroit-il  pas  d’autre.  On  a vu  des  loups  fui- 
vre  les  armées , arriver  en  nombre  à des  champs  de 
bataille,  où  l’on  avoit  enterré  négligemment  les  corps, 

- les  découvrir , les  dévorer  avec  une  infatiable  avidité, 

& ces  mêmes  loups  accoutumés  ainfi  à la  chair  hu- 
maine , attaquer  le  Berger  plutôt  que  le  troupeau , 
dévorer  des  femmes , emporter  des  enfans. 

• Les  loups  nous  viennent  de  fort  loin , comme  des 
Ardennes , de  la  Forêt  noire , & d’autres  vaftes  fo- 
rêts : on  tient  même  prcfque  pour  certain , & c’eft 
l’opinion  de  nos  plus  habiles  Chaffeurs , qu’il  en  fort  une 
année  des  cerfs , une  année  des  fangliers  & une  autre 
des  loups.  L’on  a appelle  les  loups  les  plus  voraces,  loups 
garoux , c’elt-à-dire , loups  dont  il  faut  fe  garer.  Audi 
les  Lapons  , inftruits  par  l’expérience,  que  les  loupa 
de  leur  pays  recherchent  les  femmes  prêtes  d’accou- 
cher qu’ils  reconnoiffent  à l’odeur,  font  toujours  ef- 
corter  leurs  femmes  enceintes  par  des  hommes  armés. 

On  nomme  loup  mâtin , celui  qui  ne  vit  que  de  cha- 
rogne, & l’on  appelle  loup  lévrier , celui  qui  eft  le 
plus  difpos  à la  courfe. 

Cet  animal  nuiiible  & vorace  a de  tout  tems  ex- 
cité contre  lui  la  haine  & l’adreffe  de  l’homme.  On 
eft  obligé  quelquefois  d’armer  tout  un  pays  pour  fe 
défaire  des  loups  , ainfi  qu’il  eft  arrivé  tout  récem- 
ment dans  la  Province  du  Gevaudan  où  l’on  a tait 
diverfes  'chafTes  compofées  de  plufieurs  milliers  d’hom- 
mes armés  , fans  pouvoir  détruire  le  loup  féroce  qui  a 
caufé  tant  de  terreurs  & de  défordres  dans  ce  pays  fo- 
reftier  & montueux , & qui  enfin  a été  tué  par  le  fieur 
Antoine  Porte-Arquebufe  du  Roi.  Les  Princes  ont  des 
équipages  pour  cette  chaife , qui  n’eft  pas  défagréable , 
qui  eft  utile  & même  néceflaire.  On  'a  befoin  d’un  bon 
limier  pour  la  quête  du  loup  ; il  faut,  même  l’animer, 
l’encourager , lorfqu’il  tombe  fur  la  vÇie , car  tous  les 
Chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  ;loup.  Quand  ic 
loup  eft  ramené  , on  amene  les  lévriers  que  l’on  divife 
en  deux  ou  trois  lailTes,  & que  l’on  diftribue  danp 
les  endroits  où  doit  paffer  le  loup , afin  que  ces  chiens 
pui  fient  le  joindre.  On  peut  aufti  le  chafler  avec  des  . 
•-  Tome  V.  ■ N 
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chiens  courans  : mais  comme  il  perce  toujours  droit 
en  avant , & qu’il  court  tout  un  jour  fans  être  rendu  , 
cette  chafle  eft  ennuycufe , à moins  que  les  chiens  cou- 
rans ne  foient  foutenus  par  les  lévriers,  qui  le  faifif- 
fent , le  harcèlent  & leur  donnent  le  tems  de  l’ap- 
procher. 

Dans  les  campagnes , on  fait  des  battues  à force 
d’hommes  & de  mâtins  ; on  tend  des  piégés  , on  prc* 
fente  des  appâts , on  fait  des  foffes , on  répand  des 
boulettes  empoifonnées  ; tout  cela  n’empêche  pas  que 
fon  n’y  trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  animaux, 
tes  Anglois  prétendent  en  avoir  purgé  leur  Ile  ; ce- 
pendant, dit  M.  de  Buffon , on  m’a  afliiré  qu’il  y en 
avoit  en  Ecofle.  Comme  il  y a peu  de  bois  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne , on  a eu 

{dus  de  facilité  pour  les  détruire.  M.  Bourgeois  dit  que 
’on  fait  une  enaffe  du  loup  fort  finguliere , dans  un 
Village  du  Bailliage  d’Echalens  enSuiffe,  appellé  Pan- 
teriaz  où  ces  animaux  font  très-communs.  Il  y a un 
grand  bois  fort  touffu  dans  le  territoire  de  ce  Village , 
qui  eft  le  repaire  de  tous  les  loups  du  voifinage  ; on 
l’a  enfermé  de  haies  hautes  de  huit  a dix  pieds  fort 
ferrées  , & on  a laifîé  plufieurs  iffues  qui  aboutiffent  à 
des  fentiers  ; dès  qu’on  y apperqoit  des  loups  , on 
ferme  toutes  les  iffues,  excepté  une  ou  deux  aux-  J 

quelles  on  tend  de  grands  filets  de  corde.  Les  Payfans  ;,f 

vont  battre  le  bois  & chaiïent  les  loups  du  côte  des  ’ 

filets  : les  loups  arrivés  au  bout  du  {entier  & preffés 
par  les  Chaffeurs , font  leurs  efforts  pour  palier  au 
travers , ils  infinuent  leur  tête  avec  force  dans  k maille  ^ 
du  filet,  ils  s’y  enabarraflent  avec  leurs  jambes  de 
devant  & ils  fe  trouvent  arrêtés  ; alors  quelques  Chaf-  " 

fours  portés  en  embufeades,  les  aflbmmçrtf  avec  des  -5P 

maflues.  

La  couleur  du  poil  de  ces  animaux  varie  dans  les  dif-  ;-'1' 
férens  climats  , & même  quelquefois  dans  le  même  V 

fi.  Dans  les  pays  du  Nord  on  en  trouve  de  tout  ;-à< 
es  & de  tout  noirs;  ces  différences  ne  font  que 
variétés  très-peu  confidérables.  La  différence  la 
plus  fenfible  elt  celle  de  la  grandeur  ; mais  on  a obfervé 
en  général  que  des  animaux  Communs  aux  deux  Gon-  ^ x 
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trnens , ceux  de  l’Amérique  font  plu*  petits  que  ceux 
d'Europe.  Nos  loups  ordinaires  font  auffi  plus  petits 
& moins  communs  en  Canada  qu’en  Europe , & les 
Sauvages  en  éftiment  fort  la  peau.  L’efpece  commune 
eft  très -généralement  répandue  dans  l’un  & l’autre 
Continent:  on  l’a  trouvée  en  Afie,  en  Afrique  & en 
Amérique , comme  en  Europe.  Le  loup  en  Afrique 
eft,  dit -on  beaucoup  plus  grand  & plus  gros  qu’en 
Europe  ; il  eft  d’ün  poil  argenté  & prefque  blanc.  Il 
y en  a une  quantité  prodigieufe , parce  que  perfonné 
ne  leur  fait  la  guerre  ,*  & que  les  Negtes  ne  veulent 
point  fe  brouiller  avec  eux  , dans  la  crainte  que  s’ils 
en  tuoient  un , les  autres  ne  fe  chargeaient  dé  Venger 
fa  mort; 

En  Orient , & fur-tout  en  Perte  , on  fait  fervir  les 
loups  à des  fpeétacles  pour  le  peuple  : on  les  exerce  de 
jeunefîe  à la  danfe  , ou  plutôt  à une  efpece  de  lutte 
contre  un  grand  nombre  d’hommes  : on  acheté  jufqu’à 
cinq  cents  écus , dit  Chardin , üri  loup  bien  dreffé  à 
la  danfe;  Ce  fait  prouve  au  moins  qu’à  force  de  tems 
& de  contrainte  ces  animaux  font  fufceptibles  de  quel- 
que efpece  d’éducation.  M.  de  Buffon  en  a fait  élever  & 
nourrir  quelques-uns  chez  lui.  Tant  qu’ils  font  jeunes, 
e’eft-à-dire  dans  la  première  & féconde  année , ils  font 
allez  docile* , ils  font  même  careflans  ; & s’ils  font 
bien  nourris , ils  né  fe  jettent  ni  fur  la  volaille , ni 
fur  les  autres  animaux  ; rtiais  à dix-huit  mois  ou  deux 
ans  ils  reviennent  à leur  naturel:  on  eft  forcé  de  le» 
enchaîner  pour  les  empêcher  de  s’enfuir  & dé  faire  du 
mal.  Voici  un  fait  qui  peut  én  quelque  forte  fervir  de 
preuve  à ce  que  dit  M.  de  Buffon.  En  1*762  herborifant 
dans  le  bois  de  Monthoron  près  de  Poitiers , j’y  trouvai 
Ex  petits  Ibups  qui  étoient  au  gîte  ; ils  n’aVoiéntpas  plu» 
de  huit  joUfs,  j’en  pris  un  & le  ibis  dans  un  petit  lit 
convenable  que  je  lui  fis  faire  dans  ma  chaife;  je  le 
nourris  d’abord  dé  lait,  enfüîte  dé  pain  & de  lait, 
j>uis  de  foUpe.  Il  prenoit  des  forces  comme  s’il  eût  été 
Aourrl  par  fa  mere  ; ni  la  fatigue  du  voyage,  ni  le 
éhangement  de  nourriture  ne  l’altérerent  pas  fenfible- 
inent  ; je  le  careflbis  beaucoup  & le  mettois  coucher 
Avec  iHbi  $ fl  me  léchoifc,  venoit  quand  je  l’appellois , 
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& commenqoit  déjà  à rapporter  ce  que  je  jetois  à une 
certaine  diftance.  J’effayai  de  lui  faire  manger,  les  en- 
trailles d’un  poulet  qu’on  venoit  de  vider;  jamais  il 
n’eut  fi  bon  appétit,  les  careffes  redoublèrent  : mais  je 
manquai  d’être  la  viétime  de  ma  tentative , qui  pro- 
bablement lui  développa  le  goût  naturel  de  fonefpece, 
qui  eft  carnivore  & même  anthropophage  dans  certains 
cas  ; car  la  nuit  fuivante  rêvant  que  j’étois  en  proie  à 
des  loups , je  me  réveillai  par  l’effet  de  la  peur  ou  de 
la  douleur  ; mon  louveteau  étoit  parvenu  à me  mordre 
les  cuiffes , & fuqoit  le  fang  qui%n  fortoit.  Je  ne  tardai 
pas  à me  défaire  de  cet  ingrat  ; & j’ai  appris  depuis 
qu’on  avoit  été  obligé  de  le  tuer , tant  il  étoit  difpofé  à 
mordre  les  enfans  dans  la  maifon  où  je  l’avois  laiffé. 
i i On  prétend  que  le  loup  fournit  lui  - même  un  remede 
très-efficace  contre  fa  voracité.  Il  fuffit  de  détremper 
fa  fiente  dans  de  l’eau , & d’en  frotter  les  brebis  à la 
gorge , au  dos  & fur  les  côtes.  Ce  mélange  qui  s’at- 
tache fortement  à leur  laine,  y relie  long-tems  & 
exhale  une  odeur  pour  laquelle  les  loups  ont  beaucoup 
d’antipathie.  Voyez  les  Mémoire*  de  l’Académie  de 
Suede  , année  17s  î. 

On  fait  avec  la  peau  du  loup  des  fourrures  grof- 
fieres  qui  font  chaudes  & durables , même  des  man- 
chons : on  en  double  la  chauffure  des  goutteux  & de 
ceux  qui  redoutent  le  froid  aux  extrémités  : on  allure 
même  que  les  puces  craignent  l’odeur  de  cette  peau 
& qu’elles  s’en  éloignent.  Nous  avons  mis  dans  notre 
. Cabinet  un  loup  empaillé  parmi  plufieurs  autres  qua- 
drupèdes , & depuis  neuf  ans  qu’il  y elt , les  fearabées 
difféqueurs  qui  ont  mangé  entièrement  la  peau  des 
autres , n’ont  nullement  touché  à celle  du  loup.  Les 
dents  de  loup  fervent  quelquefois  à faire  des  hochets 
d’enfans , & à polir  les  ouvrages  des  Relieurs  & 
Doreurs. 

Les  Naturaliftes  font  mention  de  plufieurs  autres 
fortes  de  loups , que  ceux  dont  nous  avons  parlé:  tels 
que  le  loup  doré , {voyez  Adil  Chacal);  le  loup 
tigre;  le  loup  cervier , &c.  Nous  avons  donné  l’hiftoire 
abrégée  de  ce  dernier  au  mot  Lynx. 

LOUP.  M.  Ccjloni  donne  ce  nom  à une  elpcce  de 
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fâuffe  chenille  , qui  eft  l’ennemie  des  petites  bi%bis. 
Cetinfede  le  métamorphofe  en  moucheron. 

Les  payfans  appellent  aufii  du  nom  de  loup  d’autres 
petites  eîpeces  de  chenilles  qui  rongent  les  boutons 
d’arbres  , particuliérement  des  poiriers,  cerifiers  & 
pommiers.  Ces  mêmes  chenilles  caufent  de  très-grands 
dommages  aux  rejetons  : elles  n’en  peuvent  être  çhaffées 
que  par  une  longue  pluie , car  elles  endurent  fans  peine 
le  froid  & le  chaud.  Pour  conferver  la  bonté  du  fuc  aux 
boutons  qu’elles  rongent , elles  les  enveloppent  d’une 
matière  foyeufe  , & les  renforcent  de  feuilles  : c’eft  le 
foir  & le  matin  qu’elles  prennent  leur  nourriture.  Elles 
doivent  leur  origine  à des  papillons  gris  qui  vont  dé- 
pofer  leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  arbres  fruitiers.  Lç 
matin  ils  enfucent  l’humidité  & la  rofée;  dans  l’hiver 
ils  fe  tiennent  dans  les  étables  & dans  les  granges. 
Voyez  Chenille  Papillon. 

LOUP  CERVIER.  Voyez  Lynx. 

LOUP  DES  EAUX.  On  donne  ce  nom  au  brochet 
& à la  loutre , parce  qu’ils  détruifent  beaucoup  de  poif- 
fon.  Voyez  Brochet  g?  Loutre. 

LOUP  DORÉ.  Voyez  Chacal. 

LOUP  MARIN.  Tous  les  Voyageurs  difent  que  ç’eft 
un  animal  amphibie  qui  ne  fe  nourrit , pour  ainli  dire, 
que  de  poiflbn.  Les  uns  lui  donnent  quatre  pattes  on- 
glées; les  autres  deux  , avec  deux  mains  palmées  pla- 
cées proche  la  queue.  Dans  leurs  deferiptions  on  rç- 
connoit  des  caraéteres  qui  conviennent  fort  au  phoeâs 
ou  veau  marin , ( & quelquefois  aufli  à l’ours  mariçi  ) ; 
ils  font  également  velus , même  maniéré  de  marcher 
ou  plutôt  de  ramper  .,  de  ronfler,  de  gronder  & de 
mourir  avec  une  effufion  de  fang  , dès  qu’on  les  touche 
fur  le  nez  : leur  chair  eft  de  même  d’un  mauvais  goût, 
& fe  fond  prefque  toute  en  huile. 

Quoique  plufieurs  Naturaliftes  modernes  tendent  à 
croire  que  le  loup  marin  eft  différent  du  phoque , nous 
croyons  cependant  que  l’un  & l’autre  font  de  la  même 
efpece  ; mais  que  félon  leur  âge  ; leur  fexe , ou  la  mer 
qu’ils  habitent , ils  fontfujets  à varier.  Telles  font  les 
réflexions  qui  nous  font  venues  d’après  la  çomparai- 
fon  que  nous  avons  faite  de  Quantité  de  ces  animaux 
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empaillés , & qui  avoient  été  pris  les  uns  dans  la  mer 
du  Sud  , les  autres  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  Indiens  de  Chiloë  en  fpnt  fécher  la  chair  pour 
fe  nourrir  ; les  vaifleaux  Français  en  tirent  de  l’huile 
pour  leurs  befoins.  On  convient  généralement  que  là 
chair  du  loup  marin  n’eft  pas  mauvaife,  mais  on  gagne 
davantage  à en  extraire  l’huile,  il  fuflit  pour  cela  de 
la  mettre  fur  le  feu  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de  terre  ; 
elle  n’a  point  d’odeur , ne  laifTe  point  de  lie  & s’em- 
ploie à brûler,  ou  bien  à préparer  dçs  cuirs.  La  pêche 
en  eft  aflez  facile.  Ceux  du  Nord  font  grands  comme 
de  forts  mâtins  ; ceux  du  Pérou  ont  à-peu-près  deux 
pieds  de  long  : leur  peau  fert  à faire  des  ballons  pleins 
d’air  , dont  les  Américains  fe  fervent  pour  s’aider  à 
nager.  On  emploie  aufli  la  peau  des  loups  marins  à 
faire  des  fouliers  , des  bottines,  à couvrir  des  malles. 
Lorfqu’elle  eft  bien  tannée , elle  a prefque  le  mêrqe 
grain  que  le  marroquio.  Si  d’une  part  elle  eft  moins 
fine , de  l’autre  elle  ne  s’écorche  pas  fi  facilement  & 
conferve  long-tems  toute  fa  fraîcheur. 

Les  Groërilandpis  donnoient  autrefois  le  nom  de 
loup  marin  ou  de  haafijch  au  tiburon  : les  fîollandofs 
appellent  lion  marin  ranimai  que  nous  & les  Espagnols 
appelons  loup  marin  : d'autres  l’ont  appelé  chien  marin  ,, 
à çaufe  de  la  figure  dç  fa  têtç.  Voyez  chacun  de  ces  motl 
les  articles?H0Q.VE  & Ours  marin. 

Outre  ces  loups  marins  amphibies,  les  Voyageur? 
& les  Naturaliftes  font  mention  de  deux  efpeces  différ 
jrçntes  de  poüïons , connues  auffi  fous  le  nom  dç  loup 
4e  mer  : lç  premier  s’appelle  fimplement  loup  marin , 
& l’autre  loup  4e  mer  vulgaire.  Voyez  leux  dçfcripfips 
ci-après, 

LOUP  MARIN,  lupus marinus pifeis.  Poiflbn  àna. 
geoires  molles , fans  écailles  , qui  eft  très-vprace.  Sa 
peau  eft  unie  & prefque  femblable  à celle  des  anguil- 
les : elle  eft  bleuâtre  & ombrée  de  noir  : là  tête  eft 
grande , ferrée , comme  en  forme  de  poignard  ; fes 
ipues  font  enflées  ; fes  dents  fpnt  redoutables , elles 
font  grandes  & fortes , comme  ceftes  d’un  chat  de  fix 
mois.  Jl  a une  nageoire  garnie  d’aiguillons  mous , qui 
s’étend  depuis  la  tête  julqu’à  la  queue  i ila  proche  des 
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ouïes  deux  grandes  nageoires  rondes.  On  pêche  de 
ces  poiflons  en  Angleterre  dans  le  Duché  d’Yorck,  & 
dans  le  Northumberîand.  On  donne  auffi  le  nom  de 
loup  marin  au  grand  chien  de  mer  ou  lamie.  Voyez 
çes  mots. 

LOUP  DE  MER  VULGAIRE  ou  LUBÏN,  labrax, 
eft  un  excellent  poiffon  de  no*  mers  , à nageoires  épi- 
neufes , qui  a toujours  la  gueule  ouverte , & qui  dé- 
vore três-promptement  fa  proie  ; ce  qui  eft  caufe  qu’on 
le  prend  facilement.  On  distingue  deux  efpeces  de  lu- 
bins  ; l’un  a le  dos  entre  blanc  & bleu  ; Vautre  eft  fans 
taches.  On  trouve  le  premier  dans  la  mer  & dans  les 
étangs  talés  , & l’autre  aux  embouchures  des  rivières  ; 
celui-ci  a des  petits  deux  fols  Van , & on  les  appelle 
lupajjons  en  Languedoc. 

Le  loup  de  mer  vulgaire  eft  un  poiffon  grand , épais 
& couvert  cPécailles  moyennes  : il  a la  tête  grande , 
ainfi  que  l’ouverture  de  la  bouche  : il  a de  très-petites 
dents  aux  mâchoires , ce  qui  fait  qu’il  ne  peut  dévo- 
rer beaucoup  de  petits  poiffons;  mais  il  a dans  le  palais 
des  os  rudes  & âpres.  Ses  yeux  font  grands  : cet  animal 
reffe.mble  affer  par  le  corps  au  faumon.  Il  a {bus  l’épine 
du  dos  une  forte  de  veffie  pleine  d’air  ^ il  a quatre  ouies 
de  chaque  côté.  Près  des  ouies  , & au-deffous  font 
quatre  nageoires  ; au  dos  font  des  aiguillons  pointus 
êc  inégaux , qui  tiennent  & une  peau  mince.  La  na- 
geoire qui  eft  proche  la  queue , n’a  qu’un  aiguillon  j 
celle  dp  Vanus  en  a trois  ; il  a huit  nageoires  en  tout. 
La  nourriture  de  cet  animal  corvfifte  en  poiffons  <& 
petits  cruftacées  ; il  mange  même  de  l’algue.  Quoi- 
que goulu  , il  a grand  foin  de  ne  point  prendre  la 
chevrette  qui  porte  une  petite  corne  fur  la  tête , parce 
qu'elle  lui  bfefterok,  dk-on  , le  palais. 

On  trouve  deux  pierres  dans  la  tête  de  ce  poiffon. 
Les  Pêcheurs  ont  remarqué  que  les  lubins  vieux  na- 
geant au-delfos  de  Veau , y périflent  fcuvent  de  froid  ; 
suffi  les  jeunes  n’habitent- ils  que  le  fend  des  eaux. 
Ce  poiffon  fe  prend  facilement  à i’hameqon  , à caufe 
de  fa  voracité  ; mais  suffi  a -t- if  la  rufe  d* enfoncer  fa 
queue  dans  le  gravier,  pour  que  les  rets  des  Pécheurs 
Coulent  pai-deffns  fbn  corps. 

- N 4 - 


2oo  .LOU. 

La  chair  de  ce  poiffon  nourrit  peu , & ne  vaut  rien 
dans  le  tems  du  frai.  Le  meilleur  loup  eft  celui  qui 
vit  en  haute  mer  : on  en  fale , & on  feche  les  œufs 
comme  ceux  des  muges. 

M.  Barrere  dit  qu’il  fe  trouve  aufit  deux  fortes  de 
lubin  ou  lubine  dans  l’ile  de  Cayenne  ; l’un  de  riviere , 
qui  eft  excellent;  & l’autre  de  mer  à écailles,  qui  eft 
encore  plus  délicat. 

LOUP  DU  MEXIQUE.  Ce  quadrupède  ne  paroit 
être  qu’une  variété  du  loup  de  notre  continent.  L’in- 
fluence du  climat  feule  y a apporté  quelque  différence; 
le  naturel  s’eft  confervé  le  même.  Leur  fourrure  eft 
une  des  plus  belles  dont  on  puiffe  faire  ufage.  On  voit 
quelquefois  de  ces  loups  tout  blancs.  Voyez  Fartidc 
Loup. 

LOUP -TIGRE.  C’eft,  à ce  qu’il  paroit,  le  même 
animal  que  celui  que  les  Fourreurs  nom  ment  guépard. 
Sa  robe  eft  belle,  elle  reffemble  à celle  du  lynx  ou 
loup  ceroier  par  la  longueur  du  poil;  elle  eft  d’un  fauve 
très-pâle  parfemée  comme  celle  du  léopard  de  taches 
noires , mais  plus  voifines  les  unes  des  autres , & plus 
petites  ; car  elles  n’ont  que  deux  à trois  lignes  de  dia- 
mètre. Cet  animal  eft  très-remarquable  par  une  efpece 
de  crinière  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  qui 
lui  pend  fur  le  cou  & entre  les  deux  épaules. 

On  voit  le  loup-tigre  dans  les  terres  voifines  du  Cap 
de  Bonne  - Efpérance.  Pendant  le  jour  il  refte  caché 
dans  quelque  creux  de  rochers , & ne  va  chaffer  fa 
proie  que  pendant  la  nuit.  L’ardeur  avec  laquelle  ilia 
cherche  eft  apparemment  caufe  qu’il  hurle  pendant  la 
nuit  ; mais  fon  cri  fait  fuir  fouvent  les  animaux  , & 
donne  lieu  au  Chaffeur  de  l’attendre  pour  le  tuer  à 
quelque  paffage. 

LOUTRE,  lutra.  La  loutre  eft  à -peu -près  de  la 
groffeur  du  blaireau  ; mais  fes  jahibes  font  plus  cour- 
tes. Cet  animal  a la  tête  plate , Je  mufeau  fort  large , 
& de  chaque  côté  il  y a des  mouftaches  compofées  de 
gros  crins  blancs  & bruns.  Son  cou  eft  court  & fi  gros , 
qu’il  femble  faire  partie  du  corps  : fa  queue  eft  groffe  à 
l’origine  & pointue  à l’extrémité , couverte  de  poils- 
Son  corps  eft  recouvert  de  deux  fortes  de  poils , les 
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uns  plus  longs  & plus  fermes , les  autres  plus  fins , qui 
font  une  forte  de  duvet  foyeux  de  couleur  grife  blan- 
châtre. Les  poils  les  plus  longs  fontparoitre  en  général 
l’animal  de  couleur  brune. 

La  loutre,  dit  M.  de  Buffon , eftun  animal  vorace , 
plus  avide  de  poilfon  que  de  chair , qui  ne  quitte  guere 
le  bord  des  rivières  ou  des  lacs  , Sc  qui  dépeuple  quel- 
quefois les  étangs.  Elle  a plus  de  facilité  qu’une  autre 
pour  nager,  plus  même  que  le  caftor,  qui  n’a  des 
membranes  qu’aux  pieds  de  derrière , & dont  les  doigts 
font  féparés  dans  les  pieds  de  devant;  tandis  que  la 
loutre  a des  membranes  à tous  les  pieds,  qui  font  com- 
pofés  de  cinq  doigts  onguiculés.  Elle  nage  prcfqu’aulTt 
vite  qu’elle  marche;  elle  ne  va  point  à la  mer  comme 
le  caftor , mais  elle  parcourt  les  eaux  douces  , & re- 
monte oudefcendles  rivières  à des  diftances  confidé- 
rables.  Souvent  elle  nage  entre  deux  eaux , & y de- 
meure affez  lon^-tems  : elle  vient  enfuite  à la  furface 
de  l’eau  , afin  de  refpirer. 

A parler  exactement , elle  n'eft  point  animal  amphi- 
bie, c’eft-à-dire  , animal  qui  peut  vivre  également  fur 
la  terre  & dans  l’eatr:  elle  n’eft  pas  conformée  pour  de- 
meurer dans  ce  dernier  élément  ; & elle  a befoin  de 
refpirer  à-peu-près  comme  tous  les  animaux  terreftres. 
Si  même  il  arrive  qu’elle  s’engage  dans  une  nafleà  la 
pourfuite  d’un  poiflon , on  la  trouve  noyée  , & l’on 
voit  qu’elle  n’a  pas  eu  le  tems  d’en  couper  tous  les 
ofiers  pour  en  fortir.  Après  l’examen  anatomique  que 
MM.  de  l’Académie  ont  fait  d’une  loutre  , ils  n’ont  pu 
découvrir  aucune  apparence  qu’il  y eût  jamais  eu  un 
trou  qui  pût  donner  paflage  au  fang  pour  aller  d’un 
ventricule  à l’autre  fans  paffer  par  les  poumons  ; au 
lieu  qu’il  paroit  que  cette  ouverture  (le  trou  ovn’e) 
fubfifte  un  peu  dans  le  caftor,  ce  qui  le  rend  vraiment 
amphibie  , & lui  donne  une  bien  plus  grande  facilité  de 
fe  paffer  long-tems  de  refpiration.  La  loutre  a des  pou- 
mons fpacieux  ; par  une  grande  infpiration  elle  abforbe 
une  grande  quantité  d’air  , qui  lui  donne  feulement  la 
facilité  de  refter  long-tems  fous  l’eau.  La  femelle  de 
la  loutre  a la  matrice  faite  de  même  que  celle  des  fem- 
mes, & a des  nymphes  Si  un  clitoris  comme  elles  ; elle 
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a dix  petits  reins  féparés  les  uns  des  autres  , ayant chf. 
cun  leur  parenchyme , leurs  veines  & leurartere  émul- 
genteà  part. 

La  loutre  a fix  dents  incifives  à chaque  mâchoire; 
les  dents  font  comme  celles  de  la  fouine , mais  plus 
groffes  & plus  fortes  relativement  à fou  volume  ; une 
tête  mal  fuite  , les  oreilles  placées  bas  ; des  yeux  trop 
petits' & couverts , l’air  obfcur,  les  mouvemens  gau- 
ches, toute  la  figure  ignoble,  informe  , un  cri  qui  pa- 
roît  machinal , & qu’elle  répété  à tout  moment , fem- 
bleroient  annoncer  un  animal  ftupide:  cependant  la 
loutre  devient  induftrieufe  avec  l’âge  , au  moins  allez 
pour  faire  la  guère  avec  avantage  aux  poilïons,  qui  , 
pour  l’inftinét  & le  Sentiment,  font  très-inférieurs  aux 
autres  animaux  : on  dit  que  la  loutre  lorfqu’elle  veut 
prendre  du  poiffon , commence  à agiter  les  eaux  pour 
faire  fuir  cette  proie  fur  les  bords  de  l’étang , &c. 
entre  les  pierres  & les  cailloux , où  elle  les  prend  alors 
facilement.  Au  défaut  de  poiffon , même  d'écreviffes  , 
de  grenouilles , de  rats  d’eau,  ou  d’autre  nourriture, 
elle  coupe  les  jeunes  rameaux  & mange  l’écorce  des 
arbres  aquatiques  ; elle  mange  auffii  de  l'herbe  nou- 
velle au  printems.  Elle  ne  craint  pas  plus  le  froid  que 
l’humidité;  elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  & met 
bas  au  mois  de  Mars  ; les  portées  font  de  trois  ou 
quatre. 

Il  feroit  fans  cloute  très-avantageux  de  pouvoir  tirer 

Earti  de  ces  animaux  voraces , & qui  font  de  fi  excet 
;ns  pécheurs;  c’eftce  qui  eft  indiqué  dans  le  Journal 
Etranger  du  mois  de  Juin  i7sî  , où  l’on  trouve  un 
Mémoire  fltr  la  maniéré  de  prendre  les  loutres  en  vie , 
Ê?  de  les  drejfer  pour  apporter  du  poiffon  ,•  par  M. 
Jean  Lots,  de  FUniverpté  de  Lund  en  Scanie , 
membre  de  F Académie  de  Stockholm. 

Chaque  animal  a des  habitudes  qui  lui  font  particu. 
Jieres  , & dont  tout  bon  Chaffeur  peut  tirer  avantage. 
Par  exemple , on  prétend  avoir  obfervé  qu’une  loutre 
ne  paffe  pas  une  feule  grande  pierre  qui  fe  rencontre 
. fur  le  bord  des  rivages  qu’elle  habite  , fans  y monter  & 
fans  y dépofer  quelque  fiente , que  l’on  reconnoit  aî- 
fÜment  être  celle  de  cet  animal , parce  qu’ellç  eft  en- 
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tremêlée  d’arêtes.  Cette  marque  qu’on  rencontre  fur 
les  pierres,  fait  aifement  çonnoitre  la  demeure  de  ce§ 
animaux,  & ne  donne  pas  moins  de  facilité  à leur 
drefler  des  embûches  pour  les  prendre.  Lorfqu’on  veut 
en  avoir  une  vivante  , on  dreife  fur  ces  pierres  des  te- 
nailles , conftruites  de  maniéré  que  la  loutre  fe  prend 
fans  fe  bleffer  lorsqu’elle  va  pour  faifir  le  poiflbn  qu’on 
lui  a mis  pour  appât. 

r A-t-on  une  jeune  loutre  vivante,  car  les  jeunes  fe 
dreffent  micu*  que  les  vieilles,  on  l’attache  d’abord 
avec  foin , & on  la  nourrit  pendant  quelques  jours 
«vec  du  poiflbn  & de  l’eau  ; enfuite  on  mêle  de  plus  en 
plus  dans  cette  eau  du  lait , de  la  loupe  , des  choux  & 
des  herbes;  & dès  qu’on  s’apperçoit  que  cet  animal 
sfhabitue  à cette  efpece  d’aliment , on  lui  retranche 
prefqu’entiérement  les  poiffons;  & en  leur  place  on 
fubftitue  du  pain  dont  il  fe  nourrit  très-bien.  Enfin  fi 
ne  faut  plus  lui  donner  ni  poiflons  entiers  , ni  inte.C- 
tins , mais  feulement  des  têtes  ; on  dreife  enfuite  l'ani- 
mal à rapporter  comme  Pon  dreife  un  chien.  Lorfqu’îl 
rapporte  tout  çe  qu’on  veut , on  le  mené  fur  le  bord 
d’un  ruiffeau  clair  : on  lui  jette  du  poilîon  qu’il  a bien- 
tôt joint , & qu’on  lui  fait  rapporter  & on  lui  donne 
la  tête  pour  récompenfç.  Un  homme  de  la  Scanie,  pat 
le  fecours  d’une  loutre  alnfi  dfèlféè  , prenoît  journel- 
lement autant  de  poiffon  qu’il  lui  en  faîloit  pour  nour- 
rir toute  fa  famille.  Au  relie,  cette  maniéré  de  chafler 
n’eft  pas  nouvelle  en  Suède , & doit  avoir  été  beau- 
coup pluç  commune  autrefois  qù’aujourd’hut  ; puifque 
Jonfian  , dans  fon  Hijiojre  des  animaux , rapporte  que 
les  Cuifmiçrs  en  Suède  avoient  Pufage  d’envoyer  des 
ïoptres  dans  les  viviers  pour  apporter  du  poiflbn. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  que  ce  n’eft  pas  unf 
loi  commune  que  toutes  les  loutres  foientainfi  fufeep- 
tîbles  d’éducation;  Ihnscela  onverroit  certainement 
davantage  de  ces  pourvoyeurs,  & elles  nous  fervi- 
roiçnt  pour  la  pêche  comme  nos  chiens  nous  fervent 

Îour  la  chaffe.  Toutes  les  jeunes  loutres  que  M.  de 
’uffon  a voulu  priver , cherchoient  à mordre , même? 
en  prenant  du  lait , & avant  que  d’être  allez  fortes  pour 
mâcher  du  poiflbn  : au  bout  d»  quelques  jours  elles 
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devenoient  plus  douces;  mais  ce  n’étoit  peut-être  que 
parce  qu’elles  étoient  malades  & foibles:  loin  de  s’ac- 
coutumer à la  vie  domeftique , toutes  celles  qu’il  a 
voulu  faire  élever  font  mortes  dans  le  premier  âge. 
La  loutre  en  général  eft  de  fon  naturel  fauvage  & 
cruelle;  quand  elle  peut  entrer  dans  une  riviere , elle 
y fait  ce  que  le  putois  faitdans  un  poulailler;  elle  tue 
beaucoup  plus  de  poiffons  qu’elle  ne  peut  en  manger, 
& enfuite  elle  en  emporte  un  dans  fa  gueule. 

Les  loutres  fe  gitent  dans  les  premiers  trous  qui  fe 
préfentent,  fous  les  racines  des  peupliers,  desfaules, 
dans  les  fentes  des  rochers  & même  dans  les  piles  de 
bois  à flotter:  elles  y font  aufli  leurs  petits  fur  un  lit 
.de  bûchettes  & d’herbes.  La  retraite  de  ces  maraudeurs 
aquatiques  eft  infectée  de  la  mauvaife  odeur  du  débris 
des  poiffons  qu’ils  y IaiiTent  pourrir. 

La  loutre  ne  mue  guere  ; fa  peau  d’hiver  eft  cepen- 
dant plus  brune,  &fc  vend  plus  cher  que  celle  d’été: 
elle  fait  une  bonne  fourrure  ; on  en  fait  pour  l’hiver 
des  manteaux  que  l’eau  ne  peut  traverfer.  Les  Sau- 
vages du  Canada  fe  fervent  de  peaux  de  loutre  d’une 
grandeur  extraordinaire  pour  en  faire  des  robes , les- 
quelles étant  portées  & engraiflees  de  leur  fueur,  & 
des  graiffes  qu’ils  manient , font  propres  à faire  de 
meilleurs  chapeaux  ( difent  les  Anglois  ) que  ceux  que 
l’on  fait  du  feul  poil  de  caftor  trop  fec  & fort  diffi- 
cile à mettre  en  œuvre  fans  aucun  mélange. 

La  chair  de  la  loutre  fe  mange  en  maigre , & a en 
effet  un  mauvais  goût  de  poiffon  , ou  plutôt  de  ma- 
rais. Les  chiens  chaffent  la  loutre  volontiers , & l’at- 
teignent ailement  lorfqu’elle  eft  éloignée  de  fon  gîte 
& de  l’eau  : mais  quand  ils  la  faififlcnfc , elle  fe  dé- 
fend courageufement , les  mord  cruellement,  & quel- 
quefois avec  tant  de  force  & d’acharnement , qu’elle 
leur  brife  les  os  des  jambes , & qu’il  faut  la  tuer  pour 
lui  faire  lâcher  prife. 

t La  loutre  eft. une  efpece  d’animal,  qui,  fans  être 
en  très-grand  nombre  , eft  généralement  répandu  en 
Europe , depuis  la  Suede  jufqu’à  Naples , elle  fe  trou- 
ve dans  l’Amérique  feptentrionale  , où  elle  reffemble 
itout-à-fait  à celle  d’Europe , fi  ce  n’eft  que  fa  four- 
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rure  eft  encore  plus  noire  & plus  belle  que  celle  de  la 
loutre  de  Suede  , deMofcovie  & de  Pologne.  Elle  fe 
rencontre  vraifemblablement  dans  tous  les  climats  tem- 
pérés, fur -tout  dans  les  lieux  où  il  y a beaucoup 
d’eau;  car  elle  ne  peut  habiter  ni  les  fables  brûlans, 
ni  les  déferts  arides  : elle  fuit  également  les  rivières 
ftériles  & les  fleuves  trop  fréquentés. 

La  graiffe  de  la  loutre , de  même  que  celle  des 
poiffons , ne  fe  coagule  point  par  le  froid,  & refte 
toujours  fluide:  elle  eft  réfolutive  , digeftive;  on  l’em- 
ploie pour  la  douleur  des  jointures,  & pour  fortifier 
les  nerfs. 

LOUTRE  MARINE  ou  CASTOR  DE  MER,  lutra 
marina.  Suivant  Steller , cet  animal  marin  a le  poil  du 
çaftor  ordinaire , il  eft  de  la  grofleur  du  chat  de  mer, 
& a la  figure  du  veau  marin , & la  tête  faite  comme 
celle  de  l’ours.  Il  eft  aflez  doux.  C’eft  probablement 
une  efpece  de  phoque. 

LOUVE  , femelle  du  loup  : elle  porte  deux  mois , 
& fait  cinq,fix,  & même  jufqu’à  fept  louveteaux  à la 
fois.  Voyez  Loup. 

LOUVETTE  DES  PIQUEURS.  Voyez  Ticlue  des 
chiens- à F article  Tique. 

LOWA  ou  OISEAU  PECHEUR.  C’eft  une  efpece 
de  cormoran , que  les  Chinois  accoutument  à la  chafle 
ou  pêche  du  poiflon.  Ces  oifeaux  partent  au  fignal 
donné  par  un  coup  de  rame  fur  l’eau , ils  plongent  & 
faififlent  le  poiflon  par  le  milieu  du  corps , puis  retour- 
nent à la  barque  avec  leur  proie.  On  leur  met  un 
anneau  au  bas  du  cou , qui  les  empêche  d’avaler  lerr 
prife  : on  dit  que  ft  le  poiflon  eft  trop  gros , plufieurs 
fe  joignent  enfemble  & s'aident  mutuellement  ; l’un 
s’attache  à la  queue,  l’autre  à la  tête , & ils  l’apportent 
aufli  légèrement  que  fidèlement  au  bateau  du  Pêcheur. 
Voyez  Cormoran. 

LOXIA.  Voyez  Bec  croisé. 

LUAMBONGOS.  Les  Negres  de  Congo  donnent  ce 
nom  aux  loups  de  leur  pays.  Voyez  Loup. 

LUBIN.  Voyez  Loup  de  mer  vulgaire. 

LUCET.  M.  de  Bougainville  défigne  fous  ce  nom 
une  plante  rampante  qu’il  a trouvée  aux  des  Maloui- 
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r»es , qui  porte  des  fruits  le  long  de  fes.  branches  qui 
font  garnies  de  petites  feuilles  parfaitement  liftes,  ron- 
des & de  couleur  de  myrte;  ces  fruits  font  blancs* 
colores  de  rouge  du  côté  expofé  au  midi;  ils  ont  un 
goût  aromatique*  une  odeur  de  fleur  d’orange;  ainfi 
que  les  feuilles,  oui  mifesen  infufion  dans  le  lait,  en 
font  une  boifton  des  plus  agréables. 

LUCHARAN,  eft  le  nom  qu 'Albiri  a donné  à la 
thouette  blanche.  Vove7  CHOUETTE. 

•:  LUCHZ,  eft  le  brochet  des  Bourddois.  Voyez  Bro- 
CHET . 


LUCUMA  ou  RUEMA.  Voyez  Jaune  d’oeüf. 

LUDUS  HELMONTII.  Nom  donné  à une  pierre 
pefante , ordinairement  calcaire , plus  ou  moins  large  & 
longue , remarquable  par  des  cloifons  communément 
pyriteufes  ou  fpatheufes  , ornée  fur  la  furface  de  com- 
partimens  polygones  qui  forment  toutes  fdrtes  d’an- 
g es.  L’on  voit  de  ces  pierres  formées  aufli  d’un  afleni- 
blage  de  colonnes  polygones  ferrées  les  unes  contre  les 
autres.  Les  Naturaliftes  ont  donné  le  nom  de  ludus  bel- 
monta  Jteüatus  à une  efpece  de  félénite  très-rare,  glo- 
bulaire, de ;la  nature  des  . fleurs  degypfc,  & compofée 
d un  amas  de  ftries  qui  divergent  du  centre  à la  circon- 
férence. La  pierre  quileur  fert  de  matrice  eft  calcaire. 
On  la  trouve  dans  le  Comté  de  Kent  & dans  l’ile  de 
ùchepy. 

LUEN.  Voyez  ARGUS. 

_ LUMBRICITES.  Lorfqu’une  pierre  contient  des 
fofliles  appelées  pierres  fr  ornent  air  es , & difpofées  de 
façon  que  les  feéhons  imitent  les  vers , on  lui  donne 
le  nom  de  lumbricite. 

LUMIERE  , lumen . Rien  ne  nous  frappe  plus  que 
■ ,üin,t7e,’  c cft  par  le  moyen  de  fes  rayons  plus  ou 
moins  réfléchis  pTus  où  moins  abforbés  que  paroifTent 
les  couleurs  & les  différentes  nuances  ( car  les  couleurs 

kiS  r6jcts  coïore'si la  Pl>yfique  moder. 
ne  le  démontré);  la  fuperficie &laftruchire  des  corps 
donnent  lieu  a ces  reflexions , &fontpar  conféquentles 
caufes  occafionnelles  des  couleurs.  C’eft  par  le  moyen 

a !a  ,“mier?  ftue nous  appercevons  la  ma- 
gnificence & la  beauté  h ce  vafte  univers,  & que 
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nous  dîftingUons  les  nuances  intermédiaires  dés  cou- 
leurs primitives,. jaune,  rouge , vert , bleu  , fefc.  Or» 
Voit  qoe  le  noir  s’alliant  au  blanc  donne  la  couleur  cen- 
drée; le  bknc  avec  le  bleii  donne  V opale  } le  rouge 
avec  le  blanc  donne  le  rofe  ; le  rouge  & le  bleu  font  le 
pourpre  ; le  noir  & le  bleu  font  le  violet  ; le  jaune  & 
le  bleu  donnent  le  vert , £«?c.  é«?c.  C’eft  fur  ce  principe 
qu’eft  fondé  l’art  dü  Peintre , du  Teinturier,  des  pier- 
reries factices , & de  tout  ce  qui  doit  fubir  les  effets 
de  la  lumière.  Comme  le  foleil  eft  la  fource  de  cette 
inatiere  précieufe  & naturelle , voyez  le  mot  PLANETE* 
où  l’on  a préfenté , d’après  M.  de  Maupertuis , le  beau 
fpeétacle  du  fyftême  planétaire.  Voyez  auffî  à F article 
des  Sens  , au  mot  Homme  , quel  eft  le  mécanifme  de 
la  vîfion.  Canjitltez  aufjl  F article  Feü. 

LUMIERE  SEPTENTRIONALE  C’eft  un  phéno- 
mène naturel  que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec  la 
lumière  zodiacale , ou  l'aurore  boréale  : ce  dernier  ne 
paroît  que  de  tems  en  tems  : voyez  Aurore  bo- 
réale. La  lumière  feptentrionale  au  contraire  eft  uu 
phénomène  journalier.  On  lit  en  effet  dans  une  rela- 
tion du  Groenland , que  dans  ces  contrées  il  fe  leva 
pendant  tout  l’hiver  une  lumière  avec  la  mrit , qui 
éclaire  tout  le  pays , comme  fi  la  lune  étoit  dans  fort 
plein.  Plus  la  nuit  eftobfcure,  plus  cette  lumière  luit; 
élle  fait  fon  cours  du  c6té  du  Nord.  Elle  reffemble  à 
un  feu  volant,  & elle  s’étend  en  l’air  comme  une 
haute  & longue  paliflade , elle  paffe  d’un  lieu  à un 
autre  avec  une  promptitude  inconcevable.  Elle  dure 
tonte  la  nuit , & elle  s’évanouit  avec  le  foleil  levant. 
M.  de  Mairdn  prétend  que  l’air  groffier  que  l’on  refpire 
dans  les  pays  fitués  près  du  pôle  arétique,  & les  glaces 
qui  fe  trouvent  dans  ces  contrées,  font  très-propre»' 
à réfléchir  les  rayons  de  lumière  & à caufcr  cette  clarté 
que  les  habltans  du  pays  nomment  lumière  Septen- 
trionale. ' -■ 

LUMIERE  ZODIACALE,  ou  AURORE  BORÉALE. 
Voyez  Aurore  boréale. 

LUMME  ou  LIOMEN , colymbus pedibm  palmalis 
îndivijîs , Linn. M.  Anderfon,  ( ffift.  Nat  d’Islande, 
pag.  93.)  dît  que  c’eft  un  trèsrbél  orfeffu  aquatique 
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d’Iflande  & du  Groenland  : il  eft  de  la  groflenr  d’une 
oie  : il  reflemble  en  cela  & par  fon  chant  à Ylmbrim 
des  îles  de  Feroë  : il  a le  bec  étroit  & noir  : fes  ailes 
font  petites , & dès  qu’il  augmente  en  graille  & en 
pefanteur  il  vole  difficilement;  fes  pattes  font  très- 
reculées  , & ne  lui  permettent  pas  de  marcher  ni  vite 
ni  long-tems:  aulfi  dès  qu’il  apperçoit  quelqu’un,  fa 
feule  reffource  eft  de  fe  couchera  terre  & de  fe  tapir; 
à moins  que  le  vent  ne  fouffle  beaucoup  ; alors  il  s’aide 
un  peu  de  fes  ailes  pour  mieux  courir.  Cet  oifeau,- 
pour  couver  fes  deux  œufs  en  fureté,  choifit  des  en- 
droits écartés  & déferts , où  il  bâtit  fon  nid  fur  le  bord 
de  l’eau  douce,  ou  fur  de  petites  éminences  qui  fe  trou- 
vent tout  proche  du  rivage  , afin  de  pouvoir  boire  étant 
allisfur  fes  œufs,  de  ne  fortir  que  pour  fes  befoins, 
& de  rentrer  fans  beaucoup  fe  fatiguer. 

C’eft  dans  l’éducation  de  leurs  petits  que  ces  oifeaux 
montrent  toute  leur  induftrie.  Le  même  Auteur  ( M. 
Anderfon) prétend  que  quand  les  petits  font  en  état 
de  voler,  les  vieux,  c’eft-à-dire  pere  & mere,  les 
conduifent  à l’eau  & leur  apprennent  à trouver  leur 
fureté  & leur  nourriture  en  plongeant  à propos  : mais 
leur  façon  de  les  y conduire  eft  tout-à-fait  finguliere  : 
l’un  des  lummes  vole  toujours  au  - deffous  du  petit , 
afin  que  fi  celui-ci  venoit  à manquer  dans  fon  vol , il 
tombât  fur  fon  dos,  au  lieu  de  s’écrafer  en  tombant  à 
terre , ou  de  devenir  la  proie  des  renards , qui  ne  man- 
quent jamais  de  guetter  ces  occafions;  uh  autre  lumme 
fè  tient  toujours  au-deffus  du  petit  pendant  la  route , 
pour  faire  face  en  cas  de  befoin  aux  oifeaux  de  proie.  Si 
malheureufement  un  petit  tombe  à terre , foit  du  nid 
ou  en  voyageant , les  vieux  s’y  précipitent  auffi-tôt , 
& le  défendent  fi  vigoureufement  qu’ils  fe  laiffent  man- 
ger eux-mêmes  par  les  renards  ou  prendre  parles  hom- 
mes plutôt  que  de  l’abandonner.  Une  fois  arrivés  à la 
mer,  chaque  vieux  lumme  prend  fous  Ta  tutelle  un  jeu- 
ne , l’inftruit  , comme  nous  l’avons  dit,  & lui  fait 
quitter  bientôt  après  la  côte , pour  le  faire  hiverner 
vers  l’Amérique,  d’où  ils  reviennent  tous  enfemble 
en  Groenland  à l’approche  de  l’été.  Les  vieux  lummes , 
qui  pat  fiafard  ont  perdu  leurs  petits , ou  qui  ne  font 
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pluü  eft  état  de  couver , ne  viennent  jamais  à terre , ils 
Vivent  en  fociété , nagent  toujours,  par  troupe  de 
foixantè  ou  de  Cerit , mais  ils  s’eft  vont  avec  les  autres 
en  Août.  Dès  qu’on  jette  un  petit  lumme  dans  la  mer, 
ils  viennent  fur  le  champ  l’entourer , & chacun  s’em- 
preffe  de  l’accompagner,  au  point  defe  battre  autour 
delui,  jufqu’à  ce  que  le  plus  fort  l’emmene;  mais  fl 
par  hafard  la  mere  furvient , toute  la  querelle  cefle 
auffi-tôt,  & on  lui  cede  fon  enfant.  Cetoifeau  eft  le 
rnergus  maximus  Farrenjîsàç  Cluf.us.  Il  fe  trouve  des 
lummes  de  diverfes  grofleurs  dansïeS  mers  des  Kamts* 
chadales;  Jes  naturels  du  pays  croient  prédire  les  chan- 
gemens  de  tems  par  le  vol  & le  cri  de  ces  fortes 
d’oifeaux  , mais  c’eft  fouvetit  un  barortietre  trompeur. 
LUNAIRE.  Voyez  Bulbo.vach. 

LUNDE,  anas  arttica.  Gifean  des  des  deFeroë  : 
il  eft  plus  gros  qu’un  pigeon  : fon  bec  eft  fort  & crOr 
chu.  La  lunde  a pourennçmi  le  corbeau  qui  en  veut 
à fes  petits  : le  corbeau  eft  ordinairement  étranglé  ou 
noyé  par.l’artifice  delà  lunde,  qui  febatà  la  manière 
du  macareux.  Voyez  cç  mot  & les  A8a  JJqfnicn/ia , 
ann.  1671.  , \ , i:/: 

LUNE.  L’un  des  corps  eéleftes  que  l’on  met  ordi- 
nairement au  nombre  des  Planètes,  fecondaires.  Voyez 

à t article  PLANETE. , 

LUNE  DE  MER  ou  ROND  DE  MER,  orbis  ma • 
tinus.  Ç’eft  un  poiflbn  plat  d’Afrique  qu’on  appelle 
ainfi  à la  Côte  .d’Or  à caufe  de  fa  reflemblance  avec 
un  poiflbn  qui  fe  nomme  de  même  en  Amérique  , & 
dont  la  forme  eft  prefque  orbiculaire.  Le  poiflbn  lune 
a dix-huit  ou  vingt  pouces  depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue,  douze  pouce?  de  largeur  & deux  ou  trois  d’é- 
paifTeur:  ce  poiflbn  ferok  prefque  ovale  fans  fa  queue. 

§a  peau  efï-blanclie  j comme  argentée , & reluit  )?.. nuit  ; 
fa  gueule  eft  petite  & armée.de  deux  rangées.de.  dents  ; 
il  a le  front  large  & ridé,  Jes  yeux  ronds  , .grands  & 
fort  rouges  ; il  a deux  grandes  nageoires  qui  commen- 
cent à côté  des  ouies:  fa  chair  eft  blanche , ferme  , 
graffe , nourriffante  $ d&Jfon,  goût.* 

Ce  poiflbn  ne  mord  pointa  l’hameçon  dans  les  mers 
de  l’Amérique  ; il  ne  fe  pêche  qu’au  filet , tandis  qu’il  * 
Tome  V.  O 
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ne  fe  prend  qu’à  l’hameqon  fur  les  parages  de  la  Côte 
d’Or  en  Afrique. 

Le  poifTon  lune  d’Amérique  a également  la  peau 
blanchâtre  & un  petit  moignon  de  queue  : il  a depuis 
fix  jufqu’à  huit  pouces  de  diamètre  , & un  pouce  ou 
environ  d’épaiffeur. 

De  quelque  maniéré  qu’on  accommode  ces  poif- 
fons  , ou  bouillis  ou  frits  ou  rôtis,  il  font  toujours , dit 
Labat,  très-bons  & très-faciles  à digérer. 

Les  poiffons  lunes  different  des poijfons  ajjïettcs  en 
ce  qu’ils  ont  fur  le  dos  & fous  le  ventre  deux  grandes 
mouftaches,  qui  femblent  repréfenter  une  lune  en 
croiffant. 

Redi  fait  aufïi  mention  d’une  autre  efpecede  poifTon 
de  mer  appelé  également  lune  , & dont  JonJlon , Al- 
drovande , Rondelet , & Silvien  ont  parlé.  La  lune  dont 
Redi  a donné  la  defeription  pefoiteent  livres  ; elle  lui 
avoit  été  donnée  en  1674,  par  le  Grand  Duc  Cofme 
III.  Ce  poifTon  étoit  tout  couvert  d’une  peau  inégale 
& rude  comme  celle  des  poiffons  cartilagineux  •'  il  n’a- 
Voit  que  quatre  nageoires,  mais  revêtues  de  cette  mê- 
me peau  rude , la  bouche  étoit  d’une  petiteffe  extrême 
à proportion  de  la  grandeur  énorme  du  corps  : les  trous 
des  ouies  étoient  au  nombre  de  deux  : au  fond  de  cha- 
cun de  ces  trous  étoient  quatre  grandes  ouies  & une 
plus  petite  : on  remarquoit  fur  le  devant  de  la  mâchoire 
fupérieure  un  os  tranchant  fait  en  demi-cercle  , auquel 
répondoit  un  osfemblabie  dans  la  mâchoire  inférieure  : 
ces  deux  os  lui  tenoient'  lieu  de  dents  : l’entrée  de  la 
gorge  étoit  tapiffée  d’un  grand  nombre  de  piquans 
longs,  aigus,  recourbés  & très-durs.  Redi  ajoute  qu’il 
trouva  tout  l’eftomac  & les  inteftins  remplis  d’une  e& 
pece  de  bouillie  blanche , qui  contenoit  des  vers  bru- 
nâtres & à queue  fourchue.  Voyez  CoüeB.  Acad.  Tom. 
1F,  part.  Etrang.  p.  <527. 

On  appelle  ce  poiffon  mole  : on  dit  qu’il  gronde 
comme  un  cochon  quand  on  le  prend.  Sa  chair  eft 
blanche , nerveufe  & gtaïïb. 

LUPASSON.  Voyez  d LotfP;îfE-MER  VUL- 

GAIRE. 
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LUPERE , luperus.  Infeéte  coléoptère  dont  les  an- 
tennes filiformes  ont  les  articles  alongés , & d’une 
égale  groffeur  tant  à leur  bafe  qu’à  leur  extrémité.  Son 
corfelet  eft  un  peu  aplati,  & garni  d’un  rébord:  fa  dé- 
marche eft  lourde  & lente  : fa  larve  qui  mange  les  feuil- 
les de  l’orme  eftaffeZ  greffe  & ovale. 

LUPIN,  lupinus.  Genre  de  plante  à fleur  légumi* 
neufe.  M.  de  Tournefort  en  compte  dix-fept  efpeces , 
toutes  agréables  par  la  variété  de  leurs  fleurs  & de  leur» 
graines.  Nous  ne  décrirons  ici  que  î’efpece  la  plus  com- 
mune , celle  dont  on  fait  ufage  & qui  a les  fleurs  blan* 
ches  , lupinus  fativusjlorcalbo.  C’eft  une  plante  que 
l’on  cultive  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France:  fâ 
racine  eft  ordinairement  unique,  ligneufe  & fibrée: 
elle  pouffe  une  tige  haute  de  deux  pieds  , ronde  , 
droite,  velue,  ratneufe,  de  couleur  verte  , jaunâtre  & 
moelleufe  : après  que  les  fleurs  placées  au  Fommet  de 
cette  tige  font  féchées  , il  s’élève  trois  rameaux  au  *def- 
fous  : fes  feuilles  font  en  éventail  ou  en  main  ouverte 
digitées  , c’eft-à-diie  , réunies  à l’extrémité  d’un  pédi- 
cule commun  au  nombre  de  fept  ou  huit,  dbiongües, 
plus  larges  à leur  extrémité,  verdâtres  & velues  eà 
deffous  : les  fegmens  de  la  feuille  s’approchent  & fè 
refferrent  au  coucher  du  foleil , & de  plus  ils  s’incli* 
fient  vers  la  queue  & fe  rcfléchiffent  vers  la  terre  : les 
fleurs  font  légumineufes  & rangées  en  épi  au  fommet 
des  tiges  : il  leur  fuccede  des  gouffes  épaiffes , larges  * 
aplaties , longues  de  trois  pouces  environ jointes  plu* 
fleurs  enfemble  , renfermant  cinq  ou  fix  graines  affeZ 

fondes,  orbiculaires,  un  peu  anguleufes  & aplaties* 
efquelles  renferment  une  plantule  fort  apparente , 6c 
font  un  peu  creufées  en  nombril  du  côté  qu’elles  tieni 
nentàlagouffe , blanchâtres  en  dehors  , jaunâtres  tp 
dedans  & fort  ameres.  , , • • 

On  cultive  les  lupins  en  Efpagne,  en  Portugal  9c 
notamment  enTofcane  , pour  fervir  de  nourritures» 
peuple  & pour  engraiffer  les  terres.  On,lçs  employoit 
déjà  au  même  ufage  du  tems  de  Pline  qui  ies  vantù 
comme  un  excellent  fumier  pour  engraiffer  leschauips 
& vignobles.  M.  Bourgeois  rapporte  qu.é  les  Savoyards 
ne  cultivent  les  lentilles  uniquement  quepouxfcrtiiifer 
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leurs  terrains:  dès  que  cette  plante  eft  parvenue  à la 
hauteur  d’un  pied , on  la  fauche  & on  l’enterre  avec 
la  charrue  pour  la  faire  pourrir.  Cet  engrais  procure, 
jlir-dn,  de  très-bonnes  récoltes.  On  feme  en  Angle- 
terre les  lentilles  parmi  les  'panais  pour  la  nourriture 
du  bétail.  A l’égard  des  graines  feches , on  les  fait 
tremper  dans  l’eau  chaude  pour  leur  ôtet  leur  amer- 
tume. 

Du  tems  de  Galien  la  graine  de  lupins  étoffe  une 
nourriture  quotidienne  fur  les  tables;  après  leur  avoi? 
fait  perdre  leur  faveur -amtre,  on  les  mangeoit  au  fel 
& au  vinaigre:  mais  les  Médecins  modernes  depuis 
Hoffman  , regardent  l’ufuge  interne  de3  lupins  comme 
dangereux,  parce  qu’ils  font  une  nourriture  d’un  fuc 
greffier , très-difficile  à digérer , &c.  cependant  s’il 
y a tant  de  danger  à ufer  des  lupins  , comment  fe  peut- 
jl  faire  que  les  Grecs  en  mangeaflentfi.fouvent  1 Pra * 
togene , travaillant  à ce  chef-d’œuvre  du  Jalyfe,  pout 
i’amour  duquel  De'mdtrius  manqua  depuis  de  prendre 
Rhodes  i né  voulut  pendant  long-tems  fe  nourrir  que 
ide  lupins  fimplement  apprêtés,  afin  d*étremaitce  de 
ion  imagination  , 6c  de  donner  de  la  vivacité  à fes 
ouvrages.  On  ne  confeilleroit  pas  le  régime  du  lupin 
aux  Axtiftes  de  nos  jours  , mais  on  doit  lquer  le  prin- 
cipe qui  guidoit  le  rival  d'Apelle  & l’ami  d 'Arijïotc. 
Ainfi  les  lupins  font  au  jugement  de  la  Médecine  aeftu- 
jplle  dans  le  même  cas  que  les  lentilles.  Voyez  cet  article. 
- Quoi,  qii’jl  ,en  foit,  les  lupins  font  du  nombre  des 
excellens  remedes  emplaftiques:  leur  décoftiôn  con- 
vient pour  fomenter  la  peau  lorfqu’elle  eft  attaquée  de 
jflartreSv  teigne,  gale,  gratellé  , &c.  elle  eft  une  des 

J [uatré  farines  réfolutives  , qui  font  celles  d’orbe,  de 
eves,  d’or ôb'e&  de  lupins,  auxquelles  cependant  on 
iubftitue,  félon  la  volonté,  celles  de  froment , defei- 
gle , de  fenugrecScàc  lin.  Voyez  ces  mots. 

-,  LURUS,  eft  un  magnifique  ferpent  de  l’Amérique' , 
que  les  Infulaîfes  ont  nommé  ainfi , parce  qu’il  eft  tout 
■couvert.de  bandelettes  de  dïverfes  couleurs  artiftement 
.tiflues  : fa  tête  eft  joliment  peinte  & entourée  d’un 
collier/ouge  : les  bandes  les  plus  belles  font  d’un  rouge 
corallin , tiqueté  dé  nœuds  couleur  de  ponceau  : if  a 
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tics  écailles  paillées  en  forme  de-  réfeau,  tiquetees 
d’ un  bleu  mourant:  le  ventre  eft  marqueté  de  points 
rouges.  Voyez  Sc'ba , T/ief.  II.  Tab.  <54.  n.  2.. 

LUSTRE,  Voyez  Girandole  d’eau. 

* LUZERNE , medica.  Il  y a pluficurs  efpeces  de  lu- 
zerne , mais  nous  allons  parler  préférablement  de  celle 
que  l’on  cultive  pour  le  bétail,  & que  l’on  appelle 
quelquefois  trefie  ou  foin  de  Bourgogne.  Cette  el’pecç 
produit  de  grôffes  & vigourçufes  racines  qui  pivotent 
profondément  en  terre , & qui  font  très-viyaces.  Ceç 
racines  donnent  naiffance  à une  têce  d’où  partent  plu- 
fieurs,  tiges  hautes  de  deux  pieds  & demi  ou  trois  pieds,; 
& qui  deviennent  plus  ou  moins  grades  & nonibreufes. 
fui  van  t la,  nature  du  terrain.  Les  rameaux  foutiennent; 
plufieurs  feuilles  compofées  de  trois  folioles  difpofées 
en  trefle.  Vers  le  fommet  des  épis  paroident  des  fleurs 
légumineufes  violettes  ou  purpurines,  auxquelles  fuc-, 
cèdent  des  filiques  contournées  en  fpirale,  qui  con- 
tiennent des  fcmencesqui.ont  la  figure  d’un  rein;  toute 
la  plante  a un  léger  goût  de,  creflon.  Sa  racine  eft  com, 
pofée  de  fibres  très-fines  , qui  fe  foparent  lorfqu’on  les. 
fait  bouillir  dans  l’eau.  L’on  peut  en  faire  des  broflcs 
très-douces  pour  nétoyer  les  dents.  L’eau  chaude  & 
le  miel  font  perdre  le  mauvais  goût  de  la  racine. 

La  luzerne  eft  une  de  ces  plantes  avec  lefqueîles  on 
peut  former  des  prairies  artificielles  ; fa  verdure  fraî- 
che & riante  décore  nos  prairies , elle  eft  d’une  grande 
utilité  par  l’abondance  de  la  nourriture  qu’elle  Tour  n a 
auxbeftiaux.  Cette  plante  fe  reproduit  uniquemer  t d •' 
femence;  on  choifit  celle  qui  a bien  mûri,  foit  fur 
pied , foit  au  foc  dans  fes  filiques;  il  fout  qu’elle  n’ait 
pas  plus  d’un  qn  lorfqu’on  la.  feme. 

On  doit  la  femer  dans  une  terre  bien  préparée  pat 
les  labours , & bien  herfée  pour  la  débarrader  de  toutes 
les  herbes  étrangères  qui  pourraient  lui  nuire.  Les  lieux 
dans  lcfquels  elle  fe  plaît  davantage , font  les  terrains 
gras,  légers  & qui  ont  beaucoup  de  fonds:  elle  ne 
réudit  pas  dans  les  terres  feches  & arides.  Dans  les 
provinces  méridionales  du  Royaume  on  peut  femer  la 
îuzerrte  en  automne,  parce  que  comme  on  n’v  a point 
à craindre  dç  grandes  gelées  d’hiver,  cette  plante  pro- 
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fite  de  l’humidité  de  cette  faifon  pour  étendre  fes  ra- 
cines : mais  dans  nos  provinces  il  vaut  mieux  ne  la 
femer  que  dans  le  mois  de  Mars.  On  répand  une  livre 
de  graine  de  luzerne  & même  moins  par  perche  quar- 
rée,  la  perche  étant  de  vingt-deux  pieds  de  longueur. 
Il  y a des  cantons  où  l’on  mêle  la  femence  de  luzerne 
avec  moitié  de  femence  d’avoine.  Lorfque  l’avoine 
qu’on  a femée  avec  la  luzerne  eft  parvenue  à maturité 
on  la  fauche  tout  près  de  terre  : les  pieds  de  luzerne 
que  l’on  coupe  en  même  tems  ne  manquent  pas  de 
iepoulfer.  Si  néanmoins  la  faifon  avoit  été  affez  favo- 
rable pour  que  l’avoine  eût  prodigieufement  tallé, 
comme  elle  pourrait  étouffer  la  luzerne , il  faudroit  la 
faire  couper  encore  verte , & la  faire  confommer  tout 
de  fuite  par  le  bétail  ; car  il  eft  plus  à propos  de  facrj- 
fier  la  récolté  de  ce  grain , que  de  rifquer  de  perdre 
la  luzerne  nouvellement  femée.  (M.  Bourgeois  obfcrve 
qu’il  eft  préjudiciable  de  femer  aucun  grain  avec  la 
luzerne , parce  qu’elle  demande  beaucoup  de  nourri- 
ture & qu’elle  s’étend  beaucoup:  le  produit  de  l’a- 
Voine  nefauroit,  dit-il,  compenser  le  dommage  qu’elle 
y caufe.  M.  Haller  ajoute  que  dans  des  années  de  fe- 
Chereffe , il  a égayé  avec  fuccès  les  champs  de  luzerne 
flétris  par  la  chaleur.  ) Ce  n’eft  qu’à  la  fécondé  & même 
à la  troifieme  année  qu’on  peut  avoir  une  ample  moif- 
fon  de  luzerne  ; c’eft  alors  qu’elle  a toute  fa  hauteur  r 
on  peut  la  faucher  dans  nos  provinces  trois  ou  quatre 
fois  l’année  , & dans  les  Provinces  méridionales  ju£ 
qu’à  fix  fois.  La  première  année  on  ne  doit  la  faucher 
qu’une  fois,  & deux  fois  là  fecohde. 

Comme  le  fuc  de  Cette  herbe  eft  viftjueux,  elle  fe 
defl'eche  difficilement  à fon  véritable  point.  Lorfqu’il 
fait  très-chaud , il  né  faut  pas  attendre  quô  l’herbe  foit 
tout-à-fait  feché  pour  l’ehlever,  parce  que  la  plus 
grande  partie  des  feuilles  fe  détacherait  & refteroit 
fur  le  champ.  D’ailieürs  s’il  furviênt  quelques  jours  de 
pluie  lorfqu’elle  eft  fauchée,  elle  fe  noircit  & fes  feuil- 
les tombent  en  là  maniant  avec  là  fourché  pour  la  fâ- 
cher, ce  qui  fournit  un  mauvais  fourrage.  Une  excel- 
lente méthode  eft  de  mettre  la  luzerne , avant  qu’elle 
foit  entièrement  feche , dans  le  grenier  pàr  couches 
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alternatives  avec  la  paille  ; celle-ci  empêche  fo  luzetnç 
de  s’échauffer  & contracte  un  parfum  û fuavc , que  lej| 
chevaux  font  fort  friands  de  ce  mélange  dç  paille  & 
de  luzerne.  Lorfqu’on  veut  recueillir  la  grqinQ , on 
coupe  légèrement  avec  des  faucilles  les  iommets,  des 
tiges , lorfqu’ils  font  mûrs  & chargés  de  grainçs  ; on 
les  étend  fur  un  drap  pour  fécher,  & on  fauj^e  en- 
fuite  l’herbe  dont  on  a coupé  les  tiges.  Dn  champ  de 
luzerne  dure  jufqu’à  huit  ou  dix  ans. 

La  luzerne  engraiffe  en  fort  peu  de  t$ms  les  bef- 
tiaux;  mais  on  doit  y mêler  moitié  de  paille.  Ça  fourrage 
encore  vert  & coupé  avant  la  fleur  eft  beaucoup  plu» 
utile,  il  a rétabli  de  jeunes  chevaux  qui  maigriffoient 
fans  qu’on  en  fût  la  caufe;  les  vaches  qui  en  font  nour- 
ries , donnent  quantité  d’excellent  lait , niais  il  fout  le» 
empêcher  d’en  manger  trop , car  on  prétet\4  que  l’ex- 
çès  de  cette  nourriture  les  fait  enfler  & périr.  Quelques 
perfonnes  font  parvenues  à fupprimer  l’avoine  à leurs 
chevaux , en  leur  donnant  de  la  luzerne,  hachée  en  pla- 
ce de  la  ration  d’avoine. 

Dans  certaines  années  on  voit  fç  multiplier  dans  les 
luzernes  des  chenilles  noires,  qui  en  font  périr  l’herbe. 
Aufli-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  couper  les  lu- 
zernes ; par  ce  moyen  on  fait  périr  les  chenilles , ^ 
l’herbe  qui  repouffe  enfuite  ne  fe  trouve  pas  endom- 
magée. 

LYCION  ou  LYCIUM.  Voyez  Cat£  Indien. 

LYCOPODIUM.  Voyez  Mousse  rampante  a 
massue,  d la  fuite  de  F article  Mousse. 

LYCOPERD1TES.  On  appelle  ainfi  dç$  foagites , 
efpeces  de  produirions  de  polypiers  en  forme  de  veffe 
de  loup.  Voyez  Fongite. 

LYNX.  Le  lynx,  dit  M.  de  liuffbn , dont  les  An- 
ciens ont  dit  que  la  vue  étoit  affez  perçante  pour  pé- 
nétrer les  corps  opaques , & dont  l’urine , fuivant  leur 
opinion,  avoir  la  merveilleufe  propriété  de  devenir 
un  corps  folide , une  pierre  précieufe  appelée  lapis 
lyncurius , eft  un  animal  fabuleux , auffi-bien  que  tou- 
tes les  propriétés  qu’on  lui  attribue.  Ce  lynx  imagi- 
naire n’a  d’autre  rapport  avec  le  vrai  lynx  que  celui  du 
nom  ; il  ne  fout  donc  pas,  comme  l’ont  fait  pluiieurs 
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Naturaîiftes , attribuer  à celui-ci , qui  eft  un  être  réel 
les  propriétés  de  cet  animal  imaginaire. 

Notre  lynx,  continue  M.  de  Buffon , ne  voit  pas  à 
travers  les  murailles;  mais  il  eft  vrai  qu’il  a les  yeux 
brillans,  le  regard  doux,  l’air  agréable  & gai:  fon 
urine  ne  fait  pas  des  pierres  précieufes , mais  feulement 
il  la  recouvre  de  terre , comme  font  les  chats , aux- 
quels il  reffemble  beaucoup,  & dont  il  a les  mœurs 
& même  la  propreté.  Il  n’a  rien  du  loup  qu’une  ef- 
pece  de  hurlement  qui , fe  faifant  entendre  de  loin , 
a dû  tromper  les  Chaffeurs,  & leur  faire  croire  qu’ils 
êntendoicnt  un  loup.  Cela  feul  a peut-être  fuffi  pour 
lui  faire  donner  le  nom  de  loup , auquel,  pour  le  dif- 
tinguer  du  vrai  loup  , les  Chaffeurs  auront  ajouté 
l’épithète  de  cervier  ( lupus  cervarius  ) , parce  qu’il  at- 
taque les  cerfs , ou  plutôt  parce  que  fa  peau  eft  variée 
détachés,  à-peu-près  comme  celles  des  jeunes  cerfs, 
lorfqu’ils  ortt  la  livrée.  • 

Le  lynx  eft  communément  de  la  grandeur  d’un  re- 
nard. Il  différé  de  la  panthère  & de  l’once  par  les  carao 
teres  fuivans:  il  a le  poil  plus  long,  les  taches  moins 
vives  & mal  terminées  : les  oreilles  bien  plus  grandes 
& furmontées  à leur  extrémité  d’un  pinceau  de  poils 
noirs;  la  queue  beaucoup  pltis  courte  & noire  à l’ex- 
trémité ; le  tour  des  yeux  blanc , & l’ait  de  la  face 
plus  agréable  & moins  féroce.  La  robe  du  mâle  eft 
mieux  marquée  que  celle  delà  femelle:  il  a les  pieds 
divifës  comme  les  lions  , & la  langue  couverte  de 
pointes.  Il  ne  court  pas  de  fuite , comme  le  loup  : il 
marche  & faute  comme  le  chat:  il  vit  de  chalfe,  & 
pourfuit  fbn  gibier  jufque  fur  la  cime  des  arbres.  Les 
chats  fauvages,les  martres,  les  hermines,  les  écureuils 
ne  peuvent  lui  échapper:  il  faifitles  oifèaux;  il  attend 
les  cerfs,  les  chevreuils,  les  lievres  au  paffage,  & 
s’élance  defius;  il  les  prend  à la  gorge,  &Jorfqu’il 
s’eft  rendu  maître  de  fa  vidime,  il  en  fuce  le  fenj», 
& lui  ouvre  la  tête  pour  manger  la  cervelle;  apres 
quoi  fouvent  il  l’abandonne  pour  chercher  une  autre- 
proie.  Tel  eft  le  lynx  qui  fe  voyoit  vivant  il  y a deux 
ans  dans-fî*  ménagerie  de  Chantilly,  &qui  eft  aduel- 
lement  conferré  dans  le  cabinet  du  Prince. 
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Les  lynx,  appelles  loups+'.erviers  du  N(frd,  a peau  ta- 
ehetée , fe  trouvent  dans  le  Nord  de  l’Allemagne  , ep 
Mofcovie,  en  Sibérie,  au  Canada , & dans  les  autres 
parties  Septentrionales  de  l’un  & de  l’autre  Continent, 
On  fait  avep  les  peaux  de  lôups-ccrviers  de  très-belles 
fourrures  qui  font  beaucoup  d’ufage  dans  le  commerce^ 
Les  plus  belles  peaux  de  lynx  viennent  de  Sibérie , 
fous  le  nom  de  loup-cervier , & de  Canada  fous  celui 
de  diat-cervier , parce  que  ces  animaux  étant,  comme, 
les  autres , plus  petits  dans  le  nouveau  que  dans  l’an- 
cien Continent,  on  les  a comparés  au  loup,  pour  la 
grandeur  en  Europe,  & au  chat  fauvage  en  Améri- 
que. Cet  animal  qui  , comme  l’on  voit , habite  les 
climats  froids  plus  volontiers  que  les. pays  tempères, 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  paffer  d’un  Con- 
tinent à l’autre  par  les  terres  du  Nord  ; auffi  l’ a-t-on 
trouvé  dans  l’Amérique  feptentrionale  : c’eft  la  même 
figure,  le  même • naturel , il  ne  différé  que  pour  1s 
grandeur  & la  couleur.  Le  poil  des  loups-cerviers 
change  de  couleur , fuivant  les  climats  & la  faifon , 
les  fourrures  d’hiver  font  plus  belles , meilleures  & 
mieux  fournies  que  celles  de  l’été  ; leur  chair,  comm.e- 
celle  de  tous  les  animaux  de  proie , n’eft  pas  bonne, 
à manger. 

Par  cette  defeription  du  loup-cervier,  autrement 
lynx  , en  voit  que  cet  animal  n’eft  point  le  chaos  ni 
le  thos  dont  les  Anciens  ont  parlé , & qui  font  des; 
animaux  foibles , timides  & de  la  claffe  des  petites- 
bêtes.'  c 

JV1.  Perrault  a donné  la  defeription  anatomique  du 
loup-cervier.  Voyez  le  Tom.  III.  des  Mémoires  de  l A- 
cademie  des  Sciences  , Part.  I. 

LYRE.  Voyez  Harpe. 

LYRE  DE  DAVID,  lyra  Davidis , eft  un  co- 
quillage univaîve  de  la  famille  des  tonnes  : c’eft  une 
efpece  <de  harpe.  Voyez  ces. mots. 

LYS  ou  LIS  , lilium.  C’eft  une  plante  qui  ne  différé 
des  jones  qu’en  ce  que  leur  racine  n’eft  point  traçante, 
& que  les  feuilles  de  leur  calice  qui  eft  fermé  en 
forme  de  cloche , ont  communément  à leur  origine 
intérieure  un  fillon.  Tous  les  lis  ont  trois  ftigmates. 
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Tournefort  donne  quarantevfix  efpeees  à ce  genre  de 
plantes. 

Le  Lis  blanc,  liliiun  album  vulgarc , eft  une  de 
ces  plantes  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins , & qui 
en  font  dans  le  mois  de  Juin  un  des  plus  beaux  or- 
eemens  par  la  beauté  & par  l’odeur  exquife  de  les 
Heurs , dont  l'éclat  & la  blancheur  font  le  fymholc 
de  l’innocence.  On  dit  que  cette  fleur  eft  originaire 
de  Syrie.  Il  s’élève  de  fa  racine , qui  elt  bulbeufe , 
une  tige  cylindrique  qui  croit  aflez  haut , & qui  fou. 
tient  plufieurs  fleurs  d’une  blancheur  admirable  , odo- 
rantes , compofées  de  fix  pétales.  ( Cette  fleur  s’élève 
avec  grâce  & nobleffe;  elle  paroit  dans  une  faifon  où 
la  rofe , l’œillet , le  chèvrefeuille  femblent  lui  difputer 
le  prix  de  la  beauté  & la  douceur  du  parfum.  ) Aux 
fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs  , à trois  angles , 
remplis  de  femences.  On  emploie  fes  fleurs  & fes  oi- 
gnons pour  l’ufage  de  la  Médecine.  On  a obfervé  que 
les  fleurs  & les  feuilles  du  lis  commun  étant  paflfées,  le 
fcas  des  tiges  de  cette  plante  fe  charge  de  petits  oignons 
qui , mis  en  terre , deviennent  femblables  aux  oignons 
primitifs  de  cette  plante.  Le  lis  ne  porte  pas  toujours 
des  fruits  : pour  en  avoir  il  faut-  quelquefois  couper 
les  tiges  lorfque  les  fleurs  commencent  à fe  paffer , 
& fufpendre  ces  tiges  au  plancher  d’un  lieu  un  peu  frais. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  efpeees  de  lis  ; lavoir , 
les  lis  blancs  à fleurs  doubles , qui  font  en  quelque  forte 
inférieurs  aux  lis  Amples , dont  la  fleur  eft  toujours 
parfaite  ; au  lieu  que  celles  des  lis  à fleurs  doubles 
ne  font  qu’à  demi-formées.  Le  lis  blanc panaché  eft  des 
plus  beaux  par  fes  feuilles  joliment  bordées  de  cra- 
moifi  : il  fleurit  en  hiver  , & il  n’y  a guere  de  fleurs  qui 
le  furpaffent  pour  la  beauté.  Les  lis  orangers , mêlés 
avec  les  blancs , font  un  bel  effet  dans  les  parterres. 
Le  lis  rouge , furnommé  de  S.  Jean , eft  admirable  par 
fa  belle  couleur  de  feu.  Le  lis  de  Geneje  ou  de  S. 
Jacques  eft  d’un  beau  pourpre  nuancé , de  l’éclat  de 
l’or.  On  le  regarde  comme  la  reine  des  fleurs. 

Les  fleurs  des  lis  ont  une  vertu  anodine  : on  ne  les 
emploie  qu’à  l’extérieur , & très-rarement  à l’intérieur  ; 
on  s’en  fert  dans  les  décodions  émollientes.  On  prépare 
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une  huile  de  lis , oleum  lirinum  aut  lilîontm , en  faifatlt 
infufer  des  fleurs  de  lis  que  l’on  n’y  laide  que  deux  ou 
trois  jours  ; & enfuite  on  en  fubftitue  d?autres , parc# 
qu’elles  fe  pourriraient  fi  on  les  y laifloit  plus  long.  - 
tenis.  Cette  huile , ainfi  préparée  au  foleil , a une  odeur 
très  agréable , & eft  d’ufage  dans  les  douleurs  & les 
tumeurs  : elle  eft  bonne  dans  les  cas  où  il  faut  faire 
digérer  ou  mûrir , & peut  être  ajoutée  aux  cataplafmes 
émoüiens  & maturatifs.  Les  fleurs  de  lis  confervées 
dans  de  l’eau-de-vie  & appliquées  fur  les  plaies  en- 
flammées , produifent  aufli  de  très-bons  effets. 

L'eau  odorante  que  l’on  retire  des  fleurs  de  lis  à la 
chaleur  du  bain-marie , eft  d’ufage  pour  embellir  la 
peau , relever  le  teint  tendre  & délicat  des  jeunes  filles , 

& leur  enlever  les  taches  du  vifage  , fur- tout  fi  on 
y mêle  un  peu  de  fel  de  tartre.  M.  Bourgeois  a ob- 
lervé  que  l’eau  diftillée  des  fleurs  de  lis  eft  un  fpécifique 
dont  on  ne  fauroit  affez  vanter  la  vertu  dans  la  fuppref- 
fion  des  lochies  des  femmes  en  couches. 

L’oignon  de  lis  appliqué  à l’extérieur  eft  un  des  prin- 
cipaux remedes  pour  amollir , conduire  à maturité  & 
faire  fuppurer.  M.  Bourgeois  dit  qu’il  eft  aufli  très-effi- 
cace dans  les  lavemens  : c’eft , félon  ce  Doéteur , un 
des  plus  grands  anodins  & adoucilfans  dans  les  coliques 
de  toute  efpece. 

LYS  ASPHODELE,  lilio-afphodelus.  Plante  dont  les 
fleurs  font  jaunes , mais  femblables  pour  la  figure  & 
l’od«flir  à celles  du  lis.  Ses  racines  font  glanduleufes 
ou  en  petits  navets , comme  celles  de  Yafp/iodele.  Voy. 
ce  mot.  Ce  lis  eft  émollient. 

LYS  D’ÉTANG.  Voyez  Nénuphar. 

LYS  JACINTHE,  lilio-hyacinthus vulgaris.  Sa  fleur 
eft  bleue  ou  violette,  & approche  de  celle  de  la  ja- 
cinthe. On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins. 

LYS  DE  KAMTSCHATCKA.  Voyez  à F article 
Saranne. 

LYS  NARCISSE,  ou  Colchique  jaune  ou  Nar* 
CISSE  d’automne  , lilio-narcijfus , colchicum  luteum 
majus.  Ses  feuilles  font  répandues  à terre , vertes  & 
liftes.  Ses  fleurs  font  jaunes:  fa  racine  eft  bulbeufe 
& noirâtre.  Cette  plante  qui  tient  du  lis  & du  nar-  ‘ 
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cifle , croit  aux  pays  chauds , fur  les  montagnes  & dans 
J«s  prés.  • 

LYS  ou  JLIS  DE  PIERRE.  Voyez  Lrliumlapi ■ 
% deum. 

LYS  DE  SAINT-BRUNO,  liliaftrüm  Alpinwn.  Ses 
feuilles  font  longues , étroites  & creufes.  Ses  fleurs 
font  allez  blanches  & odorantes,  fembiables  à celles 
jdu  lis  ordinaire.  Ses  racines  font  glanduleufes  & fi- 
Breufes.  Çette  plante  croît  fut  les  Alpes  & à la  grande 
.Çhartreufe  , près  la  Chapelle  de  St.  Bruno.  Ce  lis  eft 
carminatif  & diurétique.  . ; 

LYS  DES  VALLEES,  lilium  convalliwn  album. 
.Vouez  Muguet. 

LYSIMACHIE  JAUNE , lyfîmachia  hitca  major. 
G’eft  la  Chasserosse.  La  Lysimaohie  LAUNsfcoR* 
jtfUE  eft  une  efpece  A’onagra .-  la  Lysimachie  ROUGE, 
une  efpece  de  Jalicaire:  la  LYSIMACillÉ  bleue  , 
.Une  efpece  «je  véronique.  -, 
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M ABOUJA  ou  MABOUYA , eft  une  efpece  de  fala- 
'mandre  de  l’Amériqae  ; ou  lui  donne  aufli  les  nomr 
Ae  brochet  de, terre,  de  cucitz  du  Pérou , Sc  defeineque 
brun  «le  la  Jamaïque  : ce  font  les  Sauvages  qui  l’ont 
appelée  mabouya,  nom  qu’ils  donnent  aux  animaux  les 
pluslaids,  les  plus  hideux  , & à tout  ce  qui  leur  fait 
horreur.  Le  lézard  dont  il  eft  queftion , a un  pied  de 
long,  St  un  pouce  de  groffeur  fi  on  lui  retranche  la 
queue , il  reffemble  à un  crapaud  ; il  a les  doigts  des 
pattes  plats  , larges  & arrondis  par  les  bouts  ; leurî 
griffes  font  femblables  à l’aiglillon  d’une  guêpe  : leur 
peau  de  différentes  couleurs  femble  enduite  d’huile. 
Cet  animal  fe  plait  ou  fur  les  branches  d’arbres , ou 
fur  les  chevrons  des  cafés  : ceux  qui  habitent  dans 
des  troncs  d’arbres  pourris , ou  dans  les  lieux  maré- 
cageux où  le  foleil  ne  donne  pas  , font  noirs  & affreux"; 
pendant  la  nuit  ils  pouffent  un  cri  effroyable , qui  pré- 
fage  infailliblement  le  changement  de  tems.  Ils  s’élan- 
cent hardiment  fur  ceux  qui  les  agacent , & quoiqu’ils 
s’y  attachent  de  maniéré  qu’il  eft  difficile  de  les  retirer, 
on  a pourtant  remarqué  qu’ils  n’ont  jamais  mordu  , 
ou  du  moins  que  la  bleffure  qu'ils  peuvent  faire  n’eft 
pas  dangereufe.  Les  Sauvages  vouent  leurs  ennemis 
aux  griffes  de  cet  animal. 

MABOUJA.  On  donne  aufli  ce  nom  à une  racine 
de  l’Amérique  dont  les  Sauvages  font  des  maffues  qui 
leur  fervent  d’armes.  Cette  racine  eft  noire , longue, 
groffe,  compacte , noueufe , plus  dure  & plus  pelante 
que  le  bois  de  fer.  L’arbre  d’où  l’on  tire  cette  racine 
n’eft  pas  commun  : on  en  trouve  fur  le  haut  de  la  mon- 
tagne de  la  Soufrière  à la  Guadeloupe.  Cette  racine 
eft  fort  eftimée  quand  elle  a une  figure  de  maffue , 
qu’elle  a au  moins  trois  pieds  de  long,  & la  groffeur 
du  poignet  d’un  homme.  Mabouja  fignific  chez  ces 
peuples  le  Diable  : ils  ont  donné  ce  nom  à cette  rar 
«inc  j-  parce  que  quand  ils  en  font  armes , ils  croient 
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avoir  une  force  plus  redoutable  que  celle  du  Diable 
même. 

MABOUYA.  Voyez  MABOJA. 

MACAHALEF.  VoyezLAtAT. 

MACAME.  Nom  fous  lequel  on  défigneà  la  Nou- 
• velle  Efpagne,  Jes  cerfs' & les  chevreuils. 

MACAO  ou  MACÀOW.  Nom  que  les  Voyageurs 
ont  donné  à un  grand  perroquet  du  Bréfil , dont  le 
plumage  eft  un  mélange  de  bleu,  de  rouge  & de  vert) 
il  eft  quatre  fois  plus  gros  que  les  perroquets  ordinai- 
res. La  couleur  de;la  femelle  eft  bleue  & jaune:  on 
en  apporte  auiïi  de  la  Jamaïque  : nous  nous  étendrons 
plus  fur  cet  animai,  au  mot  Perroquet. 

MACAQUE.  De  toutes  les  guenons  ou  finges  à 
longue  queue , le  macaque , dit  M.  de  Buffoti , eft  celui 
qui  approche  le  plus  des  babouins  ; il  a comipe  eux 
le  corps  court  & ramaffé,  la  tête  greffe,  le  mufeau 
large,  le  nez  plat,  les  joues  ridées,  & en  même  tenu 
il  eft  plus  gros  & plus  grand  que  la  plupart  des  autres 
guenons;  il  eft  aufli  d’une  laideur  hideufe,  en  forte 
qu’on  pourroit  le  regarder  comme  une  petite  efpcce 
de  babouin , s’il  n’en  différait  par  la  queue  qu’il  porte 
en  arc  comme  eux , mais  qui  eft  longue  & bien  touf- 
fue  ; au  lieu  que  celle  des  babouins  eft  en  général  fort 
'courte:  cette  efpece  eft  originaire  de  Congo,  on  la 
trouve  aufli  dans  plufieurs  parties  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, elle  eft  fujette  à pluüeurs  variétésspour  la 
grandeur, les  couleurs  & la difpofition  du  poil.  L’ai* 
grette  ne  paroit  être  qu’une  variété  du  macaque , elle 
eft  plus  qpetite  dfenviron  un  tiers,  dans  toutes  les  di- 
menfions;  au  lieu  de  la  petite  crête  de  poil  qui  fe 
trouve  au  Commet  de  la  tête  du  macaque,  d'aigrette 
porte  un -épi  droit  & -pointu.;  elle  femble  différer  en- 
core du  macaque  par  feipoil  duffront  qui  eft  noir , 
au  lieu  que: fur  le  iront  duTnacaqueibeft  verdâtre.  Ces 
deux  efpeces  de  guenons  otft  toutes  deux  des  mœurs 
douces,  & fomtaffez  dociles;  mais  indépendamment 
d’une  odeur  de  fourmi  ou  de'faux.  mufc  qu’elles  répan- 
dent autour  d’elles,  elles  .font  fi  mal-propres,  fi  lai- 
des ,:&méme  fi  affreufes  lorfqu’elles  font  la  grimace , 
qu.’aane  peut  l«s  regarder  fans  horreur  de  fans  dégoût} 
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«lies  iront  fouvent  par  troupes  & fe  raflemblent  com- 
munément pour  voler  des  fruits  & des  légumes:  Bof- 
man  raconte  qu’elles  prennent  dans  chaque  patte  un 
ou  deux  pieds  de  milho,  autant  fous  leurs  bras  , Sc 
autant  dans  leur  bouche , qu’elles  s’en  retournent  ainfi 
chargées  fautant  continuellement  fur  les  pattes  de  der- 
rière, & que  quand  on  les  pourfuit,  elles  jettent  le3 
tiges  de  milho  qu’elles  tenoient  dans  les  mains  & fous 
les  bras , ne  gardant  que  celles  qui  font  entre  leurs 
dents , afin  de  pouvoir  fuir  plus  vite  fur  leurs  quatre 
pieds  : elles  examinent  avec  la  derniere  exa&itude  cha» 
que  tige  de  milho  qu’elles  arrachent,  & fi  elle  ne  leu; 
plaît  pas  elles  la  rejettent  à terre  & en  arrachent  d’au- 
tres ; en  forte  que  par  leur  bizarre  délicateTe  , elles 
caufent  plus  de  dommages  encore  que  par  leurs  vols. 

M A C A R E T.  Nom  donné  à un  flot  i mpétueux  qui 
remonte  de  la  mer  dans  la  Garonne  , il  eft  de  la  gro& 
feur  d’un  tonneau:  il  renverferoit,  dit -on,  les  plus 
grands  bâti  mens,  s’ils  n’avoient  l’attention  de  l’évitet 
en  tenant  le  milieu  de  la  riviere.  Le  macaret  fuit  tou- 
jours le  bord.  <Sr  fon  bruit  l’annonce  de  trois  lieues. 
Nous  avons  vu  plufieurs  fois  ce  macaret  dans  la  Ga- 
ronne & dans  la  Seine  : voyez  à larticle  Mer.  Le  malt* 
krea  des  Indes  Orientales  eft  le  macaret  d’Europe. 

MACAREUX , fratercula.  Genre  d’oifeau  palmipède 
des  pays  feptentrionaux  , & dont  on  voit  la  figure  dans 
les  planches  de  M.  Daubenton. 

Cet  oifeau  a une  phifionomiefinguliereoccafionnée 
par  la  forme  de  fon  bec  qui  eft  unique  de  fon  efpece- 
Le  bec  eft  épais , un  peu  long,  comprimé  latéralement* 
d’une  forme  prefque  triangulaire , pointu , d’un  bleu  terv 
ne  à fa  bafe  , rougeâtre  vers  la  pointe.  La  mandibule  ou 
mâchoire  fupérieure  eft  élevée  & crochue  en  forme  de 
Jiache , ce  qui  a fait  appeler  cet  oifeau  par  Anderfoa 
perroquet  de  mer.  Sur  chaque  côté  du  bec  font  prati- 
quées des  ftries  , ou  plutôt  trois  rainures  ou  rigoles 
creufes.  Le  dedans  de  fa  bouche  eft  de  couleur  jaune  ; 
les  paupières  font  noires  & revêtues  d’une  très-petite 
excroiffance  charnue  de  couleur  livide  & triangulaire. 
Ses  yeux  font  noirs  & l’iris  cendré.  Il  a uniquement 
trois  doigts  -.placé*  *a  avant  &.p»lu\«*.  Les  pieds  , ■ Je» 
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doigts  & les  membranes  font  orangés.  Les  parties 
fupérieurer  de  la  tête  & du  cou  font  d’un  cendre  fon- 
ce , tout  le  dos  avec  le  croupion  font  noirâtres , de 
même  que  la  queue  & les  ailes  ; le  mâle  a les  couleurs 
un  peu  plus  fombres  que  la  femelle.  Cesoifeaux  font 
de  la  grolfeur  du  guillemot,  la  queue  eft  longue  d’un 
pouce  & demi  à deux  pouces.  Ces  oifeaux  habitent 
les  mers,  ils  fe  nourriffent  de  poiifons,  quoique  leurs 
ailes  foient  petites  & que  leurs  plumes  fuient  courtes, 
ils  volent  allez  vite  vers  la  furfaee  de  l’eau  ; leur  effor 
eft  aidé  par  l’humidité  qu’elles  contra&ent  en  fendant 
l’air.  Ils  volent  en  troupe  , paflent  en  Angleterre  vers 
la  fin  de  Mars,  & difparoitl’ent  de  ces  côtes  vers  le  mois 
d’Août.  On  prétend  qu’ils  multiplient  prodigieufement 
dans  les  îles  défertes  de  l’Irlande  ; ils  nichent  à terre 
dans  les  trous  des  rochers , la  femelle  ne  pond  cependant 
■qu’un  ou  deux  œufs  par  chaque  couvée.  On  voit  quel- 
quefois des  combats  entre  les  macareux  & les  cor- 
beaux , qui  font  allez  plaifans.  Dès  que  le  corbeau 
approche  pour  enlever  au  macareux  fon  petit , celui- 
ci  plus  prompt  que  l’éclair  le  faifit  à la  gorge  avec  fon 
bec  , fort  & crochu  , lui  ferre  la  poitrine  avec  les  on- 
gles, le  dent  toujours  ferme  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé 
au-dell'us  delà  nier  ; alors  il  fe  lailfc  tomber  avec  lui 
& l’étrangle  dans  l’eau. 

f,\  MACER  ou  MACIR  ou  MACRE  , eft  une  écorce 
très- rare  , dont  les  Anciens  ont  parlé;  elle  eft  jau- 
nâtre , à-peu-près  femblable  à celle  du  fimarouba  : 
on  l’apporte  du  fond  de  l’ürient  ou  de  Barbarie.  On 
ne  peut  guere  douter  qu’une  écorce,  dont  quelques 
relations  des- Indes  Orientales  font  mention,  en  lui 
attribuant  la  forme  , la  couleur  & les  vertus  du  fima- 
rouba , ne  foit  cette  même  écorcej;  d’autant  plus  qu’en 
quelques  lieux  des  Indes , l’ecorçe  de  fimarouba  a Je  nami 
<îe  macrc  : il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  macer  avec; 
le  macis  , comme  quelques-uns  l’ont  fait.  Voyez  Parti-* 
tle  Muscade.  Si  l'ecorce  du  macer  eft  un  peu  plus 
cpaiffe , plus  aromatique  que  celle  du  fimarouba , peut- 
être  que  cette  différence  n’eft  due  qu’à  la  culture  ou 
au  climat.  Voyez  Simarouba..  Chrijlophe  d'AcoJta  dit 
que  ï’arbrç  qui  porte  le._macer  ctoix  appelé  par  les  Por- 
tugais 
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tugais  arbore  de  las  camaras  aut  arbore  fanclo , arbre 
pour  les  dysenteries  ou  arbre  faint;  arbore  de  Sancto 
T/ioma , arbre  de  Saint-Thomas  par  les  Chrétiens; 
macruyre  par  les  gens  du  pays  , & macre  par  les  Mé- 
decins Brachmanes. 

MACERON  ou  GROS  PERSIL  DE  MACÉDOI- 
NE ,fmyrnium , eft  une  plante  bis-annuelle , qui  croît 
aux  lieux  marécageux  ; nous  Pavons  trouvée  fur  les 
rochers  proche  de  la  mer  entre  Cujes  & Caflis  en 
Provence.  Sa  racine  eft  moyennement  longue  , grofle  , 
blanche  , empreinte  d’un  fuc  âcre  & amer,  quia  l’o- 
deur & le  goût  de  la  myrrhe.  Elle  pouffe  des  tiges ; 
hautes  de  trois  pieds,  rameufes , cannelées,  un  peu 
rougeâtres  ; lés  feuilles  font  femblables  à celles  de 
l’ache,  maisplus  grandes,  un  peu  découpées , d’une 
odeur  aromatique , & d’un  goût  approchant  de  celui 
du  perlil  ; toutes  fes  branches  font  terminées  par  des 
ombelles  ou  parafols  qui  foutiennent  de  petites  fleurs 
blanches  , compofées  chacune  de  cidq  feuilles  , dif- 
pofées  en  rofe  : à ces  fleurs  fuccedent  des  femencesv 
jointes  deux  à deux  , grolfes , arrondies , ou  taillées 
en  croiffant , cannelées  fur  le  dos , noires  & d’une 
faveur  amere. 

On  cultive  auffi  cette  plante  dans  les  jardins  : elle 
fe  multiplie  aifément  de  graine  : elle  fleurit  au  com- 
mencement du  printems,  & fa  femence  eft  mûre  em 
Juillet.  Elle  dure  déux  ans , & refte  verte  tout  l’hiver. 
La  première  année  elle  ne  produit  point  de  tige  , 8c 
êlle  périt  la  fécondé  année,  après  avoir  pouffe  fa  tige, 
& ameaé  fa  graine  à maturité.  Quelques  perfonnes 
retirent  de  terre  fa  racine  en  automne  , & la  confer- 
vent  dans  le  fable  pendant  l’hiver  , afin  de  l’attendrir 
& de  la  rendre  plus  propre  à entrer  dans  les  faiades  : 
c’étoit  autrefois  un  légume  d’un  grand  ufage  en  plu- 
fieurs  lieux  : on  mangeoit  fes  jeunes  pouffes  comme  le 
céleri;  mais  ce  dernier  a pris  le  deffus  & l’a  chaffé  de- 
nos  potagers.  • ' 

On  fe  fert en  Médecine  principalement  delà racinei 
& de  la  graine  de  cette  plante  la  première , qui  peut 
êtrefubftituéeà  la  racine  d’ache;,  convient  dans  les  apo- 
zemes  & bouillons  propres  à purifier  le  fang  ; mais  £k: 
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fcmence  eft  plus  en  ufàge  : elle  eft  propre  pour  la 
colique  venteufe , pour  l’afthme  : elle  entre  dans  plu-* 
fieurs  compofitions  cordiales  & carminatives , à la 
place  de  la  graine  du  perfil  de  Macédoine.  La  graine 
du  maceron  abonde  en  huile  effentielle. 

MACHAN , eft  une  efpece  de  léopard  : voyez  ce 
mot. 

MACHE , valcriandla  arvenjtsprecox , humilis,  fe- 
mme comprejfo.  Cette  plante,  qu’on  appelle  auftî  bour- 
Jctte  & doucette , accroupie  ffaladede  Chanoine , clai- 
rette , blancJiette  & poule  grajfc,  croit  par-tout  dans 
les  blés  & dans  les  vignes.  Sa  racine  eft  menue , fibreu- 
fe,  blanche,  annuelle,  d’une  faveur  prefqueinfipide; 
elle  pouffe  une  tige  haute  d’environ  un  demi-pied,  fai- 
ble, ronde,  fe  courbant  fou  vent  vers  la  terre,  cannelée, 
creufe,  nouée  & rameufe:  les  feuilles  fontoblongues, 
affez  épaiffes , molles  , tendres , délicates,  conjuguées, 
de  couleur  herbeufe , les  unes  crenelées  & les  autres 
entières , mais  fans  queue  & d’une  faveur  douceâtre  : 
fes  fleurs  qui  naiffent  aux  fommets  des  branches  font 
petites , ramaflees  en  bouquets  , d’une  couleur  blan- 
châtrc-purpurine  &fans  odeur  ; elles  font  monopétales , 
en  tube  évafé  divifé  en  cinq  pièces  inégales , & ont 
trois  étamines  & unpiftil:  il  leur  fuccede  des  fruits 
arrondis  , ridés  , blanchâtres , lefquels  tombent  apres 
leur  parfaite  maturité. 

On  cultive  auffi  la  mâche  dans  les  potagers  : on  la 
feme  en  terre  graffe  au  mois  de  Septembre , pour  en 
avoir  durant  l’hiver  & pendant  le  carême:  on  en  mange 
les  jeunes  feuilles  en  falade,  feules  ou  mêlées  avec 
les  raiponces  & le  piffenlit:  ce  qui  dure  jufqu’au  mois 
d’Avril , tems  où  elle  pouffe  fes  tiges  & fes  fleurs. 

La  mâche  eft  rafraichiffante  & déterftve  ; fes  qua- 
lités approchent  de  celles  de  la  laitue  ; elle  eft  propre 
à corriger  l’âcreté  des  humeurs  & la  trop  grande  falure 
du  fang.  Les  agneaux  l’aiment  beaucoup. 

MACHEFER,  feoria  aut  recrementaferri.  Se  dit  du 
létier  qui  fe  forme  fur  la  forge  des  Ouvriers  qui  tra- 
vaillent h fer  : voyez  ce  mot. 

A1ACHLIS , eft  un  quadrupède  fort  commun  dans 
U Scandinavie , & un  peu  femblable  à l’alcé  : il  a -, 
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dit-on , les  jambes  fans  jointures  : pour  fe  repofer  ii 
s’appuie  contre  un  arbre , parce  que  quand  il  eft  à terre , 
il  ne  peut  fe  relever.  Pour  le  prendre , on  fait  une  en- 
tailladeaux  arbres  pour  le  faire  tomber  quand  il  s’ap- 
puie : il  va  d’urte  fi  grande  vîteffe  , qu’on  ne  le  peut 
prendre  autrement  : fa  levre  fupérieure  eft  fort  grande , 
de  forte  que  pour  paître  il  eft  obligé  d’aller  à recu- 
lons. Gesner  de  quadrup.  M.  Haller  obferVe  que  cet 
animal  eft  imaginaire  ; ce  n’eft , dit-il , que  l’élan  fous 
un  autre  nom. 

MACHOQUET.  Efpece  de  criquet  qui  fe  trouve 
aux  îles  : cet  infeéte  dont  la  fuperficie  des  ailes  parou 
en  partie  gravée  ou  comme  gaufrée,  habite  dans  des 
trous  ou  dans  des  creux  d’arbres.  Il  entre  très- rare- 
ment dans  les  maifons.  Son  cri  qui  fe  fait  entendre 
la  nuit , n’eft  point  difeordant  ni  défagréable  comme 
celui  de  nos  criquets.  Le  bruit  qu’il  fait  eft  précifé- 
ment  comme  un  fon  métallique,  répété  trois  fois  de 
fuite  j & entièrement  femblable  au  bruit  que  feroient 
de  loin  trois  coups  de  marteau  frappés  fur  une  en- 
clume l’un  après  l’autre  & avec  mefure.  C’eft  de -là 
qu’eft  venu  le  nom  de  machoquet  qu’on  a donné  à 
cette  efpece  de  grillon  * parce  qu’un  Forgeron  s’ap- 
pelle aux  iles  machoquet. 

■ MACHORAN  ou  MACHOIRAN , eft  le  nom  d’un 
poiflon  fingulier  que  l’on  pêche  fur  la  côte  du  Pé* 
rou  près  d’Arica  : il  eft  long  d’un  pied  6c  demi,  & 
large  de  quatre  pouces  : il  a des  écailler  brunes  prei* 
qu’imperceptibles  f fa  peau  eft  fine  & fa  chair  eft  idan* 
cher  fon  ventre  eft  plat  & la- tête  aft'cz  groffe  : a la 
racine  des  nageoires  & proche  la  tête  eft  une  arête 
taillée  en  forme  de  fcié,  dont  les  dents  font  inclinées 
du  côté  du  corps  ; cette  arête  eft  aufli  longue  que  la 
nageoire  & a les  mêmes  mouvemdns.  Lorfque  le  ma*- 
choiran  veut  fe  défendre  des  autres  poHTons  ou  du 
PêcheUt,  il  dreffe  fes  arêtes  &les.  enfonce , fait  dans 
le  corps  des  poiffons  qui  l’attaquent,  fait  dans  la  main 
de  celui  qui  le  pêche,  même  dansleboiss'ille  peut  , 
& il  y demeure  attaché:  cette  piqûre  eft  veaimeufe, 
elle  fait  enfler  les  partie»,  bleftees,  avec  une  très-» 
violente  douleur  : auflj  lesfâcheurs  fe  tiennent-ils  fur 
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leurs  gardes  quand  ils  pêchent  ce  poHTon.  Le  machoi- 
ran  a fur  les  deux  côtés  de  la  tête  des  efpeces  de  filan- 
dres ou  barbes  affez  fiemblabLes  à celles  du  barbillon 
ou  du  chat.  Peut-être  eft-ce  pour  cela  que  quelques- 
uns  l’appellent  chat  marin  ou  chat  de  mer , poijjun 
cornu  & petit  homme  barbu. 

Ce  poiffon  eft  encore  fort  commun  aux  iles  St.  Vin- 
cent, du  Cap  Vert,  de  France,  de  Bourbon  & à la 
Côte  d’Or.  La  bleflure  mortelle  que  font  fes  piquans 
le  fait  proferire  du  nombre  des  alimens  aux  Iles  fous 
le  Vent,  où  il  fe  trouve  en  abondance.  Les  habitant 
croient  que  cet  animal  fe  nourrilTant  de  manzanilles  ou 
pommes  de  mancelinier,  ce  fruit  lui  communique  fes 
fimeftes  qualités.  Voyez  Mancelinier.  Mais  fur  les 
Côtes  d’Afrique  on  trouve  fa  chair  d’un  bon  goût  & 
fort  faine. 

MACIR  ou  MACRE.  Voyez  Macer. 

MACIS.  Voyez  au  mot  Muscade. 

MACLE.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  figurée 
en  pril'me  quadrangulaire  & que  l'on  trouve  en  Bre- 
tagne à trois  lieues  de  Rennes  & près  de  Vannes.  Elle 
reffemble  parfaitement  aux  armes  de  Rohan,  qui  font 
aulTi  des  mâcles  : on  foupconne  que  les  pierres  de  mâ- 
cle  font  des  pyrites  fpatheufes  d’étain.  On  en  trouve 
aufh  en  croix  de  St.  André,  parce  qu’elles  font  formées 
de  deux  priimes  qui  fie  coupent.  Elles  refiemblent  ex- 
térieurement à ces  pierres  en  croix  que  les  Pèlerins 
nous  rapportent  de  St.  Jacques  de  Compoftelle  en  Et 
pagne.  Ces  pierres  font  renferméês  dans  une  pierre 
lchifteufe  & comme  talqueufe  ou  micacée.  Voyez  le 
Mémoire  fur  les  Màcles , par  M.  le  Préûdent  de  Robien. 

MACOCQWER  ou  MACOCK , pepo  Virginianus. 
On  donne  ce  nom  à un  fruit  de  Virginie  qui  eft  fort 
en  réputation  chez  les  Indiens  : ce  fruit  reffemble 
allez  à une  courge  ou  à un  melon  ; fon  écorce  eft 
dure , polie,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  dehors , 
noirâtre  en  dedans  & d’un  goût  aftringent:  elle  con- 
tient une  pulpe  noire,  acide-  & falée,  dans  laquelle 
l’ont  envoloppées  des  femences  rougeâtres , remplies 
d’une  moelle  blanche,  & ayant  la  figure  d’un  cœur. 
Les  Indiens  vident  adroitement  toute  la  fubftance  de 
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ce  fruit  par  un  petit  trou  qu’ils  font  à l’écorce , puis 
l’ayant  rempli  à demi  de  petits  cailloux,  ils  le  bouchent 
& s’en  fervent  comme  d’un  inftrument  de:  mufique 
dans  les  tems  de  réjouifTance.  Le  macock  paroit  être  le 
même  fruit  que  celui  du  calebajfter  d’Amérique.  Voyez 
te  mot.  « 

MACRE  ou  SALIGOT.  Voyez  F article  Tf.ibule. 

MACREUSE,  anas  nigra.  Ôifeau  aquatique  & noir 
du  genre  du  canard;  fa  chait  eft  eftimée  maigre,  Sc 
l’on  permet  d’en  manger  en  carême  : l'on  bec  eft 
plat  , large  & noir  ; il  a de  remarquable  que  les 
côtés  des  deux  parties  du  bec  font  difpofés  en  pe- 
tites lames , qui  s’engrenent  les  unes  les  autres  & 
donnent  à l’animal  la  facilité  de  retenir  les  coquil- 
lages & les  infeétes  qu'il  attrape , & de  plus  de  laif- 
fer  échapper  l’eau  qu’il  prend  néceffairement  à l’inf- 
tant  où  il  faifit  les  infedtes;  l’eau  s’échappe  par  ces 
ouvertures  & l’infecte  refte  : fes  pieds  font  noirs , 
ainfi  que  le  plumage  du  mâle;  la  femelle  eft  grife  : on 
l’appelle  bifette. 

' La  macreufe  demeure  prefque  toujours  fur  la  mer, 
où  elle  fe  plonge  julqu’au  fond , pour  prendre  dans  le 
fable  de  petits  coquillages  dont  elle  fe  nourrit  : nous 
avons  dit  qu’elle  vit  auiïi  d’infe&es,  même  de  plantes 
marines  & de  petits  poiifons:  cet  oifeau  vole  diffici- 
lement & ne  s’élève  guère  que  de  deux  pieds  au  dif- 
fus de  l’eau , lés  ailes  étant  trop  petites  à proportion 
de  la  pefanteur  de  fon  corps:  fes  pieds  qui  font  fort 
Foiblcs  lui  fervent  plutôt  à nager  qu’à  marcher;  fes 
■ailes  en  font  autant  en  léchant  la  furface  de  l’eau  ; de 
forte  qu’on  diroit  qu’il  marche  fur  l’eau  d’une  vîtefle 
extrême. 

Il  y a auffi  la  grande  macreufe  ou  le  gros  canard  noir 
de  la  Baie  d’Hudfon. 

On  voit  une  fi  grande  quantité  de  macreufes  fur 
terre  en  Ecolfe,  qu’elles  obfcurcifTent  le  folcil  en  vo- 
lant , & elles  y apportent  tant  de  branches , que  des 
habitans  en  font  une  allez  bonne  provifion  de  bois 
pour  l’hiver.  On  a ignoré  long- tems  l’origine  des 
macreufes;  les  Anciens  croyoieilt  qu’elles  naifloient 
de  pourriture.  M.  Graindorge , Médecin  de  Caen , a 
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fait  voir  que  cette  efpece  de  canard  eft  produit  par  des 
œufs  couvés  , comme  les  autres  oifeaux. 

La  macreufe  n’eft  pas  la  grande  efpece  de  la  foul- 
que ou  poule  d’eau,  qui  elt  encore  différente  de  l’ef» 
pece  à laquelle  l’on  donne  quelquefois  les  noms  de 
diable  de  mer  & de puffin.  Voyez  ces  mots. 

La  chair  de  la  macreufe  palfe  pour  être  dure , co- 
riace, d’un  fuc  groffier  & d’un  goût  fauvage:  mais 
d’habiles  Cuifmiers  ont  trouvé  l’art  de  corriger  par 
le  «oyen  de  l’affaifonnement  une  bonne  partie  de  ces 
défauts.  , 

MADRÉPORE,  madrepora,  eft  le  nom  qu’on  donne 
à des  produ&ions  calcaires  à polypier:  voyez  Polypes. 
La  iubftance  pierreufe  des  madrépores  eft  en  forme 
d’arbre  rameux  ou  d’arbrifTeau  moins  compacte  que 
les  coraux  & fans  écorce;  elle  eft  compofée  de  cavités 
féparées  par  des  cloifons  : ces  cavités  en  efpeces  d’étoi- 
les font  très-diftinéles , d’une  forme  régulière , qui  eft 
toujours  la  même  dans  chaque  efpece.  Cette  ruche  ma- 
drépore dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces,  les  po- 
res des  unes  étant  éloignés  &faillans,  dans  d’autres 
ces  pores  étant  fort  rapprochés  & rentrons , cette  ruche, 
dis -je,  dont  les  branches  font  plus  ou  moins  longues 
& plus  ou  moins  fubdivifées , n’a  été  formée  que  pour 
fervir  d’habitation  à l’animal  qui  eft  une  efpece  de  mé- 
dufe  : cette  demeure  a été  produite  avec  la  liqueur  glu- 
tino-calcaire  qui  fort  du  corps  de  l’animal.  On  trouve 
des  madrépores  dans  l’Océan  Oriental,  dans  la  Médi- 
terranée & dans  la  Mer  Baltique.  11  eft  des  endroits  fi 
féconds  en  madrépores , que  le  fond  de  la  mer  refTem- 
ble  à une  forêt  des  plus  épailles.  Pour  avoir  ces  pièces 
d’hiftoire  naturelle  bien  entières  il  faut  les  faire  pêchçr 
par  des  Plongeurs,  car  la  drague  ne  les  donne  que  par 
fragmens , excepté  le3  fungipores  qui  font  d’une  figu- 
re ramaffée , tels  que  font  les  champignons  & cerveaux 
marins , les  œillets  de  mer , &c.  Des  Auteurs  comptent 
parmi  les  madrépores  Yalcyonium  mou  & rameux  ; 
c’eft  une  efpece  de  zoophyte  en  forme  de  main  ou  de 
doigts  parfemés  de  petits  trous;  on  l’appelle  main  de 
mer  : voyez  ce  mot  & celui  de  zoophyte.  Nous  avons 
donné  aux  mots  Corail  & Coralline  des  détails 
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cjjrieux  fur  la  formation  & la  nature  de  toutes  ces  di- 
verfcs  productions  que  l’on  admire  dans  les  Cabinets 
des  Naturaliftes.  Les  madreporitesne  font  que  les  fofli- 
les  de  ces  mêmes  corps  , dont  les  trous  paroiflent 
moins  en  étoiles.  Nous  en  avons  trouvé  de  plufieurs 
fortes  au  pied  des  Alpes  de  la  Suiffe , & qui  n’ont  point 
encore  de  nom.  On  en  rencontre  de  toutes  les  efpe- 
ces  en  France  & en  Italie  : quantité  de  marbres  en  font 
remplis. 

MAGALAISE  ou  MANGANESE.  Efpece  de  mine  de 
fer  qui  contient  du  zinc.  Voyez  notre  Miner.  Tom.ll. 

MAGALEP  ou  MAHALEP.  Nom  que  l'en  donne  à 
l’amande  du  fruit  d’une  efpece  de  cerifier  appelé  /na- 
halep.  Voyez  ce  mot  à l'article  Cerisier. 

MAGJON  ou  MAGNESE,  ou  MAGNESTRE.  Voyez 
Manganèse  à ? article  Fer. 

MAGNOC.  Voyez  Manihot. 

MAGOT  ou  TARTARIN , ou  Mômenet  cyno- 
céphale. Cette  efpece  de  finge  a trois  pieds  ou  trois 
pieds  & demi  de  hauteur:  il  marche  fur  fes  pieds  de 
derrière  , & plus  fouvent  à quatre  pattes  ; il  n’a  point 
de  queue,  quoiqu’il  ait  un  petit  bout  de  peau  qui  en 
aft  l’apparence  : il  a des  abajoues , de  groffes  callofités 
proéminentes  fur  les  feffes , des  dents  canines  beaucoup 
plus  grandes  à proportion  que  celles  de  l’homme  : la 
face  relevée  par  le  bas  en  forme  de  mufeau , femblable 
à celui  du  dogue  : il  a du  duvet  fur  la  face , du  poil  brun 
verdâtre  fur  le  corps,  & jaune*  blanchâtre  fous  le  ventre. 
Cette  efpece  de  finge  paroît  généralement  répandue 
dans  les  climats  chauds  de  l’ancien  Continent,  en  Afie, 
en  Afrique  ; on  le  trouve  également  en  Tartarie , en 
Arabie,  en  Ethiopie,  au  Malabar,  en  Barbarie,  en 
Mauritanie  & jufques  dans  les  terres  du  cap  de  Bonne» 
Efpérance. 

Ce  quadrumane  eft  d’une  figure  hideufe , d’un  tem- 
pérament affez  robufte;  il  fe  plaît  à l’air  dans  nos  climats 
pendant  l’été,  paffe  très -bien  l’hiver  dans  un  appar- 
tement. On  a vu  quelques-uns  de  ces  individus  doux, 
dociles , fufceptibles  d’édueation  & capables  de  faire 
plufieurs  tours,  de  danfer  en  cadence,  gefticuler,  fe 
laiifer  tranquillement  vêtir  & coiffer,  &c.  d’autres, 
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d’un  naturel  plus  fauvage , font  brufques , défobéiffans , 
mauflades  & impatiens:  les  femelles  font  plus  petites 
que  les  mâles.  Tous  ces  animaux  rempliiTcnt  les  poches 
de  leurs  joues  des  chofes  qu’on  leur  donne  à manger. 
Impudens  par  tempérament  ils  affectent  de  montrer 
leur  derrière  nu  & calleux;  cen’eft  qu’a  coups  de  fouet 
qu’on  les  rend  modcftes. 

MAHALEB.  Vùijcz  Magalep. 

MAHOT.  C’eft  un  arbre  qui  croit  aux  îles  Antilles 
dans  les  lieux  marécageux.  M.  de  Prcfontainc  dit  que 
. cet  arbre  eft  commun  en  Guiane  ; fon  bois  , quoique 
peu  dur , eft  un  de  ceux  qu’on  emploie  à faire  du  feu  par 
le  frottement.  Ses  feuilles  font  rondes , larges  comme 
le  cul  d’une  affiette , douces  au  toucher  : fes  fleurs  font 
femblables  à celles  des  mauves  mufquées  : fes  feuilles 
& fes  fleurs  fervent  de  nourriture  ordinaire  aux  grands 
lézards  : fon  écorce  eft  fibreufe  ; étant  coupée  en  aiguil- 
lettes elle  eft  propre  à faire  d’excellentes  cordeè,  meil- 
leures que  celles  d’écorce  de  bouleau,  ün  s’en  fert 
pour  lier  le  tabac  & pour  attacher  les  rofeaux  fur  les 
toits  des  cabanes:  les  femmes  Caraïbes  lèvent  ces  ai- 
guillettes larges  & longues,  qu’elles  pofent  fur  leur 
front , & elles  les  entortillent  des  deux  côtés  de  leurs 
catoli  ou  hottes,  pour  les  porter;  les  hommes  s’en 
fervent  au  lieu  d’étoupes  pour  calfater  leurs  pirogues. 
Les  Sauvages  de  l’Orenoque  fabriquent  des  hamacs 
& des  filets  de  pêcheurs  avec  le  liber  du  mahot.  La 
fleur  de  cet  arbriffeau  eft  groffe , jaune  , en  cloche 
& découpée  : il  lui  fuccede  une  goufle  longue  d’un 
pied , de  quinze  lignes  de  diamètre,  cannelée , un  peu 
veloutée,  & qui  laiffe  échapper  en  s’ouvrant  un  coton 
des  plus  fins,  très-léger,  de  couleur  tannée  , luifant, 
-très-doux  au  toucher , mais  aufli  court  que  celui  du 
fromager  ; il  eft  impoffible  de  le  filer.  Le  mahot.coton 
pourroit  être  tranfporté  dans  les  climats  froids , pour 
en  ouater  les  vêtemens:  il  refte  dans  le  pays,  où  on 
ne  l’emploie  qu’aux  mêmes  ufages  que  celui  du  fro- 
mager. Voyez  ce  mot } voyez  aujji , pour  les  diverfes 
■produÛions  de  ce  genre,  le  mot  Cotonnier. 

B y a une  efpece  de  mahot  fauvage  appelé  mater ebc , 
& dont  on  leve  la  peau  : on  en  tire  1»  jus.,  qu’on  boit 
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pour  arrêter  le  flux  de  ventre  : cet  arbre  eft  toujours 
chargé  de  fruits  qui  s’attachent  aux  cheveux  & aux 
habits.  Le  choucourou  eft  encore  une  efpece  de  mahot 
fauvage,  dont  on  pteffe  les  feuilles  pour  en  tirer  aulfi 
le  jus , qu’on  diftille  dans  la  bouche  des  enfans  pour 
les  guérir  des  tranchées.  Le  mahot  des  Antilles  eft 
ehcore  connu  fous  le  nom  de  mangle  blanc.  Voyez  ce 
mot. 

MAJA  ou  MAIA.  Nom  donné  à deux  efpeces  de 
jolis  petits  oifeaux  du  genre  du  moineau  , & qui  fe 
-trouvent  l’un  en  Chine  & l’autre  dans  file"  de  Cuba 
aux  Indes  Orientales.  Les  majas  font  très-recherché* 
des  Curieux.  Les  uns  font  de  la  groffeur  & ont  à- 
peu-près  le  plumage  de  la  linote  de  vigne.  Ceux  des 
Indes  Orientales  font  variés  de  noirâtre  & d’un  marron 
pourpré;  une  bande  large  de  cette  couleur  traverfe  la 
poitrine.  Ces  oifeaux  voMfeen  troupe  , & font  de 
grands  ravages  dans  les  campagnes  cnfemencées  de 
riz.  Leur  chair  eft  d’un  excellent  goût. 

MAIGRE.  Voyez  Ombre.  : 

MAILLÉ.  Voye2  à l'article  Manihot. 

MAIMON.  Cet  animal  fait  la  nuance  entre  les  bà- 
.houins  & les  guenons,  comme  le  magot  la  fait  entre 
les  linges  & les  babouins.  Il  a un  caraétere  qui  le  lait 
.aifement  diltinguer  des  babouins  & des  guenons,  c’eft 
:fa  queue  nue  , menue  & tournée  comme  celle  du  co- 
chon; il  a des  abajoues , des  callofités  fur  les  feffes, 
.le  mufeau  très -large,  les  orbites  des  yeux  fort  Tail- 
lantes en-deflus;  la  face  , les  oreilles  , les  mains  & 
les  pieds  nus  & de  couleur  de  chair  ; le  poil  d’un  noir 
d’olive  fur  le  corps,  & d’un  jaune  rouflatre  fur  le 
ventre  ; il  eft  de  deux  pieds  & demi  de  hauteur,  mar- 
.che  tantôt  fur  deux  pieds , tantôt  fur  quatre.  Quoique 
.très  -,vif  & plein  de  feu  , il  n’a  rien  de  la  pétulance 
impudente  des  babouins;  ileftdoux,  traitable  & même 
. careflant.  Il  fe  trouve  à Sumatra,  & vraifemblablement 
dans  les  autres  provinces  de  l’Inde  Méridionale;  aulït 
fouffre-t-il  avec  peijie  le  froid  de  notre  climat. 

MAIN  DÉCOUPÉE.  Voyez  Platane. 

MAIN  DE  MER  ou  DE  LARRON,  ou  DE 
.JUDAS,,  manus  marina.  Efpece  de  zoophyte  mou  & 
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ear.  M.  BriJJon,  p.  219 , en  fait  un  genre , dont  il  éta- 
blit quatre  efpeccs.  Leur  car^dere  diftindif  eft  d’avoir 
à la  mâchoire  fupérieure  quatre  dents  incifives  , qui 
font  réparées  par  paires  & convergentes  ; & fix  à l’in- 
férieure très-étroites , toutes  contiguës , couchées  obli- 
quement & avançant  en  dehors  ; plus , douze  dents 
canines,  trois  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire,  lef- 
quelles  font  larges , plates  & pointues  ; quatre  dents 
molaires  de  chaque  côté  à la  mâchoire  fupérieure , & 
trois  à l’inférieure  : en  tou#  trente-fix  dents.  Les  cinq 
doigts  font  armés  d’ongles  plats , terminés  par  une 
pointe  obtufe  ; les  pieds  de  devant  font  l’office  des 
mains;  la  queue  de  ce  genre  d’animaux  ell  fort  lon- 
gue ; & la  grolfeur  de  leur  corps , qui  eft  effilé , eft 
la  même  que  celle  des  linges  ordinaires.  Comme  ces 
animaux  font  fort  jolis,  & qu’on  en  voit  même  chez 
-quelques  Particuliers , nous  allons  en  faire  connoitre 
les  diverfes  efpeces  , d’après  M.  de  Buffon. 

L’on  adonné  le  nom  de  maki  à plusieurs  animaux 
d’efpeces  différentes.  Nous  ne  pouvons  l’employer, 
dit  M.  de  Buffon , que  comme  un  terme  générique  fous 
lequel  nous  comprendrons  trois  animaux  qui  fe  reft  - 
femblent  allez  pour  être  du  même  genre , mais  qui 
different  auflï  par  un  nombre  de  caraderes  fuffifans 
pour  conftitfcer  des  efpeces  évidemment  différentes. 
Ces  trois  animaux  ont  tous  une  longue  queue  , & les 
pieds  conformés  comme  les  finges  ; mais  leur  mufeau 
eft  alongé comme  celui  d’une  fouine,  & ils  ont  à la 
mâchoire  inférieure  fix  dents  incifives  ; au  lieu  que 
tous  les  finges  n’en  ont  que  quatre.  Lepremierde  ces 
animaux  eft  le  mocock  ou  mococo , que  l’on  connoit 
vulgairement  fous  le  nom  de  maki  à queue  annelée  : 
le  fécond  eft  le  mongono  ou  mongons , appelé  maki 
brun  : mais  ceux  de  cette  efpece  ne  font  pas  tous  bruns  ; 
car  il  y en  a qui  ont  les  joues  & les  pieds  blancs,  & 
d’autres  qui  ont  les  joues  noires  & les  pieds  jaunes  : 
le  troifieme  eft  le  vari,  appelé  par  quelques-uns  maki- 
pie  ; mais  cette  dénomination  à été  mal  appliquée  ; car 
dans  cette  efpece,  outre  ceux  qui  font  pics , c’cft-à- 
clire  blancs  & noirs,  il  y en  a de  tout  blancs  & de 
tout  noirs.  On  trouve  ces  apimawx  affez  commune- 
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ment  àMadagafcar.  On  les  rencontre  aufïïdans  l’Afrï- 
que  orientale. 

Ces  animaux , dit  M.  de  Buffon , dans  un  autre  en- 
droit , ferablent  faire  la  nuance  entre  les  linges  à lon- 
gue queue  & les  animaux  filïipedes  ; car  ils  ont  quatrfc 
mains  & une  longue  queue  comme  ces  finges , & en 
même  tems  ils  ont  le  mufeau  long  comme  les  renards 
ou  les  fouines  : cependant  ils  tiennent  plus  des  finges 
par  les  habitudes  effentielles  ; car  quoiqu’ils  mangent 
quelquefois  de  la  chair,  & qu'ils  fe  plaifent  aufli  à 
épier  les  oifeaux  , ils  font  cependant  moins  carnafliers 
que  frugivores , & ils  préfèrent , même  dans  l'etat  de 
domefticité,  les  fruits  , les  racines  &le  pain  a la  chair 
cuite  ou  crue. 

Le  mococo:  dit  le  même  Auteur  , eft  un  joli  animal 
d’ùne  phyfionomie  fine , d’une  figure  élégante  & fvelte, 
d’un  beau  poil  toujours  propre  & luftré.  Il  eft  remar- 
quable par  la  grandeur  de  fes  yeux  , par  la  hauteur  de 
:fes  jambes  de  derrière  , qui  font  beaucoup  plus  longues 
que  celles  de  devant , &parfa  belle  & grandequeue, 
qui  eft  toujours  relevée  , toujours  en  mouvement,  & 
fur  laquelle  on  compte  jufqu’à  trente  anneaux  qui  font 
alternativement  blancs  & noirs,  tous  bien  diftinds  & 
bien  féparés  les  uns  des  autres  : il  a les  mœurs  douces, 
& quoiqu’il  reffemble  en  beaucoup  de  chofesau  finge  , 
il  n’en  a ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  fou  état  de 
liberté  il  vit  en  fociété , & on  le  trouve  à Madagafcar 
par  troupes  de  trente  à quarante  : dans  celui  de  capti- 
vité , il  n’eft  incommode  que  par  le  mouvement  pro- 
digieux qu’il  fe  donne  : c’eft  pour  cela  qu’on  le  tient 
ordinairement  à la  chaîne  : car  quoique  très-vif,  très- 
pétulant  & très-éveillé  , il  n’ert  ni  méchant  ni  fauvage , 
il  s’apprivoife  allez  pour  aller  à la  promenade  & reve- 
nir au  logis  fans  craindre  qu’il  s’enfuie  : fa  démarche 
eft  oblique  comme  celle  de  tous  les  animaux  qui  ont 
quatre  mains  au  lieu  de  quatre  pieds  ; il  faute  de  meil- 
leure grâce  & plus  légèrement  qu’il  ne  marche  ; il  eft 
alfez  ftlencieux , & ne  fait  entendre  fa  voix  que  par 
un  cri  court  & aigu  , qu'il  laifTe,  pour  ainfi  dire, 
échapper  lorfqu’on  le  faifit  à l’improvifte  ou  qu’on  l’ir- 
rite 11  dortaflis,  le  mufeau  incliné  & appuyé  fur  fa 
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poitrine  ; il  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  chat,  mais 
il  l’a  plus  long,  & il  paroit  plus  grand,  parce  qu’il  eft 
plus  élevé  l'ur  fes  jambes  ; fon  poil , quoique  très-doux 
au  toucher , n’eft  pas  couché , & fe  tient  aifez  ferme- 
ment droit. 

Le  mongons  ou  mongous  préfente  plufieurs  variétés 
non-feulement  par  le  poil,  maisauffi  parla  grandeur; 
en  général  ils  font  plus  petits  que  le  mococo  , ils  ont 
le  poil  plus  foyeux  & un  peu  frifé.  J’ai  eu  chez  moi 
pendant  plufieurs  années , dit  M.  de  Buffon , un  de  ces 
mongons  qui  étoit  tout  brun  ; il  avoit  l’œil  jaune , le 
nez  noir  & les  oreilles  courtes  ; il  s’amufoit  à manger 
fa  queue  , & en  avoit  ainfi  détruit  les  quatre  ou  cinq 
dernieres  vertebres.  C’étoit  un  animal  fort  laie  & affez 
incommode  : on  étoit  obligé  de  le  tenir  à la  chaîne; 

quand  il  pouvoit  s’échapper,  il  entroit  dans  les  bou- 
tiques du  voifinage , pour  chercher  des  fruits , du  fu- 
cre,  & fur-tout  des  bombons,  des  confitures  dont  ii 
ouvroit  les  boites.  On  avoit  bien  de  la  peine  à le  re- 
prendre , & il  mordoit  cruellement  alors  ceux  mêmes 
qu’il  connoiffoit  le  mieux  : il  avoit  un  petit  grogne- 
ment prefque  continuel  ; & lorqu’il  s’ennuyoit  & qu’on 
le  laifloit  feul,  il  fe  fàifoit  entendre  de  fort  loin  par 
un  croaflement  tout  femblable  à celui  de  la  grenouille. 
C’étoit  un  mâle  , & il  avoit  les  tefticules  extrêmement 
gros  pour  fa  taille  ; il  cherchoit  les  chattes , & même 
fe  fatisfaifoit  avec  elles  , mais  fans  accouplement  inti- 
me & fans  production.  Frileux  par  nature,  il  craignoit 
le  froid  & l’humidité  ; il  ne  s’éloignoit  jamais  du  feu  , 
& fe  tenoiü  debout  pour  fe  chauffer.  On  le  nourrifToit 
avec  du  pain  & des  fruits  ; fa  langue  étoit  rude  com- 
me celle  d’un  chat  ; & fi  on  le  lailtoit  faire  , il  léchoit 
la  main  jufqu’à  la  faire  rougir , & finifî'oit  fouvent  par 
l’entamer  avec  les  dents  ; le  froid  de  l’hiver  de  17ÇO 
le  fit  mourir  , quoiqu’il  ne  fût  pas  forti  du  coin  du 
feu.  Il  étoit  trés-brufque  dans  fes  mouvemens , & fort 
pétulant  par  inftans , par  boutades  ; cependant  il  dor- 
moit  fouvent  le  jour , mais  d’un  fommeil  léger  que  le 
moindre  bruit  interrompoit. 

* Le  vari  différé  du  mococo  par  le  naturel  & par  la 
conformation  ; jl  eft  plus  grand,  plus  fort  &; plus  fiai* 
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vage  ; il  eft  même  d’une  méchanceté  farouche  dains 
fan  état  de  liberté.  On  le  diftingue  aifément  du  mo-- 
coco  par  la  longueur  de  fon  poil , & encore  par  les 
longs  poils  qui  environnent  fon  cqu  * & qui  lui  for- 
ment comme  une  efpece  de  cravate.  Ces  animaux* 
au  rapport  des  Voyageurs  , font  méchans  comme  des 
tigres , & quand  ils  font  ou  en  amour  ou  en  fureur  * 
ils  varient  tant  leurs  accens  , & font  un  tel  bruit  dans 
les  bois,  que  s’il  y en  a deux,  il  fcmbleroit  qu’il  y 
en  a un  cent.  En  effet , la  voix  du  vari  tient  un  peu 
du  rugifTement  du  lion  , & elle  eft  effrayante  lorfqu’on 
l’entend  pour  la  première  fois.  Cette  force  étonnante 
de  voix , dans  un  animal  qui  n’eft  que  de  grandeur 
médiocre  , dépend  d’une  ftructure  finguliere  de  la  tra- 
chée artere , dont  les  deux  branches  s’élargiflent  & 
forment  une  grande  concavité  avant  d’arriver  aux  bron- 
ches du  poumon.  Ces  animaux  font  Tous  originaires  de 
l’Afrique  orientale,  & notamment  de  Madagafcar , où 
on  les  trouve  en  grand  nombre , ainfi  qu’au  Mozam- 
bique & aux  terres  voifines  de  ces  Iles. 

MALABATRE , malabathrum.  Voyez  Feuille  In- 
dienne. 

MALACHITE , malachites.  Les  Naturaliftes  & les 
Joailliers  donnent  ce  nom  à une  ftalagmite  cuivreufe, 
plus  verte  que  bleuâtre , folide  & fufceptible  du  poli  : 
on  la  trouve  dans  les  cavités  des  filons  de  cuivre , en 
morceaux  protubérancés,  plus  ou  moins  compactes* 
& particuliérement  dans  les  urines  de  cuivre  de  la 
Sibérie  & de  la  Chine  : c’eft  une  des  efpeces  de  vert 
de  montagne,  folide  , ou  une  forte  de  chryfocolle 
verte,  dont plufieurs  Auteurs  ont  fait  mention.  Voyez 
Tarticle  Vert  de  montagne  £«?  celui  de  Cuivre.. 

Quelques  Lithographes  ont  rangé  la  malachite,  raal- 
à-propos  , dans  les  jafpes. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes , par  rapport  ûux 
couleurs  : la  première  & la  plus  rare  eft  d’un  beat  vert 
de  mauve. ou  de  prairie;  la  fécondé  a un  fond  vert, 
entremêlé  de  quelques  veines  blanches  , de  fpath  ou 
de  quartz , ou  de  parties  terreufes  noirâtres  : elle  ref* 
femble  un  peu  à la  pierre  Arménienne  : la  troifieme 
tire  fur  la  couleur  du  lapis  lazuli,  ce  n’eft  fouvent 
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qu’une  efpece  de  bleu  de  montagne:  la  quatrième 
enfin  eft  d’un  vert  uniforme  , approchant  de  celui  de 
la  turquoife , & d’une  dureté  moyenne. 

Les  anciens  étoient  dans  l’ufage  de  tailler  les  mor- 
ceaux de  malachite  qui  étoient  d’un  certain  volume , 

& d’en  faire  des  vafes  à boire , des  manches  de  cou- 
teaux , même  des  bijoux , des  tabatières  : & comme 
de  tout  tems  les  empyriques  ont  cru  que  ce  qui  étoit 
propre  à la  parure  convenoit  également  au  corps  hu- 
main, ils  n’ont  pas  manqué  d’employer  cette  fubftance 
comme  un  remede  propre  à fortifier  le  cœur  ; mais 
c’eft  un  vert-de-gris  naturel , qui  par  conféquent  eft 
plus  que  fufpeét  pour  l’ufage  intérieur. 

MALAGUETTE  ou  MANIGUETTE.  Voyez  à l'ar- 
ticle Cardamome. 

MALARMAT,  lyra  altéra , Rondelet.  Poiflon 
de  mer  aifez  connu  fur  les  bords  Européens  de  la 
Méditerranée  : on  le  nomme  à Rome , pefee  capone  : 
il  eft  du  genre  des  poiffons  à nageoires  épineufes.  Ce 
poiflon  a huit  angles , il  eft  long  d’un  pied  , & a un 
pouce  & demi  d’épaifleur  près  des  ouies:  &lereftede 
fbn  corps  fe  termine  en  pointe  comme  la  fléché  d’un 
clocher  : il  eft  tout  couvert  d’écailles  comme  ofleu- 
fes,  crêtées  ou  garnies  d’épines  dirigées  en  arriéré: 
fà  tête  eft  dure,  cafquée,  remplie  d’os , & terminée 
par  deux  cornes  aflez  larges  , & quelquefois  longues 
d’un  demi  pied  ; fa  bouche  qui  n’cft  point  garnie  de 
dents,  eft  au  deflous  : au  bas  de  la  mâchoire  inférieure 
il  a deux  barbillons  mous  & charnus  , deux  aiguillons 
& une  nageoire  de  chaque  côté  : fon  corps  eft  rou- 
geâtre quand  il  eft  vivant,  mais  cette  couleur  dif- 
paroît  quand  il  eft  mort , & devient  blanchâtre  : il  a 
deux  ouies  de  chaque  côté  de  la  tête. 

MALBROUCH.  Le  malbrouch  & le  bonnet  Chinois 
paroiflent  à M.  de  Buffon  être  des  guenons  de  la  même 
efpece , & très-voifines  de  celles  du  macaque  & de 
l 'aigrette.  Le  malbrouch  a des  abajoues  & des  callo- 
fités  fur  les  feffes  , les  paupières  couleur  de  chair  , la 
face  d’un  gris  cendré , les  yeux  grands , le  mufeaü 
large  & relevé , les  oreilles  grandes , minces  & de 
couleur  de  chair  ; il  porte  un  bandeau  de  poil  gris , 
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comme  la  mone  ; mais  au  relie  il  a le  poil  d’une  cou- 
leur uniforme,  d’un  jaune  brun  fur  les  parties  fupé- 
rieures  du  corps , & d’un  gris  jaunâtre  fur  celles  du 
deffous;  il  marche  à 'quatre  pieds;  il  a environ  un 
pied  & demi  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  mu- 
feau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue.  Le  bonnet  Chinois 
n’en  différé  que  parce  qu’il,  a le  poil  du  fommet  de 
la  tête  difpofe  en  forme  de  calotte  ou  de  bonnet  plat, 
& que  fa  queue  eft  plus  longue  à proportion  du  corps. 
Ces  animaux  fe  réuniifent  en  troupes  , vont  dérober 
les  cannes  àfucre  : on  les  voit  à Bengale.  Voyez  SlHGE 
du  pays  de  Bengale. 

MALESTROM  ou  Mai.estroom  , ou  Mahls- 
TROOM  ou  Moskstein  , efpece  d’abyme  marin.  C’eft 
un  tournant  d’eau.  Voyez  à la  fin  des  mots  Me  R & 
Vent;  voyez  aujfi  les  articles  Courans  de 
Gouffre. 

MALETTE  À BERGER  ou  TABOURET.  Voyez 

BniTPQF  A PâÇTrilR 

MALFAISANTE.  Efpece  de  miüepicds  d’Améri- 
que. Voyez  ce  mot  ê?  l'article  Scolopendre. 

MALHERBE.  Efpece  de  thymelée  qui  croit  en  Pro- 
vence & dans  le  Languedoc , & qui  fert  en  teinture  :> 
il  en  eft  mention  fous  les  noms  de  Malherbe  & de 
Trentanel , dans  les  Réglemens  de  teinture  de  M.  Col- 
bert. Voyez  Thymelée  & Bois  Genti. 

MAL1C0R1UM.  Voyez  Grenadier. 

MALLEAMOTHE.  C’eft  un  arbriffeau  très -utile 
dans  le  Malabar;  fes  feuilles  reffemblent  à celles  de 
l’oranger , & fes  fruits  à celui  du  lentifque  ; fes  raci- 
nes fervent  à faire  des  manches  de  couteau,  & fes 
feuilles  à fumer  la  terre  : frites  dans  de  l’huile  de  pal- 
mier, elles  font  un  bon  liniment  pour  les  puftules  de 
la  petite  vérole.  Cette  defeription  du  malleamothe  eft 
infuflifante.  C’eft  le  Pavate  de  Parkinfon, 

MALPOLON.  C’eft  un  ferpent  de  l’efpece  de  l’Ibi- 
boboca.  Voyez  ce  mot. 

MALT  ou  GRAIN  GERMÉ.  Voyez  à Farticle 
Orge. 

MALTA.  Efpece -de  requin.  Voyez  ce  mot. 
MALTHA.  Voyez  Poix  minérale. 

* ' On 
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1 On  donne  aufli  le  nom  de  maltha  au.  forât  qui  eil 
Une  efpece  de  requin  dont  les  dents  font  fort  fçmbla- 
bles  à celles  de  la  lamie.  Voyez  Req.uin. 

MA LVACF.ES , malvdt.  ( colunmiferdt  quorund.  ) On 
appelle  ainli  les  plantes  de  la  famille  des  mauves  : 
on  voit  dans  cette  famille  des  herbes  annuelles,  de» 
arbrilTeaux  & des  arbres  : leurs  racines  font  extrême* 
ment  longues,  & s’étendent  pour  l’ordinaire  horizon* 
râlement  : letirs  tiges  & les  jeunes  branches  font  ar- 
rondies dans  le  plus  grand  nombre , & anguleufes  dans 
Jes  autres  î leur  écorce,  quoique  épaiffe  , eft  fort 
ibuple  & très  - liante  : le  bois  eft  mou  & léger:  les 
feuilles  font  alternes,  Amples,  palmees  ou  digitées, 
& quelques  • unes  ont  fur  la.  bafe  de  leurs  nervure» 
<les  efpeces  de  rigoles  qui  font  comme  autant  de  vai£ 
féaux  fecrétoires  , dont  les  bords  font  fouvent  renflés 
en  maniéré  de  tubercules , d’où  fort  une  liqueur  firu- 
peufe  : le  pédicule  qui  porte  les  feuilles  eft  ordinai- 
rement cylindrique , renflé  à fon  origine  , & comme 
articulé  avec  les  branches  : la  plupart  ont  des  fleurs 
hermaphrodites , & elles  ne  s’épanouilTent  communé- 
ment que  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  une 
heure  du  foir , & changent  de  couleur  en  fe  flétrifTant  ; 
les  rouges  deviennent  violettes  ou  pourpres  ; les  blan- 
ches , couleur  de  chair , & les  jaunes  blanchiflent  : leur 
poufliere  fécondante  confifte  en  globules  jaunâtres , 
opaques  & hérifles  de  pointes  coniques.  Ces  fleurs* 
dit  jVL  Deleuze , naiflent  de  l’aiflfelle  des  feuilles  : elles 
.font  complettes:  leur  calice  eft  fouvent  double  : la  cn- 
-jrolle  eft  à cinq  lobes  profondément  divifés,  adhérens 
entr’eux  par  l’onglet,  & qui,  lorfque  la  fleur  fe  ferme* 
s’enveloppent  mutuellement  en  recouvrement  de  droite 
«gauche.  Les  étamines  font  réunies  par  leur  bafe  en 
,tm  feul  corps  adhérent  à la  corolle  , fous  la  forme  d’un 
tuyau  cylindrique  ou  conique,  qui  entoure  les  piftils, 
dont  le  nombre  égale  celui  des  loges  du  fruit.  La  fleur 
. tombe  tout  d’une  piece  : ce  qui , joint  à ce  qu’elle 
.porte  les  étamines,  a pu  la  faire  regarder  par  quel- 
ques Auteurs  comme  monopétale,  Le  fruit  eft  une 
haie  ou  une  capfule  ligneufe  ou  membraneufe.  Les  plan- 
tes malvacée^  abondent  en  mucilage,  aufii  rendent- 
Tome  V,  ’ " Q, 
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«elles  l’eau  viTqueufe  & même  gélatineufe.  En  générai 
elles  font  émollientes,  rafraichilTantes  & apéritivesj 
Voyez  Guimauve,  Baobab,  Ceyba,  Mauve  4 
Ketmie,  Coton,  &C. 

.MALVOISIE.  Nom  qu’on  donne  proprement  aii 
Vin  de  l’ile  de  Candie.  Voyez  l'article  Vin  au  mot 
Vigne. 

M A M A NT  , ou  MAMMOTOVAKOST  , ou 
MAMMOTH.  Voyez  YVoire  fossile  & Uni- 
Corne  fossile.  '*  • 

' MAMELONS  D’OURSINS , echinorum  acetabula. 
On  donne  Ce  nom  aux  parties  pentagones  ou  hexa- 
gones qui  fe  détachent  d’une  efpece  d’ourfin  à ma- 
melons , & fur  chacune  defquelles  îl  fe  trouve  une 
efpece  d’excroiffance  appelée  mamelon  , qui  fervoit 
pendant  la  vie  de  l’animal  à emboîter  la  pointe  fui' 
laquelle  il  s’appuie  pour  marcher.  Voyez  OURSIN. 

' MAMITHSA  DES  , ARABES.  Plante  dont  parlé 
Étiafés  dans  le  chap.  viï.  de  fon  Traité  de  la  petite 
vérole,  & que  Paulet  dit  felïembler  âu  pavot  cornue 
Hijl.  delà  petite  vérole  , T.  Il  no  te  fur  Rhafes , pi  63. 

M AM  ME  Y.  C’èft  V abricot  de  Saint  - Dominÿnt. 
Voyez  ce  mot. 

' M AMMON.  C’eft  le  plu*  beau  chM  dés  Indes  Orien- 
tales. Voyez  Chat. 

MA  MON  ET.  Efpece  de  finge  à tête  de  cochon  & 
fans  queue,  de  couleur  rougeâtre  ; il  eft  fort  grds  & 
d’une  figure  très-hideufe.  Colle  fl.  Acad  Tom.  IV. 

MANAGURREL.  Efpece  de  porc-épic  de  la  Nou- 
velle Efpagne:  fa  chaij  eft  éxquifei1  Voyez  au  mot 
Porc-épic.  '■*  •"  -r1-'  * ■ ' j * 

'■  MANA  Q.UIN  ou  MANAKIN  , tfianuçus.  Genre 
d’oifeaux  étrangers  & charmans  dont  le  èara&ere  eft 
d’avoir  quatre  doigts  , trois  devant  & un  derrière  * 
le  doigt  du  milieu  eft  réuni  aux  autres  feulement  par 
la  première  articulation.  Le  bec  eft  court  & comprimé 
vers  la  pointe.  Il  y a plûfieurs  variétés  : i“.  les  rtia- 
nakins  chaperonnés  de  noir  ont  le  deffus  du  corps 
noirâtre , ainfi  que  les  ailes  & la  queue , & un  collier 
blanc  : d’autres  font  d’un  noir  changeant  en  cou- 
leur d’acier  poli , avec  la  gorge  blanche.  Plufieurs 

. w . i.  . 
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cle  cette  couleur  d’acier  font  ou  chaperonnés  debjanc, 
'où  couronnés  d’une  belle' couleur  d’or  mêîéë  dHih  pbti 
de  rouge  vif.  D’autres  font  en  partie  d’Un  tréi-bel 
orangé,  & en  partie  d’un  nOir  d’acier , avec : là-  tête 
drun  rouge  vif  & un  collier  couleur  d'or;  d'autres  d’urp 
bleu  très-éclacant , avec  le  filiciput  d’un  bleu  d’aiguë 
marine;  d’autres  enfin  d’un  beau  noir  de  velours , & 
Couronnés  d’une éfpece  de  hüppe  d’un  rûuge  très-vif, 
fen  forme  de  bouclier. 

Ces  jolis  oifeaux  font  propres  pu  originaires  du  nou- 
veau Continent  ; on  les  trôüye  au  Bréfil.  au  Mexique 
& à Cayenne  ; ils  font  de  la'  grofteur  du  bciT-fîi)uc. 

MANAT1.  Dans  là  langué  Galibi  ou  Caraïbe  , qUe 
parlent  les  naturels  des  environs  de  Cayenne  & dë 
toute  la  Guiane , on  donne  le  nbm  de  màndt'i  au  la- 
tnentin.  Voyez  Lamentîn.  ^ ■ 1 ! 

MANBALA,  eft  un  des  plus  beaux  fçrpens  qu’il  y 
ait  au  Ceylan  : fa  robe  eft  de  couleur  châtain  , & or- 
née d’un  alTemblage  de  chaînons  Ovalaires  & marbré^; 1 
il  a la  têce  d’uq  chien  ; Tes  édallles  du  Fronf  & des  mâ- 
choires font  peintes  d’un  rouge  Foncé  ; il  a la  gueule 
armée  dé  longues  dents , les  yeux  grands pétillant; f 
la  peau  du  ventre  eft  jaunâtre  & enrichie  d’tirie  très-  * 
belle  marbrure  ; ce  ferpent  détruit  béaucotip  d’oifeaux; 
auifi  les  habiruns  menacent-ils  du  manbala  tous  les 
volatiles  qui  font  du  dégât  dans  leurs  jardins  où  dans 
leurs,  campagnes.. 

AlANCANDRTÏ’ÊS.  Nobi  doTinê  à l'une  des  efpeces 
de  champignons  de  hier,  ou foff^ceSv  Voytit  cei rriati. 

JV1ANCEL1  NIER  ou  AUNC HERITER , mancartilla 
mit  arbor  toxica  jjj£taitêà:l  Jïf/fàJàâW  pontifâmi , 
qito  Indiàni  Jaÿittas  inficiuht.  C’eft  Yfîippôftlahéfoliii 
ovatis  fcrralis  de  LlNNÆUSi  ïeî.  PhtrwW  dit» 'qu’en  » 
Amérique  l’on  donne  ce  no'ni  à jtrn  arbre  qui-’ eft  ' fait  • 
beau,  niais  bien  dangereux  r bn  Ÿtr  ’dilUnguè  de  trois  ‘ 
efpeces,  par  là, forme  des  feùiTles.  Cet  arbre  eft  de 
la  hauteur  de  nos  noyers,  & fon  tronc  a jufqu’à  deux-’ 
pieds  de  diamètre  : fon  éedree  eft  ïlfféft  unie  &’gWlâ-T 
tre:  pour  peu  qu’Pn  y faife  une  incHiofi \ 'if  enTbrt- 
upe  fubftance  laiteufe,  qui  eft  Un  jpoîfort  âcre^  brtihintr 
fit  mortel  : les  Indiens  trempehfi  dédârl&fcsnboatg>de. 

. *C.  J u «çt  tri  -1  Q#î  9(1  Jj'yj» 
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leurs  fléchés*  qu-’its  veulent  empoironner,  pouf  s’efl 
fervir  dans  les  combats.  , •/»  „ 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  très-beau , dur , compare 
comme  celui  du  noyer,  marbré  en  quelques  endroits 
de  veines  grifâtres  & noirâtres , fufceptible  du  poli  : 
on  en  fait  de  très-beaux  meubles  : ce  bois  eft  tres- 
dangereuxpour  les  ouvriers  qui  le  fcient , fur-tout  lorl- 
qu’il  n’eft  pas  bien  fec.  Quand  on  veut  abatre  un 
mancelinier,  on  commence  par  allumer  tout  autour 
un  grand  Feu  de  bois  fec  : jl  faut  en  éviter  la  fumee , 
crainte  d’en  être  incommode  ; & quand  on  juge  que 
l’humidité. eft  confumée , on  peut  y mettre  la  hache 
avec  moins  de  danger.  Ses  feuilles  qui  (ont  annuelles  1 
rçffemblçnt  à celles  du  poirier  , elles  font  laiteufes  en 
dedans,  & capables  aufli  d’empoifonner  ;.  fes  fleurs 
font  des  chatons,  qui  ont  la  forme  d’un  epi  long  d en- 
viron demi-pied,  couverts  de  plufieurs  petits  fom- 
mets  charnus  , & d’un  fort  beau  rouge  : les  fruits  naif- 
fent  à des  endroits  féparés  de  ces  chatons  \ ce  font  des 
efpeces  de  pommes  , qui  s’annoncent  fous  des  appas 
trompeurs  ; elles  rçflemblent  beaucoup  extérieure- 
ment, en  grofleur,  en  figure  & en  couleur  , a nos 
pommes  d’api  ; leur  odeur  agreableinvite  a les  man- 
ger: leur  chair  eft  empreinte  d’un  fuc  trcs-blanc  pei> 
fide , ferablable  à celui  de  l’écorce  & des  feuilles  ; c eft 
aufli  un  grand  poifon  : au  milieu  de  cette  chair , on 
trouve* un  noyau  gros  comme  une  châtaigne,  dur  & 
ligneux.  On  nomme  ces  fruits  manccnillct  ou  marna- 

L è mancelinier  croit  dans  la  plupart  des  liés  Antilles, 
aux  bords  de  la  mer  : fi  le  voyageur  excede  de  fatigue 
eft  aflez  hardi  pour  fe  rppofer  à l ombre  de  cet  arbre , 
à fon  réveil  il  a lie»  de  s’en  repentir,  car  les  yeux 
ne  tardent  pas  à animer , & le  corps  devient  en- 
flé : la  rofée  & 1»  pluie  qui  ont  coule  fur  les  feuilles , 
en  tombant  fur  la  peau  y font  l’effet  de  veficatoires. 
La  feuille  fait.un  ulcere  à h»  P?30  à 1 endroit  où  elle : la 
touche,  tes  Sauvages  Caraïbes  qui  vont  à cet  arbre 
pour  y «ppoifonner  tom  fléchés  , détournent  la  tété 
en  coupaflt  Vicotce , pour  en  éviter  la  vape“rTf  !T 
qu’il  ncléK  rejaiüifle  pasdu  fec  dans  les  yeux.  Il  tombe 
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quelquefois  des  pommes  du  manchenilier  dans  les  eaux: 
la  chair  des  poillons  & des  animaux  teftacées  & cruf- 
tacées  qui  en  mangent,  devient  un  vrai  poifon  : enfin 
cet  arbre  contient  en  toutes  fes  parties  un  poifon 
corrofif  & redoutable  aux  Américains.  Il  y a peu  d’h?, 
bitans  d’entre  les  Tropiques  qui  ne  fâchent  combien  ii 
eft  dangereux  de  coucher  fous  cet  arbre  , ou  d’en  man. 
ger  les  fruits.  On  prétend  que  quand  l’on  en  a mangé 
inopinément  & en  petite  quantité,  ce  poifon  terriblç 
porte  le  feu  jufques  dans  les  "entrailles.  Au  refte  on 
peut  fe  guérir  en  buvant  à long  traits  un  gran‘d  go- 
belet d’eaù  de  la  mer;  comme  cet  arbre  ne  croît  que 
fur  les  bords.de  cet  élément,  on  ttouve  auffi-tôt  le 
remede  contre  fon  poifon. 

Les  armes  & les  fléchés  que  l’on  a trempées  dans  le 
fuc  du  manchenilier,  en  confervent  très  - long-tems 
la  qualité  venimeufe.  Nous  en  avons  vu  l’effet  à l’ar- 
fenal  de  Bruxelles,  où  l’on  lanqa , en  préfence  d’un  de 
* nos  Généraux  , une  de  ces  fléchés  dans  les  felfes  d’un 
chien.  Quoique  la  fléché  eût  été  empoifonnée  plus 
de  cent  quarante  ans  avant  l’expérience , le  malheu- 
reux animal  ne  confirma  pas  moins , par  une  prompte 
mort , que  le  poifon  n’étoit  pâs  encore  éteint.  On  voit 
de  ces  fortes  d’armes  des  Sauvages  dans  tous  les  cabi- 
net des  Curieux , & l’on  ne  peut  trop  blâmer  l’impru- 
dence qu’ont  certaines  perfonnes  d’en  fucer  la  pointe, 
dans  l’idée  qu’elles  font  trop  anciennes  pour  pouvoir 
nuire.  Il  y a dans  un  d,es  cabinets  du  Stathouder  des 
Provinces-Unies  une  armoire  remplie  de  divers  inf- 
trumens , empoifonnés  fans  doute  de  ce  même  fuc. 
On  y voit  auili  des  pointes  de  petites  fléchés , faites 
d’un  bois  de  palmier  , que  les  Indiens  Ticdumas  lan- 
cent avec  le  fouffle  par.  le  moÿén  d’une  LrbaCune  ; 
ces  armes  ne  fécondent  que  trop  bien  leur  ardeur  pour 
la  vengeance.  Heureufement  que  te  poifon  n’agit  qu’é- 
tant mêlé  immédiatement  avec  lè  fang. 

MANCHE  DE  COUTEAU  lftüe*  Coutelier. 

' MANCHE  DE  VELOURS.  OiTeau  qui  fe  trouve 
en  Angola  : il  eft  de  la  groffeur  d’une  oie  ; fon  bec  ell 
long,  & fon  plumage  eft  extrêmement  blanc.  Les  Por- 
tugais le  nomment  mangas  de  veiludo , parce  qu’il  a les 
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ailes  toutes  picotées  de  noir , & qu’il  lès  remue  incel- 
fiimnVcjnt  comme  les  pigeons.  Cet  oifeau  eft  une  efpece 
meü^ger , qui  annonce  au  Nautonnier  l’approche 
âp  lierre  ; auffi  les  matelots  aiment-ils  à le  voir.  Il 
" voltige  rûr,^ç,5  ,'flptç.  pendant  tout  le  jour,  & retourne, 
la  nuit  au  rivage. 

;VMANClrêTTE  D E NEPTUNE  ou  DENTELLE 
. DE,lv^R-  AÎom  dgnné  à une  efpecé  dé  madrépore, 

‘ noijmjf ^ (Jchare,  Çe  corps  marin  & pierreux  eft  fort 
'fragile',  élégamment  & apfli  délicatement  travaillé 
1 dtye  pe  fadçntellé,:  on  diroit  d’unppirit  d’Angleterre. 

. Voyez  'a  P article  Çofe^t'r.iNE. 

1\I  ANUHOT1,  JpneAiais.  Genre  d’oifeau  aquatique 
^ui.fe,  ttJjq.Yie.dans  jesnters  méridionales  , qui  reflembk 
.allez  au (pepgptn \ mais  il  .a  quatre  doigts,  dont  trois 
‘antérieurs  & palmés , celui  de  derrière  éft  ifolé  & 

* çlc.v?  ; Ton  bec  eft  droit , le  bout  de  la  mâchoire  fu- 
périeine  eft  çrocfiu,  celui  de  l’inférieure  eft  tronqué. 

‘ Lé  maii.çho't  a ies  ailes  fort  courtes , & quoiqu’il  les 
tienne  toujours  étendues,  il  ne  peut  s’eri  fçrviT  pour 
’ voler.  Les  petites  plumes  qui  couvrent  le  corps  font 
noirqtffes  & fort  roides  ; celles  des  ailes  font  fi  'cour- 
tes & fi  dures  qu’on  leà  :prendroit  pour  des  écailles. 
Le  .plumage  inférieur  eft  gi  ifâtre.  U y a aulïi  lç  manchot 
’ tacheté' Je  blanc,  fphcniais  nœvius.  Son  bec  eft  auïïi  char- 

* gé  de  jillons  comme  écailleux  ; les  narines  fe  trouvent 
au  milieu  de  la  longueur  de  la  mâchoire.  Le  manchot  eft 
.dé  gtqfiéur  d’un.jçanardmufqué,  il  habite  les  eaux  , 
fç  tient  foulévé  à leur' furface  : à voir  cet  oifeau  de 

‘^pjn  luj  Jçs  bords  de  la  mer , on  lé  prendrolt  pour  un. 
çpf^nt,  au  milieu  des  eaux  , & qui  paroitrott  avoir  un 
. tablier. blanc.  Plus  l’Qbferv.ateur  feroit  frappé  de  cette 
' Jijlé.e  i plus  il  la  erpirpît  vraie  ; il  feroit  touche  de' la 
mort  ou  dp  danger  de  Ce(, prétendu  infortuné  , mais  le 
TÎatiirnlifte  fe  hàteroit  dé  lui  dire  : Vous  gémifiiez 
pour  yn  ( enfant  qui1  fe'.hdypît  ; vous  vous  êtes  trom- 
pe, ç’eft  un  oifeau  qui  faifoitle  plongeon.  Vouez  main • 

MANDIBULE,  mewelibulites.  Nom  donné  aux  mâ- 
choires des.  ppilfons  folljles  ou  pétrifies. 
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MANDOUSTE.  C’eft  une  efpece  de  couleuvre  de, 
Madagafcar,  de  la  grofleur  de  là  coiffe  d’un  homme 
elle  eft  aflez  femblable  à celles  de  France  : elle  mange 
les  petits  oifeaqx  dans  les  nids  tuçtous  les  rats^qu’elle 
rencontre,  & en  fait  fa  proie.  Voyez  Couleuvre. 

MANDRAGORE  , njandragora.  Plante  fans  tiges , 
& dont  on  diftingue  deux  efpeces  j favoir , la  blanche 
ou  mâle  , & la  noire  ou  femelle.  t 

LaM^NDHAOORE  male,  ruandragoras  masfruiît^ 
rotundo , a une  racine  longue , grofle , quelquefqis  fim. 
pie  & unique,  fouvent  partagée  en  deux,,  en  tou  réq 
de  filamens  courts  & menus  comme  des.  poils , re- 
préfentant  en  quelque  forte.,  quand,  elle  eft  entière, 
les  parties  inférieures  d’un  homme.  Quelquefois  cettq 
racine  eft  partagée  en  trois  ou  quatre  branches  ; elle 
eft  blanchâtre  en  dehors , ou  cendrée  & grifâtre  in. 
térieurement  fes  feuilles  fortent  immédiatement  du 
fomipet  de  la  racine  ; elles  font  longues  de  plus  ,d’up 
pied,  plus  larges  que  la  main  en  leur  milieu , poin7 
tues  des  deux  bouts , de  couleur  verte  brune  , & d’une 
odeur  défagréabîc:  il.  fort  d’entre  ces  feuilles  beau- 
coup de. pédicules , longs  d!un  pouce  & derpi  ou  en- 
viron, foutenant  chacun  une  fleur  en  cloche,  fendue 
ordinairement  en  çinq  parles , un  pe.u  velue,  blan- 
châtre, tirant  fur  le  purpurin:  fon  calice  eft, formé  en 
entonnoir  ^ feuillu  , découpe,  velu  ; il  lui  fuccede  un‘e 
petite  pomme  ronde,  grofle  comme  une  netfle,  cor- 
nue, charnue,  verte  d'abord  , en  fui  ce  jaunâtre,  d’une 
odeur  forte  & puante , & doht  la  pulpe  contient  quel- 
ques femeneçs  blanches,  qui  ont  fouvent  la  figure 
d’un  petit  rein. 

La  Ma^bRAGORE  femelle,  mandr  agora  Joe  ruina, 
jlore fuh-cwiüeo  purpuraj'cente  , a une  racine  longue 
d’un  pied,  fouvent  divifée  en  deux  branches,  brune 
en  dehors,  blanche  en  dedans,  & garnie  de  quelques 
fibres  : fes  feuilles  font  femblabJes  àicelles  de  la  man- 
dragore mâle,  mais  plus  étroites  & plus  noires:  fes 
fleurs  font  de  couleur  purpurfoe , tirant  fur  le  bleu  : 
fes  fruits  font  plus  pâles , plus  petits,  & en  forme  d» 
.poire , dp  la  figure  de  ceux  du  forbiti  ou  du  poirier  . 
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mais  d^une  odeur  aufît  forte  que  celle  de  k mandragore 
mite  j fes  graines  font  plus  petites  & plus  noires. 

L’une  & l’autre  mandragore  viennent  naturellement 
dans  les  pays  chauds  , dans  l’Italie  , l’Efpagne,  dans 
les  forêts  à l’ombre,  & fur  le  bords  des  fleuves  : ou 
pe  les  trouve  chez  nous  que  dans  les  jardins  où  on 
ç«ltjvs.  . , • 

Leurs  feuilles  & l’écorce  des  racines  font  d’ufage; 
elles  répandent  cependant  une  odeur  puante  : l’écorce 
de  la  racine  defl'éçhéeya  une  faveur  âcre,  un  peu 
ÇÎù'ànte  , arriéré',  qui  caufe  des  naufées:  ôn  nous  l’ap; 
porté'  communément  de  l’Italie.  On  a coutume  de  pla- 
cer la  mandragore  parmi  les  remedes  ftupéfians , ou 
narcotiques  & afToupiflans  ; & on  conclut  qu’elle  a 
cette  Vertu  par  fon  odeur  défagréable  & puante,  qui 
porte  à la  tête.  On  a des  preuves  qu’elle  purge  par 
haut  & par  bas  , en  ddnnant  des  convulfions  ; cepen- 
dant on  la  recommande  pour  les  mouvemens  con- 
vülfifs.  11  faut  efpérèr  que  ce  remede  redoutable  ou 
Incertain  jufqu’à  prëfent , fera  quelque  jdur  mieux 
examine  par  l’illullre  M.  Storck;  & que  ce  favant 
Médecin , reconuoiirant  dans  cette  plante  tant  de  pro- 
priétés analogues  à celles  du  napel  , de  la  pomme 
epineufe , de  la  ciguë  St  de  la  jufquiame,  dont  il  a 
eilayé  l’ufage  interne , fera  les  mêmes  expériences  fur 
’Ja  mandragore.  , ' • 

•J  ' ■ i 

J.  Terentius  & Linccus , Profelïeur  de  Botanique  a 
Rome.,'  .ont  déjà  commencé  ces  expériences  ; ils  onp 
avale  à jeun  & en  public  le  fruit  de  la  mandragore 
avec  les  graines , fans  éprouver  le  moindre  fymptôme 
d’affoupiflement  ou  de  quelqu’autre  mal. 

En  attendant  la  déctfion  de  M.  Storck , nous  confeil- 
lons  aux  femmes  enceintes  de  ne  point  fe  fervir  de 
cette  plante  comme  d’un  fpécifique  pour  la  matrice  ; 
elle  y produit  fouvent  des  fymptotnes  fpafmodiques  , 
& fouvent  l’avortement.  Les  anciens  Médecins  don- 
noient  du  vin  dans  lequel  on  avoit  faitinfufet  de  la  ra- 
cine de  mandragore , pour  procurer  l’engourdiiremenc 
quand  il  fallôit  couper  quelque  membre  au  malade:  on 
’ füt  que  cette  fiance  appliquée  en  cataplafme,  amollit 
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& réfout  les  tumeurs  dures,  fquirrhéùfes  & écrou  el- 
leufes. 

Les  Anciens  & quelques  modernes  ont  avancé  bien 
des  chofes  fmgulieres  de  la  mandragore  ; mais  ce  font 
des  fables  ridicules  qui  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  ar- 
rête. 

- Nous  avons  dit  que  la  racine  de  mandragore  repré- 
fente fouvent  d’une  maniéré  grofüere  par  les  deux 
■ Branches  qui  fe  plongent  dans  la  terre.,  les  cuiffes  de 
l’homme  : elle  ne  lui  reflemble  point  du  tout  par  Gt 
partie  fupérieure.  On  vient  aifément  à bout  par  arti- 
lice  de  rendre  les  racines  non  - feulement  de  cette 
plante  , mais  encore  de  beaucoup  d’autres , fort  fem- 
-blablesau  corps  humain.  Les  Impofteurs  , ou  les  Cha*- 
latans  qui  perfuadent  facilement  au  vulgaire  crédule, 
que  les  mandragores  ne  fe  trouvent  que  dans  un  petit 
canton  inacceflible  de  la  Chine  , impriment  fur  les  ra- 
cines des  rofeaux , de  la  bryone  , & de  beaucoup  d’au- 
tres plantes  encore  vertes,  des -figures  d’homme  ou 
de  femme.  Pour  repréfenter  les  poils , ils  implantent 
•dans  les  endroits  convenables  des  grains  d’orge , d’a- 
voine ou  de  millet;  enfuite  ils  remettent  ces  racines 
dans  des  folTes  qu’ils  remplirent  de  fable  fin,  & les  y 
'taillent  jufqu’à  ce  que  ces  graines  aient  pouffé  des  ra- 
cines, qu’ils  divifent  enfuite  en  fflamens  très  - menas 
& les  ajuftent  de  forte  qu’ils  repréfentent  les  cheveux, 
la  barbe  & les  autres  poils  du  corps.  En  cet  état  ils  les 
"vendent  comme  vraies  racines  de  mandragore , & qui 
-ont1  des.  propriétés  merveilleufes.  " , f ■ ,•» 

1 MANDRILL  ou  BOGGO.  Cette  efpece  de  ba- 
bouin a des  abajoues , des  cailofités  fur  les  fcffes  * la 
qqeue  de  deux  ou' trois  pouces  de  longueur,  & eft 
*cFüne  laideur  défagréable  & dégoûtante  ; indépendam- 
<jnent  de  fon’ïrez  tout  plat  ou  plutôt  de  deux  nafeaux 
d’où  découle  continuellement  une  morvequ’il  recueille 
3veç  la  langue  ; indépendamment  encore  de  fon  très- 
gros  & long  mufeau  , de  fon  corps- trappu , de  fei  feffes 
couleur  de  fartg  & de  fon  anus  apparent  & placé  pour 
ainfi  dire  dans  les  lombes  ; il  a encore  la  face  violette 
& fillonée  des  deux  côtés  de  rides  profondes  & longi- 
tudinales , qui  en  augmentent  beaucoup  la  triûeffe  & 
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•la  difformité  : il  â*  les  oreilles  nues  auffi  bien  quête, 
dedans  des  mains  & des  pieds  : le  poil  long  d’un  brun 
•Toülfàtre  fur  te  corps , & grisfilr  la  poitrine  & le  ven- 
dre : -il  a quatre  pieds  & demi  à-peu-près  de  hauteur 
lorfqu’il  eft  debput,  & marche  fur  deux  pieds  plus 
fouvent  que  fur  quatre. 

MANEQUE.  Voyez  Mufcudcsmâle  a l’article  Mus- 
cade. ‘ 'Il  < V V ’ r.  , ■ 

; ■ MANGABEV.  Voyez  Singes  de  Modagafcor  à l’ar- 
*tfde  Singe.  - «J..  r ' v 

MANGA1BA,  eft  jin.  bel  arbre  du  Bréfil  , de  la 
^grandeur  d’un  de  dos  pruniers.  Ses  feuilles  font  petites 
■Si  oppofces  , verdâtres  & finuées-  Ses  fleurs  font  pe- 
• tires  . blanches , difpofées  en  étoiles  comme  celles  da 
jafmin , fort  odorantes.  Son  fruit  reftcmble  à un  abri- 
-cotipouria  figure-,  la  couleur  & le  goût  : il  oontient 
•une  pulpe  moelleufev  Cucculente , laiteufe,  d’un  goût 
-exquis  , & renfermant  fix  petits  noyaux.  Ce  fruit  qui 
'«ait  en  abondance,  ne  mûrit  que  quand  il  eft  tombé 
de  l’arbre;  il  bumecte  & rafraîchit  tes  entrailles;  ft 
•lâche  1e  ventre.  L’arbre  du  mang  ùba  multiplie  telle- 
ment qu’il  remplit  des  forêts  du  pays  ; if  eft  en  fleur 
pendant  neuf:  mois.';  de  l’année,  -if 
-i>''  MÂNGANALSE  ou  MAGNt-SlE  DES, VERRIERS, 
Voyez  1e  mot  manganaiÇe  à l'art  idc  «ItE  R. 

,>  .Mange- bouillon  ou  les , sucer  eteuses. 

'Goedard  dit  que  la  plante  appelée  1e  bouillon  blanc 
'nourrit  de  petit  vers,  de  petites  araignées , & un  au- 
tre petit  animal , qui  a des  pincettes  au  front,  qu’il  ou- 
vre & referme  quand  il  veut.  Ces  animaux  qui  naiflent 
■fur  la  feuille  dü  bouillon  blanc  fe  détruifent  finguliére- 
ment.  Le  ver  devient  la  proie  de  l’araignée  , & fin- 
-feéle  à pincettes  qüi  fe  nourrit  de  l’un  & de  l’aut/e,, 
•attend,  votanriérs  que  l’acaignée  foit  remplie  de  vers;, 
•pûteil  la  coupe  par  Je  milieu  du  corps  & l’avale  aufli- 
-tôtt  r«...  J , -,  O ••»  ■ 

: VMANGE-ERQMENI\,  eft  la  chenille  fi  pernicieufe 
aux  blés  quand  ils  font  fur  pied;  voyez  Papillon  de,s 
-Blés  r elle  en  mange  la  fubftance  & en  ronge  tes  épis  ; 
-cite  Te  fauve;  en  terre  quand  elle  fent  qu’on  touche  à 
■i’éfti  cette  faufte  chenille  fe  transforme  en  mouche. 
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MANGE  - ŒUFS  DE  GRILLONS.  Voyez'  Des^ 

TRUCTEUR  DE  CHENILLES. 

M ANGE-SERPENT.  Nom  que  les  Egyptiens  don- 
nent à Y ibis  : ' vov'ez  ce  mot. 

MANGEUR  D’ABEILLES.  Voyez  Gi épier.  1 

MANGEUR  DE  CHENILLES , eft  le  ferpent  de 
, Surinam  dont  le'  dos  eft  cendré  gris , tiquete  de  roux  : 
vies  chenilles  rafes  lui  fervent,  dit-on,  de  pâture:- le 
ferpent  d’Afrique  ne  mange  que  lés  dieniHes  1 ^1°^’» 
MANGEUR  DE  FOURMIS  ou  MYRMECOPHAGE. 

• Vouez  Fol  r mile  ier.  ’ ...J 

’ MANGEUR  D'HOMMES.  Voyez  Akompo. 

MANGEUR  DE'  LOIRS.  Voyez  Ammodite. 

' MANGElJR  DE  MILLET;  Dans  file  de  Cayenne 
on  dôrine  çë  nom  à une  efpëce  d’ortolan  qm  détruit 
“'les' plantations' dt1' mil. 

• M'ANGEfjR  DE  PIERRES.  Voyez  Lithophage. 
P MANGEUR  DE'POIRES.  On  donne- ce  nom  a. la 

"TRFvè  qui  mange  Tefpece  de  poire  nommée  la  fiicrét  : 
" efle  fe  ‘niëtanioxbhofe  en  une  forte'Üe  teigne  ;•  voyez 

-fce  mot  2 **  ; ’ ' fT  ■'  ' 

MANGEUR  DE  POULES.  Efpëce  de  faucon'  nom- 

~ jnê  paÿrtfii  dans  Pile  de  Cayennè.1' 

MANGLE  ou  MANGlfER , meuigut , eft  un  arbre 
des  plus  communs  qui  croiflvnt  aux  lieux  maritimes 
: fous  la  zône  torride  dans  les  Indes  occidentales,  PnnC’* 
paiement  le  long  dçs  côtes  de  la  Nouvelle  Efpagne  & 
aux  îles  Antilles  vers  l’embouchure  des  rivières  , ou 
-'ils  fe  multiplient  prodigieufement:  Lertxri  dit  qu  il  y 

çn  a trois  efpeccs. 

a La  première  eft  appelée  èùreiba  : c’eft  1 e manglc  blanc  ; 
- il  reffcmble  à Un  petit  faute.  Ses  feuilles  qui  font  op- 

• T^fées  , reluifënt-  au  foleil.  parce  Qu’elles  font  pou- 
: çfrées  à leur  fupetficie  d’un  le!  fort  blanc  -,  qui  vient  des 

• vapeurs  de  la1  mër-y  deflechées  par  la  chaleur  du  vo- 
f ieil;  mais  qïiand  le  tem&  eft  humide,  ce  fel  fe  fond. 
« (Ce  phénomène  mérite  quelqu’attention  de  la  part  des 
'Chimiftes,  en  ce.  qu’il  prouveroit  qhe  le  Tel  mann 

monte  avec  fon  éau  dans'  l’atmofphere  jufqua  une 

• Certaine  haiiteur  >;  Si  cette  propriété  étoit  particulière 
' au  ceiciba  & qu’eHé-fût  bien  réelle  , cet  arbrifleau  le- 
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. toit  fuffifammentdéfigné;  mais  toutes  les  plantes  d'un 
autre  genre , qui  font  suffi  voifines  de  la  mer , en  font 
.,-prefque  toujours  également  couvertes.  Aurefte,  les 
fleurs  du  cerciba  blanc  font  jaunâtres  & d'une  odeur  de 
miel.  L’on  fait  aujourd’hui  que  le  mangle  blanc  eft  le 
r mahot.  ■ , / ! -i  •;  * > 

La  fécondé  efpece  de  mangle  fe  nomme  cereibuna . 
j>  C’eft  un  petit  arbrifi’eau  dont  la  feuille  eft  ronde  & 
épaifle  d’un  beau  vert:  fa  fleur  eft  blanche;  fon fruit 
eft  gros  comme  une  aveline , & fort  amer.  , 

La  troifieme  eft  appelée  paroles  Indiens  gaapareiba , 
& par;  les  Portugais,  mangue  verdgdeiro , manque  noir 
véritable.  Cet; arbre  eft  beaucoup  plus  éleve  & plus 
••  ample  que  les  pr.écédens  ; il  n’excede  pas  vingt-cinq 
r pieds  de  hauteur  >&  vingt  pouces  de  diamètre  ; foa 
écorce  eft  grile  brunâtre.  Sa  maniéré  de  croître  eft 
finguliere  & admirable;  car  de  fca rameaux  flexibles, 
relevés  & étendus  , partent  des  paquets  de  filamen»  qui 
defcendent  jufqu’a  terre  , s’y  couchent T y prennent 
s racine  & croiftent  de  nouveau  en  arbre»  auifi  gros  que 
. celui  d’où  ils  fortent.  Ceux-ci  fe  multiplient  de  la  me- 
--me  maniéré  : qnfeul  arbre  peut  devenir  la. fouche d’une 
forêt  entière.  M.  Froger  dans  la  R.elatipn  de  fes  vaya- 
t gesdit  , que  dans  l’ile  de  CayennéJes  marais  font  cou- 
r verts  de  mangles , & que  les  huîtres  Rattachent  aux 

- pieds  & aux  branches  qui  pendeqt  de  ççs  arbres.  Des 

huîtres  y dépofent  leur  frai  ; la  petite  pofterité  y adhère 
auffi , groffit , & dans  les  flux  & reflux  fe  trouve  al- 
ternativement dans  l’eau  ou  fufpeodue  aux  branches 
dans  l’air.  ,,  r< 

Le  bois  de  ce  mangle  eft  folide  , pefant , ayant  les 

- fibres  longues •&  ferrees  ; fa  couleur  eft  brune  roti- 

- geâtre:  les  Charpentiers  s’en  fervent  pour  les  petits 
. bâtimens.  Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du.poirier  : 

- fesi  fleurs  font;  petite»  : elles  font  fui  vie?  par  des  gouf- 
fes  femblables  extérieurement  a. des  bâtons  de  cafte, 

i-  remplies  d’une  pulpe  femblable  q la  moelle  des  o», 
; d?un  goût  amer.  Quelques  Indiens  en  mangent  faute 

• d’autre  nourritarp.  Sa  (racine  eft  fqrjt  tpndre  : les  Pê- 

• chewrs  s’en  fervent  pour  guérir  les  piqûres  des  bétes 
- . venjmeufçs &4es  ppi^pns.  ^a  déçqétion  de  fon  écorce 
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teint  en  couleur  de  rouille.  Cette  efpece  de  mangle  eft 
un  palétuvier  ; voyez  ce  mot.  Ces  arbres  font  fi  épais  ' 
& leurs  racines  , fortant  la  plupart  de  terre , rèmort- 1 
tent , dit  le  même  Auteur , & s’entrelacent  fi  bien  , 
qu’on  peut  en  certains  endroits  niarcher  deflus  pendant 
vingt  lieues , fans  pofer  le  pied  a terre.  La  difpofition 
des  racines  du  manglier  empêche  l'abordage  à \ 
qui  naviguent , & donne  une  retraite  sure  aux  poiffonS  • 

contre  les  Pêcheurs.  ( ,,4  , 

L’on  voit  dan»  les  Cabinets  des  parties  de  branches 
ou  de  racines  de  manglier  toutes  Couvertes  d huîtres. 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTANS.  Arbre  po-’ 
mifere  de»  île»  Moluques,  mais  qu’on  a tranfporte 
dans  Tile  de  Java»  & dont  on  cultive  auffi  quelque^ 
pieds  à Malaca , à Siam  & aux  Manilles.  Il  a la  touffe 
fi  belle,  fi  régulière,  fi  égale  , qu’on  le  regarde  au- 
jourd’hui  à Batavia  comme  infiniment  plus  propre  i 
orner  un  jardin  que  le  marronnier  d’Inde  même.  Le 
mangouftan  reflemble  beaucoup' au  citronnier.  ' Ses 

feuilles  font  beaucoup  plus  longues  & oppofees  . e 
fleurs  font  jaunes  & aurore.  Son  fruit  eft  de  la  grofleur 
d’une  petite  orange , & renferme  dans  une  mamerede 
boîte  grife  par  dehors  & rouge  en  dedans , epaifie  d un 
demi-doigt;  un  peu  femblable  à celle  de  la  g^ade  & 
a(Tez  amere-  il  porte  en  haut  une  efpece  de  couronne  à 

plufieurs  pointePs  moufles,  qui  repondent  a autant  de 
piuueurs  puiutc  _ovaux  entourés  d’une  chair 

rayons  , ren  erm  J d agréable  & rafraichiflant 

tres-blanche , qui  a le  go  j g une  chofe  ^ 

deiacenfe&  del  o^ge.  u ^ chair  eft  laxative 
guliere  dans  ce  fruit , c J de  celfed  une  t}{î)ne 
& l’ecorcc  aftringen  • ~cnterJe  ^ quj  une  maladie 
ncs-bonne  pour  1 d £ bo|s  de  mahqouJkâi 

fort  coi^une  aux  ina  v ^ ^ J7;oj> 

il  n eftbonquabukj.  tlj  PMlofoph. 

OÜSE-!  c RAT  fri- 

GMlNrRÔTEICUsEAnsloiS  Moment  ce  ron,  au 
palétuvier  de.  Afncûns.  Voy*  Cmt* 
Paiætuyier.  ..  «osa 


MANGUIER , mangas  aut  arbor  mangifera.  C’efÈ 
uh  arbre  grand  & raméux  qui  croit  dans  lés  pays  d’Ôr-:  ’ 
rnüs,  de  Malabar,  dé  Goa,  de  Guzaratè,  de  Ben- 
gale , de.  l’egu  & de  Malaça  : il  y en  a de  deux  efpeces  ; 
f un  eft  domcjiiqifè  Sc'cultivéi  l’autre  eft  Jauvage. 

Le  manguier  domejiique  eft  très-gros,  toujours  vert, 
&.  a jul'qu’à  4.0  pieds'de  haut.  11  ét'érfd  fés  b'rariches  au 
loin  â: la  ronde.,  & porte  du  fruit  deux  fois  par  an, 
depuis  fix  ou  fept  ans  jiifqu’à  cent  ans  : '611  lé  multiplie , 
foit  en  le  greffant,  foit,en.le  femaiit  : il  a de  grandes' 
feuilles.  Son  fruit , tjuijâipproche  allez  dé  Id  forme  d’cûl 
cœur,  pefe  quelquefois  deux  livres*?  on  en  trouve  dé 
diverfes  couleurs  foi  uh'  mémè  arbre  , verdâtres  , 
rouges  , jaunes  ; tous  font  d’un  trés-bô'rt  goût,  fa-, 
voureux  & d’une  odeur  agréable.  Ges  fruits  contien- 
nent un  noyau  large  &?alplati;  dah?  lequel ‘eft  une 
amande  d’un  goût  d’amande  anieré  ; ce  noyau  eft  re- 
couvert de  la  chair  ou  pulpe  du  fruit  qui  eft  jaune  , '- 
& plus  ou  moins  filaménteufe.  On  ptéforë  les  efpeces  ' 
qui  ont  peu  ou  point  de  fibres  , â ca’ufè  que  cette  fi- 
lalfe  eft  iujette  à relier  entre  leS  dônts  , ce  qui  eft  fort 
incommode.  Cette  chair  fibreufe  èft  enveloppée  d’une 
peau  allez  forte , quoique  peu  épaifle  : elle  contient 
un  foc  amer  & réfineux  dont  l’odeur  eft  très  - péné-~ 
trante  , mais  agréable  au  goût  ; ce  fuc  eft  laiteux  & 
eauftique  avant  la  maturité  du  fruit.  Plus  le  noyau  eft 
petit , meilleure  eft  la  mangue.  On  préféré  même  celle 
qui  n’a  point  de  noyau;  mais  cet  accident  eft  rare. 
On  poupe  la  mangue  par  morceaux  , & on  la  mangr 
Crue  ou  macérée  dans  le  vin.  Les  Indiens  en  confifent 
beaucoup  au  vinaigre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  adiarr 
de  mangue.  (Le  mot  achar  s’emploie  polir  tous  les  fruits 
qu’ils  confifent  a in  fi  : c’eft  pourquoi  l’on  dit  achats  de 
jbambou  , qui  font  les  plus  eftimés , achars  de  bilembi  y 
achats  de  papaye,  achars  de  cornichons,  de  limons  y 
de  pitronq  , de  caramboles,  Sx.  ) La  mangue  s’appelle 
en  Perfe  ambo,  & en  Turquie  arnba.  Son  noyau  étant 
rûti  eft  employé  intérieurement  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre  & pour  tuer  les  vers. 

I e manguier  Jauvage  eft  plus  petit  que  le  cultivé:  H 
croit  abondamment  dans  touL  le  Malabar.  Ses  feuille* 
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ferit  plus  courtes  ; fon  fruit  eft  gros  comme  celui  du 
coignaflier,  de  couleur  verte,  refplendiffanre,  peu, 
charnu  , empreint  d’un  fuc  laiteux  ; fon  noyau  eft  fort; 
gros  & dur  : on  appelle  ce  fruit  manqas  bravas.  Il  pafl'e* 
pour  être  un  grand  poifon  ; & l’on  dit  que  tous  ceux, 
qui  en  mangent,  meurent  fur  le  champ. 

MANICOÜ  ou  MANITOU.  Animal  très  - joli  .qui; 
fe  trouve  dans  Pile  de  la  Grenade  : oh  te  nomme  opajfum 
dans  Ja  Virginie:. maritacaca  & coYiquayra  dans  d’autres: 
endroits  de  ce  Continent.  C’eftle  philandre  (.  forte.de, 
marmofe  & de  rat  manicoù  ) des  Naturalises  ; le  mpni- 
tomdu  P,  Dutertn : on  l’appelle  aufli  dideiphe  ou  loir. 
Jauvaqe  de  l’Amérique.  Voyez  Didelphe  Mar-* 
MOSE.  On  donne  auffi  le  nom  de  rrnmoçp  à uhe  efpece 
de  crabe  de  la  Grenade  , &c.  Voyez  à fart.  Crabe* 

1 MANIGÜETTE  ou  GRAINE  DK  PARADIS.  .Voyez 
Cardamome.  . r.;  ; . -,.j\  ' -«J-;» 

; jMANIHOT  ou  MAGNOC,  ou  MANIOQUE,  ri, 
iznoldes  ex  qua  paratur  maÿnoc  v aut  yüca  foiiis 
nanibis  ; ( les  Negres  prononcent  maqnoc  -,  des  Porto? 
gais  du  Bréfil  difcnt  mandioca.  G’eft  un  arbriffeau  qui 
«roît  en  Amérique , & des  racihes  duquel  on  retire  uns 
farine  avec  laquelle  on  fait  une  forte  de  pain  appelé 
txsffave.  Les  peuples  de  l’Amérique,  depuis  la  Flpri.de 
jufqu’au.  Magellan , le.  cultivent  avec  foin  & ufent  de  lq 
caffave  par  préférence  au  maïs  qu’ils  ont  en  abondance* 
Cet  arbriffeaü  s’élève  depuis  trois  pieds  jufqu  a huit 
à neuf  pieds  de  hauteur;  fa  tige  eft  rougeitrç;  exté- 
rieurement, ligneufe,  tendre ,.  «affame , fcmblableà 
celle  du  fureau , partagée  en  plufleurs  branches  tor- 
tueufes  & longues  de  cinq  àfixpieds.  Ses  feuilles  font 
d’un  vert  brun  & digitées  comme  celte»  du  chanvre  ; 
fes  fleurs  font  à cinq  pétales  d’un-jaune  pâte;  la  graine 
reffemble  à celle  du  ricin , & n’eft  bonne  qu’à  lemer. 
Cet  arbriffeaü,  ainfi  que  tous  ceux  à'  moelle,  prend 
très-facilement  de  bouture.  r ■ -.1  ; 

On  connoît  trois  fortes  de  magnocs  à Cayenne; 
favoir , i°.  le  maillé  qui  vient  de  chez  les  Indiens  ap- 
pelés Maillés  { fa  racine  eft  bonne’ à ‘arracher  au  bout 
de  huit  ou  neuf  mois;,  elle  a ja  ligure  d’une  bette- 
rave , SL  elle  en  » aufli  la. couleur  quand  en  lui  a en- 
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levé  la  première  peau.  2°.  Le  magnoc  rouge  qui  a pltrt 
de  goût  que  le  précédent  ; il  doit  relier  en  terre  urt 
an.  y°.  Le  magnoc  baccacova;  il  eft  en  ufage  chez  les 
feuls  Indiens.  Ces  racines  font  prefque  toujours  atta- 
chées  trois  oü  quatre  enfemble.  Dans  la  Guiane  on 
plante  le  magnoc  quand  il  commence  à pleuvoir  dç 
tems  en  tems  : ce  plan  fe  multiplie  de  branches 
coupées  de  fept  ou  huit  pouces  de  longueur.  Les  Ca- 
raïbes ou  Sauvages  des  lies  entendent  bien  cette 
culture. 

Dans  les  Indes  & en  Amérique  on  mange  en  manière 
d’épinards  les  feuilles  du  magnoc  hachées  & cuites  dans 
l’huile. 

La  racine  de  cet  arbrifleau  mangée  crue  feroît  un 
poifon  mortel , mais  lorfqu’elle  eft  deftechée  ou  pré‘ 
parée , on  en  peut  faire  du  pain  fi  bon  , que  l’on  dit 
que  les  Européens  mêmes  le  preferent  par  goût  au  pairt 
de  froment.  De  quelque  maniéré  qu’on  s’y -prenne  , 
l’effentiel  eft  d’enlever  à cette  racine  un  lait  qui  eft 
un  véritable  poifon  ; voici  la  méthode  fimple  des  In- 
diens & des  Sauvages.  Après  avoir  arràché  les  racines 
du  magnoc  qui  reuemblent  allez  à des  navets  , ils  les 
lavent  & en  enlevent  la  peau  : ils  gragent  cette  racinè 
fur  des  râpes  de  cuivre  rouge  , & mettent  la  râpuro 
dans  un  fac  de  jonc  ou  tiffu  d’écorce  de  ktartier  d’un 
tiffu  très- lâche  ; ils  difpofent  fous  >te  fac  un  vafe 
très-pelant , qui  faifant  l’office  de  poids  exprime  le 
foc  du  magnoc  & le  reçoit  en  même  tems.  On  re- 
jette  ce  fuc  qui  eft  mortel  pour  les  hommes,  & même 
pour  les  animaux,  quoiqu’ils  en  (oient  fort  friands. 
On  fait  fécher  fur  des  plaques  de  fer  à l’aide  du  feu 
la  fubftance  farineufe  qui  relie  , & on  achevé  par-là 
de  dilïiper  toutes  les  parties  volatiles  & venimeufes. 
Les  grumeaux  de  magnoc  defféchés  & divifés  pqr  le 
moyen  d’un  hébichct  ( efpece  de  crible  un  peu  gros  ) 
font  la  farine  de  magnoc  appelée  au  Bréfil  & au  Pé- 
rou , jarina  de  palo  : on  en  fait  du  couac  & de  la 
caffave.  ' 

Les  Indiens  de  la  côte  de  Cayenne  préfèrent  le  couac 
ou  couan  à la  caffave  ; il  eft  connu  à la  Martinique  fous 
lu  nom  de  farine  de  magnoc  ; on  en  fiait  au  moins  autant 
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d’ufage  que  de  la  caffave.  Pour  faire  le  couac  on  jette 
dans  une  poêle  large  & peu  profonde  de  la  farine  de 
magnoc , on  remue  fur  un  feu  lent  & modéré  cette 
farine  durant  huit  heures  de  fuite  , prenant  garde 
qu’elle  ne  fe  pelotte  en  maffe , pendant  que  l'humi- 
dité de  la  farine  s’évapore  doucement  : l’opération  eft 
finie  quand  la  fumée  diminue,  & que  le  couac  en  rou- 
giffant  fe  réunit  en  petits  grains. 

La  caiTave  fe  fait  en  defféchant  la  farine  de  magnoc , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  compacte  : on  la  caife  pour  la 
paffer  dans  une  efpece  de  tamis  appelé  mariant:  pen- 
dant cette  opération  on  fait  chauffer  une  platine  qui 
eft  ou  de  terre  cuite  ou  de  fer  : on  y étend  la  farine 
jufqu’au  bord  de  tous  les  côtés  j lorfqu’elle  fe  cou- 
vre de  petites  élévations , c’eft  une  marque  que  la 
caffave  eft  cuite  du  côté  où  elle  touche  la  platine  ; 
on  la  retourne  pour  la  cuire  également  de  l’autre  côtéî 
on  l’expofe  enfuite  au  foleil , afin  qu’elle  fe  conferve 
long-tems  : on  la  garde  dans  un  lieu  chaud  au  défaut 
d’étuve.  Ces  efpeces  de  galettes , larges  & minces 
à-peu-près  comme  du  croquet  s’appellent  pain  de  cap. 
Jave  ou  pain  de  Madagafcar  : les  Sauvages  les  font 
plus  épaiffes.  Pour  faire  ufage  du  couac  ou  de  la  caf. 
fave , il  ne  s’agit  que  de  les  humeéter  avec  un  peu 
d’eau  pure  ou  de  bouillon. 

Le  lait  exprimé  de  la  racine  du  magnoc , a la  blan- 
cheur & l’odeur  du  lait  d’amande.  Quoique  ce  foit 
un  poifon  , en  le  biffant  dépofer  on  obtient  une  fubf- 
tance  blanche  & nourriffante  que  l’on  trouve  dans  le 
fond  du  vafe , & qu’on  lave  bien  avec  de  l’e^u.  Cette 
fécule  a l’apparence  de  l’amidon  le  plus  blanc.  On 
l’appelle  moujffache , on  l’emploie  au  même  ufage  que 
notre  amidon  : mais  cette  poudre  brûle  les  chevfetix  à 
la  longue  : on  en  fait  auffi  des  efpeces  d’échaudés  & 
des  maffepains  , &c.  en  y mêlant  du  fucre  Les.Sau- 
vages  écrafent  la  moufftche  fur  les  deffeins  qu’ils  gra- 
vent fur  leurs  ouvrages  en  bois  , de  façon  que  les 
hachures  paroiffent  blanches  fur  un  fond  noir  ou  brun , 
félon  la  couleur  du  bois  qu’ils  ont  mis  en  œuvre. 
Cette  troilîeme  préparation  de  la  farine  de  magnoo 
porte  le  nom  de  cipipa.  O11  donne  le  nom  de  cabioil 
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à la  préparation  fuivante:  on  prend  l’eau  de  magnoû 
toute  (impie  & celle  qui  fumage  ie  cipipa  : on  les  fait 
réduire  à moitié  fur  le  feu  en  Tes  écumant  à mefure  : 
on  y ajoute  alors  une  cuillerée  de  cipipa,  & on  fait 
rebouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  cer- 
taine confiftance , on  y met  du  fel  & du  piment  : voilà 
le  cabiou.  On  fait  auiïi  du  langou  avec  de  la  caffave 
qu’on  trempe  un  peu  dans  de  l’eau  froide , & on  la 
jette  enfuite  dans  de  l’eau  bouillante  : on  remue  le 
tout , & il  en  réfulte  une  forte  de  pâte  ou  bouillie  qui 
eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Efclaves  Noirs: 
elle  eft  faine  & légère.  Le  matetc  eft  du  langou  dans 
lequel  on  mêle  du  fucrc  ou  du  (irop  : les  Negres  s’en 
nourriffent  quand  ils  font  malades. 

On  prétend  que  le  fuc  du  -roucou  eft  un  contre- 
poifon  pour  ceux  qui  auroient  avalé  du  manihot  non 
préparé  , pourvu  qu’on  l’avale  fur  le  champ  ; car  ce 
femede  n’auroit  aucun  effet , fi  on  laifi'oit  pafler  plus 
d’une  demi-heure.  On  a lu  à l’Académie  de  Berlin  le 
17  Mai  1764  quelques  expériences  curieufes  que  M. 
Ph.  Fermin , Médecin , a faites  à Surinam , fur  le  fuc 
exprimé  de  la  racine  de  la  caffave  amere  ou  du  ma- 
nioc : ( car  il  y a la  ca(Tave  douce  dont  le  fuc  eft  peu 
eu  point  dangereux  ) : ce  Doéteur  a fait  périr  dans 
l’intervalle  de  vingt-quatre  minutes , des  chiens  & 
des  chats  auxquels  il  a donné  ce  fuc  à une  dofe  mé- 
diocre ( comme  à celle  d’une  once  & demi  pour  un 
chien  moyen  ).  Les  fymptotnes  qui  précédoient  une 
mort  fi  promte  étoient  des  envies  de  vomir , des 
anxiétés , des  mouvemens  convulfifs , la  falivation  & 
«ne  évacuation  abondante  d’urine  & d’excrémens. 
Ayant  ouvert  le  corps  de  ces  animaux , M.  Fermin 
trouva  dans  leur  eftomac  la  même  quantité  de  fuc 
qu’ils'  avoient  avalée,  fans  aucun  veftige  d’inflamma- 
tion’, d’altération  dans  les  vHceres , ni  de  coagulation 
dans  le  fang;  d’où  il  conclut  que  ce  poifon  n’eft  pas 
âcre  ou  corrofif , & qu’il  n’agit  que  fur  le  genre  ner- 
veux. M.  Fermin  dit  avoir  guéri  un  chat , qu’il  avoit 
empoifontié  ainfi , en  le  faifant  vomir  avec  de  l’huile 
chaude  de  navette  : il  ajoute  qu’ayant  diftillé  à un  feu 
gradué  cinquante  livres  de  fuc  récent  de  manioque , la 
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vertu  du  poifon  n’a  paffé  que  dans  les  trois  premières 
onces  de  l’efprit  qu’il  a retiré  & dont  l’odeur  étoit  in. 
fupportable.  11  a eu  occafion  d’effayer  fur  un  Efclave 
empoifonneur  la  force  terrible  de  cet  efprit , il  en 
donna  à ce  malheureux  trente-cinq  gouttes  qui  furent 
à peine  defcendues  dans  fon  eftomac,  qu’il  pouffa  des 
hurlemens  affreux , & donna  le  fpeétacle  des  contor- 
fions  les  plus  violentes  ; ce  qui  fut  fuivi  d’évacuations 
& de  mouvemens  convulfifs , dans  lefquels  il  expira 
au  bout  de  fix  minutes.  Trois  heures  après  on  ouvrit 
le  cadavre,  & on  ne  trouva  aucune  partie  offenfée  ni 
enflammée  , mais  l’eftomac  s’étoit  rétréci  de  plus  de 
la  moitié. 

MANIKIN.  Efpece  de  grand  finge , qui  fe  trouve 
à la  Côte  d’Or.  Son  poil  cft  noir  & de  la  longueur  du 
doigt  : il  a la  barbe  blanche  & fi  longue , qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  monkeys , qui  fignifie  petit  moine. 
Les  Negres  emploient  fa  peau  à faire  des  fetis,  efpeces 
de  bonnets  dont  ils  fe  couvrent  la  tête. 

MANIL.  Arbre  affez  commun  en  Guiane  : il  porte 
ordinairement  fur  fes  vieilles  branches  une  refîne  qui 
fert  de  brai  aux  habitans  pour  calfater  leurs  canots. 
Elle  conferve  affez  bien  le  bois  qu’on  en  frotte.  Pour 
l’avoir,  il  faut  quelquefois  abattre  l’arbre  qui  heureufe. 
ment  fert  à d’autres  ufages.  On  le  coupe  de  longueur , 
on  le  refend  pour  en  faire  des  douves  de  barriques  : 
le  bardeau  qu’on  en  fait  dure  dix  ans.  Maif.  Ruji.  de 
Cayenne. 

MANIMA.  Serpent  aquatique  du  Bréfil  : il  ne  fort 
que  peu  ou  point  de  l’eau:  il  s’en  trouve  qui  ont  trente 
pieds  de  longueur  : il  eft  tiqueté  de  différentes  cou- 
leurs fort  oppofées  entr’elles.  Les  Sauvages  difent  que 
c’eft  de  là  qu’ils  ont  pris  la  coutume  de  fe  peindre  le 
corps  : ils  ont  une  fi  grande  vénération  pour  cet  ani- 
mal , que  celui  à qui  le  raanima  s’eft  fait  voir , demeu- 
re perfuadé  qu’il  vivra  très-long-tems. 

MANIOQUE  ou  MANIOC.  Votiez  Manihot. 
MAN1POURIS  ou  TAPIRETTE.  Voyez  Tapir. 

MANIS.  Quelques  Auteurs  donnent  ce  nom  au 
lézard  écailleux  : voyez  ce  mot.  Les  Agriculteurs  de 
la  Bretagne  appellent  auifi  munis  les  fumiers  compo- 
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fés  en  partie  de  goémon  ou  varec  : ils  eftiment  beau- 
coup le  manis  défigné  fous  le  nom  de  petit  chêne  de 
nier  à pois  ou  à boutons. 

MANITOU.  Voy.  les  articles  Tonne  & Manicou. 

MANNE  ou  MANNE  SOLUTIVE  , manna.  C’eft 
un  fuc  mielleux  concret , qui  tient  beaucoup  de  la 
nature  du  fucre  ou  du  mie!  , qui  fe  fond  & fe  diflout 
facilement  dans  l’eau,  d’un  goût  doux,  mielleux , d’une 
odeur  foible  & fade,  & de  la  clafle  des  corps  mu- 
queux. On  en  diftingue  de  plulieurs  fortes  ,•  il  y en 
a de  couleur  blanche  ou  jaunâtre , il  y en  a de  grade 
ou  folide  , en  larmes  bu  en  grains , ou  en  marrons , 
enfin  félon  la  forme , le  lieu  où  on  la  récolte  , & les 
arbres  d’où  elle  fort. 

La  M A N N E d E C A L A B R E , manna  Calabra , eft  com- 
munément en  larmes  grafTettes , d’un  blanc  blond , 
d’une  odeur  de  drogue , jaunilïant  par  la  fuite  , & 
devenant  plus  glutineufe  & un  peu  âcre.  On  choifit 
celle  qui  eft  légère , pure  , d’un  jaune  clair  & agréa- 
ble au  goût  : elle  purge  mieux  que  celle  qui  eft  très- 
pure  & en  larmes. 

Dans  la  Calabre  & la  Sicile , la  manne  découle  d’elle- 
même  ou  par  incifion  , de  deux  fortes  de  frêne  : voyez 
'd  l’article  Frêne.  C’eft  pendant  les  chaleurs  de  l’été 
que  cet  écoulement  fe  fait  fous  la  forme  d’une  liqueur 
claire  ; la  manne  fort  des  branches  & des  feuilles  de 
cct  arbre  , & s’il  ne  pleut  pas,  elle  fe  durcit  parla 
chaleur  du  foleil  en  grains  ou  en  grumeaux.  Les  habi- 
tans  de  la  Calabre  appellent  la  manne  qui  coule  d’elle- 
même  manna  di  fpontana , & celle  qui  fort  par  une 
incifion  faite  à l’écorce  de  l’arbre  , manna  forzatella.: 
on  appelle  manna  di  fronde,  celle  que  l’on  recueille 
fur  les  feuilles  , & manna  di  corpo  , celle  que  l’on  tire 
du  tronc  de  l’arbre. 

M.  Geoffroi , Mat.  Mc'dic.  dit  que  dans  la  Calabre 
la  manne  coule  d’elle-même  par  un  tems  ferein , de 
puis  le  vingt  Juin  , jufqu’à  la  fin  de  Juillet , du  tronc 
& des  grottes  branches  des  frênes  : elle  commence  à 
> couler  vers  le  midi , & elle  continue  jufqu’au  foir  , 
fous  la  forme  d’une  liqueur  très-claire  : elle  s’épaiflit 
'enfuite  peu-à-peu , & fe  forme  en  grumeau  x qui  dur. 
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cîflent  & deviennent  blancs  : on  ne  les  ramafle  que 
le  lendemain  au  matin  , en  les  détachant  avec  des  cou- 
teaux de  bois,  pourvu  que  letems  ait  été  ferein  pen- 
dant la  nuit  : car  s’il  furvient  de  là  pluie  ou  du  brouil- 
lard, la  manne  fe  fond  & fe  perd  entièrement.  Après 
que  l’on  a ramafle  les  grumeaux  , on  tes  met  dans  des 
vafes  de  terre  non  vernifles  ; enfuite  on  les  étend  fur 
du  papier  blanc , & on  les  expofe  au  foleil , jufqu’à  ce 
qu’ils  ne  s’attachent  plus  aux  mains  ; c’eft-là  ce  que 
l’on  appelle  la  manne  choijîe  du  tronc  de  l’atbre , ou  la 
manne  en  Jorte  des  boutiques. 

Sur  la  fin  de  Juillet,  lorfque  cette  liqueur  cefle  de 
couler , les  payfans  font  des  incifions  dans  l’écorce  des 
deux  fortes  de  frêne  ; alors  il  découle  encore  une  fem- 
blable  liqueur  depuis  le  midi  jufqu’au  foir,  qui  fe  coa- 
gule en  grumeaux  plus  gros.  Quelquefois  ce  fuc  eft 
fi  abondant  qu’il  coule  jufqu’au  pied  de  l’arbre,  &y  * 
forme  de  grandes  mafles  qui  reflemblent  à delà  cire 
ou  à de  la  réfine.  On  les  y laifl'e  pendant  un  ou  deux 
jours , afin  qu’elles  fe  durciflent;  enfuite  on  les  coupe 
par  petits  morceaux , & on  les  fait  fécher  au  foleil  : 
c’eft-lâ  ce  qu’on  appelle  la  manne  par  incijion , manna 
forzatella  : fa  couleur  n’eft  pas  fi  blanche  , elle  devient 
bientôt  jaunâtre  , puis  brunâtre  : elle  eft  toujours  rem- 
plie d’impuretés. 

La  troifieme  efpece  de  manne , eft  celle  que  l’on 
recueille  fur  les  feuilles  du  petit  ftêne,fraxinus  humi- 
lior  : c’eft  la  manna  di  fronde.  Aux  mois  de  Juillet  8ç 
d’Août  vers  le  midi , on  la  voit  paroître  d’elle-même, 
comme  de  petites  gouttes  d’une  liqueur  très-claire  , 
fur  les  fibres  nerveufes  des  grandes  feuilles  , & fur  les 
veines  des  petites  ; par  la  chaleur  ces  gouttes  fe  coa- 
gulent bientôt  en  petits  grains  blancs  de  la  grofleur 
du  froment.  Cette  manne  eft  difficile  à ramaffer  ; aufli 
la  trouve-t-on  rarement  dans  les  boutiques  , même 
en  Italie  : ou  l’appelle  manne  majHchine  ou  en  grains. 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  différence 
entre  la  manne  tirée  par  incifion  des  arbres  qui  en  ont 
déjà  donné  d’eux-mêmes,  & celle  qui  eft  tirée  des  frê- 
nes fauvages , qui  n’en  donnent  jamais  d’eux-mêmes  ; 

•n  prétend  que  cette  derniere  eft  meilleure  que  la  pre- 
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jniere , de  même  que  la  manne  qui  coule  d’elle-même 
du  tronc,  eft  préférable  à toute  autre.  Quelquefois 
après  que  l’on  a fait  l’incifion  dans  l’écorce  de  certains  ’ 
frênes  , qui  ne  font  qu’une  variété  de  notre  fraxinut 
excelfor , & ne  croiflent  qu’à  la  hauteur  de  quinze 
pieds  , on  y inféré  des  pailles  ou  de  petites  branches  , 
& par  ce  moyen  le  fuc  qui  coule  le  long  de  ces  corps , 
prend  en  s’épaiflîflant  la  forme  des  ftala&ites  pendan- 
tes , que  l’on  enleve  quand  elles  font  aflez  grandes. 
Telle  eft  la  manne  en  larmes  de  nos  boutiques , qui  eft 
légère , blanchâtre , pure , d’un  aflez  bon  goût , mais 
qui  purge  moins  que  les  autres  : on  la  tient  bien  en- 
fermée dans  des  boites,  car  le  contad  de  l’air  la  ra- 
mollit ou  la  fait  jaunir  facilement. 

Après  la  manne  en  larmes , on  fait  plus  de  cas  dans 
nos  boutiques  de  la  mann  e.  feche , & en  forte,  connue 
fous  le  nom  de  manne  de  marême.  On  place  après  celle- 
là  la  manne  de  Cinefy , qui  eft  blanche , feche  & en 
petites  larmes.  Vient  enfuite  la  manne  romagne  qui  eft 
en  larmes  aflez  grofles  , mêlées  de  marrons  ou  gru- 
meaux , & de  couleur  jaunâtre  ; puis  la  manne  de  Ca- 
labre , & celle  qu’on  récolte  dans  la  Pouille  vers  Gal- 
liopoli  près  du  mont  Garganus  appelé  aujourd’hui  le 
Mont  Saint-Ange  : quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  feche,  & 
que  fa  couleur  foit  un  peu  jaune , elle  n’eft  pas  moins 
eftimée.  Enfin  la  moins  recherchée  eft  celle  qui  vient 
dans  le  territoire  de  Rome  , appelée  la  tolfa , près  de 
Civita-Vecchia.  Cette  manne , quoique  feche , eft  opa- 
que & pefànte. 

Outre  ces  fortes  de  mannes  de  l’Italie , nous  avons 
encore  celle  de  France  , nommée  manne  de  Briançon , 
ou  du  mélèze, parce  qu’elle  découle  près  de  Briançon 
en  Dauphiné,  de  l’arbre  qui  porte  le  nom  de  mélèze. 

Cette  manne  eft  blanche,  en  petits  grains  alongés 
& de  la  grofleur  du  poivre  : elle  eft  douce  & agréable  , 
d’un  goût  de  fucre  & un  peu  réfineux  : on  en  fait  rare- 
ment ufage  à Paris , car  elle  purge  beaucoup  moins 
que  celle  d’Italie.  La  manne  de  Briançon  paroit  fur  les 
feuilles  du  méleze  en  différens  tems , depuis  le  vingt 
de  Juin  jufqu’à  la  fin  d’Août.  On  n’en  peut  faire  la 
récolte  que  dans  des  années  chaudes  & feches  -,  car  il 
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ne  paroît  point  de  manne  quand  la  faifon  eft  pluvieufe: 
on  a de  la  peine  à la  féparer  de  la  feuille  du  méleze, 
où  elle  eft  attachée  .fortement. 

Les  payfans  vont  le  matin  abattre  à coups  de  haches 
les  branches  de  cet  arbre  ; & les  ayant  miles  par  mon- 
ceaux , ils  les  gardent  à l’ombre  fous  les  arbres.  Le  fup 
qui  eft  encore  alors  trop  mou  s’épaiflit  & le  durcit  dans 
l’intervalle  de  vingt-quatre  heures  : alors  on  le  ramaflç 
& on  l’expofe  au  foleil  pour  le  fécher  entièrement.  ; 

On  fait  ufage  en  Orient  d'une  autre  efpece  de  man- 
ne, qui  vient  d’un  petit  arbrifleau  épineux  , nommé 
alhagi  ou  agul,  & qui  croit  abondamment  en  Egypte  ’t 
en  Arménie,  en  Géorgie,  autour  du  Mont  Ararat  & 
d’Ecbatanes,  & dans  quelques  îles  de  l’Archipel , mê- 
me en  Perfe , où  les  peuples  appellent  cette  manne 
trunfchibin , de  même  que  les  Arabes  la  nomment  f/«- 
reniabin  &.  trungibin.  Voyez  au  mot  Agul.  t 

On  trouve  encore  de  la  manne  fur  le  pin,  le  fapin, 
le  chêne,  le  genévrier,  l’érable,  l’olivier , le  cedre, 
le  faute  , le  figuier,  & fur  plufieurs  autres  arbres. 

Les  diverfes  efpeces  de  mannes  font  défignées  dans 
les  Auteurs,  fous  quantité  de  noms  affez  différens.  On 
a appelé  la  manne  dans  les  premiers  tems , miel  de  l'air 
ou  rojee  cclefte , parce  qu’on  croyoit  qu’elle  tomboit  la 
nuit  fur  les  feuilles  de  frêne  , de  la  même  maniéré  que 
Dieu  fit  autrefois  pleuvoir  dans  le  Défert  la  manne  des 
Ifraélites  : on  a encore  appelle  manne , des  fucs  con- 
crets qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  du  cedre , de  l’apo- 
cin  de  Syrie , &c.  Ces  fucs  font  connus  fous  les  noms 
d 'huile  mielleufe , ou  dléomeli , ou  facdiar-alhuzar , ou 
alhaffer , ou  Jiracon , miel  ce’drin  , ou  du  Mont-Liban  ,, 
&c.  _ a 

Toutes  les  efpeces  de  mannes  purgatives  provien- 
nent de  l’extravafion  du  fuc  nourricier  des  arbres  fur 
lefquels  on  les  trouve.  Il  y a des  frênes  qui  en  don- 
nent fans  difcontinuer  pendant  trente  ou  quarante  ans. 

La  manne  eft  un  purgatif  très-botf  & très-doux , pro- 
pre à chaffer  les  matières  vifqueufes  des  premières 
voies  : elle  convient  aux  enfans,  à tous  les  malades^ 
aux  femmes  enceintes  & aux  vieillards  : elle  eft  très- 
utile  dans  les  maladies  de  la  poitrine , bilieufes , in. 
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flammatoires  ; difïipela  tenfion  du  bas  ventre  , & éva- 
cue par  les  (elles  toutes  les  humeurs  groflieres.  Les 
Médecins  praticiens  favent  les  cas  où  il  faut  joindre 
à la  manne  le  tamarin  , le  féné , quelque  fel , &c.  Mais 
dans  tous  les  cas  il  faut  toujours  faire  bouillir  un  peu  la 
manne  , & avoir  foin  , quand,  on  en  acheté  , de  fentir 
fi  elle  n’a  pas  une  odeur  aigre  ou  de  levain  ; ce  <jui  an- 
nonce une  vieille  manne  & qui  eft  d’une  qualité  bien 
inférieure  , pour  ne  pas  dire  défeétueufe. 

MANNE  D’ALAGIE  ou  D'AI  HAGI.  Voy.  Agde. 

MANNE  ou  SUCRE  D’ALHUSAR  ou  ALHAS- 
SER.  l'oyez  à V article  Apocin. 

MANNE  DE  BRIANÇON.  Voyez  MÉleze  & Far - 
ticle  Manne. 

MANNE  D’ENCENS.  Voyez  au  mot  Oliban.  ** 

MANNE  DE  POLOGNE.  On  a donné  aufli  ce 
nom  à la  graine  d’un  chiendent  très-commun  en  France 
& même  aux  environs  de  Paris  : c’eft  le  gramen  daSy- 
loidei  efculentum , ou  chièndent  pied  de  poule. 

MANNE  DE  PRUSSE.  C’eft  la  graine  d’un  autre 
chiendent  qui  n’eft  guere  moins  commun  que  le  pré- 
cédent , & qui  a le  nom  de  chiendent  flottant , parce 
qu’il  vient  dans  les  ruiffeaux.  M.  Guettard dit  que  les 
Pruflk-ns  ramaflentles  grains  de  ce  chiendent , comme 
les  Polonois  le  font  de  ceux  du  chiendent  pied  de 
poule  , avec  des  tamis  qu’ils  paflent  fous  leurs  épis  , 
en  fecouant  ces  épis.  L’un  & l’autre  peuple  fait  avec 
ces  grains  des  efpeces  de  gruaux  très-délicats  , & dont 
les  foupes  font  agréables  à manger. 

MANNE  LIQUIDE.  C’eft  la  manne  thcreniabin  , 
qui  eft  tombée  en  une  forte  de  deliquium.  Voyez  le  mot 
AgüL  g?  F article  Manne. 

MANN*  MASTICHINE.  Voyez  au  mot  CÉdria. 

•-  MANOBI.  Voyez  Pistache  de  Terre. 

MANoUSE.  C’eft  une  forte  de  lin  qui  nous  vient 
du  Levant  à Marfeille.  Voyez  Lin. 

MANS.  C’eft  la  larve  du  hanneton. 

MANSARD.  Nom  qu’on  donne  au  pigeon  ramier. 
Voyez  à l'article  Pigeon. 

■ MANTE  ou  L’ITALIENNE  ,Jtalica , mantis  difla. 
C’eft  un  infeéte  qui  approche  beaucoup  du  genre  des 
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fauterelles , mais  dont  le  corps  eft  infiniment  plus  effilé. 
Ses  tarfes  ont  chacun  cinq  articles  ; fes  antennes  font 
Amples  , courtes  & filiformes  , fa  tête  eft  petite  & 
aplatie  : aux  deux  côtés  de  la  tête  font  deux  gros 
yeux  à réfau , & en  deftus  deux  petits  yeux  liftes  ; ce 
qui  fait  quatre  en  total  : fon  corfelet  eft  long , étroit, 
bordé  & orné  d’une  efpece  de  croix  (aillante:  les  étuis 
qui  couvrent  les  deux  tiers  de  l’infede , font  veinés  , 
à réfeau  , croifés  l’un  fur  l’autre,  & couvrent  des  ailes 
tranfparentes  & veinées  : les  pattes  poftérieures  font 
fort  longues  & les  antérieures  très-larges  : la  couleur 
de  la  mante  eft  verte , un  peu  brunâtre.  Comme  cet 
infede  a des  jambes  fort  longues  , qu’il  plie  & pofe 
quelquefois  les  deux  premières  l’une  contre  l’autre  , 
en  fe  tenant  prefque  droit  fur  les  autres  pattes , cette 
attitude  pieufe  qui  imite  alors  celle  où  nous  joignons 
les  mains , a fuffi  pour  en  faire  un  infecte  dévot , dit  M. 
de  Réaumux , JJ  cm.  I.  Tom.  I.paç.  19  : on  lui  a fait 
prier  Dieu  ; le  peuple  de  Provence  l’appelle  même 
prega-Diou , pregue  Dieu;  & croit  que  l’in fede devine 
les  chofes  & indique  les  chemins  qu’on  lui  demande, 
parce  qu’il  étend  fouvent  fes  pattes  de  devant  tantôt  à 
droite  , tantôt  à gauche.  Audi  le  reg  trde-t-on  comme 
un  infede  prefque  facré,  auquel  il  ne  faut  faire  aucun 
mal.  Le  paquet  d’œufs  que  la  femelle  dépofe  eft  des 
plus  finguliers  par  leur  forme  & leur  pofition.  M. 
Haller  dit  qu’on  a aufli  trouvé  des  mantes  en  Suifle. 

On  voit  divetfes  fortes  de  mantes  au  Cabinet  clu 
jardin  du  Roi , l’une  appelée  hfraije  rie  Saint  Domin- 
gue,  l’autre  1 ejpcfhr  , &c.  La  niante  s’attache  au  tems 
de  fa  métamorphofe  aux  extrémités  des  branches  de 
quelques  arbres;  il  n’en  a pas  fallu  davantage  à ceux 
qui  les  ont  vu  fortir  de  leurs  chryfaüdes  ainii  fituées, 

& qui  font  à-peu  près  du  même  vert  que  la  branche  à 
laquelle  elles  font  attachées , pour  afturer  que  ces  infec- 
tes naifl'oient  effedivement  d’un  arbre.  Voyez  mainte- 
nant  l'article  Feuille  ambulante. 

. MANTEAU  DUCAL.  Efpece  de  coquillage  bival- 
ve du  genre  des  peignes  & à oreilles  inégales:  fes 
deux  valves  font  également  belles,  elles  font  rouges, 
bariolées  par  zones  de  blanc , de  jaune  & de  noir  : le 
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travail  en  eft  grené  à côtes  longitudinales , chargées 
de  ftries  comme  tuilées  ; les  bords  des  oreilles  font 
orangées  & fes  contours  font  chantournés  : cette  co- 
quille eft  fort  recherchée  dans  les  Cabinets  des  Curio- 
fités.  Le  manteau  ducal  blanc  s’appelle  la  gibecière 
ou  la  bourft. 

MANTEAU  ROYAL.  Voyez  Chenille  a man- 
teau royal. 

MANTEQUE.  Voyez  à V article  Autruche. 

MANUCODIATA.  Nom  que  les  Indiens  ont  don- 
né à un  genre  d’oifeau  que  nous  nommons  oifeau  de 
paradis.  Voyez  ce  mot. 

MAPAS.  Arbre  laiteux  de  la  Guiane  qui  vient  très- 
haut  & très  gros  fans  être  fort  branchu  : fon  écorce 
eft  lifte.  Le  fuc  de  cet  arbre , mêlé  avec  une  égalé 
quantité  de  fuc  de  figuier  fauvage  , produit  une  fubf- 
tance  impénétrable  à l’eau , une  efpece  de  cuir  non 
élaftique  , qui  s’amollit  pourtant  au  feu  ou  expofé  à 
Ta  grande  ardeur  du  foleil  : les  Negres  emploient  le  lait 
qu’ils  en  tirent  pour  faire  mourir  les  pians  des  enfans 
qui  ont  fouvent  bien  de  la  peine  à guérir  de  cette  ma- 
ladie ; mais  comme  le  dit  M.  de  Préfontaine , il  ne 
faut  s’en  fervir  qu’après  que  la  mere  des  pians  a difpa- 
ru  : on  lave  alors  les  enfans  avec  la  feuille  & la  racine 
de  mapas  bouilli.  Cette  attention  épargne  aux  enfans 
les  fuites  funeftes  des  pians. 

. Cet  arbre  au  défaut  d’autres  peut  fervir  à faire  des 
planches  propres  à couvrir  les  vafes  oy  les  canots  qui 
fervent  au  roucou  ou  aux  différentes  boiflons.  C’eft 
Vamapa  du  Pérou.  Maif.  Ru/l.  de  Cayenne. 

On  n’eft  pas  encore  bien  inftruit  de  la  différence  ou 
des  rapports  qu’il  y a entre  cet  arbre  & le  mapou  des 
Indes  Orientales.  Le  bois  de  celui-ci  eft  très-leger  & 
mou  ; on  l’appelle  bois  de  flot  ou  de  liege  : il  y a tel  de 
ces  arbres  fi  gros  que  dix  hommes  ne  pourroient  l’em- 
brafler.  Le  mapou  eft  le  mahot  à grandes  feuilles  : fon 
tronc  & fes  branches  contiennent  abondamment  urté 
moelle  blanchâtre  , feche  & fort  légère.  Le  bois  vidé 
de  cette  moelle  & coupé  par  tronçons  fupplée  au 
liegc;  On  trouve  auffi  à S.  Domingue  le  mapou  rouge. 

MAPOU.  Voyez  à l'article  MapAS. 
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MAPURITA.  Voyez  à Vartide  Mouffettes. 
MAQUEREAU  ou  AURIOL  ou  HORREAU,  fcom. 
ber  , eft  un  poiffon  de  mer  fort  connu  dans  les  poif- 
fonneries  : il  eft  long  d’environ  un  pied  ; fon  corps  eft 
rond , charnu , épais  & fans  écailles , gros  comme  le 
poignet  : il  a le  mufeau  pointu  , la  queue  l’eft  encore 
davantage,  & finit  par  deux  ailerons  ou  nageoires  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre:  l’ouverture  de  fa  bouche  eft 
affez  grande  ; les  bords  du  bec  font  menus  & aigus  ; la 
mâchoire  de  defTous  entre  dans  celle  de  deffus , & fe 
ferme  comme  une  boîte:  l’une  & l’autre  font  garnies 
de  petites  dents  : fes  yeux  font  grands  & dorés  ; la  peati 
de  fon  dos  dans  l’eau  eft  d’une  couleur  jaune  de  fou- 
fre;  hors  de  l’eau  quand  il  eft  mort  elle  eft  de  couleur 
verte , bleuâtre  & argentine  au  ventre  & fur  les  côtés  : 
fon  dos  eft  marqué  de  plufieurs  traits  noirs  en  travers  : 
proche  de  l’anus  il  a une  petite  nageoire  , fur  le  do$ 
une  pareille,  & plufieurs  autres  plus  petites  encore 
d’efpace  en  efpace  : il  a une  autre  nageoire  au  com- 
mencement du  dos,  deux  autres  aux  ouies  & deux  au 
deffous.  Arifiote  dit  que  les  maquereaux , ainfi  que  le 
thon  , fraient  au  mois  de  Février  : ils  font  leurs  œufs 
au  commencement  de  Juin  ; ces  œufs  éclofent  enfer- 
més dans  une  petite  membrane. 

Les  maquereaux  de  l’Océan  font  plus  grands  que 
ceux  de  la  Méditerranée  : la  chair  de  ce  poiffon  eft 
graffe,  cependant  compacte,  fans  arêtes,  de  bon  fuc 
& nourriffante.  Les  Iflandois  méprifent  ce  poiffon  au 
point  de  ne  pas  vouloir  le  pécher.  Les  Anciens  fai- 
foient  de  la  liqueur  des  nraqueraux  falés  leur  garurn, 
faumure  fort  eftimée  & d’un  grand  prix. 

Le'meri  dit  que  l’on  a donné  le  nom  de  maquereau  à 
ce  poiffon,  parce  que  dès  l’arrivée  du  printems  il  fuit 
les  petites  alofes , qui  font  appelées  puceiles  ou  vierges 
& les  conduit  à leurs  mâles.  Quoi  qu’il  en  foit , le 
maquereau  eft  de  l’efpece  des  poiffons  qui  font  annuel- 
lement la  grande  route,  & femblent,  ainfi  que  les  ha- 
rengs , s’offrir  à la  plupart  dei peuples  de’  l’Europe.  M. 
A nier  fon , Hijl.  Nat.  de  F Islande , pag.  197 , dit  qu’on 
lui  a affuré  que  ce  poiffon  paffe  l’hiver  dans  le  Nord. 
Vers  le  printems  il  côtbie  l’iflaade , le  Hittland,  l’E- 
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cofle  & l’Irlande , en  fe  jetant  de-là  dans  l’Océan  At- 
lantique, où  unefcolonne,  en  pafTant  devant  le  Portu- 
gal & l’Efpagne,  va  fe  rendre  dans  la  Méditerranée, 
pendant  que  l’autre  rentre  dans  la  Manche  où  elle  pa- 
roit  en  Mai  fur  les  côtes  de  France  & d’Angleterre , & 
paffe  de-là  en  Juin  devant  les  côtes  de  Hollande  & de 
Frife.  Cette  colonne  étant  arrivée  en  Juillet  fur  la  côte 
de  Jutland,  détache  une  divifionqui,  faifant  le  tour 
de  la  pointe  , fe  jette  dans  la  mer  Baltique , pendant 
que  le  relie  en  pafTant  devant  la  Norwege  , s’en  re- 
tourne au  Nord.  Comme  ce  poiffon  n’eft  pas  propre 
pour  le  commerce  , & que  généralement  on  n’y  fait 
pas  d’attention  , l’Auteur  dit  qu’il  lui  a été  impoflibte 
de  parvenir  à une  certitude  pofîtive  à l’égard  de  fa  mar- 
che , & il  a été  obligé  de  fe  contenter  du  témoignage 
de  deux  Pêcheurs  expérimentés  de  Hilgeland.  ( Les  in- 
feétes  & les  petits  vers  de  mer  qui  fe  trouvent  en  dif- 
férens  tems  dans  les  parages,  font  vraifemblablement 
les  bouffoles  qui  les  dirigent  dans  cette  marche.  ) On 
commence  cependant  à faler  ce  poiffon  comme  le  ha- 
reng: nous  en  avons  mangé  en  différens  endroits  de 
l’Ecoffe  qui  étoit  très-  bon  : on  choifit  le  plus  gros 
pour  cette  opération.  La  pêche  s’en  fait  la  nuit  ; du 
moins  elle  eft  plus  abondante  que  pendant  le  jour.  ' 

Le  maquereau  des  Indes  a des  couleurs  vives  , une 
ligne  autour  du  ventre  , & une  autre  qui  lui  prend  de- 
puis la  tête  jufqu’aux  yeux. 

Le  maquereau  de  Surinam  eft , félon  Ray  le  tra- 
churus  du  Brélil , auquel  les  habitans  du  pays  donnent 
le  nom  ât  guara-tcreba  ; la  largeur  de  fa  tête  & de  fon 
corps  eft  plus  perpendiculaire  que  tranfverfale  : fon 
corps  eft  ferré,  excepté  près  de  l’anus  où  il  eft  très- 
large  : il  eft  prefque  carré  vers  la  queue  : les  yeux  font 
petits , l’iris  pourpre  : il  a huit  nageoires  garnies  d’arêtçs 
fans  compter  la  queue  , & dix  petites  nageoires  fans 
arêtes  : on  le  pêche  à Surinam.  ' 

On  donne  le  nom  de  maquereau  bâtard  à un  poiffon 
nommé  par  Rondelet , gafcanet  & chicarou.  Voyez 
SlEÜREt. 

MARACANNA.  Oifeau  du  Bréfil  plus  grand  que 
les  perroquets  : la  couleur  de  fon  plumage  eft  d’un 
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gris  tirant  fur  le  bleu  : fon  cri  eft  femblable  à celui  des 
perroquets.  11  fe  nourrit  de  fruits. 

MARACOANI.  Petit  cancre  carré  & velu  du  Bré- 
fil  : il  fe  promene  dans  les  endroits  qui  fe  trouvent  à 
fec  après  le  reflux  de  la  mer  ; dans  tout  autre  tems  il 
ne  fort  pas  de  fon  trou  : fa  couleur  eft  rouffe.  Les  ha- 
bitans  du  pays  en  mangent  la  chair. 

MARACOCou  MURUCUJA.  Voyez  T article  Gu  E- 
KADILLE. 

MARAIL  DES  AMAZONES.  Nom  qu’on  donne 
dans  l’ile  de  Cayenne  & dans  le  pays  qu’arrofe  la 
riviere  des  Amazones  , à un  oifeau  que  M.  de  Buffon 
foupçonne  être  la  femelle  de  Yyacou.  Il  y en  a de  cou- 
leur cendrée  & noirâtre  Cet  oifeau  s’apprivoife  ailé- 
ment  : fa  chair  eft  délicate  & meilleure  que  celle  du 
faifan , en  ce  qu’elle  eft  plus  fucculente. 

MARAIS,  palus.  Nom  donné  à un  lieu  plus  bas 
que  les  lieux  voifins , où  les  eaux  s’afTemblent  & crou- 
.piffent  parce  qu’elles  n’ont  point  de  fortie.  On  appelle 
aulU  marais  certains  lieux  humides  & bas  où  l'eau  vient 
quand  on  creufe  un  pied  ou  deux  dans  la  terre.  Un  tel 
fol  eft  noirâtre  , poreux,  mou  & comme  détrempé  par 
de  l’eau  dormante , qui  s’y  corrompt  & putréfie  en 
même-tems  la  plupart  des  rofeaux  & autres  plantes 
.qui  y végètent.  Les  marais  & les  étangs  different  des 
lacs , en  ce  qu’ils  peuvent  être  defféchés  : le  terrain 
d’un  lac  eft  toujours  noyé  ou  couvert  d’eau. 

Les  marais  font  fouvent  en  pure  perte  entre  les 
mains  des  particuliers,  ( finon  dans  les  endroits  voi- 
fins de  la  mer  , où  l’on  conftruit  des  marais  falans  en- 
tourés de  digues  : voyez  Sel  marin.  ) On  pourroit  ce- 
pendant en  tirer  bon  parti , foit  en  les  deftechant  par 
des  foffés  capables  de  recevoir  l’eau  & de  relever  le 
terrain , ou  par  des  canaux  & laignées  qui  la  faffent 
écouler  s’il  y a de  la  pente , ou  par  des  moulins  ou  par 
quelqu’autre  artifice  femblable.  Ces  opérations  fi  na- 
turelles , fi  faciles  , mais  fi  négligées  , feroient  une 
fource  de  richeffes  pour  un  grand  nombre  de  pays  où 
l’on  a befoin  de  pâturages  ou  de  tourbières  ou  de  ter- 
rain habitable , &c.  Les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas 
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& les  environs  de  Bergues  peuvent  bien  fervir  de  modè- 
le à cet  égard.  Voy.  les  mots  Terre  & Tourbe  , &c. 

Les  marais  les  plus  confidérables  que  l’on  connoiffe 
font  à Surinam  j ils  ont  plus  de  cent  lieues  d’étendue  : 
en  Afie  les  marais  de  l’Euphrate  & le  Palus  Méotide 
font  très-renommés  : les  plus  fameux  marais  de  l’Euro- 
pe font  ceux  de  Mofcovie  à la  fource  du  Tanais  ; ceux 
de  Finlande,  de  Hollande  & de  Weftphalie  : l’Améri- 
que n’eft  prefque  qu’un  marais  continu  dans  toutes  fes 
plaines. 

La  mare  eft  une  très-grande  citerne , fouvent  auiîi 
profonde  que  large,  que  l’on  pratique  dans  une  cour 
ou  dans  les  champs  pour  l’ufage  des  beftiaux  : fon  eau 
eft  toujours  trouble  & d’un  goût  terreux  ou  bourbeux, 
ainfi  que  toutes  les  eaux  ftagnantes  : le  fol  en  eft  ar- 
gileux. Les  eaux  des  mares  & des  marais  recouvrent 
communément  des  buiflons  & des  moufles , & fervent 
de  retraite  à une  infinité  d’infèétes  , &c.  , 

MARALIS.  Efpece  de  cerfs  jaunes  que  l’on  a ame- 
nés quelquefois  de  Petersbourg  du  pays  des  Yacoutes 
à ce  que  dit  Gmelin. 

MARANGOUIN.  Voyez  Maringouin  ê?  le  mot 
Cousin. 

MARAQUA  ou  MARAKA.  Voyez  Calebassier. 

MARBRE , marmor , eft  une  pierre  dure , compacte, 
fufceptible  de  poli , blanche  ou  de  différentes  cou- 
leurs , d’un  grain  plus  ou  moins  fin , opaque , quelque- 
fois demi-tranfparente , fe  divifant  en  morceaux  irrégu- 
liers. Il  y en  a de  différentes  duretés;  mais  toutes  les 
efpeces  produifent  au  feu , à l’air  & dans  les  acides 
les  mêmes  effets  que  la  pierre  à chaux.  La  propriété 
qu’ont  quelques-uns  d’entrer  en  fufion  au  feu  ordinai- 
re , ne  dépend  que  des  mélanges  de  matières  hété- 
rogènes qui  s’y  trouvent  interpofées.  Les  marbres  va- 
riant à chaque  couche,  on  conçoit  pourquoi  ils  n’ont 
pas  la  même  dureté , & ne  prennent  point  un  poli  éga- 
lement brillant. 

Le  marbre,  quel  qu’il  foit,  eft  formé  pour  la  plus 
grande  partie  de  coquilles  marines , de  madrépores  d’en- 
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troques , de  belemnites , d'orthoceratites,  & d’autres  fem- 
blables  produirions  à polypier  ou  zoophytcs  égalemènt 
calcaires.  Dans  les  marbres  grofliers  <S:  à taches  de  dif- 
férentes couleurs , on  reconnoît  toujours  ces  corps 
organifés,  fiir-tout  dans  les  parties  blanches;  dans 
ceux  qui  font  plus  fins  on  ne  les  rencontre  pas  tou- 
jours , parce  qu’ils  font  compofés  de  parties  plus  atté- 
nuées. L’efpece  de  tranfparence  de  plufieurs  fortes  de 
marbre  appuie  cette  conje&ure , ainfi  que  celle  des  al- 
bâtres qui  ne  font  que  des  marbres  parafites.  Plus  les 
marbres  font  fins , plus  ils  font  fufcepcibles  d’être  bien 
travaillés  , fculptés , tournés  & polis  ; ce  qui  rend  en 
même  tems  leurs  couleurs  plus  belles  & plus  brillantes 
ainfi  qu’on  peut  l’obferver  fur  les  colonnes,  les  vafes 
& les  ftatues  qui  en  font  faites. 

La  partie  liante  des  grains  du  marbre  eft  la  même 
que  le  gluten  de  la  marne.  Les  pierres  de  ce  genre, 
quoique  dures  dans  leurs  carrières,  acquièrent  encore 
plus  de  cette  propriété  étant  forties  fur  le  champ  ; mais 
par  leur  nature  qui  donne  prife  aux  impreflio,'c  de 
l’air  les  marbres  expofés  dans  les  lieux  publics  jaunif- 
fent , lé  dépoliflent , fe  crevaffent  & fe  détruifent  plus 
ou  moins  promtement , félon  la  plus  ou  moins  de  par- 
ties glutineufes  qui  mafquent  & cimentent  les  molé- 
cules calcaires  qui  conftituent  cette  pierre. 

Les  couches  ou  les  maflés  de  marbre  font  quelque- 
fois très-épaiflés  & très-confidérables  : elles  obfervent 
dans  leur  carrière  la  même  pofition  des  lits  ou  bancs 
que  les  autres  pierres  calcaires.  Lorfqu’on  eft  sûr  du 
dégré  de  perfection  de  cette  pierre , on  fuit  la  veine , 
difons  la  couche  de  la  carrière , & à l’aide  de  la  poudre 
& du  levier  on  en  divife  les  maflés  , enfuite  on  les  fcie 
on  les  taille  avec  l’acier  & on  les  polit  avec  le  fable , 
la  ponce , &c.  on  en  orne  les  édifices  deftinés  à annon- 
cer la  richeflé  & la  magnificence. 

Les  Lithologiftes  ont  décrit  une  infinité  de  diverfes 
efpeces  de  marbres,  qui  ne  varient  entr’elies  que  par 
la  dureté,  l’éclat,  la  couleur  & la  grandeur  des  bigar- 
rures. Les  veines  & les  couleurs  qui  relevent  l’éclat 
du  marbre , font  dues  aux  infiltrations  des  fubftances 
métalliques. 
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$Tous  ne  diftinguerons  que  trois  efpeces  générales 
de  marbre;  fa  voir , 

1°.  Le  M ARBR  £ PROPREMENT  DIT  OU  D’üNE  SEU- 
IE  COULEUR  , mœrmor  unicolor.  11  y en  a de  blanc, 
tels  font  ceux  de  Saligno  , de  Carrare  , de  Padoue , de 
Gênes  & de  Bayonne , celui  du  Mont  - Caputo  près  de 
Palerme  & que  l’on  appelle  ilmarmo  corallino  bianco, 
YimboJ'cate  du  Mont  Sinaï , ceux  de  Paros  & d’Antipa- 
ros  ou  de  Grece,  qui  font  aufïî  fins  que  certaines  ef- 
peces d’albâtres  , mais  trop  tendres  pour  prendre  un 
beau  poli.  Ces  fortes  de  marbres  blancs  font  après  le 
noir  les  plus  légers  de  tous:  d’ailleurs  ils  font  très-pro- 
pres à la  fculpture  : les  plus  belles  ftatues  de  l’antiquité 
& ces  édifices  pompeux  qui  ont  échappé  aux  injures 
des  tems  & de  la  barbarie  , ont  été  faites  de  ce  mar- 
bre: auffi  l’appelle-t-on  le  marbre  Jlatuaire.  En  1760 
on  a cherché  & trouvé  dans  le  Bourbonnois  les  car- 
rières de  marbre  blanc  & coloré,  exploitées  autrefois 
par  les  Romains , & quils  avoient  employé  dans  la 
conftruction  des  bains  de  Bourbon  - Lancy.  On  en 
a pavé  tout  récemment  la  Cathédrale  de  Paris.  On 
compte  enco;e  parmi  les  marbres  d’une  feule  couleur 
le  marbre  gris  de  Lesbos  , le  marbre  bleu  turquin  de 
Siti , le  marbre  jaune  de  Numidie  , le  marbre  rouge  du 
MontGolzin,  celui  qui  elV appelé  le  vm/c//o  d’Italie  1 
le  noir  ou  ti{febe  d'Affouan.  Les  marbres  noirs  de  Di- 
nant , de  Namur , de  Barbanqon  , de  Laval , de  Pons , 
-font  encore  très -renommés  , ainfi  que  ceux  que  l’on 
appelle  le  porte-or , la  griotte , la  breche  de  Sauvetcrrc. 
Le  marbre  breche  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  petits 
cailloux  de  marbre  de  différentes  couleurs  fortement 
unis  enfemble,  de  maniéré  que  lorfqu’il  fe  caffe  , il 
s’en  forme  autant  de  brèches  qui  lui  ont  fait  donner  ce 
nom.  La  breche  (TAlep  eft  un  mélange  de  petits  mor- 
ceaux , ou  gris  , ou  rougeâtres  , ou  bruns , ou  noirâ- 
tres , mais  où  le  jaune  domine.  La  breche  violette  eft 
un  compofé  de  fragmens  blancs,  violets  & quelque- 
fois bruns.  La  breche  qrife  eft  compofée  de  morceaux 
gris  , noirs  , blancs  ,;bruns.  Il  y a quantité  d’autres  va- 
riétés de  marbres  breches  ; celles  de  Memphis , de  Flo- 
rence , de  Carrare , d’Arabie  , 6c c. 

a?.  Le 
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2*. Le  Marbre  panaché  ou  mélangé,  marmor 
variegatum.  On  y diftingue  toutes  les  couleurs  pré* 
fcédentes,  mais  distribuées  par  veines  ou  par  zones, 
de  maniéré  â en  former  des  variétés  très  - agréables  ; 
telle  eft  la  différence  qu’ün  remarque  dans  les  mar. 
bres  appelés  1 è jaune,  le  rouge  ScXevèrt  antique , la 
brocatelle  d'E) pagne , le  cerf  \ fontaine , le  feracolin , 
^Africain  jafpé , &c. 

î*.  Le  Marbre  figuré,  marmor  opacum  figura * 
tum.  Tels  font  les  marbres  de  Hefle&  de  Florence, 
fur  lefquels  on  remarque  des  apparences  d’arbriffeaux , 
pietra  embnfcatà , des  efquiffes  de  villes , de  châteaux , 
de  mdntagnes , de  lointains,  de  ruines,  pietra  citadina , 
&c.  On  place  parmi  cette  efpece  de  marbre  figuré 
ceux  dans  lefquels  on  reconnoit- encore  des  coralloï- 
de» , des  petites  coquilles , des  pierres  lenticulaires  ; 
les  Italiens  nomment  lumadtctta  cette  derniere  forte 
de  marbre  : il  eft  d’un  gris  jaunâtre.  C’eft  le  marbré 
coquillier  des  François , ou  le  marbre  condiyte  des  Na* 
turak'ftes.  On  vient  d’en  découvrir  une  carrière  en 
Champagne;  Voyez  Pierre  i.ümachelle. 

Le  marbre  oolite  ou  pifolite  reffemble  à un  pou- 
dingue : -voyez  ce  mot.  Le  marbre  ammonite  d’Al- 
torf  eft  nommé  ainfi , parce  qu’il  eft  rempli  de  cor- 
nes (TAmnion  fpatheufes  : on  en  a trouvé  près  dé 
Bareith. 

Lorfqu’on  travaille  le  marbre  noir,  11  s’en  exhale  une 
odeur  de  bitume  affez  défagréable.  Cette  couleur  noire 
ne  tient  pas  au  feu,  elle  fe  dégage  & laiffe  la  pierre? 
blanchâtre  : les  marbres  rouges  colorés  par  les  métaux, 
y acquièrent  au  contraire  de  l’intenfité. 

L’induftrie  eft  parvenue  à colorer  aufli  des  marbres 
blancs , foit  à froid  ,■  foit  à chaud  : c’eft  à l’aide  des 
teintures  des  végétaux , ou  des  diffolutions  métalliques. 
On  en  trouve  le  procédé  dans  tous  les  livres  de  Phy- 
fique , ainft  que  la  maniéré  de  faire  le  ftuc , ce  faux 
marbre  dont  on  fait  aujourd’hui  tant  d’ufage  dans  la 
nouvelle  architecture  : on  en  fait  auffi  des  tables , des 
confoles , des  chambranles  de  cheminées , &c.  Voyez 
Mosaïque.  . w . , 

MARCASSIN.  Voyez  Sanglier# 
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MARCASSITE , marchaffîta.  Ce  mot  eft  une  ex* 
preflion  vague  & non  déterminée  dans  tous  les  Au- 
teurs. Selon  quelques  Minéralogiftes , la  marcaflïte  eft 
un  corps  minéral  criftallifé  à facettes  & fous  différen- 
tes formes  régulières,  opaque,  d’une  couleur  pâle, 
blanchâtre  intérieurement,  qui  tient  autant  aux  pyrites 
qu’aux  métaux , & qui  différé  effentiellement  des  py- 
rites en  ce  qu’il  n’eft  pas  fufceptible  de  tomber  en  ef- 
florefcence  à l’air , ni  de  lé  réduire  facilement  au  feu  : 
çe  n’eft  qu’à  force  de  combuftions  qu’on  parvient  à 
réduire  fon  minéralifateur  qui  a la  propriété  de  rendre 
réfraétaire  la  plupart  des  fubftances  métalliques  aux- 
quelles il  fe  trouve  fouvent  uni.  En  fe  détruifant  dans 
le  feu  la  marcaflïte  exhale  une  fumée  d’une  odeur  d’ail 
lorfqu’elle  eft  blanche,  ou  de  foufre  lorfqu’elle  eft  jau- 
nâtre ; fa  couleur  ordinaire  tire  fur  celle  du  laiton.  On 
peut  dire  en  général  que  la  marcaflïte,  cette  matière 
brillante , relevée  de  toute  la  fplendeur  éclatante  des 
métaux  les  plus  riches , promet  en  apparence  des  mor- 
ceaux d’or  & d’argent  maflif;  mais,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , expofée  au  feu , elle  fruftre  l’attente 
du  pofléffeur;  ce  n’eft  qu’une  efpece  de  pyrite,  qui 
étant  taillée  en  facettes , reçoit  plus  d’édat.  On  en 
fait  des  bagues  & d’autres  ornemens.  Voyez  au  mot 
Pyrite.  t: 

MARECA,  eft  un  canard  fauvage  du  Bréfil  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  : les  extrémités  des  grandes 
plumes  font  blanches  dans  l’une , & roufles  dans  l’au- 
tre. Leur  chair  étant  rôtie  ou  grillée , teint  les  mains 
ou  le  linge  d’une  couleur  de  vermillon  fanguin.  Voyez 
F article  ,C  AN  A RD. 

MARÉCAGE , eft  un  lieu  plat  comme  bourbeux  ou 
humide , où  l’on  trouve  beaucoup  d'humus  formée  par 
la  deftruétion  de  divers  végétaux  & des  infeétes.  De 
pareils  terrains  font  rarement  afléz  fermes  pour  qu’on 
puiflé  paflér  deflus.  Dans  tous  les  terrains  où  les  eaux 
ne  peuvent  trouver  d’écoulement,  elles  foraient  des 
marais  & des  marécages.  Il  y a de  très-grands  marécages 
en  Angleterre,  dans  Lincolnshire  près  de  la  mer:  on 
y trouve  lorfqu’on  les  fouille  une  très  - grande  quan- 
tité d’arbres.  On  en  treuve  aufli  en  Ecoflè , & près 
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de  Rfuges  enFlandres  : voyez  Tranfucl.  Phil.  Abridg . 
pag.  218.,  vol,  IV.  Voyez  auffi  Marais. 

MARECHAL  ou,  RESSORT..  Genre  de  fcara- 
bée  dont  il  y a plufieurs  cfpeces. -Voyez  KSCARBÜX 
& Taupin.  ■ 

MAREE.’  Voyez  à l'article  Mer.  . ; 

. MARGAY.  Efpece  d’animal  qui  le  trouve  en  Guia-, 
ne , au  Bréfil  & dans  toutes  les  autres  provinces  de 
l’Amérique^  méridionale  il  reffemble  beaucoup  au 
diat-fauvage  paiia-.grundeur  & par  la  figure  du  corps» 
Il  eft  de, couleur  fauve  & marqué  de  bandes,  de  raies 
& de  taches  noires , fon  poil  eft  plus  court  que  celui 
du  chat  fauvage.  Cet  animal  eft  nommé  à Cayenne 
chat-tigre:  il  a les  mœurs  & le  naturel  du chat-fau- 
Vage,  il  fe  nourrit  ainfi  que  lui  de  volaille  & de  petit 
gibier  qu’il  fait  furprendre  avec  beaucoup  d’adrefle. 
Si  nous  faifons,  dit'M.  de  Buffon , la  revifion  de  ces 
animaux  cruels  dont  la  robe  eft  fi  belle  & la  nature 
fi  perfide,  nous  trouverons  dans  l’ancien  Continent 
le  tigre  , la  panthère , le  léopard  , l’once , le  feroàl}  <St 
dans  le  nouveau  le  /aguar,  l'ocelot,  le  margay , qui 
tous  trois  ne  paroifient  être  que  des  diminutifs  des  pre* 
miers,  & qui  n’en  ayant. ni. fa  taille  ni  la  force,  font 
auffi  timides,  auffi  lâches  que  les  autres  font  intrépi- 
des & fiers.  Le  margay  paroit  être  L’efpece  voifine  de 
celle  del’onee.  - » ; •/.:  J:  :>■  i > 

MARGUERITE,  beüis.  Plante  dont  on  dlftingue 
deux  fortes , favoir  Ut  grande  & la  petite » Ces  deulc  plan* 
tes,  dit  M.,Dcleu2ey  font  de  différent  genre. 

La  Marguerite  granür  , Iewarithemum  vulga- 
rc , que  l’on  nomme  auffi  grande  pâquerette  ou  ail  dt 
bouc , a une  racine  fibreufc  & rampante  ; elle  pouffe  des 
tiges  hautes  d’un  pied , droites  * anguleufes , velues  ; fes 
feùilles  font  crénelées  & nàiffent  alternativement Tut 
les  tiges:  fes  fteurs  font  fans  odeur,  .belles,,  radiées; 
leur  difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  de  cou- 
leur d’or^  & la  couronne  de  demi-fleurons  blancs  : ces 
fleurons  font  foutenuspar  des  calices,  qui-  font  des 
cfpeces  dé  calottés  écailleufes  & noirâtres  ; leur  forme 
leur  a fait  donner  le  nom  d'ceil  de  bouc.  Aces  fleur* 
fvccedent  des  femences . obfa  ngue*,  cannelées  & fan* 
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aigrette , fur  un  placenta  ras/ On  plante  dette  margüërlk 
te,quieft  le  chrofantenium  Icucanthcmum  de  Lin  N. 
pour  l’btnémedt  des  parterres  pendant  l’automne , & 
Retient  fon  rang  parmi  les  fleurs  de  la  grande  efpece  : 
cette  plante  vivace  fe  multiplie  de  femences  & de  ra- 
cines éclatées  : elle  croît  aulîi  fans  culture  le  long  des 
chemins  & datts  les  prés  t les  feuilles  ont  une  odeur 
d’herbe,  & rougiffent  légèrement  lfe  papier  bleu. 

La  Màrguerire  petite  ou  Pâquerette  , beQiï 
minoraut  fylvejlris^  croit  également  par-tout  dans  lés 
prés  : fes  racines  font  fibrées»,  fes  feuilles  fiant  en  grand 
nombre,  couchées  ftfr  terre*  un  peu  épaiffes,  vd» 
lues,  arrondies  & légèrement  dentelées.  Elle  h’a  point 
de  tiges , mais  elle  a beaucoup  de  pédicules  longs , 
qui  fortent  d’entre  les  feuilles  & foutiennent  de  pe- 
tites  fleurs  qui  different  des  précédentes  par  le  calice 
qui  eft  formé  de  lanières  oblongues  & point  imbriqué» 
Miller  diftingue  huit  efpeces  de  pâquerette. 

- Les  feuilles , les  fleurs  & les  racines  de  cette  plante 
fontd’ufagei  elles  font  vulnéraires,  déterfives  & din- 
rétiques*  très- recommandables  en  boiifon  dans  le 
crachement  purulent , & pouf  réfoudre  le  fang  coa- 
gulé les  Allemands  fe  fervent  de  la  petite  margue- 
rite pour  lâcher  le  ventre  des  enfans.  Cette  belle  plante 
fleurit  au  printems  vers-  Pâques.  Elle  fe  multiplie  ai* 
fément  de  graines  & de  plants  enracinés:  elle  orne 
très-joliment  les  galons  champêtres;,  on  fait  avec  U 
Variété  de  la  petite  efpece  à fleurs  doubles  des  bor- 
dures & des  rampes  d’efcaliers  dans  les  jardins.  La 
grande  efpece  de  marguerite  orne  très-bien  les  grands 
parterres.-  -,  . /£«»$* 

La  marguerite  jaune  ou  fouci  dès  champs,  fi  abon- 
dante en  Allemagne*  eft  la  fieur  dorée  des  Jardiniers , & 
le  dirylhntemiimfegetum  vulgarc , folio  glauco  des 
Botanistes.  Elle  eft  commune  dans  les  terres  à blé:  ellé 
donne  par  la  Culture  des  fleurs  belles  t doubles  & ra- 
diées , propres  à teindre  en  jaune.  Voyez  les  Mémoi- 
res de  TAcad.  des  Sciences , ann.  1724. 

5 MARIBONSES.  Nom  que  les  habitans  de  Surinam 
donnent  à des  guêpes  brunâtres  & fort  incommodes  : - 
elle  attaquent  & piquent  toutes  les  efpecei  d’animaux 
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t^uHes  troublent  dans  leur  travail.  Macfenioîfeîle  ’Mc- 
rian  dit  que  ces  guêpes  féroces  font  la  pefte  du  payse 
elles  font  de  petits  nids  , dont  la  conftruction  eft  ad* 
mirable  , foit  pour  loger  leurs  petits,  foiù  pour,  fe 
mettre  à l’abrhdêla  pluie  & du  vent  : elles  ont  .içeuS 
près  le  talent  des  guêpes  cartonmieras.  uin  jnèl 

:i  MARlCOUPYi  Cette  plante  qui  croîtà  la  Guiane  p 
n’a  point  de  tiges;  c’eft  k meilleure  de  toutes  pour 
couvrir  les  cafés-,  quand  on  n’a  point  d’occœyi  ai  dé 
tour/ouri:  voyez  ce  dernier  mot.  - ■ ..  '•»  .?  14 

1 MARIGNQWS.  Voyez  Marinoouins.  iuà  ;^h 

- • MARIGOT.  Dans  les  îles  de:f  Amérique  on  donnât 
ce  nom  aux  lieux  où  les  omk  de  pluie  s’affcmblenb 
& fe  conferveftt.-  Voyez  Marais.jl  ji  mî  ?R£b 

MARIKINA.  Ç’eft  lefmge-lion  écrit  pat  AL  de 
Jbn.  A Cayenne onRappelle  nearÀrna;Orufonne  encore 
le  nom  de  ma/ïkina  au  maràgnon,,  qui  eft  aulïi  L’efpeco 
de  fingo qque  quelques-uns  nomment  ieJtnge-liomCettG: 
efpqce  de  flng©  n’a  ni  abajoues  y ; ni- rcallofités:  ferdc» 
feÎTes  , c’eû  une  efpece  dzfagçain}  il  a les  méraesma* 
nieres , la  même  vivacité  & les  mêmes  inclinalâom^ 
que  lès  autres  fagouiBs;  mais  il  paroit  être  d’ujxte/n- 
pérament  fdiw  «obufte  ?la  ferueüe  h’eft  point  fujettef 
à l’écoulerfient  périodique.  Voyez  {'article  SlifGB-  j,>rj 
■;  rMARlNGOliUS à Sorte  de  .moucherons  fort  in»> 
commodes  , qui  fe;trou*enC  dans  lès  îles  de  l’Améri-j 
que  •'  On  prétend  qu’il  s’en  rencontre  auffi  en  Afrique*, 
en  Afie  & en  Laponie;  c’eft  unmfetfte  fort  appro- 
chant decelui  qu’lui  nomme  coujxn  en  France:-  il  pique 
fort  cruellement  fur -tout  après  le  foleil  couché y & 
avant-  le  foleR  levant-.  Dès  qu’il- trouve  quelque  partie  ., 
du  corps  découverte,  il  ajufte  fon  petit  bec  fur  ju% 
despotes  de  la  pequ,  & auflutôt  qu’il  a rencontré  - 
1»  veine. , il  -ferre  fes  ailes , roidit  fes  jarrets.,  ftmefei 
fimg,  & s’en  emplit  au  point  de  ne  pouvoir  voler  en- 
fuite  que  difficilement.  Cette  piqûre  met  le  corps  en; 
feu.  Pour  s’en  garantir  ,on  eft  'quelquefois  obligé  de 
fe  renfermer  dans  des  tentes  faites  de  lin,  d’écorces: 
d’arbres  , &c.  Les  maringouins  volent  par  légions  &L. 
s.’ annoncent  par  un  bourdonnement  fort  importun,,  &. 
quj  calife  toujours  dq.  l’inqujéfedPr  j $&& 
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- MARJOLAINE  , major ana.  Plante  ligneufe,  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  principales , la  vulgaire , & 
etellé’à  petites  feuilles*  i.  . 

La  Marjolaine  vulgaire,  majorana  major , a 
ées  racines  menues  & fibrées.  Ses* tiges  ou  rejetons 
font  hauts  de  près  d’un  pied , ligneux  , rameux  , me- 
nus  , un  peu  velus  & rougeâtres  , autour  defquels  naif. 
fent  des  feuilles  - oppofées  , petites , lanugineufes  , 
d’une  faveur  & d’une  odear  pénétrantes  , mais  agréa, 
blés.  Ses  fleurs  qui  naiffent  aux  fommités , forment 
des  épiscompofés  de  quatre  rangs  de  feuilles  velues: 
itees  fleurs  fuccedent  des  femences  menues,  arron- 
diesV  rouflàtres  & fott  aromatiques.  Cetteplante  vient 
dans  les  pays  chauds  de  la  France.  On  la  cultive  dans 
«oxqardins.  ••  mj*:  i >’  ■•  J - 

v La  Marjolaine  a petites  feuilles  , majora - 
na  minor  aut.  nobilis .,  ne  diflFere  delà  précédente  que 
par  fes feuilles , qui fontplus  petites  & plus  odorantes; 
c’en  fefpece  de  marjolaine,  que  l’orr  cultive  par  pré- 
férence dans  les  jardins*  fous  le  nom  de  marjolaine 
gentille.  "..avn  aol  ‘A  '■.r/rrow'i.-.t  ..  . : 
-r-Oft'fait  ufage  de?  fommités  fleuries  de  ces  plantes 
jHiihsufes  &aromariqnesir  dn  en  mêle  dans  les  alimens, 
non-feulement  pmilr  les  rendre  plus  agréables  , mais 
encore  poorcorriger  ce  qu'ils  ont  déftitùèux , ou  pour 
en  faciliter  la  digeftion.-Cettei  forte  dé  plante  eft  ex- 
cellente pour  les  maladies*  des  nerfe;  pour  l’eftomac 
& pour  chafler  lés  vents.  Selon  M.  Bourgeois , c’eftun 
fpêeifique  dans  les  maladies  apoptaftiques  & paraly- 
tiques, l’ufageeften  i nfu fi o n t héi forme.  Ons’enfcrt 
aJuffi  en  fomentation  dans  le*  Vin,  pour  fortifier  les 
membres  paralyfés.  Hartman  allure  que  la  marjolaine 
rétablit  l’odorat  quand  on  l’a  perdu  ;0nla  prend  enfter- 
rlutatoire.  Quelquefois  on  la  mêle  avec  de  la  bétoine. 
* Cette  plante  n’eft  point  fujette  à fe  pourrir,  ni  mê- 
me à:  fe  faner , - étant  naturellement  feche. 

L&Marjolaine  d’Angleterre,  n’eft  qu’une  efi 
pece  de  thymbre  ou  farriette  d'Ëfpagnt  à feuilles  de 
marjolaine.  -Sarriette  l'article  Origan. 

La  Marjglaine  a coquille ',  majorana rotundi- 
foliafcuteUatcii  eawrjttn,  cft  d*  pure  euriofité,  La 
1 2 
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Marjolaine  de  Crete  eft  le  vrai  martini.  Voyez: 
ce  mot. 

A l’égard  de  la  marjolaine  Jauvageon  propofe  d'ef- 
farer s’il  ne  feroit  pas  poflible  de  tirer  une  teinture  rou- 
ge de  cette  plante , dont  les  Suédois  font,  dit-on , ufage. 

MAR1PA.  Nom  que  les  Ncgres  dé  Surinam  & les- 
habitans  de  la  Guiane  donnent  à une  efpece  de  dat-' 
tier  qui  croit  dans  ce  pays.  Son  port  eft  admirable  par 
la  façon  dont  il  foutient  fes  feuilles.  Une  avenue  de 
ce  palmifte  feroit  un  très-bel  effet , ditM.de  Préfon- 
taine.  Ses  feuilles  s’emploient  en  guife  de  tuiles  pour 
la  couverture  des  cafés  ; elles  doivent  être  pofées  en 
travers,'  à caufe  de  la  fumée:  elle*  fe  renouvellent 
d’une  année  à l’autre  ; il  n’y  a aucun  rifquc  aux  ha- 
bitans d’avoir  proviüon  de  ces  feuilles , pourvu  qu’on 
les  fende  & qu’on  les  mette  à couvert  : elles  en  font 
même  meilleures  à être  employées  & durent  plus 
long-tems.  On  mange  beaucoup  de  fruits  du  maripa 
dans  la  faifon  qui  les  produit.  Les  agoutys  en  font 
auffi  fort  friands.  Maif.  Rujf.  de  Cayenne.  > 

. MARITAMBOUR. . Liane  du  pays  de  Cayenne. 
Son  fruit  eft  jaune,  & gros  comme  un  abricot.  Sa- 
feuille  eft  large  & forte  : fa  tige , fine  & déliée  com- 
me une  ficelle , a de  petites  vrilles  qui  retiennent  for-' 
tement  toutes  fes  parties,  & forment  un  couvert  très- 
cpais.  Sa  fleur  enchante  par  fa  figure,  par fon odeur," 
& par  la  variété  de  fes  couleurs:  c’eft  la  granadille.  ' 
Maifon  J\ufï.  de  Cayenne.  • . . 

MAR1TATACA.  C’eft  une  efpece  de  didelphe.  Voy. 
ce  mot.  ; , 

MARMOSE  ou  RAT  MAN1COU,  marmoja.  Pe-. 
tite  efpece  d’animal  du  Nouveau  Monde  , très-voifine 
du  didelphe , auquel  il  reffemble  pour  la  plus  grande 
partie  de  l’orgamfation , tant  par  les  parties  de  la  géné- 
ration , que  par  la  forme  ünguliere  de  la  queue  ; & ■ 
par  les  mœurs  & les  inclinations.  Voyez  Didelphe. 
La  marmofe  eft  feulement  plus  petite,  & au  lieu  d’une 
poche  fous  le  ventre  où  fe  réfugient  les  petits  du  di- 
dclphe  , ce  ne  font  dans  la  marmofe  que  des  efpeces 
de  replis.  La  mormofe  fe  creufe,  ainfi  que  le  didel-; 
phe , un  terrier  fous  terre  pour  fe  réfugier.  Elle-  fe 


Digitized  by  Google 


1&6  ' MAR 

•i 

nourrit  ainfi  que  lui  de  fruits , de  graines,  d’oilbaux  ; 
mais  ils  font  tous  les  deux  friands  de  poiffon  & d’écre- 
vifTes,  qu’ils  pêchent,  dit-on,  avec  leur  queue. 

MARMOT.  Voyez  Dentale  poiffon. 

MARMOTTE,  mus Alpinus.  C’eft un  petit  animal 
quadrupède  , moins  grand  qu’un  lièvre , mats  bien  plus 
trapu , & qui  joint  beaucoup  de  force  à beaucoup  de 
foupleffe.  La  marmotte,  dit  M.  de  Buffon  , a le  nez, 
les  levres  & la  forme  de  la  tétc  comme  le  lievre  , le 
poil  & les  ongles  du  blaireau , les  dents  du  caftor , la 
mouftachedu  cha  t,  les  yeux  du  loir  , les  pieds  de  l’ours, 
la  queue  courte  & les  oreilles  ttonquées.  La  couleur 
de  fon  poil  fur  le  dos,  eft  d’un  roux  brun,  plus  ou 
moins  foncé  ; ce  poil  eft  affez  rude , mais  celui  du 
■ventre  eft  rouflàtre , doux  & touffu.  Elle  a la  voix 
& le  murmure  d’un  petit  chien  , lorfqu’elle  joue  ou 
quand  on  la  careffe;  mais  lorfqu’on  l’irrite  ou  qu’on 
l’effraie , elle  fait  entendre  un  fifflet  li  perçant  & fi 
aigu,  qu’il  blcffe  le  tympan.  Elle  aime  la  propreté; 
elle  a comme  le  rat,  fur-tout  en  été,  une  odeur  forte, 
qui  la  rend  défàgréable.  Elle  eft  très-graffe  en  au- 
tomne, & feroit  très-bonne  à manger,  fi  elle  n’avoit 
pas  toujours  un  peu  d’odeur,  qu’on  ne  peut  inafquer 
que  par  des  affaifonnemens  très-forts.  En  difféquant 
la  marmotte  on  a obfervé  qu’au  lieu  d’un  épiploon  , 
qui  eft  unique  dans  les  autres  animaux , elle  en  a trois 
ou  quatre  , les  uns  fur  les  autres, 

La  marmotte  prife  jeune  s'apprivoife  plus  qu’aucun 
animal  fauvage , & prefqu’autant  que  nos  animaux  do- 
meftiques  ; elle  apprend  aifément  à faifirun  bâton  , à 
gefticuler , à danfer , à obéir  en  tout  à la  vciix  de  fon 
maître  : elle  eft  comme  le  chat  antipathique  avec  le 
chien  ; lorfqu’elle  commence  à être  familière  dans  la 
maifon , & qu’elle  Ce  croit  appuyée  par  Ibn  maître  , 
elle  attaque  & mord  en  fa  préfence  les  chiens  les  plus 
redoutables.  Telle  eft  la  marmotte  que  des  Savoyards 
indigens  promènent  par  toute  l’Europe  pour  gagner 
leur  vie  en  la  montrant  au  peuple.  Cctanimalfe  plaît 
à ronger  tout  ce  qu’il  trouve,  meubles,  étoffes,  il 
£erce  même  le  bois  lorfqu’il  eft  renfermé. 

Comme  la  marmotte  a les  çuiffes  très-courtes , & 
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les  doigts  des  pieds  faits  à-peu-près  comme  ceux  i^s 
l’ours  , elle  fe  tient  fouvent  aiïife , & fc  drefle  comme 
lui  aifément  fur  les  pieds  de  derrière  ; ainfi  placée  elle 
porte  à fa  gueule  ce  qu’elle  faifit  avec  ceux  de  devant. 
Elle  mange  debout  comme  l’écureuil  ; elle  court  allez 
vite , en  montant , mais  allez  lentement  en  plaine  ; 
elle  grimpe  fur  les  arbres , elle  monte  même  entre  deux 
parois  de  rochers,  entre  deux  murailles  voifinès:  on 
prétend  même  que  c’eft  des  marmottes  que  le  mern» 
peuple  de  Savoie  a appris  à grimper  pour  ramoner  les 
cheminées.  Elles  mandent  de  tout  ce  qu’on  leur  donne 
viande , pain , fruit , légumes , infeétes  ; mais  elles  font 
plus  avides  de  lait  & de  beurre  , que  de  tout  autre 
aliment.  Quoique  moins  enclines  que  le  chat  à déro- 
ber , continue  M.  de  Buffon , elles  cherchent  à entrer 
dans  les  endroits  où  l’on  enferme  le  lait,  & elles  le 
boivent  en  grande  quantité  en  marmottant , c’eft-à-dire 
en  faifant  comme  îe  chat,  un  murmure  de  contente- 
ment. Au  refte,  le  lait  eft  la  feule  liqueur  qui  leur 
plaît  ; elles  ne  boivent  que  très-rarement  de  l’eau  , & 
refufent  le  vin. 

La  marmotte , qui  fe  plaît  dans  la  région  de  la  neigô 
& des  glaces,  & qu’on  ne  trouve  que  fur  les  plus 
hautes  montagnes  , eft  cependant  fujette , plus  que 
tout  autre  animal,  à s’engourdir  par  le  froid.  C’eft 
ordinairement  à la  fin  de  Septembre  ou  au  commence-* 
ment  d’Octobre , qu’elle  fe  recele  dans  fa  retraite  , 
pour  n’en  fortir  qu’au  mois  d’Avril.  Cette  retraite, 
qui  préfente  des  chofes  fingulieres  eft  faite  avec  pré- 
caution , & meublée  avec  art  : elle  eft  d’une  grande 
capacité  , moins  large  que  longue , & très-profonde  : 
gu  moyen  de  quoi  ellç  peut  contenir  une  ou  plufieurs 
marmottes , fans  que  l’air  s’y  corrompe.  Leurs  pieds 
& leurs  ongles  paroiffent  faits  pour  fouiller  la  terre , 
& elles  la  creufent  en  effet  avec  une  merveilleufe 
célérité.  . , x 

Leur  habitation  eft  une  efpece  de  petit  caveau  ou  de 
galerie  , en  forme  d’Y  grec,  qu’elles  fe  creufent  fur  le 
penchant  d’une  montagne.  Les  deux  branches  ont  une 
Ouverture  & aboutirent  toutes  deux  à un  cul-de  fac , 
qui  e&  le  Jiçq  de  féjour.  De  ces  deux  branches  l’unç 
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ejè  inclinée,  & c’eft  dans  cette  partie la  plus  baffe  de 
leur  domicile,  qu’elles  font  leurs  excrémens,  dont  l’hu- 
midité s’écoule  aifément  au  - dehors  ; l’autre  branche , 
qui  eft  la  plus  élevée , leur  fert  d’entrée.  11  fuit  de  cette 
conflruétion  , que  leur  domicile  eft  toujours  propre  fit 
üc:  de  plus  elles  le  tapiffent  fit  garniffent  d’herbes 
fines , de  mouffe  fie  de  foin , dont  elles  font  ample  pro- 
îrifion  pendant  l’été.  Voilà  leurs  couchettes , fi:  elles 
y repofent  avec  molleffe.  On  affure  même  que  cela  fe; 
Ait  à frais  ou  travaux  communs , que  les  unes  coupent, 
îfes  herbés  les  plus  fines , que  d’autres  les  ramaffent , & 
que  tour-à-tour  elles  fervent  de  voitures  pour  les  tranf- 
porter:  l’une,  dit-on»  fc  couche  fur  le  dos,  felaiffe 
charger  de  foin,  étend  fes  pattes  en  haut  pour  fervir 
de  ridelles,  & enfuite  fe  laiffe  traîner  par  les  autres, 
qui  la  tirent  par  la  queue  & prennent  garde  en  même 
tetns  que  la  voiture  ne  verfe.  C’eft , à ce  qu’on  pré-' 
tend  , par  ce  frottement  trop  fou  vent  réitéré  qu’elles 
ont  prefque  toutes  le  poil  rongé  fur  le  dos.  Onpourroit 
cependant  en  donner  une  autre  raifon,  dit  M.  de  Bujfon 
c’eft  qu’habitant  fous  la  terre  & s’occupant  fans  ceffe 
à la  creufer , cela  feul  fuffit  pour  leur  peler  le  dos. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  fur  qu’elles  demeurent  en- 
femble  & qu’elles  travaillent  en  commun  à leur  habi- 
tation, laquelle  une  fois  creufee  fert  à tous  les  def- 
cendans  de  chaque  famille,  à moins  qu’elle  ne  Jfàit 
ruinée,  foit  par  un  Chaffeur , foit  parun  éboule  ment  • 
fouterrain,  foit  par  quelqu’autrc  accident.  Elles  y paf- 
fent  les  trois  quarts  de  leur  vie,  placées  ou  couchées 
à quatre  pouces  l’une  de  l'autre  : elles  n’en  fortent  qüo 
dans  les  plus  beaux  jours,  chauds  & fereins , & ne 
s’en  éloignent  guère;  l’une  fait  le  guet , affife  fur  un 
rocher  élevé , tandis  que  les  autres  s’amufent  à jouer 
fur  le  gazon  , ou  s’occupent  à le  couper  pour  en  foire  du 
foin  ; & lorfquç  celle  qui  foit  la-fentinelle  apperqoit 
un  homme , un  aigle , un  chien , &c.  elle  avertit  la 
troupe  par  un  coup  de  fifflet  ; aufli-tôt  la  gent  mar- 
motte fe  retiré  dans  fa  taniere,  & la  fentinelle  n’y' 
rentre  que  la  derniere. 

Les  marmottes , dit  M.  de  Buffon , nefbntpolntjV' 
provifions  polir  l’hiver;  (nous  avons  dit 
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qu’elles  n’ert  font  que  de  moufle  & de  foin  pour  mai. 
telafler  leurs  clapiers ) ; il  fentble  qu’elles  devinent 
.qu’elles  feroient  inutiles , mais  lorfqu’elles  Tentent  les 
premières  approches  de  la  faifon  qui  les  doit  engourdir, 
elles  travaillent  à fermer  les  deuxportes  de  leur  domi- 
cile; & elles  le  font  avec  tant  de  foin  & de  folidité  , 
qu’il  eft  difficile  d’en  diftinguer  la  place , & qu’il  eft 
plus  aifé  d’ouvrir  la  terre  par-tout  ailleurs  que  dans 
l’endroit  qu’elles  ont  muré.  Elles  font  grades  alors  ; il  y 
en  a dans  le  pays  de  Glarisqui  pefentjufqu’à  20  livres  ; 
mais  fur  la  fin  de  l’hiver  elles  font  maigres.  Lorfqu’on 
découvre  leurs  retraites , on  les  trouve  refTetrées  ëh 
houle,  engourdies  comme  les  loirs.  Voyez  au  //jofLoi^ 
çe  que  nous  avons  dit  au  fujet  de  l’engourdiffement 
Commun  à quelques  efpeces  d’animaux,  fnr-tout  à 
ceux  dont  le  ventre  eft  rempli  de  graiffe. 

On  choifit  les, marmottes  grades',  que  l’on  trouve 
ainfi  engourdies,  pour  les  manger?  on  apprivoife  les 
plus  jeunes.'  Celles  qu’on  nourrit  à la  maifon , en  les 
tenant  dans  lis  lieux  chauds , ne  s’engourdiflent  dans 
aucun  tems'.  Les  Chafteurs'ont  grand  foin  de  ne  pas 
creufer  les  retraites  des  marmottes  dans  Un  tems 
doux , parce  qu’âlors  elles  fe  réveillent  & creufent  plus 
avant;  mais  dans  les  grands-froids  on  eft  fûr  de 1 le9 
feifir  engourdies;":  ' ->  *<•-  •-> 

- Ces  animaux' .-vivent  en  petite  fbciété;  ils  ne  pro- 
dnifent  qu’une  fois, l’an.:  Les  portées  ordinaires  nefont 
que  de  trois-  ou’quatre  petits  : leur  accroiflement  eft 
prompt , & la  durée  de  leur  vie  n’eft  que  de  neuf  ou  dix 
arts.  Les  marmottes  font  des  animaux  qui  paroiffent 
particuliérement  attachés  à la  chaîne  des  Alpes , où 
ils  femblent  choifir  l’expofition  du  Midi  & du  Levant 
de  préférence  à celle  du  Nord  ou  du  Couchant.  Ce- 
pendant il  s’en  trouve  dans  les  Appennins  , dans  les 
Pyrénées  , dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Aile-1 
magne  & dans  tout  le  pays  de  Kamtfchatka.  Les  Ku- 
rilies  s’habillent  de  leurs  peaux,  qui  font  forts  chaudes 
& très-légeres. 

Le  caractère  de  la  marmotte,  (animal  que  Monficur 
BriJJfbn  met  dans  le  genre  du  loir , 8c  M.  Linnœus  dans  ‘ 
c*lui  du  rat  ) , eft  d’avoir  deux  dents  incifives  à -chaque  ' 
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nie  de  petits  mamelons.  U palais  de  laboucÏÏ  ?££ 
cannelures  ou  filions  profonds.  Ucla  mXfie  fiT 
jeure  fortent  deux  dents  afTez  longues , très  écartées 
1 une  de  l’autre,  fortes  & affilées,  elles  ont  la^or^ 

S'  M«i.  La  mâchoire  inférieure 

une  pellicule  noire.  Les  pattes  antérieures  fontdivi. 
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fées  Çn  quatre  doigts , & les  poftérieures  en  trois.  CeS 
doigts  font  arrondis  & armés  par  le  bout  d’onglets 
courts  & ronds.  • 1 

La  marmotte  bâtarde  n’a  point  de  queue.  L’anus  pa- 
roit  fort  long , & le  prépuce  en  bourrelet  rond , décou- 
vre vifiblement  un  peu  le  membre  de  la  génératiçn. 

La  couleur  du- poil  qui  eft  comme  laineux  & doux, 
refl'embleà  celui  des  lapins  de  garetlne,  un  peu  plus 
foncé  fur  la  tête  & fur  le  dos , & blanchâtre  au  devant 
de  la  poitrine  & du  ventre.  Entre  le  cou  & le  dos  pa-’ 
roit  une  bande  blanchâtre  qui  fe  termine  à la  naiffance 
des  pieds  antérieurs. 

Cet  animal  mene  un  genre  de  vie  fort  trifte , il  vit 
communément  fous  terre , & dort  fouvent  dans  la  jour- 
née. Son  allure  paroît  lente , Sc  s*exécute  par  bonds. 
En  effet  il  faute  comme  les  lapins  fur  les  pieds  de  der- 
rière dont  la  plante  fort  alongée  eft  toute  cajleufe.  Il 
pouffe  fréquemment  des  cris  de  courte  durée,  mais 
aigus  & perqans.  Il  eft  fort  vraifemblable , dit  M. 
Vofmaër , que  ces  animaux  mettent  bas  fouvent  & en 
grand  nombre  à la  fois , & qu’en  cela  comme  à d’au- 
tres égards  , ils  reffemblent  aux  lapins,  Kolbe  dit  que 
fa  chair  eft  bonne  à manger,  & qu’étuvée  & épicée 
c’eft  une  nourriture  aufft  appétiffante  que  faine. 

MARNE,  marga , eft  une  terre  communémét^ 
blanchâtre,  grifâtre,  compofée  de  craie , deglaife,- 
& d’un  peu  de  fable  fin.  Selon  qu’il  entre  plus  ou  moins1 
d’une  de  ces  terres  dans  une  quantité  donnée  de  marne , 
alors  elle  eft  ou  plus  légère,  ou  moins  compacte  , ou 
moins  abforbante , ou  plus  vitrifiable , ou  moins  diffo- 
luble  aux  acides , ou  plus  ou  moins  colorée  & friable; 
mais  elle  eft  toujours  plus  folide  que  la  craie.  En  gé- 
néral une  bonne  marne  fait  effervefcence  dans  les  aci-, 
des , ce  qui  décele  une  partie  crétacée  : mais  lorfqu’elle 
en  eft  dépouillée , elle  paroit  tenace , s’endurcit  au 
feu;  étant  détrempée  avec  de  l’eau,  on  en  peut  faire 
des  vafes  fur  le  tour;  ceci  décele  aufïi  fa  partie  argi- 
leufe  : enfin  on  peut  féparer  la  partie  fableufe  par  le 
lavage  ; mais  fi  on  laiffe  la  glaife , & qu’on  la  pouffe 
au  feu  , on  en  obtiendra  une  forte  de  verre  laiteux  , 
ou  une  porcelaine.  C’jgft  dans,  les  ouvrages  de  Miné*. 
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ralogîe  , de  Lithogéognofie , & dans  le  Di&ionnaire  de 
Chimie , qu’on  trouvera  ces  fortes  de  détails. 

Quant  aux  différentes  couleurs  des  marnes , elle?  font 
dues  aux  parties  moins  végétales  que  métalliques  qui  y 
ont  été  dépofées  dans  l’état  de  guhr  avec  les  autres  par- 
ties conftituantes  de  cette  forte  de  terre. 

On  appelle  marne  pure  celle  qui  ne  contient  que  de 
la  craie , ou  une  terre  calcaire  & de  la  glaife  très-fine, 
à dofes  à-peu-près  égales  ; quand  la  craie  y domine , 
pn  l’appelie  marne  crétacée  ; lorfque  l’argile  s’y  trouve 
en  plus  grande  quantité,  on  l’appelle  marne  à foulon* 
La  marne  qui  fe  décompofc  dans  l’eau  ou  à l’air  y 
& qui  fe  fend- en  lames , elt  une  forte  de  marne  pure { 
elle  eft  excellente  pour  fertilifer  les  terrains  fableux  ou 
arrides  : fi  elle  contient  trop  peu  d’argile , elle  tombe 
en  pouffiere.  Plus  la  marne  eft  argileufe  , mieux  elle 
convient  fur  les  terres  épuifées  par  les  enfemence- 
mens  ; plus  la  marne  eft  calcaire  & fableufe , meilleure 
elle  eft  pour  les  terrains  humides  & tenaces , ou  pour 
les  landes  écobuées  des  bas  fonds  ; car  dans  les  landes 
de  haut  terrain  la  marne  argileufe  eft  préférable.  Voyez 
le  mot  Terre  , & l'article  Falunieres. 

La  marne  pétrifiable  eft  dans  le  même  cas  que  l’ar- 
gile pétrifiable  : un  fable  très-atténué  domine  dans  fa 
çompofition , & acquiert  par  la  fuite  du  tems  , avec 
Te.  gluten  argileux , une  extrême  dureté  , à la  maniera 
de  la  plupart  des  pierres.  Voyez  Caillou.  > î>  i» 
Enfin  la  marne  à foulons  elt  celle  qui  eft  furchargéo 
de  terre  bolaire  & favonneufe  ; elle  s’étend  dans  l’eau 
au=  point  d’y  éprouver  une  forte  de  diffolution  : elle 
eft  feuilletée  & fe  durcit  peu-à-peu  au  feu  } on  s’en 
fext  pour  fouler  les  draps  au  défaut  de  la  véritable 
argile  à foulon.  Voyez  ce  mot  & l’article  Terre  a 
EOULON.  ‘jti  <£*** 

On  donne  encore  le  nom  de  marne  à plufieurs  autres 
fortes  de  terres. dont  on  fait  ufage  dans  les  arts  ; mais 
ce  font  pour  la  plupart  des  efpeces  d’argiles  blanches  ; 
on  les  emploie  pour  faire  des  creufets , des  moules,  &c. 
Voyez  Argile.  vra  £>apvhl 

A l’égard  de  la  marne  fétide,  on  doit  la  regarder 
somme- ui*s  elpeee  de  pierre  puante  calcaire  qui  fe 
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tïoüve  dans  les  environs  des  charbonnières.  Voyez 
Pierre  puante.  ... 

La  marne  fe  trouve  communément  en  Normandie, 
en  Champagne,  à la  profondeur  de  trente,  quarante, 

& jufqu’à  cent  pieds , quelquefois  en  pleine  campagne; 
d’autres  fois  au  pied  des  collines,  d’où  communément  il 
découle  un  petit  filet  d’eau.  Elle  forme  des  lits  alfez 
horizontaux;  on  y trouve  fouvent  des  cailloux,  mais 
peu  de  coquilles,  finon  en  Suiffe,  en  Bourgogne  & en 
quelques  autres  pays.  Les  premiers  & derniers  bancs 
de  marne  font  les  plus  graveleux  ; il»  femble  que  cette 
terre  ne  foit  qu’un  dépôt  valeux  de  la  mer,  lequel  eft, 
dans  certains  endroits , compofe  du  tritüs  de  coquilles 
& d’un  limon  provenant  de  la  deftruction  & du  récré» 
ment  des  animaux  de  la  mer , &c. 
y • î*  je  r . . ■*  ’ • ■ - 

Obferoations  fur  la  Marne . 

Nous  difonsique  la  marne  eft  une  compofition  pré- 
parée par  les*  mains  de  la  nature , pour  fervir  l’induf- 
trie  de  l’homme , & qu’elle  eft  formée  d’une  terre  cal- 
caire , telle  qu’il  en  réfulte  des  coquilles  réduites  en 
poufliere;  ces  molécules  terreufes  ont  été  unies  & 
cimentées  pour  ainfi  dire  par  les  parties  glutineufes 
des  animaux  qui  habitoient  ces  teftacées. 

: L’invention  de  marner  les  terres  pour  les  amender, 
eft  très-ancienne;  mais  la  nature  de  la  marne.  Pet 
pece  de  terrain , fa  fituation  & ce  qu’il  doit  produire , 
font  quatre  chofes  qui  doivent  faire  varier  dans  la  ma- 
niéré d’employer  la  marne.  Il  ne  fuffit  pas  d’examiner 
cette  terre  en  Naturalifte  & en  Phyficien,  il  importe 
bien  plus  de  l’envifager  en  Économe.  Adolphe  Kul- 
bel , qui  a écrit  fur  les  caufes  de  la  fertilité  des  terres  , 
prétend  que  l’alkali , mêlé  dans  une  jufte  proportion 
avec  la  terre,  eft  la  vraie  caufe  de  fa  fertilité;  & que 
la  marne  eft  fans  contredit  de  toutes  les  terres  celle 
qui  contient  le  plus  & qui  retient  le  mieux  les  alkalis  : 
& c’eft  à cette  propriété  qu’il  faut , fuivant . fon  opi- 
nion , attribuer  les  grands  effets  de  cette  terre. 

« Bernard  Palijfy  dit  qu’on  trouve  la  bonne  marne  au 
deffous.de.  la  première  terre,  ou  de  quelques  coucha^ 
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mêlées  ; & qu’on  la  distingue  par  fa  couleur  jatinâtt'd 
ou  bleuâtre,  par  fa  folidité,  par  fa  qualité  greffe  & 
par  fon  poids. 

, Quantité  de  Laboureurs  fe  perfuaclent  trop  aifément 
qu’il  n’y  a point  de  marne  dans  leur  canton , fondés 
fur  ce  que  l’on  ne  découvre  pas  cette  terre  à la  fuper- 
ficie  du  fol  : mais  dans  tout  pays  où  il  y a de  fo  craie 
Çc  de  la  pierre  à chaux,  il  doit  s’y:  rencontrer  de  la 
marne;  pour  la  trouver  il  ne  s’agit  que  de  fouiller 
à une  certaine  profondeur. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  repréfenter  au  Gou- 
vernement combien  il  feroit  utile  d’avoir  dans  chaque 
diftriét  de  ce  Royaume,  une  grande  tariere  bannale 
pour  fonder  la  terre.  En  perçant  le  terrain  par  le  moyen 
de  cet  initrument  on  ameneroit  à la  fuperficis  dü  fol 
des  échantillons  des  différentes  couches  de  terre , & 
l’on  feroit  en  état  de  faire,  à coup  fûry  des  fouilles 
& des  puits  pour  en  retirer  ou  de  la  marne , ou  du 
fable,  ou  de  la  pierre  à chaux,  ou  de  la  ririnô,  ou 
du  charbon  de  terre , &c.  Par  là  on  connoitroit  à-peu- 
près  les  productions  fouterraines  de  la  France.  La  dé- 
penfe  d’une  telle  fonde  «ft  peu  confie!  érable,-  & fu- 
tilité en  feroit  très-grande.  r : 

Au  refte  il  n’eft  pas  fuffifant  de  fouiller  ainfi  la  terre  :• 
fi  l’on  n’eft  pas  aiTez  inftruit  pour  en  diftinguer  les 
différentes  efpeces,  on  les  confondra  facilement,  & 
Ton  prendra  du  quartz  blanc  pour  une  marne  blanche  y 
dure , ainfi  qu’il  eft  arrivé  il  y a quelques  années  dans 
une  contrée  de  ce  Royaume,  où  l’on  crut  devoir  ré- 
compenfer  la  fagacité  Si  la  découverte  du  Citoyen 
qui  faifoit  un  fi  beau  préfent  à fa  Province.  Il  fout 
-ôfpérer  que  dans  ce  moment  de  parx  le  MinHfere  quî 
a ci-devant  fait  de  fi  grands  frais  pour  mefurer  toute 
la  France,  va- s’occuper  férieufement  d’tin  point  auflt 
important  que  celui  de  l’agriculture  , & foire  voyager 
dans  les  Provinces  des  gens  éclairés , & dont  les  talens 
en  ce  genre  fe  feront  déjà  fort  connoitre.  Ils  appren- 
dront aux  Laboureurs , qu’au  défont  d’une  marne  na- 
turelle l’on  en  peut  faire  une  artificielle  avec  de  la  : 
craie  & un  peli  d’argile  fableufe , ayârit  foin  de  bien 
unir  le  mélange.  Iis  leur  montreront  à en  diminuer 

ou 
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xw  augmenter  les  proportions  pour  former  le  mélange 
qu’il  convient  de  porter  fur  une  terre  dont  la  nature  eft 
actuellement  oppofee  à celle  de  l’engrais  ; ils  leur  feront 
voir  que  l’argile  ne  convient  point  a une  terre  tenace, 
que  la  craie  n’amende  pas  non  plus  une  terre  calcaire , 
que  la  marne  convient  toujours  dans  un  terrain  pier- 
reux , léger,  fablonneux  ou  graveleux  , ainfi  que  dans 
un  terroir  trop  meuble,  &c. 

Quand  on  veut  engrailfer  un  terrain  par  la  marne , il 
faut  expofer  cette  terre  à l’air  par  monceaux  avant  l’hi- 
ver; le  foleil,  la  neige,  les  pluies,  les  gelées  l’atten- 
driflent:  au  prihtems  il  faut  écrafer  au  maillet  cette 
marne,  puis  la  diitribuer  également  & en  petite  quan- 
tité fur  le  terrain.  Il  faut  encore  laiffer  ces  furfaces , ainli 
multipliées , quelque  tems  expofees  à l’air , enfuite  la- 
bourer plulieurs  fois  à quinze  jours  d’intervalle,  fur-tout 
quand  il  a plu.  Un  tel  engrais  peutfervir  pour  vingt  & 
même  pour  trente  ans.  La  terre  produit  peu  la  première 
année,  elle  rapporte  davantage  la  fécondé,  la  récolte 
eft  déjà  bonne  à la  troifieme  année , & ainfi  de  fuite.  Il 
ne  faut  donc  pas  fe  rebuter  d’abord , ni  s’exempter  pour 
cela  de  porter  toutes  les  huit  à dix  années  de  bon  fumier 
fi»r  fon  terrain.  Tout  démontre  que  les  terres  blanches 
confervent  les  amendemens  plus  long  tems  que  celles 
qui  font  colorées:  les  plantes  s’y  foutiennent  très-bien, 
& fouvent  elles  y grenent  davantage.  Voyez  pour  la  ma- 
niéré de  marner  les  terres , ce  qui  eft  dit  dans  le  Corps 
complet  d Agriculture  d’Angleterre  & dans  celui  de 
France;  le  Dictionnaire  des  engrais , inféré  dans  le  Jour- 
nal économique  de  Leipfig , tom.  I & III.  On  trouve 
auili  dans  le  Journal  economique  de  Saxe , la  police 
du  Roi  de  PrulTe  pour  la  maniéré  de  marner  les  terres. 

MAROLY.  Oifeau  paffager  alfez  extraordinaire,  & 
qu’on  croit  être  originaire  d’Afrique.  Il  eft  de  la  gran- 
deur d’un  aigle , & a la  forme  d’un  oifeau  de  proie;  il 
a deux  efpeces  d'oreilles  d’une  énorme  grandeur,  qui 
lui  tombent  fur  la  gorge  ; le  fommet  de  fa  tête  eft  élevé 
en  pointe  de  diamant , & eurichi  de  plumes  de  différen- 
tes couleurs  ; celles  de  fa  tête  & de  fes  oreilles  font 
d’une  couleur  tirant  fur  le  noir  : il  fe  nourrit  du  poilTon 
qu’il  trouve  mort  furie  rivage  de  la  mer,  & bien  fou- 

Tome  V.  T 
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vent  de  ferpens  & de  viperes.  On  paurroif  lui  donner 
le  nom  d * aigle  de  mer.  Cet  oifeau  fait  fon  partage  aux 
mois  de  Septembre  & d’Oétobre,  plutôt  que  dans  un 
autre  tems.  Les  Pcrfans  l’appellent  Pac. 

MARON  ou  SIMARRON.  Nom  donné  à un  Ne- 
gre  cfclave  & fuyard  , qui  fe  trouvant  accablé  de  tra- 
vaux ou  dé  punitions  , s’échappe  par-tout  où  il  peut , 
dans  les  bois,  dans  les  montagnes,  dans  les  falaifes,  & 
autres  lieux  peu  fréquentés , où  il  préféré  la  vie  la  plus 
miférable  à l’efclavage.  Voyez  à T article  Negre. 

MAROUCHIN.  C’eft  le  paftel  ou  voqede  de  la  plus 
mauvaife  qualité. 

MAROUETE.  Nom  donné  au  petit  râle  d’eau.  Voy. 
Râle. 

MAROUTE.  Voyez  Camomille. 

MARQUIS  D’ENCRE.  Nom  que  quelques  Moder- 
nes ont  donné  à un  fearabée  noir  qu’on  trouve  fur 
les  fleurs:  fes  fourreaux  qui  ne  font  point  velus,  font 
marqués  de  deux  bandes  jaune-noires  fur  un  fond  jaune 
ou  rouge,  ce  qui  lui  a fait  donner  lefurnom  de  livrée 
d'encre.  Le  bout  du  ventre  de  l’infcéte  n’eft  pas  recou- 
vert par  les  étuis. 

" MARRONIER.  Efpece  de  châtaignier  cultivé.  Voyca 
àFarticle  Châtaignier. 

Le  Marronier  a fleurs  rouges,  pavia,  eft 
originaire  delà  Caroline;  il  s’élève  à la  hauteur  de 
quinze  pieds  ; fes  fleurs  font  rouges  ; fon  fruit  eft  brun , 
& le  brou  n’en  eft  point  épineux. 

Le  Marronier  d’Inde,  hippocajlanum  vulgare . 
CUand  & bel  arbre  originaire  des  Indes,  aéhiellemeftt 
cultivé  par  toute  l’Europe  depuis  cent  cinquante  ansr , 
non  pas  à caufe  du  fruit  qu’il  rapporte,  mais  à caufe. 
de  l’ombre  délicieufe  qu’il  produit,  & parce  qu’il  fe  cul- 
tive aifémentdans  tous  les  terrains,  & monte  en  arbre 
dans  peu  d’années.  Cet  arbre  répand  fes  rameaux  fort 
au  large  ; fa  tige  eft  droite  & fort  groflé.  Dans  la  jeu- 
neffe  de  l’arbre  fon  écorce  eft  lifle&  cendrée;  lorf- 
qu’il  eft  dans  fa  force , elle  devient  brune  & gercée. 
Ses  feuilles  font  dilpofées  en  main  ouverte,  cinq  à cinq 
ou  fept  à fept  fur  une  queue  longue , étroites  par  la 
bafe,  dentelées  en  leurs  bords , vertes  & d’une  favetit 
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aihêrc.  t)c  l'extrémité  des  branches  naiflent  plufieurs 
hameaux  qui  portent  chacun,  des  la  fin  d’Avril,  plu- 
sieurs fleurs  blanches  ou  purpurines  à quatre  ou  cinq 
pétales , & accompagnées  de  plufieurs  étamines  jaunes. 
Aces  fleurs  qui  forment  une  grappe  pyramidale,  fuc- 
cedent  des  fruits  arrondis  , épineux,  qui  s’ouvrent  en 
deux  ou  trois  parties , & qui  renferment  fous  leur  brou 
une  ou  plufieurs  châtaignes  oblongues , afl’ez  grôfles  , 
mais  qui  n’ont  point  la  pointe  qu’on  obferve  dans  les 
châtaignes  ordinaires  & dans  les  marrons.  Les  amandes 
ou  châtaignes  du  marronier  d’Inde  ne  valent  rien  à 
manger;  elles  font  ameres,  âcres,  aftringentes.  M. 
Bon , Préfident  de  Montpellier , a cependant  trouvé 
le  moyen  de  rendre  ces  marrons  utiles  pour  la  nourri- 
ture des  beftiaux  & des  volailles;  il  fuffit  de  les  pré- 
parer à la  maniéré  des  olives,  pour  les  rendre  bons  à 
manger.  Voyez  les  Mémoires  de  ü Académie  & le 
Journal  économique , mois  dOtfobre  17*;  i mois  de 
Septembre  1757.  Plufieurs  Maréchaux  en  font  avaler 
aux  chevaux  pouffifs.  On  a eflayé  d’en  tirer  parti  pour 
•la  compofition  de  certaines  efpeces  de  bougies , mais 
fans  un  grand  fuccès;  la  lumière  en  étoit  trifte  & 
fombre.  ün  en  a tiré  aufli  de  l’amidon,  de  l’huile  à 
brûler,  de  la  poudre  favonneufe.  Diverfes  expérien- 
ces , dit  M.  Delcuze , paroifTent  prouver  que  ce  fruit 
pilé  pourroit  s’employer  utilement  pour  le  blanchiflage 
du  linge , pour  le  roui  du  chanvre , & dans  les  Ma- 
nufaétures  comme  un  bon  décraflant  : il  contient  un 
principe  falin  & favonneux.  Les  marrons  d’Inde  fervent 
au  chauffage  des  pauvres  gens;  les  enfans  s’amufent 
quelquefois  à faire  avec  cc  fruit  des  reliefs  &des  fculp- 
tures , dont  le  degré  de  perfection  annonce  l’adreflè 
& le  talent.  Le  bois  du  marronier  brûle  difficilement  , 
mais  fa  cendre  fait  une  très-bonne  leflive. 

Ce  bois  n’eft  pas  fujet  à la  vermoulure;  il  eft  blanc, 
tendre , mollaife  & filandreux;  il  eft  de  meilleur  fervice 
que  le  tilleul  pour  la  gravure.  On  multiplie  ce  mar-i 
ronier  en  femaut  fon  marron.  Il  faut  avoir  foin  de  le 
tailler  fur  les  côtés  dans  la  force  de  fon  âge  ; il  acquiert 
aifez  facilement  cette  forme  agréable , cet  air  de  gran- 
deur , qui  fe  font  remarquer  dans  la  grande  allée  des 
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Tuileries  à Paris.  Quel  beau  fpeétacle  que  cet  arbre 
chargé  de  fes  girandoles  de  fleurs  ! 

MARROQUIN.  Nom  qu’on  donne  à la  peau  de 
bouc  & de  chevre  préparée  d’une  maniéré  particulière. 
Voyez  à la  fin  du  mot  Bouc. 

MARRUBE , tnarrubium.  Plante  qui  a une  odeur 
forte,  & dont  on  diftinguc  trois  efpeces  principales  ; 
favoir , \z  marrube  blanc , le  marrube  noir  & le  qiarnibe 
aquatique  } mais  qui  font  d’autant  de  genres  différens- 
, i°.  LcMarrüBE  BLANC, prajfium  album,  a la  racine 

fibreufe  ; fes  tiges  font  nombreufes , hautes  d’un  pied  T 
carrées , velues  & branchues;  garnies  de  feuilles  op- 
pofées  deux  à deux  à chaque  nœud , ridées,  arrondies , 
blanchâtres  & crénelées  inégalement.  Ses  fleurs,  qui 
naiffent  en  grand  nombre  autour  de  chaque  nœud , font 
petites , blanches  & vcrticiliées.  Leur  calice  eft  cylin- 
drique , terminé  par  dix  dents  pointues  & recourbées. 
11  leur  fuccede  quatre  femences  oblongues. 

Cette  plante , qui  eft  toute  d’ufage , vient  abondam- 
ment fur  le  bord  des  grands  chemins  Ht  des  champs , 
dans  des  terres  incultes  & dans  des  décombres.  Les 
feuilles  font  ameres,  aftringentes,  & ont  une  odeur 
fort  pénétrante  ; c’eft  un  des  principaux  remedes  dans 
l’afthmc  humoral,  dans  les  maladies  chroniques,  & 
pour  la  fupprelfion  des  réglés  & des  lochies. 

2°.  Le  Marrube  noir  ou  Balote  ou  Marrube 
PUANT, prajjium  nigrum,  a la  racine  vivace,  ligneufe 
& fibrée:  il  en  fort  plufieurs  tiges,  hautes  d’un  pied  & 
demi,  fermes , carrées,  velues , branchues , rougeâtres  , 
garnies  de  feuilles  oppofées,  velues,  femblables  à 
celles  de  l’ortie  rouge,  de  couleur  verte  brunâtre  , de 
différentes  grandeurs,  & d’une  odeur très-défagreable  : 
fes  fleurs  font  également  verticillées,  de  couleur  rou- 
ge ; leur  levre  fupérieure  eft  velue;  leur  calice  eft  une 
campane  à cinq  angles , évafée  & pliffée.  II  leur  fuc- 
cede  à chacune  quatre  femences  oblongues  , noirâtres 
& contenues  dans  une  maniéré  de  cornet  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur.  Cette  plante  a l’odeur  de  l’ortie 
puante  , elle  naît  fur  les  décombres  &le  long  des  haies. 
On  ne  fe  fert  guere  de  cette  plante  qu’extérieurement , 
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à caufe  de  Ton  odeur  fétide , & de  fa  faveur  défagréa- 
Ible.  Ôn  l’emploie  pour  déterger  & réfoùdre  les  tu- 
meurs , pour  guérir  toutes  les  gales  d’une  mauvaife 
qualité , les  dartres  & les  boutons. 

î°.  Le  Makkube  aquatique  , lycopus  palujlris. 
On  en  diftingue  deux  fortes  principales  ; l’une  a le» 
feuilles  non  velues  ( glaber ),  mais  rudes  & noirâtres; 
l’autre  a les  feuilles  velues , ( villojhs  ) blanches , rudes , 
crenelées , quelquefois  laciniées.  Toutes  les  deux  font 
profondément  découpées.  Leur  tige  eft  carrée , dure , 
ridée,  & croit  à la  hauteur  d’un  pied  & demi.  Les  fleurs 
•font  petites , en  gueule  & verticillées  , blanches  , ne 
contenant  que  deux  étamines , & fuccédées  de  femen- 
ces , menues  & arrondies.  Ces  marrubes  croiflert  dans 
les  lieux  aquatiques.  On  les  eltime  propres  pour  arrê- 
ter les  dyfTenteries.  Cette  plante  employée  avec  de 
la  couperofe,  eft,  dit-on,  propre  à donner  une  aufli 
belle  teinture  noire  que  les  noix  de  galle. 

MARS.  Voyez  le  mot  Puanf.TE  & l'article  Fep. 

MARSEAU  ou  Saule  osier  ou  Sausselange. 
Voyez  à r article  Saule.  ■ 

MARSOUIN.  Voyez  fon  article  au  mot  Baleine. 
Les  Chinois  donnent  le  nom  de  chiang-chu  ou  de  porc 
de  rivière  à une  efpcce  de  po-iflon  qui  relîemble  allez 
au  marfouin. 

MARTAGON , lilium  jloribus  rejlexis  montanum. 
Efpece  de  lis  à petites  fleurs  qui  vient  d’un  oignon 
jaune  : il  y a cependant  des  martagons  de  différentes 
couleurs , blancs  , orangés , pourprés , &c.  Les  mar- 
tagons , dit  M.  Deleuze , fe  diftinguent  des  autres  lis 
par  leurs  fleurs  penchantes  & dont  les  pétales  font 
roulés  en  dehors.  Le  martagon  de  montagnes  eft  à 
fleurs  doubles , pointillées  & à trois  rangs  ; il  deman- 
de la  culture  du  lis , peu  de  foleil , & à être  replanté 
fitôt  que  fes  caïeux  font  détachés  : fe*  feuilles  font 
verticillées.  Voyez  Lys. 

MARTE  , martes  abietum.  Cet  animal  rcffemble 
beaucoup  à la  fouine  ; cependant  il  a la  tête  plus  grofle 
& plus  courte  , les  jambes  plus  longues  , & par  con- 
féquent  il  court  plus  aifément  qu’elle.  Une  marque 
dhîin&ive  des  plus  fenfibles , c’eft  que  la  gorge  de  la 
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marte  eft  jaune,  au  lieu  que  celle  de  la  fouine  eft 
blanche  ; le  poil  de  la  marte  eft  auffi  plus  fin , plus 
fourni,  & moins  fujet  à tomber  que  celui  de  la  fouine. 
Quelques  perfonnes  ont  avancé  que  ces  deux  animaux 
étoient  de  la  même  efpece,  & qu’ils  fe  mêloient  dans 
r accouplement  : mais  ce  fait  ne  paroit  pas  prouvé; 
car  on  ne  trouve  point  de  métis  qui  viennent  de  leur 
accouplement. 

La  marte  originaire  du  Nord , eft  naturelle  à ce  cli- 
mat , & s’y  trouve  en  fi  grand  nombre , que  l’on  eft 
étonné  de  la  quantité  de  fourrures  de  cette  efpece  que 
l’on  y confomme  & que  l’on  en  tire.  Elle  eft  au  con- 
traire en  très-petit  nombre  dans  les  pays  tempérés,  & 
ne  fe  trouve  point  dans  les  pays  chauds  ; elle  eft  aufli 
xare  en  France,  que  la  fouine  y eft  commune.  La 
marte  parcourt  les  bois , & grimpe  au-deffus  des  ar- 
bres: elle  vit  de  chaffe,  & détruit  une  prodigieufe 
quantité  d’oifeaux , dont  elle  cherche  les  nids  pour  en 
. fucer  les  œufs;  elle  prend  les  écureuils  & les  mulots; 
elle  mange  auffi  du  miel  comme  la  fouine  & le  putois. 
Elle  différé  beaucoup  de  la  fouine  par  la  maniéré  dont 
elle  fe  fait  chaffer  : dès  que  celle-ci  fe  fent  pourfuivie  par 
un  chien , elle  s’enfuit  promtement  dans  fon  grenier 
ou  dans  fon  trou.  La  marte  au  contraire  fe  fait  fuivre 
long-tems  parles  chiens,  avant  de  grimper  fur  un 
arbre  ; elle  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  monter  fur  les 
branches,  elle  fe  tient  fur  la  tige,  & de  là  les  regarde 
paffer.  La  trace  qu’elle  laide  fur  la  neige,  paroit  être 
celle  d’une  grande  béte , parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fau- 
tant, & qu’elle  marque  toujours  de  deux  pieds  à la  fois. 

La  marte  s’empare , pour  mettre  bas  fes  petits,  de 
ces  nids  que  les  écureuils  font  pour  eux  avec  tant  d’art, 
& elle  fe  contente  d’en  élargir  l’ouverture.  Elle  met 
bas  au  printems;  fa  portée  n’eftque  de  deux  ou  trois 
petits , qu’elle  nourrit  d’œufs  d’oifeaux , & elle  les  mene 
enfuite  à la  chaffe  avec  elle.  Les  oifeaux  connoiffent 
fi  bien  leurs  ennemis,  qu’ils  font  pour  la  marte  comme 
pour  le  renard , le  même  petit  cri  d’avertiffement.  Une 
preuve  que  c’eft  la  haine  qui  les  anime  plutôt  que  la 
crainte , dit  M.  de  Buffion , c’eft  qu’ils  les  fuivent  affez 
loin , & qu’ils  font  ce  cri  contre  tous  les  animaux  ve- 
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«uses  & carnaffiers , tels  que  le  loup , le  chat  fauvage, 
3a  belette , & jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil  & 
3e  lievre. 

Les  martes  font  aufli  communes  dans  le  Nord  de 
l’Amérique,  que  dans  le  Nord  de  l’Europe  & de  l'Afie: 
on  en  apporte  beaucoup  de  fourrures  du  Canada  ; mais 
les  plus  magnifiques  yiennent  du  pays  de  Kamtfchatka , 
où  les  naturels  mangent  la  chair  de  cet  animal  qu’ils 
trouvent  délicieule. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  marte  dont  nous  parlons, 
avec  la  marte  zibeline  qui  ett  un  autre  animal , dont  la 
fourrure  eft  bien  plus  précieufe.  La  zibeline  eft  noire , 
la  marte  n’elt  que  brune  & jaune:  voyez  Zibeline.  La 
partie  delà  peau  qui  eft  la  plus  eftimée  dans  la  marte, 
eft  celle  qui  eft  la  plus  brune , & qui  s’étend  tout  le 
long  du  dos , jufqu’au  bout  de  la  queue. 

MARTE  DOMESTIQUE.  C*eft  le  nom  que  l’on 
donne  fouvent  à la  fouine.  Voyez  ce  mot. 

MARTE  ZIBELINE.  Voyez  Zibeline. 

MARTEAU.  Nom  donné  à une  coquille  bivalve 
du  genre  des  huîtres,  & dont  les  replis,  la  longue 
queue  & les  deux  parties  d’enhaut,  ont  la  figure  d’un 
vrai  marteau  ou  d’une  petite  enclume  ou  d’un  T.  L’ex- 
tenfion  de  fes  bras  un  peu  pliés  & contournés  l’a  fait 
appeller  crucifix  chez  les  Hollandois  : fa  couleur  brune 
ou  noire  qui  tire  fur  le  violet  eft  affez  diftinguée  fur 
fa  robe.  L'intérieur  de  cette  coquille  eft  brillant  & na- 
cré. Malgré  la  bizarrerie  des  contours  de  fes  écailles , 
on  eft  étonné  de  ta  juftefTe  avec  laquelle  elies  fe  joi- 
gnent ; mais  elle  a cela  de  commun  avec  toutes  les  huî- 
tres. Sa  charnière  fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  valve 
inférieure  , c’eft  une  large  dent  triangulaire  aplatie, 
chargée  elle-même  d’autres  dents  très-fines , qui  s’ en- 
grènent dans  les  petites  cavités  de  la  valve  oppofée.  Il 
y a encore  une  profonde  échancrure  dans  les  deux  val- 
ves deftinée9  à recevoir  le  ligament.  Cette  coquille 
nous  vient  des  Indes,  Nous  avons  vu  un  marteau  tout 
blanc. 

MARTEAU,  libella  pifeis.  Animal  de  mer  d’un  af- 
ped  horrible,  fort  redoutable  aux  Mariniers , & qu’on 
yoitjCommunément  en  Afrique  : il  porte  en  Amérique 
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le  nom  de  pantouflier  : on  l’appelle  zuftizygêne.  C’cftle 
toibandalo  des  Espagnols,  & le  pana  pana  des  Brafilienr. 

Cet  animal  vorace  eft  mis  parmi  les  efpeces  de  chien 
de  mer;'  fa  tête  plate  & difforme,  s’étend  des  deux 
cotés  , comme  celle  d’un  marteau  ; fes  yeux  qui  fe  trou- 
vent placés  aux  deux  extrémités  , font  ronds  , grands, 
rouges,  étincelans:  en  un  mot  leur  mouvement  a 
queloue  chofe  d’effrayant.  Sa  large  gueule  eft  armée 
de  plufieurs  rangées  de  dents  fort  tranchantes  : cette 
gueule  eft  difpofée  de  maniéré  qu’elle  n’eft  point  em- 
barraffee  par  la  longueur  de  fo’n  mufeau  , comme  l’eft 
celle  du  requin:  le  corps  eft  rond  & fc  termine  par 
une  groffe  & forte  queue.  11  n’a  point  d’écailles,  mais 
fa  peau  eft  très  - épaiffe , marquée  de  taches,  dure  & 
rude  comme  celle  du  requin , mais  d’un  grain  plus  fin. 
Ses  nageoires  font  grandes , fortes , & cartilagineufes. 
Il  s’élance  fur  fa  proie  avec  une  avidité  extrême  ; tout 
convient  à fa  voracité , fur-tout  la  chair  humaine.  Mal- 
gré fa  vfteffe,  fa  force  & la  crainte  du  danger,  les 
Negres  l’attaquent  volontiers , & le  tuent  fort  adroite- 
ment, & avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il  eft  plus 
grand , parce  qu’il  fe  remue  alors  bien  plus  difficile- 
ment. Ori  en  voit  de  la  grandeur  des  cétacées  : il  n’eft 
pas  rare  d’en  prendre  dans  la  Méditerranée  : on  l’ap- 
pelle à Marfeille pefee  jomiou , poijjbn  juif,  à caufe  de 
fa  reffemblanee  avec  l’ornement  de  tête  qu»  les  Juifs 
de  Provence  portoient  anciennement.  La  chair  du  mar- 
teau eft  dure  , & d’un  goût  défagréable. 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D’EAU  DOUCE,  libcüa 
fnviatilis.  On  donne  ce  nom  à une  forte  d’infeéte 
qui  a quelque  reffemblanee  avec  le  poiffon  de 
mer , dont  il  eft  mention  ci-deffus.  Ce  petit  infecte  eft 
de  la  forme  d’un  T ou  d’un  niveau  ; il  a trois  pieds  de 
chaque  côté,  fa  queue  finit  en  trois  pointes  vertes: 
cette  queue,  ainfi  que  fes  pieds,  lui  fervent  à nager. 

MARTIN  PECHEUR  ou  MARTINET  PECHEUR, 
mi  ALCYON  DES  MODERNES.  Nom  donné  à un 
genre  d’oifieay  très-beau  & dont  on  diftingue  plufieurs 
elpeces. 

Le  martin  pêcheur  dont  nous  parlons  ici , fe  nomme 
en  latin  ipjïda  nofiras  aut  akedo  Jluoiatilis.  C’eft  un 
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oifeau  qui  pefe  environ  dix  gros  : il  a à-peu-près  un 
demi-pied  de  longueur , à prendre  depuis  le  bout  du 
bec , jufqu’au  bout  de  la  queue , & une  envergure  de  dix 
à onze  pouces,  le  bec  gros,  ordinairement  droit,  poin- 
tu , noirâtre  & long  de  deux  pouces , la  bouche  fafra- 
née  en  dedans  : la  tête  eft  grofle  en  proportion  du 
corps,  le  cou  court,  le  menton  & le  milieu  du  ventre 
blancs  avec  quelque  mélange  de  roux  cannelle  ; le  bas 
du  ventre  & le  deffous  des  ailes  rouflatres  ; la  poitrine 
d’un  rouge  de  cuivre  luifant  avec  les  extrémités  des 
plumes  d’un  bleu  verdâtre  fale.  Il  eft  orné  d’une  très- 
belle  couleur  d’un  bleu  clair  argenté  & éblouiftant  fur 
tout  le  dos  : on  y remarque  cependant  des  lignes  de  noir 
nuancé.  Le  fommet  de  la  tête  eft  d’un  noir  verdâtre, 
quelquefois  doré  ; avec  des  taches  bleues  en  travers. 
Le  grand  pennage  eft  aufïi  d’une  couleur  bleue  ver- 
dâtre; la  queue  eft  conununément  courte,  & d’un 
bleu  obfcur  ; les  jambes  fifht  menues  , courtes , noi- 
râtres par  devant  & rougeâtres  par  derrière  , cachées 
dans  les  plumes  jnfqu’aux  genouillères  , terminées  par 
quatre  doigts  longs , trois  antérieurs  & un  poftérieur-, 
(le  doigt  externe  eft  leplu9  long,  ce  qui  conftitue  le 
caraétere  de  ce  genre  d’oifeaux  ) , adhérens  les  uns  aux 
autres  jufqu’à  la  deuxieme  ou  troifieme  articulation 
allez  diftantes  , de  façon  que  la  plante  du  pied  s’y 
montre'large  & applatie.  Belon  dit  qu’on  lui  donne  le 
furnom  de  pêcheur , pour  ne  pas  le  confondre  avec  une 
efpece  d’hirondelle  nommée  aufli  martinet , & qui 
fait  fon  nid  au  bord  de  l’eau , comme  le  martinet 
pêcheur. 

Lorfquc  cet  oifeau  ( le  mâle  aveefa  femelle)  trouve 
un  lieu  commode  furie  bord  de  quelque  riviere,  d’un 
canal , d’un  vivier , où  il  y a un  trou  creufi  de  plus 
de  deux  pieds  de  profondeur , foit  par  des  rats  d’eau, 
ou  par  des  racines  d’aune , ou  par  l’eau  même , il  s’y 
établit  & y couve  ; il  ne  quitte  pas  même  ce  lieu  quand 
on  lui  déniche  fes  petits  : il  donne  à fon  nid  une  figure 
ronde  , & il  en  place  l’entrée  fur  un  petit  angle  émi- 
nent. Sa  ponte  eft  de  quatre  œufs,  & fouvent  il  la  re- 
nouvelle trois  fois  par  an.  Comme  il  nourrit  fes  petits 
de  poiflons  qu’il  laiiit  avec  adrefle  en  rafant  la  furfàce 
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de  l’eau , la  Nature  a donné  à cet  oifeau  un  avantage 
fmgulier;  quand  ils  en  ont  digéré  la  chair,  les  arêtes, 
les  écailles , les  épines , les  nageoires  , demeurent  en- 
tières & en  pelote  dans  leur  eftomne , & ils  les  reve- 
ndirent dans  leur  nid  en  une  petite  mafle  ronde,  com- 
me un  oifeau  de  proie  rend  la  curée  des  os  & des  plu- 
mes de  l’oifeau  qu’il  a mangé. 

Quoique  cet  alcyon  fe  nourrifTe  de  bon  poiflbn  , 
cependant  on  ne  mange  point  fa  chair:  lorfque  les 
payfan3  le  dénichent , il  le  font  fécher , moins  à caufe 
de  la  beauté  ravivante  de  fon  plumage,  que  parce 
qu’ils  prétendent  que  cet  oifeau  confervé  dans  un  gar- 
de-meuble , en  éloigne  les  teignes  & toutes  fortes  d’in- 
feétes  nuifibles.  Sa  chair , difent-ils , eft  incorruptible , 
mais  j’ai  malheureufement  des  preuves  du  contraire; 
car  tous  ceux  que  javois  fait  préparer , & que  javois 
diftribués  dans  ma  colledjpn  d’oifeaux , ont  été  atta- 
qués par  les  teignes.  TouWs  les  autres  propriétés  qu’on 
affigne  à cet  oifeau,  ne  font  pas  moins  fabuleufes. 

Le  martin  pêcheur  ne  pofe  prefque  point  à terre  , 
non  plus  que  le  pivert,  parce  que  fes  jambes  font  trop 
courtes.  La  femelle  eft  un  peu  moins  belle  & moins 
grolfe  que  le  mâle  : tous  les  deux  s’aiment  tendrement, 
& font  très-fidelesl’un  à l’autre  ; pendant  la  couvaifon 
le  mâle  rie  celfe  d’aller  à la  picorée  & de  l’apporter 
à fa  femelle,  ainfi  qu’à  fes  enfans  nouvellement  nés. 

11  y a peu  d’oifeaux  à qui  l’on  ait  donné  autant  de 
nbms  qu’à  celui-ci  : on  l’a  nommé  alcyon , tartarin , oi- 
feau déglacé  , oifeau  de  St.  Martin , pêcheur  du  Roi , 
drapier  ou  artre , monnier  , pivert  d’eau,  pêche-ve- 
ron , me  rie  b le  u & d’eau  ou  merlet-pêcheret , vir  errent 
ou  le  puant  des  matelots.  Des  perfonnes  font  féchcr  le 
cœur  de  cet  oifeau , l’enferment  dans  un  fachet  & le 
pendent  au  cou  des  enfàns , dans  l’efpérance  de  les  pré- 
server de  l’épilepfie  : la  graiffe  du  martinet  eft  roufle. 

L’on  voit  dans  les  Cabinets  des  Ornithologiftes 
d’autres  efpeces  de  martin-pêcheur  qui  fe  trouvent  à 
Smyrne  , à la  Caroline  , à Bengale,  Stc.  celui  de  Mada- 
gascar eft  de  la  plus  grande  beauté  , ainfi  que  celui  du 
Mexique  dont  la  tête  eft  huppée  ; fa  queue  & fes  ailes 
font  rayées  de  bleu  & blanc  ; fon  ventre  eft  de  couleur 
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aurore.  Le  martin-pêcheur  à collier  des  Indes , ipfida 

‘-Indica  t or  quota , eft  très-agrcable  à la  vue. 

MARTINET , hirundo  agrejlis  Plinii  fiot  ruflica. 
Efpece  d’hirondelle  qui  a la  gorge  & le  ventre  blancs 
'&  le  dos  noirâtre:  voyez  F article  Hirondelle. 

MARUM , marum  , eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
deux  genres  de  plantes  , dont  l’une  eft  le  vrai  marum 
6u  marum  de  Cor  tu  fus , & l’autre  eft  le  marum-maflic. 

Le  vrai  Marum  ou  Marjolaine  de  Crete  , 
marum  Cortufî , eft  une  plante  aromatique  de  la  famille 
des  chamædris  -,  c’eft  le  chamædris  maritima , incana 
frutiefcens  ; foliis  lanceolatis  de  Tournefort.  Nous  l’a- 
vons rencontrée  en  abondance  dans  la  Provence , no- 
tamment aux  îles  d’Hyeres , dans  celle  qui  eft  appelée 
Porte-Croz  , autour  de  Toulon , & dans  le*  environs 
de  GrafTe.  Elle  eft  de  la  hauteur  d’un  pied  : fa  racine 
eft  fibreufe;  fes  tiges  font  ligneufes,  blanches  & ve- 
ines comme  celles  du  thym.  Ses  feuilles  font  fembla- 
bles  à un  fer  de  lance,  approchantes  de  celles  du  fer- 
polet , un  peu  cotonneufes  , d’une  faveur  fort  âcre, 
& d’une  odeur  fort  aromatique  ; étant  froiflees , elles 
font  fouvent  éternuer.  Ses  fleurs  qui  font  entièrement 
fcmblables  à celles  de  la  germandrée  , naiflent  des 
aiftellcs  des  feuilles  ; elles  font  purpurines  : il  leur 
fuccede  à chacune  quatre  femences  arrondies , renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  fervoit  de  calice  à la  fleur. 

On  cultive  auiïi  cette  plante  dans  nos  jardins  ; mais 
on  eft  obligé  de  l’environner  d’une  cage  ou  de  petits 
cerceaux  de  fer , à caufe  de  fon  odeur  qui  attire  les 

* chats  de  toutes  parts.  Elle  les  rend  comme  infenfés  & 
brûles  du  feu  de  la  lubricité  : de  forte  qu’ils  mordent 
le  marum,  fe  roulent  defliis , l’humeélent  de  beaucoup 

' de  falive  & même  de  leur  femence. 

Ce  marum  qui  croît  dans  les  pays  méridionaux , ne 
nous  parvient  qu’entiérement  defteché.  Cette  plante 
étant  diftillée  avec  de  l’eau  comme  les  autres  plantes 
aromatiques , fournit  beaucoup  d’huile  eflentielle  qui 

• tient  en  Hollande  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
céphaliques,  les  carminatifs , les  antifeorbutiques , les 
anti  parai  y tiques  & les  remedes  utérins.  La  poudre  ou 
Tinfufion  du  marum  produit , quoique  plus  lentement , 
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ces  mêmes  effets  ; elle  excite  prodigieufement  a t V 
mour , & convient  finguliérement  dans  la  maladie  des 
nerfs  : nous  avons  l’expérience  de  cette  derniere  pro.' 
priété  fur  nous-mêmes. 

La  poudre  de  marum  mêlée  & prife  par  le  nez  avec 
le  tabac  , fortifie  & purge  le  cerveau  , & rétablit 
l’odorat.  » 

Le  Marum  mastic  , marum  majlich  , thymbra 
Siifpanica  majorante  folio  eft  doué  d’une  odeur  affez 
défagréable  ; il  vient  de  lui-même  dans  les  pays  chauds  : 
nous  l’avons  rencontré  dans  une  terre  feche  & pier- 
reufe  à l’adofTement  Sud  du  Canigou  dans  les  Pyré- 
nées. Plufieurs  particuliers  en  Efpagne  le  cultivent 
volontiers  dans  leurs  jardins.  Cette  efpecc  de  marum 
eft  une  petite  plante  Iigneufe  comme  la  marjolaine, 
très-ramifiée  & haute  de  deux  pieds:  fes  racines  font 
ligneufes  & fibrées  . fes  feuilles  font  affez  feinblablesà 
celles  du  ferpolet , d’une  faveur  âcre  & d’une  odeur 
de  maftic  ; près  du  fommet  des  rameaux  font  de  pe- 
tites têtes  cotonneufes,  qui  lesembraffeot  en  maniéré 
d’anneaux  ; il  en  fort  de  petites  fleurs  biancl  .aires  , 
femblables  , ainfi  que  les  graines , à celles  du  thym. 

On  attribue  à cette  forte  de  marum  les  memes  ver- 
tus qu’au  précédent  ; mais  on  en  fait  plus  rarement 
ufage  : on  préfcre  même  la  première  efpece  dans  la 
-difpenfation  des  trochifques  d’Hi'dicroi , qui  entrent 
dans  la  grandç  thériaque. 

MASAPUTE.  Voyez  Serval. 

MASCARET  ou  BARRE.  Se  dit  du  reflux  ou  de 
la  première  pointe  du  flot  qui  proche  de  l’embouchure 
des  rivières  fait  remonter  le  courant  & le  repouffe 
vers  fa  fource.  Voyez  à P article  Mer. 

MASLAC.  Voyez  Banuue. 

MASQUAPENNE  , eft  une  racine  de  la  Virginie 
qui  eft  rouge  comme  du  fang , & dont  le  fuc  fert  aux 
habitans  pour  peindre  leurs  armes  & leurs  meubles. 
Nous  ne  favons  à quelle  forte  d’arbre  cette  racine 
appartient. 

MASSE  AU  BEDEAU.  Voyez  Roquette  des 
champs. 

MASSE  D’EAU.  Voyez  à l'article  Roseau. 
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MASSICOT , eft  une  chaux  de  plomb  d’une  cou- 
leur jaune,  & d’ufage  en  peinture  Voyez  Plomb. 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L’AMÉRIQUE  Voyez 
Mabouja. 

MASTIC:  voyez, au  mot  LENTISQUE.  On  trouve 
chez  les  Epiciers  une  matière  pierreufe  que  l’on  ap- 
pelle colle  à pierre  ou  gros  majiic  : c’eft  un  compofé  de 
briqUe  réduite  en  poudre  & incorporée  dans  de  la 
poix  réfine  & de  la  cire  ou  de  la  colle  forte  liquéfiées. 
On  joint  à ce  mélange  quelque  couleur  qui  convienne 
à l’ufage  que  l’on  en  veut  faire.  Ce  maftic  fert  à rc-* 
joindre  les  marbres  caftes  ou  écorchés  : on  l’emploùe.1' 
auflx  pour  remplir  les  crevafles  des  gouttières.  Les 
Lapidaires  s’en  fervent  aulfi  pour  tenir  les  pierres1 
quand  ils  les  taillent. 

MATAGESSE.  C’eft  la  pie-grieche.  Voyez  cc  mot. 

MATE.  Voyez  Thé  du  Paraguay. 

MATETÉ  Voyez  à T article  Manihôt. 

MATO.  Efpcce  de  mangouftan  fauvage  de  l’Amé- 
rique , moins  beau  que  celui  des  Indes  Orientales. 
Voyez  Mangoustan. 

. MATRICA1RE  ou  ESPARGOUTTE,  matricaria , 
eft  une  plante  qui  croît  en  terre  graflè  dans  les  jardins 
.&  dans  les  terres  fortes  des  champs.  Sa  racine  eft  blan- 
che & fibreufe  : elle  pouiTe  plufieurs  tiges  à la  hauteur 
de  deux  pieds  , groftes,  roides  , cannelées  ; remplies 
d’une  moelle  fongueufe.  Ses  feuilles  fontnombreufes  , 
d’un  vert  gai  , d’une  odeur  forte , placées  fans  ordre , 
compofées  & très  - découpées.  Ses  fleurs  naiftent  par 
bouquets  aux  fommités  des  branches , & font  radiées 
comme  celles  de  la  camomille:  le  calice  eft  hémifphé- 
rique , formé  de  plufieurs  rangs  d’écailles  à rebord  mem-* 
braneux  : le  placenta  eft  ras  ; il  fuccede  à ccs  fleurs  des 
fèmencesoblongues,  cannelées  &fans  aigrettes. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte,  défagréable, 
& tient  un  rang  diftingué  parmi  les  hyftériques:  elle 
eft  fur-tout  recommandée  pour  les  lochies  retardées , 
& les  réglés  douloureufes  : elle  produit  utilement  tout 
ce  que  les  amers  & les  carminatifs  peuvent  procurer. 
Son  fuc  exprimé  chafle  les  vers.  La  matricaire , aiofi 
que  la  maroutcL,  eft  ua  bon  préfervatif  contre  Tap- 
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proche  des  abeilles  & des  coufins  ; car  ces  infeCtes 
n en  peuvent  fupporter  l’odeur:  ainfi  les  perfonnes 
pléthoriques , qui  font  fujettes  à la  vifite  de  ces  im- 
portuns , feront  tres-bien  de  le  munir  d’un  bouquet  de 
. ette  plante , lorsqu’elles  fe  promèneront  dans  les  jar- 
r ins.  La  matricaire  eft  une  des  quatre  fleurs  carmina- 
tives.  L infufion  de  cette  plante  paroit  être  très-falu- 
taire  dans  les  maladies  des  bêtes  à cornes  , & lorfqu’el- 
les  ont  de  la  difpofition  a être  attaquées  de  pourriture. 

MATRICE  , matrices.  On  donne  ce  nom  aux  en- 
veloppes des  criftaux  & d’autres  pierres , & à celles  des 
minéraux  & des  métaux  : on  le  donne  aulfi  à cette 
partie  charnue  des  femelles  des  animaux  vivipares  , la- 
quelle eft  deftinee  par  la  Nature  à recevoir,  à élabo- 
rer , a perfectionner , ou  tout  au  moins  à retenir  & à 
loger  la  matière  féminale.  Voyez  ces  détails  fur  la  con- 
ception, & de  quelle  maniéré  l'enfant  fe  nourrit  dans 
la  matrice  jufqu’au  tems  de  la  délivrance,  à lafuite  du 
mot  Homme. 


Les  matrices  métalliques  qui  renferment  les  minières 
des  métaux,  font  ordinairement  des  corps  pierreux  ou 
folides  , & qui  paroiflent  être  le  laboratoire  fouterrain 
ou  fe  combineut  les  métaux,  tant  purs  queminérali- 
les.  Hoffman  prétend  que  ces  matrices  exiftoient  avant 
, *°™atl° ” ^es  metanx  qui  s’y  font  préparés  & lo- 
ges. ota  1/  doute  de  cette  preexiftence,  parce  que  ces 
matrices , telonlui , font  trop  compactes  pour  pouvoir 
etre  penctre.es  par  les  exhalaifons  ou  vapeurs  minéra- 
les, qui. doivent  les  féconder  en  les  pénétrant.  Peut- 
être  etoient-elles  plus  poreufes  & moins  dures  avant 
quedavoirete  pénétrées  par  les  vapeurs,  & remplies 
des  filtrations  minérales.  AI.  Bertrand  dit  que  les  ma- 
trices les  plus  ordinaires  des  métaux  font  des  folfiles 
& des  minéraux  qui  ont  déjà  des  parties  élémentaires 
des  métaux  : il  y a , dit-il , des  matrices  générales , 
comme  il  y en  a de  particulières 
Les  générales  font  les  fentes  & les  filons  qui  croi- 
fent  les  couches  de  roche  des  montagnes:  voyez  les 
mots  Fentes  gf  Filons.  3 

Les  falbandes  ou  lifieres  qui  foutiennent  les  filons  „ 
doivent  encore  etre  envifagées  comme  autant  de  ma- 
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trices.  Là  fe  dépofent  peu-à-peu  les  molécules  métal-1 
liques  qui  circulent  avec  les  vapeurs  humides  , ou  qui 
s’élèvent  par  Içs  exhalaifons  fouterraines.  Les  lifieres 
les  plus  molles  , comme  le  fpath  , dit  toujours  M. 
Bertrand , étant  les  plus pénétrablcs , deviennentauflr 
ordinairement  les  plus  riches  en  métaux.  Si  les  lifieres 
font  dures  , comme  le  quartz  , la  pierre  de  corne  , les> 
criftaux  de  montagne , alors  les  particules  métalliques 
font  entraînées  ailleurs  , ou  bien  elles  s’attachent  à 1* 
furface  des  corps  moins  pénétrables.  Peut-être  y a-t-il 
de  certaines  terres  ou  pierres  qui  font  plus  drfpofées 
à recevoir  telle  ou  telle  efpece  de  métal;  ce  qui  pro-> 
duiroit  alors  des  matrices  particulières.  Ces  matrices 
font  fouvent  molles  & peu  compades  avant  de  rece- 
voir les  exhalaifons:  elles  fe  durciflent  concurrem- 
ment avec  les  particules  métalliques.  Ces  matrices  pa- 
roiflent  aux  Mijiéralogiftes  très-utiles  pour  la  forma- 
tion & conferyation  des  métaux,  parce  qu’elle  les  re- 
tiennent dans  leur  fein , & les  préfervent  de  l’action 
de  l'air,  de  l’eau  & de  la  chaleur  ; moyens  fiiffiiàn» 
pour  décompofer,  altérer  & enlever  la  mine:  enfin 
ces  matrices  fervent  fouvent  d’intermede  pour  la  fonte 
& purification  des  métaux  mêmes.  Sur  ht  formation  ded 
mines  ou  métaux  , on  peut  confulter  Stahl  dans  foft 
Spécimen  Becherianum ; Neumann  dans  fa  Chimie 
pharmaceutique  s Henckel  dans  plufieurs  Ecrits  ; Hoff- 
mann dans  fa  DiJJertation  fur  les  matrices  des  métaux  , 
Lehmann  dans  fes  Traités  de  Phyjique , d'HiJloire 
Naturelle  &c.  Agricola  & Kœnig  ont  encore  dit  quel- 
que chofe  de  fatisfaifant  fur  cette  matière. 

MATTE:  Voyez  Thé  du  Paraguay.  Les  Métal- 
lurgiftes  donnent  aufli  le  nom  de  matte  à la  fubftance 
métallique  encore  chargée  de  foufre,  demi-min éralifée, 
qu’on  retire  des  premières  fontes  d’une  mine  quia  été 
"traitée  dans  le  fourneau  de  fufion.  La  matte  crue  eft 
le  rohjlein  des  Allemands.  Le  travail  de  la  mine  de 
cuivre  & de  plomb  en  fournit  des  exemples  , voyez 
Cuivre  C article  Mines. 

MATUMA.  Très-grand  & beau  ferpent  d’eau  douce 
du  Bréfil,  mais  très-vorace  & très-dangereux  pour 
les  hommes  & les  brutes.. 
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H MAUBECHE,  caüydris.  Oifeau  du  genre  du  bé- 
cafieau  & dont  on  diltingue  quatre  efpeces.  La  pre- 
mière , de  la  grofleur  du  chevalier , a le  deflus  du 
corps  d'un  brun  noirâtre  , bordé  de  marron  clair;  c>ft 
la  n aubcdie  vulgaire.  La  féconde , un  peu  moins  grof- 
fe,  eften  deflus  d’un  cendré  brun,  tacheté  de  noir  & 
de  roux,  avec  des  bords  blancs  au  croupion;  c’eft  la 
maubèdie  tadicte'e.  Latroifiemeeft  grife  avec  des  bords 
d’un  gris  blanchâtre;  c'eühgrande  maubèdie  grife.  La 
quatrième,  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente  , 
cft  également  grife , avec  de  petites  taches  noires , 
excepté  la  partie  antérieure  de  la  tête , les  joues  & le 
deflous  du  corps  qui  font  d’un  blanc  de  neige.  Ces  oi- 
feaux  vivent  en  troupe  & habitent  ou  fréquentent 
trés-fouvent  les  rivages , fur-tout  le  bord  des  lacs  & 
des  marais. 

. JVlAliRELLE  : voyez  à l'article  Tournesol. 

. MAURET  ou  MYRTILLE:  voyez  Airelle. 

MAUVE,  malva.  Plante  dont  on  diftingue  cinq 
efpeces , favoir  , la  mauve , la  petite  mauve , la  mauve 
de  jardin  ou  la  roje  d'cutre-mer , la  mauve  de  mer  ou 
en  arbre , & la  mauve  faim  âge.  1 

; Ce  genre  de  plantes , dit  Aï.  Dcleuze  , fe  'diftingue 
des  autres  genres  de  l’ordre  des  malvacées  en  ce  que 
4a  fleura  deux  calices,  dont  l’intérieur  eft  Ample  & un 
peurefenduen  cinq  poin  tes , & l’extérieur  compofé  de 
trois  petites  feuilles  étroites  -,  le  fruit  eft  formé  de  plu- 
Ceurscapfules  monofpermes , réunies  en  difque  autour 
d’un  pivot. 

La  grande  Mauve  , malva  vulgaris flore  majore  , 
eft  une  plante  qui  vient  d’elle-iliéme  le  long  des  haies 
& des  chemins  , dans  les  lieux  incultes  & fur  les  dé- 
combres. Sa  racine  eft  Ample  , blanche,  peu  fibreufe; 
plongée  fi  profondément  dans  la  terre  , qu’orra-pei  ne 
à l’en  arracher;  d’une  faveur  douce  & vifqueufe.  Elle 
pouffe  plufleurs  tiges  hautes  d’un  pied  & demi  ou 
environ  , rondes , velues  , remplies  de  moelle , bran- 
chues,  & delà  groffeur  du  petit  doigt.  La  plupart  loi  V: 
couchées  à terre.  Ses  feuilles  font  prefque  rondes,  \in 
•peu  découpées , couvertes  d’un  petit  duvet , cienelées 
a leur  borçl , <5:  verdâtres.  Ses  fleurs  forcent  des  aifelles 
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des  feuilles,  formées  en  cloche  , d’une  couleur  blan- 
châtre, mêlée  de  purpurin.  A cette  fleur  fuccéde  un 
fruit  applati,  orbiculaire  , d’un  goût  fade  St  vifqueux  : 
il  renferme  des  femenccs  menues  , qui  ont  la  figure 
d’un  petit  rein. 

La  petite  Mauve’,  malva  vulgaris , flore  minore . 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  plus  petites  que 
celles  de  la  précédente  : elle  rampe  davantage  à terre  ; 
fes  feuilles  font  moins  découpées  & plus  rondes:  elle 
croît  communément  en  terre  grade  , dans  les  mêmes 
endroits  que  l’autré  mauve.  Toutes  les  deux  font  d’tï- 
fkge  en  médecine  : elles  contiennent  un  fuc  mucilagi- 
neux , d’où  dépend  leur  principale  vertu  adouciffante. 

La  mauve  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage  parmi 
les  alimens  : elle  tenoit  prefque  le  premier  rang  dans 
les  tables  ; mais  aujourd’hui  elle  eft  bannie  des  cuifi- 
nes,  & reléguée  dans  les  boutiques  des  Apoticaires. 

Il  y a cependant  encore  quelques  perfonnes  qui , auj 
printems,  mangent  au  commencement  de  leur  repas 
les  têtes  & les  jeunes  pouffes  de  la  mauve  avec  de  * 
l’huile  & du  vinaigre  , comme  les  afperges,  afin  d'a- 
voir le  ventre  libre.  L’une  & l’autre  mauve  humedent, 
calment  , lâchent  les  urines.  La  mauve  eft  la  première 
des  quatre  planta  émollientes , qui  font  Va  mauve , là 
guimauve , la  violette  noire  & l 'acanthe.  Toutes, font; 
également  utiles  en  cataplafme  & en  lavement.  La  déi 
codion  des  feuilles  de  mauve  calme  les  inflammations 
des  reins,  de  la  veflie,  de  la  matrice  & des  conduits 
urinaires. 

La  Mauve  de  jardin,  ouRose  D’oüTREMÈRÏ 
ou  Passe-rose  , ou  Rose  tremiere  , mulva  rojea. 
C’eft  l’acea  rojea  de  LlNN.  M.  Deleuze  dit  qu’on  en  fait 
un  genre  différent  de  celui  de  la  mauve  , parce  qûe  font  , 
calice  extérieur  eft  formé  de  fix  feuilles.  On  la  cultivé 
dans  les  jardins  à caufe  de  la  beauté  de  fa  fleur.  On.  eri 
fait  des  allées  & des  avenues  qui  font  un  effet  char- 
mant. Sa  racine  eft  longue,  blanche  & mucilagiftéùfe. 

Sa  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  arbrifleau  : elle  eft 
groffe , droite , ferme  & velue , un  peu  branchue.  Seb 
feuilles  font  larges  , arrondies,  velues,  dentelées  , ver- 
tes en  deflùs , blanchâtres  en  deffous.  Ses  fleurs  font 
Tome  V.  • V * 
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belles , amples , faites  comme  celles  de  la  mau  ve  corti- 
mune , mais  grandes  comme  des  rofes , tantôt  fimples  * 
tantôt  doubles,  communément  d’un  rouge  incarnat» 
mêlé  de  blanc:  il  y en  a aulfi  de  blanches,  de  jaunes 4 
d’orangées  , de  couleur  de  lilas  , de  rûfes  , de  couleur 
paille  , & qui  ornent  les  parterres.  Elles  laiffent  après 
elles  un  fruit  aplati  / comme  une  paltille. 

Les  fleurs  de  cette  plante  , bouillies  dans  le  lait,  font 
un  excellent  gargarifme  anodin  , pour  les  maladies  des 
amygdales  & de  la  gorge  2 le  refte  de  la  plante  eft  vul- 
néraire & aftringent. 

La  Mauve  en  arbre  ou  Mauve  de  Mer  , malva 
Qiborca>  eft  une  efpece  d’arbriffeau  que  M.  Linn&us 
défigne  fous  le  nom  de  lavatera  arborta , & qu’on  cul- 
tive aufii  dans  les  jardins.  M.  Deleuze  dit  qu’on  le  fé- 
pare  aufli  du  genre  des  mauves,  principalement  parce 
que  le  calice  extérieur  eft  d’une  feule  piece  à trois  leu 
bes.  Sa  tige  eft  greffe  , forte , affermie  dans  la  terre  par 
plufieurs  groffes  fibres.  Ses  feuilles  font  grandes,  ar- 
rondies, femblables  à celles  de  la  mauve  commune» 
molles  au  toucher  comme  celles  de  la  guimauve.  Ses 
fleurs  font  d’une  belle  couleur  rouge  , pareilles  à celles 
4es  mauves  ordinaires.  Il  leur  fuccede  de  grands  fruits 
aplatis  , comme  dans  les  autres  efpeces  de  mauves.  Ses 
feuilles  & fes  fleurs  font  adouciffantes  & emollientes. 

La  Mauve  sauvage  ou  Alcée  , alceavulgaris. 
Cette  plante  qui  croît  communément  dans  les  champs, 
différé  de  la  guimauve  & de  la  mauve  par  la  découpure 
de  fes  feuilles.  Sa  racine  eft  blanche  & ligneufe  : fes  ti- 
ces  font  nombreufes , hautes  de  deux  pieds  & demi: 
fes  feuilles  font  découpées  profondément , de  couleur 
verte-brune , & velues  fur  le  revers.  Les  fleurs  naif- 
fent  folitaires , femblables  à celles  de  la  mauve , de 
couleur  de  chair:  il  leur  fuccede  des  graines  noires  & 
velues. 

On  n’emploie  les  feuilles  «S.  la  racine  de  cette  plante 
qu’au  défaut  dé  la  mauve.  Les  vertus  font  à-peu-près 
les  mêmes.  La  mauve  fauvage  convient  cependant 
mieux  dans  les  dyffenteries  épidémiques.  M.  Haller  dit 
qu’elle  paffe  à la  campagne  pour  un  remede  ophthalmi- 
que , capable  de  retarder  l’accroifferaent  de  la  catarade. 


M à ü MÊÀ  307 

tl  ÿ a aufli  la  Mauve  frisée  , malva  foüîs crifpis. 
buant  à la  mauve  des  Indes  , vouez  Fausse  Gui- 
mauve. 

La  Mauve  des  Juifs  eft  lecorc/tore.Vojezcemot. 

MAUVE.  Voyez  Mouette.  •»>' 

MAUVIETTE.  On  donne  ce  nom  à une  efpece, 
d’alouette  grafle , & celui  de  mauvii , à une  efpece  de 
petite  grive , ou  de  grive  de  gui  que  tout  le  inonde 
connoit  à caufe  du  goût  délicieux  de  fa  chair  , de  fon. 
gazouillement,  &c.  Voyez  Grive  & ALOUETTE, 
MAYENNE.  Voyez  MÉLONGENE. 

- MAYPOURt  où  MAN1POURI.  Voyez  Tapir.  -, 
MAZAME.  M.  de  Buffon  dit  que  dans  la  Langue 
Mexicaine  c’étoit  là  le  nom  du  genre  entier  des  cerfs  % 
des  daims  & des  chevreuils.  Hernandez , Rcoçhi  & Fer- 
ttandcz  qui  nous  ont  tranfmis  ce  nom  , ont  diftingué 
deux  efpeces  de  maiames  toutes  deux  communes  au 
Mexique  Adans  la  Nouvelle  Efpagne,-  Ils  donnent  le 
ftom  tîmple  de  mazarne  à l’efpece  qui  eft  la  plus  grande 
& porte  un  bois  femblable  à celui  du  chevreuil  d’Eué 
fope  , c’eft-à  dire  un  bois  de  fix  à fept  pouces  de  lona 
gucur,  dont  l’extrémité  eft  divifée  en  deux  pointes,  & 
qui  n’a  qu’un  feul  andouiller  à la  partie.  Moyenne  du 
inerrain.  La  fécondé  efpeee  eft  plus  petite  , appelée 
temamaçane , & né  porte  qu’un  bois  fimple  & fans  an- 
douillérs , comme  celui  d’un  daguet.  La  mazarne  paroît 
à M.  de  Bufioti  un  chevreuil  femblable  au  nôtre,  & 
•le  fécond  n’en  être  qu’une  variété.  Ce  même  Hifto- 
.rien  prétend  que  ce»  deux  animaux  du  Mexique  font 
les  mêmes  que  le  c uguacu-apara  & le  cuyuacu-cté  du 
Bréfil , & qu’à  Cayenne  le  premier  fe  nomme  cariacou 
ou  biche  des  bois  ; & le  fécond , petit  cariacou  ou 
biche  des  palétuviers.  ■ < 

MÉANDRITE , meandrites  aut  corrallites  undulatiis. 
C’eft  une  forte  de  polypier  dur , ordinairement  orbicu- 
laire,  & qui  eftma'fqué  par  des  tortuofités  vermiculaires 
& des  concavités  irrégulières.  Il  y en  a qui  reftemblentà 
dés  éponges , d’autres  à un  cerVeau  humain.  Le  méan- 
drite  1e  diftingué  facilement  de  tout  autre  polypier,  foie 
par  fa  forme  finguliere , foit  parce  qu’il  n’cft  ni  lifte , ni 
étoilé , ni  poreux , ni  compofé  de  tubulaires  ; il  eft  pro- 
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fondèrent  fillonné  de  différentes  maniérés.  Ses  én- 
fTa&uofités  plus  ou  moins  multipliées  fur  la  furface 
& aux  extrémités  , & qui  imitent  les  vagues  de  la  mer  * 
lui  font  propres,  c’ed-à-dire,  qu’elles  font  continuité 
de  charpente.  On  donne  particuliérement  le  nom  de 
tnêandrite  à celui  qui  eft  formé  de  tortuofités  , en  for, 
me  de  vermiffeaux , ou  d’ondes  , ou  de  vagues  : on 
appelle  mancandritc , celui  dont  les  tortuofités  font 
pointues , dont  les  côtés  & les  interdites  font  profond 
dément  rayés  & fillonnés.  Celui  qui  ed  avec  aes  tor- 
tuofités & des  flnuofités  plus  petites  , mais  en  forme 
de  feuilles  de  jonc  , s’appelle  jonc  corallolde  ; celui  à 
qui  les  tortuofités  ou  anfraéluofités  tuberculeufes  don- 
nent la  figure  d’un  cerveau , s’appelle  cérébrite  : le  po- 
lype vivant  occupe  la  fuperficie  comme  dans  les  ma- 
drépores : voyez  Corail  & Madrépore.  Il  n’ed 
cependant  pas  rare  de  trouver  des  méandrites  liffes  & 
unis , leurs  pores  ayant  été  remplis  par  une  matière 
pierreufe , accidentelle , pendant  leur  féjour  en  terre. 
On  trouve  des  méandrites  pétrifiés. 

MÉAR.  Les  Negres  du  Cap  Vert  en  Afrique  don- 
nent ce  nom  à un  poiffon  de  la  grandeur  & à-peu-prè» 
de  la  figure  de  la  morue.  Il  ed  un  peu  plus  épais , mai» 
il  prend  le  fel  de  même  : on  en  mange  beaucoup  danà- 
le  pays. 

MECHOACHAN , mechoacanna.  On  donne  ce  nom 
& ceux  de  rhubarbe  blanche  ou  d ejcammone'e  d'Amé- 
rique , à une  racine  blanchâtre  qui  fe  carie  facilement, 
& qui  a de  la  peine  à conferver  là  vertu  pendant  trois 
ans.  Dans  le  commerce,  cette  racine  ed  en  morceaux 
ou  tranches  feches  , blanchâtres  , d’une  fubdànce  un 
peumollaffe,  un  peu  fibrée , d’un  goût  douceâtre  , 
avec  une  certaine  âcreté , qui  ne  fe  fait  pas  fentir  d’a- 
bord , mais  qui  excite  quelquefois  le  vomiffement.  Elle 
ed  différente  de  la  racine  de  brionne  avec  laquelle  on 
l’a  quelquefois  confondue , en  ce  qu’elle  ed  compacte 
& qu’elle  n’ed  pas  fongueufe , ni  amcre  ni  puante.  On 
l’appelle  mechoachan , du  nom  d’une  Province  de  l’A- 
mérique Méridionale , où  les  Efpagnols  l’ont  d’abord 
trouvée  : on  en  apporte  auffi  de  plusieurs  autres  pays 
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drconvoifins , comme  de  Nicaragua,  de  Quito  & du 
Bréfil  où  elle  naît. 

M.  Geoffroi,  ( Mat.  Méd. , ) dit  que  cette  racine 
n’eft  connue  que  depuis  l’année  IÏ24,  où  Nicolas 
Monard  la  mit  en  ufage.  Marcgrave  a été  le  premier 
qui  a reconnu  que  la  plante  du  méchoachan  eft  une 
efpece  de  liferon  cf  Amérique , appelé  en  latin  , con- 
volvulus  Amcricanus  , mcchoama  dillus , chez  les  In- 
diens du  Para  jonqui , & chez  les  Brafiliens , jetucu. 
Cette  racine  eft  fouvent  branchue  : étant  verte  , elle 
eft  fort  grofle  & a un  pied  de  longueur  : elle  eft  brune 
en  dehors  , blanche  en  dedans , laiteufe  & réfineufe. 
Elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes  & rampantes , an- 
guleufes , laiteufes  & garnies  de  feuilles  alternes,  ver- 
-tes,  & de  la  figure  d’un  cœur  : les  fleurs  font  d’une 
feule  piece  en  forme  de  cloche , de  couleur  de  chair 
pâle , purpurines  intérieurement.  Les  fruits  font  noi- 
râtres , triangulaires  & de  la  groffeur  d’un  pois. 

Les  habitans  du  Bréfil  ramaffent  ces  racines  au  prin- 
tems , les  coupent  en  tranches  ou  circulaires  ou  oblon- 
gues , puis  les  enfilent  pour  les  faire  fécher.  Ayant  ôté 
l’écorce  de  cettç  racine , ils  l’expriment  dans  une  étoffe, 
& ils  font  fécher  ce  qui  fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur 
après  quelques  heures  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  lait  ou 
fécule  de  méchoachan. 

Avant  que  l’on  fût  que  la  vertu  purgative  de  cette 
racine  fe  perd  par  l’ébullition , on  l’eftimoit  fort  ; mais 
on  lui  a fubftitué  \ejalap , qui  eft  auffi  une  efpece  de 
liferon  (T Amérique , qui  agit  moins  lentement  & à plus 
petite  dofe.  Voyez  Jalap  à r article  Belle  de  nuit. 

Ainfi  la  réputation  du  méchoachan  a beaucoup  dimi- 
nué. Au  refte , il  n’eft  point  défagréable  ; il  purge  dou- 
cement & fans  danger  les  humeurs  épaiffes,  vifqueu- 
. fes  & féreufes  de  la  tête,  de  la  poitrine  & des  articu- 
. lations  ; il  convient  en  fubftance  dans  la  goutte , les 
écrouelles  , les  maladies  vénériennes  & dans  l’hydro- 
pifie  : on  le  prend  foit  en  fubftance , (en  poudre ) foit 
infufé  dans  du  vin  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  conve- 
nable que  l’on  évite  de  faire  bouillir.  Le  méchoachan 
qu’on  récolte  quelquefois  en  Provence,  a beaucoup 
moins  de  vertu  que  celui  d’Amérique. 

V i 
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11  paroit  que  le  mechuacanica , dont  Hernandez  a 
parlé  fous  le  nom  de  tacuache , eft  différent  de  notre 
méchoachan  ordinaire , en  ce  que  cette  racine  brûle 
auffi-t6t  la  gorge,  & que  le  méchoachan  eft  prefque 
infipide. 

' MECHOACHAN  DU  CANADA.  Voyez  Mokellç 

A GRAPPES.  - 

MÉGONITES.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  cal- 
caire ordinairement  grisâtre  ou  blanchâtre  , qui  femble 
fotmée  de  l’affem-blnge  de  petites  pierres  arrondies, 
greffes  comme  des  oeufs  de  poiffon  ou  des  graines  de 
pavot:  on  la  nomme  quelquefois  pierre  ovaire. 

MÉCONIUM  ou  MŒC0N1UM.  On  donne  ce 
nom  a deux  fubftances  differentes  ; l’une  eft  l'opium 
d Angleterre  que  l’on  Fait  dans  ce  pays , en  faifant  bouil- 
lir les  têtes  de  pavot  ( en  Turquie  le  méconium  eft  un 
extrait  tiré  par  expreffion  de  tputes  les  parties  de  la 

Îlante  pilées  enfemble  : voyez  à l'article  Pavot). 

'autre  eft  une  fubftance  excrémenteufe,  fans  mau- 
vaife  odeur,  que  rend  l’enfant  immédiatement  après 
fa  naiffance. 

MÉDAILLE.  Voyez  Bulbonach. 

MÉDAILLES.  Les  cabinets  de  quantité  d’amateursi 
Offrent  aux  Curieux  des  collections  de  médailles  & de 
monnoies. 

Les  médailles  méritent  l’attention  de  ceux  qui  veu- 
lent connoitre  les  faites,  les  époques  , les  événemens  x 
pn  un  mot  approfondir  ce  que  l’Hiftoire  , la  Chrono- 
logie & la  Géographie  renferment  de  plus  curieux  & de 
plus  rn’téreffant.Dans  les  ficelés  d’ignorance  où  il  n’étoit 
pour  ainû  dire  pas  permis  de  favair  lire  ni  écrire,  il 
n'y  avoit  ni  Princes,  ni  Grands  qui  ne  fe  piquât  d’aT 
vuir  des  médailles.  On  compcoit  dans  les  Pays-Bas 
près  de  deux  cents  cabinets  de  médailles,  cent  foixan- 
te-quin7.e  en  Allem  >.gne , plus  de  trois  cents  quatre- 
vingt  en  Italie  , & environ  deux  cents  en  France.  On 
faitqu’Aiphonfe  Roi  d’Arragon  & de  Naples  en  t+ço , 
pn  forma  une  fuite,  qu’il  faifbit  porter  par-tout  avec 
lui  dans  une  caffette  d’iyoire.  Ce  Monarque  avouoit 
que  la  vue  de  ces  monumens  étoit  pour  lui  un  puiiTant 
aiguillon  qui  l’excituic  à imiter  les  vertus  de  ceux  donp 
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H poffédoit  l’image.  Le  goût  & la  connoHTance  des 
médailles  fe  font  bien  perfectionnés  depuis  la  renaiL 
fance  des  lettres  & des  fciences  : cette  connoiffance 
s’étendra  encore  plus  chez  nos  neveux  , parce  que' 
dans  le  laps  du  tems  , dans  la  fuite  des  fiecles  , les 
faits  mémorables  fe  multiplieront  ; & il  faut  convenir 
que  fi  l’Hiftoire  tire  des  médailles  tant  de  lumières  & 
de  certitude , quelquefois  auffi  les  médailles  tirent  de 
l’hiftoire  leur  explication,  en  forte  qu’elles  fe  prêtent 
lin  mutuel  fecours.  L’hiftoire  eft  le  commentaire  des 
médailles,  comme  les  médailles  font  le  flambeau  de 
l’hiftoire.  L’Egypte  , la  Grece  & Rome  n’ont  rien  fait 
de  confidérable , foit  dans  la  paix , foit  dans  la  guerre  , 
dont  les  médailles  ne  nous  retracent  le  fouvenir.  Ce 
font  les  médailles  qui  nous  repréfentent  G exactement 
les  Divinités  que  les  Egyptiens , les  Grecs  & les  Ro- 
mains adoroient , les  fonctions  myftérieufes  de  leurs 
Religions,  les  ftatuts,  les  autels,  les  temples  & tous 
les  inftrumens  dont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  facrifices. 
On  y voit  les  arcs  de  triomphe,  les  portiques,  les 
théâtres,  les  amphithéâtres , les  cirques,  les  colifées, 
les  obélifques , les  colonnes  hittoriques , & tant  d’aü- 
tres  édifices  dont  la  beauté  nous  feroit  inconnue , fans 
la  repréfentation  que  l’on  en  trouve  fur  les  médailles. 
On  y découvre  ce  que  les  Anciens  faifoient  pour  gagner 
le  cœur  des  peuples , comme  font  l’établiffement  des 
Colonies,  l’adnumération  des  tribus,  l’abolition  des 
impôts , les  fpectacles , les  combats  des  animaux , les 
jeux  féculaires  , les  ports  de  mer , les  aqueducs  , les 
ponts , les  marchés , les  congiaires  & les  autres  libé- 
ralités des  Empereurs  ; elles  indiquent  le  commence- 
ment de  leur  régné , la  naiflance  de  leurs  enfans , les 
adoptions , la  création  des  Céfars , les  funérailles  , les 
apothéofes , & entin  une  infinité  de  chofes  que  l’on 
apprend  plus  furement  que  par  les  livres.  Enfin  quand 
il  n’y  auroit  fur  ces  monumens  que  les  portraits  des 
Auguftes  & des  Céfars , c’eft  toujours  beaucoup  d’a- 
voir , d’après  nature , l’effigie  de  ces  Maîtres  du  monde. 
Toutes  les  médailles  en  général  font  ou  d’or,  ou  d’ar- 
gent , ou  de  bronze , ou  d’étain , ou  de  plomb.  La  fuite 
des  médailles  d’or  eft  très-belle  & très  - précieufe } on 
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peut  la  pouffer  jufqu’au  nombre  de  trois  mille  ; la  fuite 
en  argent  peut  aller  jufqu’à  mille.  Il  a été  un  tems  où 
l’on  fe  contentoit  de  frapper  les  médailles  fur  le  cuivre 
& de  les  couvrir  d’une  feuille  d’étain.  Les  anciennes 
médailles  de  plomb  font  reconnoiffables , parce  que  le 
plomb  antique  cft  plus  blanc  , plus  dur  & moins  flexi- 
ble que  le  moderne  qui  eft  plus  épuré.  fuite  des 
médailles  de  bronze  elt  la  plus  complette  de  toutes.  On 
diftingue  celle-ci  en.  grand  , moyen  & petit  bronze  : 
on  en  compte  au-delà  de  trois  mille.  Enfin  quelques 
.Auteurs  prétendent  que  le  nombre  des  médailles  con- 
nues de  toutes  les  grandeurs  & en  tous  métaux , peut 
' | aller  au-delà  de  trente  mille.  Il  y a deux  chofes  impor- 
tantes à obferver  pour  ceux  qui  étudient  les  médailles , 
ou  qui  veulent  s’en  faire  une  collection.  D’abord  il  faut 
fe  mettre  au  fait  des  types  dont  les  légendes  font  l’ame 
& la  langue  : ce  n’eft  que  l’habitude  & le  travail  qui 
peuvent  donner  la  facilité  de  lire  ces  légendes , fouvent 
fruftes , & la  plupart  compofées  de  lettres-  initiales  ou 
d’abréviations.  En  premier  lieu  , un  curieux  ne  fau- 
roit  apporter  trop  d’attention  contre  la  fraude  & la  fu- 
percherie  dans  la  falfification  des  médailles  : il  y en  a de 
toutes  efpeces  : fouvent  les  plùs  favans  y font  pris.  Le 
plus  fûr  moyen  de  dilcerner  les  véritables  médailles 
antiques  d’avec  les  fauffes , c’eft  de  manier  fouvent  les 
v unes  & les  autres  , & s’accoutumer  à en  faire  la  diffé. 
1 xence  fous  les  yeux  de  quelque  connoiffeur  capable 
d’en  faire  fentir  le  degré  de  falfification.  Outre  les  mé- 
dailles Grecques , Romaines  & Latines  » les  médailles 
Impériales  du  haut  & du  bas  Empire  tiennent  un  rang 
dans  les  collections  ; elles  font  pour  la  plupart  afl'ez 
rares.  Les  Curieux  font  grand  cas  de  celles  qui  font 
chargées  de  plufieurs  têtes  , foit  que  ces  têtes  foient 
affrontées,  foit  qu’elles  foient  accolées.  Les  plus  an- 
ciennes médailles  font  du  neuvième  fiecle. 

Les  Romains  avoient  une  vénération  outrée  & mê- 
me fuperftitieufe  pour  l’effigie  de  leurs  Empereurs. 
C’étoit  un  crime  de  lefé-majefté  de  frapper  un  efclave 
qui  portoit  fur  lui  de  la  monnoic  marquée  au  coin  de 
Tibere.  C’étoit  également  un  crime  de  lefé-majefté 
d’entrer  dans  on  endroit  mal  propre  ou  dans  un  lie» 
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de  débauche  avec  de  la  monnoie  Les  Empereurs  Ro- 
mains étoientfi  jaloux  du  droit  de  bittre  exclufivement 
la  monnoie  d’or,  que  Juftinicn  accorda  corn  -ne  une 
faveur  finguliere  aux  Rois  de  France  la  permiffton  de 
frappera  leur  coin  la  monnoie  d’or  , leur  promettant 
qu’elle  feroit  reçue  par  tour  l’Empire  dans  le  com- 
merce, comme  celle  où  fa  propre  image  étoit  emprein- 
te. Les  tems  font  changés  ; aujourd’hui  chaque  Souve- 
rain, chaque  Souveraineté  a le  droit  de  battre  mon- 
noie, d’y  appofer  fon  effigie  , fes  armes  , fa  légende. 
On  Frappe  aulfi  des  pièces  d’or , ou  d’argent,  ou  de 
cuivre , à l’occafion  des  événemens  : & ces  pièces  de- 
viendront autant  de  médailles  precieufes  pour  nos  def- 
cendans  dans  quelques  fiecles.  On  voit  déjà  les  ama- 
teurs recueillir  les  pièces  frappées  à l’occalion  de  la 
plupart  des  événemens  de  notre  Monarchie.  L’habile 
IVarin  a fait  en  or  & en  argent  la  collection  des  Rois 
de  France  ; on  diltingue  aufli  déjà  la  fuite  des  médailles 
qui  portent  l’empreinte  des  fartes  & événemens  de  ce 
Royaume  fous  Louis  XIII,  Louis  XIV  & Louis  XV. 
On  voit  ces  différentes  collections  dans  l’un  des  Cabi- 
nets du  Château  de  Chantilly  ; ainfi  que  les  médailles 
frappées  à la  gloire  des  grands  Héros,  celles  des  Mo- 
narques, &c.  Nous  y avons  rangé,  dans  un  ordre  à 
découvert , ces  monumens  , ainfi  que  ceux  des  Empe- 
reurs de  Rome  ; la  Mythologie  imitée  d’après  les  plus 
belles  pierres  gravées. 

MÉDICINIER  D’ESPAGNE.  Voyez  au  mot  Ricin. 

MÉDUSE.  Voyez  au  mot  Palmier  marin. 

MÉEARF.L.  C’eft  le  nom  que  Vieuhoff  donne  au 
poiffon  ubirre  de  Laët  : fon  corps  eft  brun , marqué  de 
taches  faites  en  forme  de  lofanges  : il  mue  comme  le 
ferpent  : la  partie  antérieure  du  corps  eft  mince,  celle 
de  derrière  eft  du  double  plus  épaiffe  : fon  mufeau 
eft  long  & prefque  toujours  entr’ouvert  ; fes  dents 
font  très  - pointues.  Cette  efpece  de  poiffon  fe  retire 
entre  les  rochers  où  il  s’engraiffe  ; il  eft  très-bon  à 
manger  : ceux  qui  le  tuent  font  faifis  de  frayeur , & 
s’affoupiffent  quelquefois  ; mais  ce  fommeil  fe  diffipc 
peu  de  tems  après.  Ce  phénomène , s’il  exifte,  paroit 
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encore  plus  finguHer  que  l’engourdiflement  que  caufc 
la  torpille. 

MÉLANDRE  ou  MÉLANDRIN.  Poiflon  qui  fe 
trouve  dans  nos  mers , & fe  vend  fous  le  nom  de  fargo  x 
à caufe  de  fa  relTemblance  avec  ce  dernier  pqiflon. 
Voyez  SaRGO.  ^ ? 

Le  mélandre  eft  noir  par  tout  le  corps , Çc  de  cou-, 
leur  violette  autour  de  la  tête  ; fes  dents  font  petites , 
aiguës  & courbées  vers  les  côtés  : du  bas  des  yeux 
fort  une  taie  faite  comme  la  paupière  des  oifeaux  , qui 
lui  couvre  les  yeux  & lui  nuit  fort  quand  il  fe  bat  avec 
d’autres  poiflons  ; mais  il  n’en  veut  ordinairement 
qu’aux  Pêcheurs  ; quand  il  voit  quelqu’un  fur  le  bord 
du  rivage,  il  va  aufl»  - tôt  l'attaquer  & lui  mordre, 
s’il  le  peut , les  jambes  ou  les  cuilfçs  : ce  poiflon  eft 
attez  méchant  pour  fe  faire  craindre.  Sa  queue  différé 
de  celle  du  forgo  , en  ce  qu’elle  n’a  qu’une  nageoi- 
re  : fa  chair  eft  molle  & d’un  aflez  bon  goût.  En 
Languedoc,  l’on  appelle  ce  poiflon  cagnot , & pal 
à Marfeille  : c’eft  une  efpece  de  chien  de  mer. 

MELANTERIE  , melanteria.  Nom  donné  à uae 
terre  noire  vitriolique,  tendre , qui  fe  diflbut  dans  l’eau, 
la  colore , & lui  donne  une  faveur  ftiptique:  c’eft  une 
efpece  de  pierre  atramentaire , qui  fe  trouve  en  Egypte 
& dans  l’Afie  Mineure.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  notre  Minéralogie . T.  / , pag.  $ t î & Juiv. 

MÉLASSE.  Voyez  F article  Sucre  au  mot  Canne 
a Sucre. 

MELET  ou  SANCLÉS.  Poiflon  de  rivage  ou  d’é- 
tang de  mer , fort  connu  en  Languedoc  : c’eft  une 
efpece  de  Jardine  Voyez  ce  mot. 

MELETTE.  Poiflon  de  la  Côte  d’Or  en  Afrique, 
& de  la  Suede , dont  on  diftingue  deux  efpeces  , l’une 
grande  & l’autre  petite.  La  chair  de  la  petite  efpece 
eft  très  - gratte  & agréable  , foit  marinée  comme  le 
thon , foit  dettéchée  comme  les  harengs  rouges  de 
Hambourg.  Les  Hollandois  en  font  d’attez  bonnes 
provifions. 

MÉLEZE  , larix.  Les  mélezes  ne  different  point  des 
fapins  : on  pourroit  même  confondre  ces  deux  genres 
d’arbres  ; mais  fl  on  veut  les  diftinguer  , il  faut  avoir 
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recours  aux  feuilles  qui , dans  les  mélezes,  fortent  en 
grand  nombre  & par  houpes  d’une  efpece  de  tuber- 
eule. . Ces  arbres  portent  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles,  mais  placées  dans  des  endroits  diffcrens  du 
même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  de  petits  chatons 
écailleux  ; les  fleurs  femelles  paroiffent  fous  la  forme 
d’une  petite  pompie  de  pin , ovale , longuette  & écail, 
leufe , d’une  belle  couleur  pourpre  violette , laquelle 
contient  les  femençes  fous  fes  écailles. 

On  diftingue  deux  principales  efpeces  de  méleze  ; 
{avoir,  le  méleze  qui  quitte  fes  feuilles  l’hiver;  qu’or» 
nomme  aulli  çpinette  rouge  du  Canada & le  méleze  du 
Levant , à gros  fruits  rond  & obtus , ou  ordre  du  Liban , 
dont  nous  avons  parjé  au  mo,t  ccdre  ou  pin  du  Liban. 
Voyez  ce  mot.  , 

Le  méleze  qui  quitte  fes  feuilles  l’hiver , eft  un  arbre 
qui  devient  très-grand  & trèsjbeau  , lorfqu’au  prin- 
tems  il  s’orne  de  la  plus  belle  verdure.  Ses  feuilles  font 
piolles  & non  piquantes.  Dans  le  Dàuphiné , & en  gé- 
néral  dans  les  Alpes  de  France,  de  Savoie  & des  Gri- 
fons , même  fur  le  mont  Apennin , il  y a de  grandes 
forêts  de  mélezes.  C’eft  fur-tout  dans  les  pays  froids , 
fur  les  revers  des  montagnes  du  côté  du  Nord  , que  fe 
plaifent  les  mélezes.  Cçs  arbres  y ont  jufqu’à  quatre- 
yingt-pieds  de  hauteur.  Pline  cite  , au  Liv.  i6.  Chap. 

40.  de  fon  Hiji.  Nat.  un  méleze  de  cent  vingt  pieds 
de  tige  , de  deux  pieds  de  diamètre  par-tout , fans 
compter  le  faite  garni  de  fes  branches , qui  avoient  en- 
core cent  pieds  de  longueur  fur  un  demi  pied  de  dia- 
mètre Pour  élever  ces  arbres  de  graines , il  faut  avoir 
foin  de  les  préferver  de  la  grande  ardeur  du  foleil. 

Le  bois  de  méleze  eft  tres-bon.  Le  cœur  de  ce  bois 
eft  quelquefois  rougeâtre  , ce  qui  dépend  de  l’âge  de 
Farbre.  Les  Menuifiers  préfèrent  ce  bois  au  pin  & au 
fapin  ; cependant  il  fe  tourmente  à l’air , & ne  peut 
gueres  , dit  1Y1.  Haller,  fervir  de  boifige , parce  qu’il 
fue  de  -la  térébenthine  pendant  plufleurs  années.  On 
en  fait,  de  bonne  charpente  dans  la  conftruétion  des 
bâtimens  de  mer. 

Dans  le  Brianqonnois  & dans  le  Valais  , quand  les 
mélezes  font  dans  la  vigueur  de  leur  âge  , on  en  tire 
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une  réfine  que  l’on  fait  couler  par  de  petites  gouttiè- 
res ou  canules  de  bois  , ajuftées  à des  trous  de  tarière 
que  l’on  fait  aux  troncs  de  ces  arbres , environ  à deux 
pieds  au-deifus  de  la  terre.  Cette  térébenthine  de  me. 
leze  ne  découle  pas  feulement  de  l’écorce  , mais  elle 
eft  répandue  dans  le  corps  ligneux  de  l’arbre , dans  des 
efpeces  de  réfervoirs  qui  ont  quelquefois  jufqu’à  un 
pouflfe  d’épaifieur  dans  les  vieux  mélezes  : dans  les  jeu- 
nes, c’eft  tout  le  bois  qui  eft  gras  & réfineux.C’eft  depuis 
•la  fin  de  Juin  jufqu’au  commencement  de  Septembre 
que  l’on  va  ramafTer  la  térébenthine  qui  fe  trouve  dans 
les  baquets  le  foir  & le  matin.  Un  tnéleze  bien  vigou- 
' reux  peut  fournir  tous  les  ans  fept  à huit  livres  de  té- 
rébenthine pendant  quarante  ou  cinquante  ans.  Cette 
térébenthine  refte  toujours  coulante  & de  la  confiftan- 

• ce  d’un  firop  bien  cuit.  On  retire , par  la  diftillation 
' de  la  térébenthine  du  méleze  , une  huile  effentielle 

employée  au  même  ufage  que  celle  que  l’on  retire  de 
la  térébenthine  du  fapin , mais  qui  n’eft  cependant  pas 
' fi  eftimée.  11  refte  au  fond  de  la  cucurbite  une  réfine 
épaifTe  dont  on  peut  faire  du  brai  gras. 

• M.  Duhamel  penfe  qu’on  pourroit  tirer  des  mélezes 
du  goudron  fort  gras , en  fuivant  les  procédés  que  nous 
décrivons  au  mot  Pin. 

Dans  le  Brianqonnois  où  l’on  bâtit  avec  ce  bois , les 
maifons  nouvellement  bâties  font  blanches  ; mais  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  elles  deviennent  noires  com- 
me du  charbon  , & toutes  les  jointures  font  fermées 
par  la  réfine  que  la  chaleur  du  foleil  a fait  fuer  & a atti- 
ré hors  des  pores  du  bois.  Cette  réfine  qui  fe  durcit  à 
l’air , forme  un  vernis  luifant  & poli , qui  eft  fort  pro- 
pre. Ce  vernis  rend  ces  maifons  impénétrables  à l’eau 
& au  vent , mais  aulfi  très-combuftible^  ; c’eft  ce  qui 
a obligé  les  Magiftrats  d’ordonner , par  un  réglement 
de  Police , qu’elles  feroient  bâties  à une  certaine  dif- 
tance  les  unes  des  autres.  On  n’emploie  pour  conf- 
truire  les  maifons  que  les  arbres  dont  on  a retiré  la 
réfine.  ( 

La  térébenthine  du  méleze , qui  eft , je  crois , dit  M. 
Duhamel , celle  qu’on  appelle  à Paris  , la  térébenthine 
de  Venife , ( ce  nom  eft  dû , félon  M.  Haller , à la  té- 
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xébenthine  de  Chio  , qui  fe  répandoit  autrefois  en  Eu- 
rope par  le  canal  de  Venife)  pour  être  bonne,  doit 
être  tranfparente,  de  confiftance  de  firop  épais , d’un 
goût  amer  & d’une  odeur  forte , alfez  défagréable.  On 
l’emploie , comme  celle  du  fapin , qu’on  nomme  téré- 
benthine claire  , pour  les  maladies  des  reins  & de  la 
veflie,  & pour  déterger  les  ulcérés  intérieurs;  mais 
elle  eft  plus  âcre,  <&  elle  eft  irritante  : elle  entre  dans 
la  compofidon  de  beaucoup  d’emplâtres , & dans  celle 
de  plufieurs  vernis.'  . v \ . 

De  toutes  les  térébenthines  que  nous  ne  tirons  point 
de  l’étranger,  la  plus  douce  eft  celle  qu’on  nous  ap- 
porte de  l’Amérique  feptentrionale  , & qu’on  nomme 
le  baume  blanc  de  Canada.  Voyez  ce  mot. 

Après  elle  eft  la  térébenthine  claire  du  fapin , puis 
celle  du  méleze  ; & la  plus  âcre  eft  celle  que  l’on  retire 
des  pins.  L’écorce  des  jeunes  mélezes  fert , ainfi  que 
celle  du  chêne , à tanner  les  cuirs.  Les  fruits  & les 
feuilles  du  méleze  font  aftringens. 

Les  mélezes  des  Alpes  portent  vers  te  fin  de  Mai, 
lorfque  les  arbres  font  dans  le  fort  de  leur  feve , de 
petits  grains  blancs  de  la  groffeur  des  femences  de  co- 
xiande  ; c’eft  cp  qu’on  appelle  la  manne  de  Briançon.  Si 
on  ne  la  ramalfe  avant  je,foleil  levant , cet  aftre  diffipe 
bientôt  tous  ces  grains.  Voyez  Manne  de  Brian- 
çon à L’article  Manne.  „ „ . . 

C’eft  encore  fur  le  méleze  que  fe  trouve  le  meilleur 
agaric:  on  réduit  aufli  cet  arbre réfineux  en  charbon, 
dont  on  fe  fert  autour  de  Brefçe  & de  Trente  pour  la 
réduction  des  mines  de  fer.  . 

. -MÉLIANTE  ou  FLEUR  MIELLÉE  ou  PIMPRE- 
NELLE  D’AFRIQUE  , melianthus  Africanus , eft  une 
plante  qui  croit  aux  lieux  humides  & montagneux  ; elle 
eft  rare  en  Europe  ; elle  tire  fon  origine  d’Afrique  : on 
la  cultive  dans  quelques  jardins,  fur -tout  en  Angle- 
terre. Coniultez  Miller.  M.  Hermans , ci-devant  Pro- 
.fefieur  à Leyde  , a été  le  premier  qui  en  a fait  men- 
tion. Le  meliante  croit  à la  hauteur  de  fix  pieds  : fa 
racine  eft  longue , grolfe , ligneufe , branchue  & très- 
rampante.  Sa  tige  qui  eft  toujours  verte,  eft  de  la 
groffeur  du  pouce,  cannelée,  nouée,  ligaeuiè  en  fa 
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bafe , folide  5r  rougeâtre.  Ses  feuilles  font  fembtàblél 
à celles  de  la  pimprenelle,  mais  cinq  ou  fix  fois  aufll 
grandes,  rudes  au  toucher,  d’une  odeur  narcotique 
très  • forte , d’un  goût  herbeux  , & affcz  vertes.  Ses 
fleurs  naiffent  en  fes  fonimités , difpofées  et»  épi , pur-, 
purines,  à quatre  étamines  inégales  & à quatre  feuil- 
les , foutenues  par  un  calice  rempli  d’une  liqueul 
mieilleufe,  rouge,  d’un  goût  vineux  & fort  agréable. 
A cette  fleur  fuccede  un  fruit  en  veflie , comme  celui 
de  la  nielle , membraneux , anguleux  & renfermant 
darK  quatre  loges  des  femences'  oblongues , noires, 
luifantts  comme  celles  de  la  pivoine. 

La  liqueur  mielleufe  eft  cordiale , ftomacale  & nour-* 
riff.inre. 

1MÉL1LOT  ou  M1RLIROT , melilotus.  Plante  à 
fleurs  papilionacées  , & dont  1VL  de  Tournefort  cité 
quinze  efpeces , indépendamment  de  celle  dont  il  eft 
parlé  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  de  Péter sbourg , 
fome  VIII , paye  279.*  elle  y eft  nommee  melilotus  * 
JtHqna  membranaccâ  comnreJJ'â  : elle  eft  venue  de  grai- 
nes venues  en  Sibérie.  Mais  nous  ne  décrirons  ici  que 
notre  mélilot  commun  à fleurs  jaunes.  C’eft  une  plante 
qui  vient  en  abondance  dans  les  prés  , dans  les  haies  i 
les  buiflons,  parmi  les  blés , aux  bords  des  rivières , mê» 
me  aüx  lieux  rudes  & pierreux.  Sa  racine  eft  blanche , 
pliante  & fibree , plongée  profondément  dans  la  terre  : 
elle  pouffe  une  Ou  plufteurs  tiges  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds,  rondes , cannelées,  creufes,  foibles  St 
’ràmeufes.  Ses  feuilles  naiffent  par  intervalles  \ portées 
au  nombre  de  trois  fur  .y  ne  même  queue,  ‘oblongues, 
peu  dentelées,  lilfes  6c  d’un  vert  foncé.  Ses  fleurs 
petites,  legurmneufes , difpolees  en  épis  longs  , jau- 
nâtres, & d’une  odeur  qffez  agréable  : il  leur  fuccede 
des  capfules  noirâtres,  qui  renferment  chacune  urte  ou 
deux  femences  menues , arrondies  & pâles. 

Cetce  plante  verte  n’a  prefque  point  d’odeur  *,  mais 
quand  elle  eft  feche,  elle  en  a une  très-pénétrante,  & 
pour  peu  qu’on  en  mette  dans  le  corps  d’un  lapin  cla- 
pier ou  domeftique , nouvellement  tué  St  vidé , fa  chair 
contractera  le  goût  agréable  des  meilleurs  "lapins  de 
-gâtériwe.  Le  méliiot  eft  légèrement  réfolutif  & cariai. 
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hâtif:  on  l’emploie  rarement  à Fin  teneur , mais  quel- 
quefois à l’extérieur,  à caufe  de  fa  veitu  anodine  & 
émolliente.  On  fait  avec  fes  fommités  fleuries  des  fo- 
mentations utiles  pour  les  douleurs  de  la  matrice,  qui 
viennent  après  l’accouchement.  M.  Ha/kr  a obfervé 
que  la  graine  de  melilot  contraéte  une  âcreté  confi- 
aérabie  avec  le  tenis  , & qu’alors  elle  elt  plutôt  rom. 
géante  qu’emolliente.  Il  en  a vu  de  très-mauvais  effets 
dans  les  maux  de  gorge:  les  gargarifmes  de  rhélilot 
augmentoient  la  douleur,  au  Heu  de  la  calmer. 

On  prépare  dans  les  bou  iqueà  un  emplâtre  de  me* 
lilot  & une  eau  odorante  de  Heurs  de  mélilot  : elle  eft 
aflez  bonne  pour  développer  & exalter  par  fes  parties 
fubtiles  les  odeurs  des  autres  parfbms.  Les  fleurs  de 
mélilot  font  une  des  quatre  fleurs  carminatives.  Le 
meilleur  eft  celui  du  Royaume  de  NapleSi 

MELILOT  BLEU.  Voyez  Lotier. 

- MELILOT  EGYPTIEN  ou  ALCH1MELECH.  Pe- 
tite plante  rampante,  ferpentante,  ayant  la  feuille  du 
trefle  ; les  fleurs  petites , nombreufes , oblongues,  de 
couleur  de  fafran  & d’une  odeur  fort  douce  : à ces  fleurs 
fuccedent  des  goufles  obliques , qui  contiennent  de 
petites  femences  arrondies , brunâtres , d’une  faveuf 
amere  & aftringente. 

" MÉLINET,  cérinthe.  C'eft  une  plante  des  Alpes  & 
de  l’ordre  des  bourraginées.  Sa  racine  eft  blanche:  fes 
tiges  font  hautes  d’un  pied  & demi , fucculentes  , gar- 
nies d’un  grand  nombre  de  feuilles  oblongues  . un  peu 
Velues , vertes-bleuàtres , tiquetées  de  blanc  : il  s’élève 
d’entre  les  aiffelles  plufieurs  petits  rameaux  , contour- 
nés comme  ceux  du  grand  héliotrope  , garnis  tout  du 
long  de  fleurs  longuettes  & creufes  , dé  couleur  di- 
Verfifiée  de  jaune,  de  rouge  & de  pourpre.  A cette 
- fleur  fuccedept  deux  coques  divifées  en  deux  loges  , 
qui  renferment  chacune  une  femence  groffe  cofnme 
celle  de  l’ers. 

Les  abeilles  recherchent  la  fleur  de  cette  planter , 
parce,  qu’elles  y trouvent  beaucoup  de  cire. 

MÉLISSE,  meliJJh.  Les  flotaniftes  diftinguent  plu- 
fieurs efpeces  de  mélifle , mais  nous  n’en  citerons  dans 
cet  article  que  trois  efpeces  d’ufage  en  médecine  j fa* 
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voir  la  mélijjc  cultivée , la  méhjje  fauvage  & la  mélijjh. 
de  Moldavie .* 

La  Mélisse  cultivée  ou  des  jARDrNS,ou  Herbe 
deCitron  ,ou  Citronnelle,  ou  Poncirade,  ou 
Piment  ûes  Mouches  a miel, mélijj'a hortenjts.di 
une  plante  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  les  haies 
aux  environs  de  Paris  & en  SuifTe , mais  que  l’on  cultiva 
volontiers  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  ligneufe, 
longue , ronde  & fibreufe  : elle  pouffe  des  tiges  à la 
hauteur  de  deux  pieds  , carrées  , prefque  lilTes , ra- 
meutes , dures  & fragiles  : fes  feuilles  font  oblongues , 
d’un  vert  brun , afTez  femblables  à celles  du  baume 
des  jardins,  luifantes,  velues,  dentelées  en  leurs  bords, 
d’une  odeur  de  citron-poncire  fort  agréable , mais  d’un 
goût  âcre.  Ses  fleurs  naiffent  en  Juin , Juillet  & Août, 
dans  les  ailTelles  des  feuilles  , elles  font  petites , com- 
me verticillées,  blanches  ou  d’un  rouge  pâle;  elles 
font  du  goût  des  abeilles.  Il  fuccede  à cette  fleur  qua- 
tre femences  arrondies , jointes  enferable  & enfermées 
dans  le  calice  de  la  fleur.  ( 

Cette  plante  fe  feche  pendant  l’hiver,  mais  fa  racine 
ne  périt  point.  Il  faut  avoir  foin  de  rainaffer  la  melilfe, 
pour  les  boutiques  , dans  le  printems , avant  la  Heur; 
car  dès  qu’elle  vient  à fleurir,  elle  fentla  punuife.  Elle 
eft  cordiale,  ftomachique,  & tellement  propre  à ex- 
citer les  réglés,  que  du  tems  de  S.  Paulli  les  femmes 
du  Nord  en  faifoient  continuellement  uftge  en  infufion 
théiforme  pour  fe  procurer  leurs  menftrues  ; il  prétend 
même  qu’il  leur  fuififoit  foqvent  d’en  mettre  d ms  leur 
. chaulfure.  On  s’en  fert  dans  l’apoplexie  , & avec  fuccè» 
dans  la  mélancolie  & les  lievres  malignes.  On  tire  de 
cette  plante  defféchee  une  huile  eflentidle»  très-utile, 
dit-on,  danslapefte.  Mais  M.  Bourgeois  obferve  que 
tous  les  remedes  échauffans  font  pernicieux  dans  cette 
maladie.  Les  Apothicaires  font  dans  l’ufage  de  con- 
ferver  de  l’eau  diftillce  de  mélifTe  pour  les  potions  cor- 
diales ,&  hyftériques.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
eau  de  mélifTe  Ample  avec  l’eau  de  mélifTe  compofée, 
nommée  auffi  eau  de ? Çflrmes  ,•  cette  derniere  eft  fpi- 
ritueufe  & compofée  de  plufleurs  aromates. 

„ ; On  fait  avec  les  jeunes  poufles  de  la  mélifTe  pilées  & 
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Incorporées  dans  des  œufs  & du  fucre , des  efpeces  de 
gâteaux  que  l’on  f.>ic  manger  aux  femmes  dont  le* 
lochies  ne  coulent  pas  fuffifamment;  & l’on  fait  prendre 
fa  décoction  , mêlée  arec  du  nitre  , pour  remédier  aux 
indigeftions  ou  fuffocations  qui  arrivent  pour  avotf? 
mange  trop  de  champignons. 

La  Mélisse  sauvageou  bâtarde,  ou  Mélisse 
de  montagne  ou  des  bois, nommée  aufli  Mélisse 
puante  ou  de  punaise  , mcliJJ'a  humilis fylvcjlris , 
latifolia  , maximo flore , purpurafcente , croit  par-touC 
aux  environs  de  Paris  & dans  les  bois  : elle  différé  de 
la  précédente  non-feulement  par  fes  tiges  qui  font 
beaucoup  plus  baffes , moins  rameufes  ; par  fes  feuilles 
plus  velues,  plus  longues , par  fes  fleurs  plus  grandes  , 
& par  fon  odeur  qui  n’eft  point  agréable  ; mais  encore 
par  fes  racines  qui  font  très-fembbbles  à celles  de 
l’ariftoloche  menue.  Cette  plante  eft  vulnéraire , & 
félon  M.  de  Tournefort , un  très-bon  rerocde  contre  la 
fuppreffion  d’urine. 

La  Mélisse  de  Moldavie  , meliffa  Moldavicat 
betoniat  folio , flore  cœruleo-albefccns  , eft  une  plante 
annuelle  qui  croit  naturellement  en  Moldavie , mais 
que  l’on  cultive  chez  nous  dans  les  jardins.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  de  deux  pieds.  Ses  propriétés  font , ainfî. 
que  fa  faveur  & fon  odeur,  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  de  la  meliffe  ordinaire  : fes  feuilles  reffemblent 
un  peu  à celles  de  la  bétoine  ; fes  fleurs  font  verticillées, 
de  couleur  bleue  mêlée  de  blanc.  M.  de  Tournefort  fait 
mention  de  plusieurs  autres  efpeces  de  moldaviques  ; 
Il  nomme  la  plus  curieufe  moldavica  American  a trifo- 
lia , odore gravi.  Elle  eft  permanente , & on  peut  la 
multiplier  de  boutures.  Nous  l’avons  vue  dans  plufieurs 
jardins  en  Angleterre , où  on  la  cultive  fous  le  nom 
de  the  balm  of  gilead.  On  fait  un  ratafia  très-ftoma- 
chique  avec  la  meliffe  de  Moldavie. 

MÉLISSE  DES  MOLUQUES.  Voyez  Molihlue. 

MELOCHIA.  Efpece  de  betterave  d’Egypte , qui 
eft  un  aliment  commun  du  pays;  fes  fleurs  font  jaunes. 
Cette  plante  eft  connue  en  France  fous  le  nom  de  jam- 
bon, & fe  mange  préparée  comme  les  betteraves.  Voyez 
CORCHORE. 


Tome  V. 
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MELOCHÎTE.  Voyez  Pierre  Arm£sïeknè. 

1 MELOCORCOPALI.  C’eft  un  fruit  de  la  ProvîricG 
Corcopal  aux  Indes  Occidentales;  il  eft  gros  comme 
Une  poire  de  coing , & a la  figure  d’un  melon.  L’arbre 
fur  lequel  il  croît , 'reflemble  beaucoup  au  cognaflien 
^fce  fruit  a un  goût  de  cerife  fort  agréable  ; il  eft  un 
peu  laxatif  pour  les  étrangers  ; mais  les  naturels  du 
pays  le  trouvent  très-nourrilfant. 

^ MELOLONTE  , mclolontha.  M.  Geoffroi  (Hift.  des 
Infeéies  des  environs  de  Paris ) donne  ce  nom  à un 
ordre  d’infedes  coléoptères,  qui  ont  quatre  articles  à 
toutes  les  pattes,  les  antennes  en  fcie  pofées  au  devant 
des  yeux.  Ces  infedes  reflemblent  à beaucoup  d’égards 
au  genre  des  chryfomeles  : ils  ont  les  bouts  des  pattes 
garnis  de  brofles  ou  éponges  fur  lefquelles  ils  pofent  & 
s’appuient  en  marchant. 

MELON,  rnelo.  Tournefort  en  diftingue  de  fept 
fortes. 

Le  melon  le  plus  ordinaire  , melo  vulgaris , eft  une 
plante  cultivée , qui  pouffe  fur  terre  des  tiges  longues, 
îarmenteufes,  rudes  au  toucher , ainfi  que  fes  feuilles, 
■qui  font  plus  petites  & moins  anguleufes  que  celles  du 
concombre.  Des  aiffelles  des  feuilles  naiffent  des  fleurs 
jaunes,  (èmblables  à celles  du  concombre^  un  peu  plus 
grandes  que  celles  delà  pomme  d’amour , nombreufes, 
dont  les  unes  font  ftériles  & les  autres  fertiles.  A ces 
dernieres  fuccedent  des  fruits  d’abord  un  péu  velus , 
mais  qui  ceflent  de  l’être  en  grandiffant  : leur  figure  & 
leur  grofleur  font  diffé^ntes,  car  les  uns  font  gros 
comme  la  tête , d’autre  petits  ; les  uns  font  ovales  & 
liflfes , les  autres  prefque  ronds  , cordelés  ou  brodés  & 
cannelés.  Les  uns  & les  autres  font  couverts  d’une 
écorce  allez  dure  & épaiffe  , de  couleur  verte  & cen- 
drée ; elle  renferme  une  chair  jaunâtre  ou  rougeâtre 
dans  la  maturité,  humide,  glutineufe,  coulante  quand 
le  fruit  eft  trop  mûr,  d’une  faveur  agréable  , douce 
comme  dü'fucrë , & qui  fent  quelquefois  le  mufc.  Ce 
Fruit  eft  divifé  en  plufieurs  loges , remplies  d’un  grand 
nombre  de  femences  prefque  ovales  & aplaties  , mé- 
diocres , blanches  , revêtues  d’une  écorce  dure  comme 
du  parchemin , & contenant  une  amande  douce  } hui. 
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îéufe  & tavoureufe.  Les  loges  qui  entourent  les  fe* 
tnences  , & qui  font  le  cœur  du  melon , font  compo- 
fées  d’une  moelle  liquide , rougeâtre  & de  bon  goût. 

. La  chair  du  melon , qui  eft  un  fruit  d’été  , & l’unô 
des  productions  du  potager  les  plus  délicieufes , eft 
humeCtante , réjouit  le  cœur  & tempere  les  ardeurs  du 
fang,  en  un  mot  elle  fournit  un  aliment  agréable  & 
àifé  à digérer  , fur-tout  quand  on  le  mange  avec  un  peu 
de  poivre  & de  fel  ou  avec  du  fucre , & qu’on  boit 
de  bon  vin  par-delîus  : mais  l’excès  eft  dangereux  , il 
produit  des  flevres,  des  vents  & des  coliques  fàcheu- 
fes fuivies  quèlquefois  de  dyftenteries  difficiles  à gué- 
rir, Les  vieillards , & ceux  qui  font  d’un  tempérament 
mélancolique  , doivent  s’en  abftenir.  M.  Bourgeois  dit 
qu’on  confit  la  chair  du  melon  au  fucre  & gu.vinaigré 
après  en  avoir  enlevé  l’écorce  extérieure,.  & l’avoir 
piquée  de  cannelle  & de  «lous  de  girofle;  on  fait  de 
Cette  maniéré  une  compôte  qui  eft  fort  eftimée  &fort 
laine,  qu’on  mange  avec  le  bpuilli;  elle  peut,  fe  con- 
server plufieürs  apnées.,  La  l'etnence  du  melon  eft  unô 
des  quatre  grandes  femences  froides  majeures  , & fert 
egalement  à faire  des  émulfions  rafraichiflantes utiles 
qans  les  chaleurs  d’entrailles  & dans  les  difficultés  d’u- 
riner. On  tire  de  fon  amande  une  huile  par  expreflion 
fort  anodine,  propre  pour  les  âcretés  de  la  poitrine, 
# pour  effacer  les  tachés  de  la  peau. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a des  melons  de  plufieurafor- 
tjes.  Le  premier  eft  d’une  forme  ronde , un  peu  alon* 
gée  ; il  eft  bien  cordelé  : fa  chair  eft  fondante , relevée 
& délicate  ; e’eft  une  efpece  de  melon  fucrin.  Le  fe^ 
cond  eft  dé  la  même  forme , mais  il  a les  côtes  mar- 
quées par  des  enfoncemens  : fa  chair  eft  plus  ferme  & 
p’eft  pas  fi  délicate.  Le  troifieme  eft  l’efpeee  la  plus 
groffe  & la  plus  alongée , les  côtes  en  font  plus  rele- 
vées , l’écorce  plus  épaifTe , la  chair  ferme  & moins 
exquife  que  celle  des  précédens.  En  général  les  meil- 
leurs melons  font  ceux  dont  on  tire  la  graine  des  pays 
chauds.  Ceux  qui  réuffiflent  le  mieux  dans  les  climats 
tempérés,  font  le  melon  François , le  marqiger  ou  maré- 
chè , celui-ci  devient  très-gros  ; le  melon  des  Carmes , 
lç  langeais^ejucrin  dç  Tours > le  melon  d'tfpagne  dont 
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la  chair  eft  Manche,  n’eft  d’ufageque  dans  les  Provin- 
ces méridionales.  On  lit  dans  l’Encyclopédie  que  ce 
qu’on  nous  vend  fi  communément  fous  le  nom  d'écorce 
verte  de  citron , eft  l’écorce  préparée  d’une  efpece  de 
gros  melon  qui  croit  en  Italie.  Le  petit  melon  de  Flo* 
rence  ou  cantalupi,  dont  on  diftingue  quatre  fortes,  le 
vert , le  noir , l’orangé  , le  blanc , tous  font  délicieux. 

Culture  du  Melon . 

En  Italie  & dans  les  climats  chauds , patrie  du  me- 
lon , fon  fruit  eft  d’un  goût  plus  exquis  ; on  l’éleve  en 
pleine  terre,  tandis  que  le  melon  ne  fe  cultive  que  fur 
couche  dans  ce  pays-ci.  Vers  la  fin  de  Janvier  on  feme 
la  graine  de  melon  fur  une  couche  un  peu  chaude  , & 
dans  une  méloniere  très-expofée  au  midi  ; car  il  faut 
néceffairement  qu’elle  foit  à l’abri  des  vents  froids,  fois 
par  des  murs  hauts  , foit  par  des  brife-vents  faits  de 
paille  avec  des  perches.  On  doit  faire  tremper  la  graine 
quelques  heures  avant  de  la  femer , & n’en  mettre  que 
trois  fous  chaque  cloche.  La  plante  étant  devenue  un 
peu  forte , on  la  tranfplante  fur  une  autre  couche , on 
l’arrofe  de  tems  en  tems , fur-tout  dans  les  chaleurs , 
& on  lui  découvre  un  peu  la  cloche  dans  les  beaux 
jours , pour  lui  renouveller  l’air.  Dès  qu’on  n’a  plus 
rien  à craindre  du  froid  , on  ôte  la  cloche;  on  arrofe 
légèrement  la  plante  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  fleur,  puis 
on  coupe  les  branches  à un  noeud  au-deffus  de  la  fleur. 
Quand  le  melon  eft  gros  comme  le  poing , on  réduit  les 
arrofemens  à un  feul  en  trois  jours  ; & lorfqu’il  eft 
parvenu  à fa  grofleur , on  ne  l’arrofe  plus.  On  connoit 
que  le  melon  eft  mûr  , quand  la  queue  veut  fe  déta- 
cher  du  fruit , qu’il  commence  à jaunir  du  côté  de  U 
queue , & qu’il  a une  pefanteur  confidérable  à raifort 
de  fon  volume.  On  en  donne  auffi  d’autres  marques 
à-peu-près  femblables , qu’on  défigne  par  ces  trois 
mots  latins , pondus , odor  ,fcabics  ,•  ( le  poids , l’odeut 
& les  côtes  raboteufes).  Etant  cueilli  on  doit  le  met- 
tre fur  de  la  paille  fraîche  dans  un  lieu  fec  , & l’y  laifc 
fer  jufqu’à  parfaire  maturité.  Le  tems  de  le  manger  eft 
lorfque  Ion  eau  rie  coule  pas  trop  abondamment  en  le 
coupant , que  fil  chair  eft  moyennement  ferme , demi* 
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tranfparente , fon  écorce  verte  en  dedans , fa  queue 
amere  au  goût  : s’il  eft  trop  odoriférant , c’eft  une  mar- 
que qu’il  eft  paflc  : s’il  rend  un  fon  creux  , ou  qu’il  foit 
léger , c’eft  une  marque  qu’il  n’eft  pas  mûr  , ou  qu’il 
n’a  pas  d’eau.  11  y a des  Jardiniers  qui  prétendent  que 
la  graine  la  plus  vieille  eft  la  meilleure , & qu’il  h faut 
mettre  tremper  dix  à douze  heures  dans  du  fort  vinai- 
gre , où  l’on  a délayé  un  peu  de  fuie  de  cheminée , 
afin  que  les  fouris  ou  les  mulots  ne  l’aillent  point  man- 
ger ; ils  ajoutent  qu’il  faut  mettre  ces  graines  dans  le 
fumier , dont  on  aura  garni  chaque  trou , deux  par 
deux , à trois  pouces  de  profondeur , & à fix  de  dif- 
tance  les  unes  des  autres  ; puis  recouvrir  la  graine  avec 
le  fumier , & le  fumier  avec  du  terreau  fabteux , obfer- 
vant  de  ne  pas  mêler  enfemble  les  différentes  couches^ 
A l’égard  des  liqueurs  préparées , que  certains  Jardi- 
niers vendent  pour  macérer  & arrofer  la  graine  de 
melon  , afin  de  la  rendre  fucrée  > &c.  il  faut  un  peu 
s’en  méfier. 

La  culture  du  melon  exige  encore  qu’on  remue  la 
terre  qui  eft  entre  les  trous  , tous  les  quinze  jours  : il 
faut  aulfi  avoir  foin  de  fupprimer  les  petites  tiges , & 
de  tailler  les  autres  avant  la  Heur;  arrofer  fouvent  le 
jeune  plant , avec  une  eau  qui  ne  foit  pas  croupie.  La 
plante  étant  fleurie,  il  ne  faut  retrancher  d’autres 
feuilles  que  celles  qui  commencent  à jaunir , ou  celles 
qui  tiennent  aux  branches  (opprimées  par  la  taille , 
& non  celles  qui  femblent  prelque  couvrir  le  melon. 
11  faut  auffi  difpofer  la  taille  des  tiges  , de  maniéré 
qu’il  ne  refte  à la  plante  que  le  moyen  de  donner 
quatre  fruits  : c’eft  là  le  moment  de  la  fécondé  taille. 
La  troifieme  fe  fait  fur  toutes  les  fleurs , lorfque  le 
fruit  eft  aux  trois  quarts  formé.  On  conferve  au  plus 
deux  ou  trois  des  fleurs  à fruit , qui  ont  la  plus  belle 
apparence.  Dans  toutes  les  tailles  on  doit  farder  & 
remuer  la  terre , & prendre  garde  qu’il  n’y  ait  des  con- 
combres ou  potirons  auprès  , de  crainte  que  la  pouf- 
fiere  des  étamines  du  concombre  n’aille  dans  le  piftil 
du  melon , ce  qui  lui  donneroit  un  goût  de  potiron. 

Les  couches  des  melonnieres  doivent  avoir  les  deux 
bouts  expotes , l’un  au  Midi , & l’autre  au  Nord  ; on 
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les  fait  au  cordeau  ; on  leur  donne  un  pied  & demi  d« 
haut , fur  trois  pieds  de  large  par  le  bas , & deux  pieds 
{k  demi  par  le  haut  ; il  faut  couvrir  le  fumier  de  te*, 
reau,  & diftribuer  les  cloches  en  quinconce,  fur  trois 
rangs  en  lignes  égales. 

11  y a des  Jardiniers  qui  fement  maintenant  les  melons 
en  pepiniere  : pour  cela  il  fuffit  d’avoir  beaucoup  de 
petites  corbeilles  d’ofier  fin  , ou  de  jonc  à claire  voie  , 
en  forme  d’un  grand  gobelet  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ; remplir  ces  corbeilles  de  terreau  bien  çomprù 
mé , & mettre  dans  chacune  deux  ou  trois  graines  de 
melons  ; enfuite  en  ranger  une  douzaine  fous  chaque 
çloche  , remplir  les  intervalles  de  terreau  , & garantit- 
ces  cloches  des  gelées , avec  de  grands  paillaffons  , 
placés  en  pente  du  côté  du  Nord.  De  cette  maniéré,  fut 
une  couche  de  fix  pûeds  de  long  , & de  deux  pieds  de 
large  , il  peut  tenir  quinze  cloches  de  quatorze  pouces 
de  diamètre;  ce  qui  donnera  une  quantité  de  cent  qua- 
tre-vingt corbeilles,  qui  feront  en  état  de  fournira  un 
pareil  nombre  de  cloches  fur  les  fécondés  couches.  On 
a l’art  de  réchauffer  les  couches  où  le  plant  femble  lan- 
guir & fe  deffécher , en  y mettant  de  nouveau  futnieç 
de  cheval  le  plus  chaud  qu’on  peut  trouver , & le  re- 
couvrant de  l’ancien  fumier  fec , afin  d’en  conferver  la 
chaleur. 

Nous  avons  dit  que  les  fleurs  du  melon  étoient,  ainfi 
que  celles  du  concombre,  en  partie  ftériles  , & en  par- 
tie fertiles.  Les  Jardiniers  appellent  véritables  fleurs  , 
celles  qui  contiennent  le  fruit;  Sc  ils  donnent  le  nom  de 
fauffesfleursa  celles  qui  contiennent  les  pouffieres  dans 
les  fommets  de  plufieurs  étamines  , adoffées  & élevées 
au  milieu  de  la  fleur.  Les  Jardiniers  arrachent  très-com- 
munément ces  prétendues  fauffes  fleurs  ; ce  qui  peutr 
être  eft  à propos , quand  les  melons  font  tous  formés  ; 
piais  ils  fe  trompent  beaucoup , quand  ils  font  d’abord 
main  baffç  fur  les  fauffes  fleurs  , car  ce  font  elles  qui 
fécondent  les  fleurs  à fruit.  On  a des  exemples  que 
les  Jardiniers , à force  de  retrancher  d’abord  avec  foin 
toutes  les  fauffes  fleurs , étaient  enfin  parvenus  à n’a- 
voir aucun  melon. 

MELON  D’EAU,  anguria  citrullus  difla.  Efpqce 
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de  citrouille  oblongue  qui  mûrit  très-bien  en  Italie , & 
difficilement  dans  notre  climat.  On  en  diftingue  plu- 
fieurs  fortes  ; la  chair  en  eft  blanche , rougeâtre , <$; 
peut-éjre  la  plus  aqueufe  de  toutes  les  fubftances  végé- 
tales. Dans  les  pays  chauds  on  y boit  avec  plaifir  Ion 
fuc  aqueux,  il  n’incommode  pas  & rafraîchit  beau- 
coup ; les  Confifeurs  préparent  le  melon  d’eau  , & lui 
font  prendre  le  goût  de  cédra  & de  bergamotte , ou  tel 
autre  qu’ils  défirent.  Sa  graine  eft  tantôt  verte,  tantôt 
noire,  & tantôt  rouge.  Les  Provenqaux  nomment 
cette  efpece  de  citrouille  pajleque.  Voyez  au  mot  Cl- 
TRO  U ILLE. 

MELON  PÉTRIFIÉ  ou  Melon  du  Mont-Car- 
jvîel,  melo  Montis  Carmel apt  melopeponites.  Nom  don-, 
né  par  plufieurs  Naturaliftes  à des  cailloux  caverneux , 
chambrés , & dont  les  cavités  font  remplies  ou  tapiflees. 
de  criftailifations,  Ces  cailloux  qu’on  trouve  particu lié. 
rement  au  Mont-Carmel , dans  la  Paleftine , quelque- 
fois en  Egypte  & en  Allemagne , font  une  forte  d’agate 
en  maffes  arrondies , oblongues  & de  la  forme  d’un 
melon  qui  feroit  uni  en  fa  furface  , & dont  la  croûte 
feroit  grisâtre  ou  brune , fufceptible  de  poli  : on  en 
trouve  aufli  une  efpece  femblable  en  France  , dans  le 
Dauphiné  près  de  Rémufat,  dans  un  torrent  qi?on 
nomme  1 'Aigue },  mais  la  bafe  en  eft  argileufe  , grife- 
cendrée  , & l’intérieur  contient  de  très-beaux  criftaux 
qu’on  appelle  diainans  du  Dauphiné.  Ceux  de  Nor- 
mandie ont  une  forme  fphéroïdale  & des  mamelons  in- 
térieurs, revêtus  de  petits  criftaux  blancs-bleuâtres. 

MELONGENE  ou  MAYENNE  ou  MERANGENE 
ou  AUBERGINE,  melongena.  Plante  dont  Tournefort 
diftingue  douze  fortes.  Nous  ne  décrirons  que  les 
efpeces  les  plus  ufitées , foit  en  cuifine  , foitenMé-, 
decine. 

La  Melongene  vulgaire,  melongena  fruflu  ob- 
longo  violacco , a la  racine  fibreufe , & poufle  com- 
munément une  tige  (impie  , & d’environ  un  pied  de 
haut , groffie  comme  le  doigt , ronde , rougeâtre , ra- 
meufe  , couverte  d’un  duvet  peu  adhérant.  Ses  feuilles 
font  fort  amples  , aflez  femblables  à celles  du  chêne, 
vertes , pliffées  fur  leurs  bords , & couvertes  d’une 
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poudre  farineufe.  Ses  fleurs  font  des  rofettes  à ,©inq 
pointes , blanches  ou  purpurines , foutenues  par  des 
calices  hériflés  de  petites  épines  rougeâtres , & divifés 
en  cinq  fegmens  pointus  : à ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  oblongs , plus  gros  que  des  œufs  , folides , lifles, 
de  couleur  purpurine  verdâtre  , doux  au  toucher , & 
remplis  d’une  chair  blanche,  empreinte  de  fuc,  & qut 
contient  des  femences  blanchâtres  , aplaties,  qui  ont 
le  plus  fouvenc  la  figure  d’un  petit  rein. 

11  y a une  autre  efpece  de  melongene  dont  le  fruit 
naît  boflu , courbé , & ayant  à-peu-près  la  figure  d’un 
concombre , de  couleur  jaune  ou  cendrée , ou  pur» 
purine. 

M.  Tournefort  diftingue  ce  genre  de  plante  de  la 
jnorelle , par  fon  fruit  qui  eft  folide , charnu  & fans 
cavité  ; au  lieu  que  celui  de  la  morelle  eft  mou  & plein 
de  fuc. 

Dans  les  pays  chauds , & particuliérement  dans  nos 
Provinces  méridionales  de  France,  (à  Montpellier) 
on  mange  ces  fruits  en  falade , ou  cuits  comme  des 
concombres.  Les  habitans  des  Antilles  font  aufli  bouil- 
lir ce  fruit  après  l’avoir  pelé  ; enfuite  ils  le  coupent  par 
quartiers,  & le  mangent  avec  de  l’huile  & du  poivre. 
Ailleurs  on  le  confit  au  vinaigre  pour  le  manger  en 
falade , de  même  que  nos  cornichons.  En  Egypte , dit 
Belon  , on  le  fait  cuire  fous  la  cendre  ou  dans  l’eau  , 

& or.  le  fert  journellement  fur  les  tables.  On  en  mange 
beaucoup  autli  aux  Indes  Orientales. 

Qjoique  i’ufage  de  la  mélongenè  ne  paroilfe  pas 
pernicieux , cependant  on  ne  fe  fert  gupres  dans  nos 
climats  de  fa  plante  en  Médecine  qu’extérieurement, 
dans  les  cataplafmes  anodins  & réfolutifs  , dans  les  hé- 
morroïdes , les  cancers , les  brûlures  & les  inflamma- 
tions ; & plufieurs  Médecins  confeillent  à quiconque  > 
aime  fa  fauté  , d’en  faire  peu  d'ufage  , difant  que  c'elt 
un  aiiment  non  feulement  froid  & infipide , mais  auflü 
mauvais  que  les  champignons  : il  excite  des  vents  , 
de  indigeftions  & des  fièvres.  C’eft  peut-être  ce  qui 
b porté  !<ay  (k.  Murc.pra.vc  à foutenir , contre  Jean  de 
Laèt , que  notre  me»ongene  eft  la  même  que  le  be- 
iingda  des  Portugais,  ubedingiem  des  Arabes, .le  tongu 
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des  habitons  d’Angola , & le  macumba  de  ceux  de  Con- 
go ; & ils  ajoutent  que  comme  ces  fruits  approchent 
des  mandragores , quelques  Modernes  ont  foupqonné 
que  c’étoit  une  mandragore  mâle  ; & que  s'imaginant 
qu’ils  étoient  mortels  , ils  le':  ont  appelés  mala  infana. 
Mais  nous  avons  dit  ci  - d-  (fus  qu’on  en  mange  par- 
tout & beaucoup  fans  qu’il  en  reluire  rien. 

MELOPÉPONITE.  Voyez  Melon  pétrifié. 
MEMBRE  MARIN  ou  PRIAPE  DE  MER  ou 
VERGE  MARINE,  en  latin  mentula  marina  ou  gé- 
nitale marinum  , efpece  de  zoophyte  que  les  Natura- 
liftes  ont  nommé  ainfi  à caufe  de  fa  relTemblance  en 
quelque  forte  avec  le  membre  viril.  Gcjher , Aldtro- 
vande , Ray , &c.  en  diflinguent  deux  efpeces.  On 
prétend  que  ces  zoophytes  ne  deviennent  la  nourri- 
ture d’aucun  poifibn  ; & , félon  Belon  & Rondelet , on 
n’en  trouve  fur  le  bord  des  rivages , que  dans  les  lieux 
où  il  y a des  patelles  & des  ourfins.  Ils  font  d’une 
couleur  roufle,  ronds  & quelquefois  longs  d’un  pied; 
leur  grolfeur  eft  alors  celle  d’un  bras  médiocre  ; leur 
corps  eft  fans  os.  Ils  s’alongent , s’enflent  ou  fe  racour- 
ciffent  comme  les  fangfues.  Leurs  mouvemens  font 
lents  ; & dans  leur  marche  ferpentante  ils  paroiflent 
remplis  de  nœuds.  J’en  ai  trouvé  d’attachés  à des  pier- 
res fous  le  grand  baltion  de  Breft  ; ils  étoient  tellement 
ramafTés  ou  racourcis  , qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros 
qu’un  œuf  de  poule:  leur  peau  étoit  dure  comme  de 
la  corne  ou  du  cuir  ; elle  me  parut  femblable  à un 
opercule  cartilagineux  , tranfparent  & ridé  : la  pointe 
de  mon  couteau  gliffoit  deffus  plutôt  que  de  le  percer  ; 
cependant  avec  la  patience  je  vins  à bout  de  la  péné- 
trer , mais  f<ms  pouvoir  faire  étendre  l’animal. 

Lorfque  ce  zoophytè  fe  remue  de  fon  plein  gré , fa 
peau  fe  ramollit  ; elle  eft  flafque  quand  il  eft  mort.  Il 
a deux  efpeces  de  trompes  d’un  pied  de  longueur  , 
mais  qui  ont  à peine  fix  doigts  quand  il  les  retire  : c’eft 
par  les  cavités  ou  trous  qui  font  à ces  efpeces  de  trom- 
pes ou  cornes , qu’il  s’attache  fi  fortement  aux  pierres. 
A la  partie  antérieure  de  fa  tête  il  fait  fortir  un  nom- 
bre de  fuqoirs  capillaires  , dont  il  fe  fert  pour  appro- 
cher de  fa  bouche  tout  ce  qu’il  touche.  Sa  bouche 
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parait  garnie  de  petits  offelets  qui  font  autant  de  dents?’ 
elle  eftaffez  ample  pour  y faire  entrer  d’affez  gros  co* 
quillages  entiers.  Ses  excrémens  font  mucilagineux» 
blancs , & deviennent  aufli  durs  que  des  cordes  à 
boyau'.  Des  Auteurs  difent  que  ce  zoophyte  a deux 
trous , un  à chaque  bout,  par  lefquels  il  tire  l’eau  &, 
la  fait  jaillir  très-haut  quandon  le  touche,  Voyez  Jet’ 
D’eau  marin. 

II  y a de  ces  fortes  de  zoophytes  qui  ont  la  figure 
d’une  malTe  informe , inégale,  tubéreufe,  percée  de 
plulieurs  trous  ; d’autres  qui  font  ramaffés  & ont  la 
figure  d'un  gland.  Voyez  ZOOPHYTE. 

M EM  PHI  TE  ou  CAMÉE.  Voyez  ONIX. 

MENDOLE,  maria,  Efpece  de  petit  poiflon  de 
mer  écailleux  , marqi  é à chaque  côté  d’une  tache 
prefque  ronde , noire  ou  azurée  ou  jaune  : il  eft  blanc 
en  hiver  & dans  le  printems  ; mais  dans  l’été  il  eft 
quelquefois  varié  par  tout  ie  corps  de  beaucoup  de 
couleurs  différences.  Il  y en  a de  petits  ou  gros  comme 
le  doigt , & d’autres  comme  de  petits  harengs.  Cq 
poiîfon  a le  mufeau  pointu  , la  tête  plate  , les  dents 
menues  , & deux  pierres  dans  la  tête.  On  prétend  que 
quand  la  femelle  commence  à s’emplir  d’oeufs , le  mâle 
change  de  couleur  ; il  devient  noir,  & fâ  chair  eft  mau- 
vaife  & puante  : la  femelle  au  contraire  eft  meilleure 
quand  elle  eft  pleine  Elle  fraie  en  hiver. 

La  chair  du  mendole  eft  fort  agréable  & de  bon  fuc; 
elle  eft  meilleure  frite  que  bouillie  : on  la  conferve 
fouvent  dans  de  la  faumure.  Ce  poiflon  fe  nomme  à 
Rome  menola , à Marfeille  cayarel , en  Languedoc/u- 
file , & fur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  fdave, 
MÉNIANTHE  ou  TREFLE  DE  MARAIS  ou 
TREFLE  D’EAU  ou  TREFLE  DE  CASTOR,  Me - 
niant hes palujire  latifolium  & triphyllum , ToüRNEF. 
C’ell  une  plante  qui  croit  dans  les  marais  & autres  lieux 
aquatiques  , enterre  maigre.  Sa  racine  eft  genouillée, 
longue , blanche  & fibrée  : fes  feuilles  font  attachées 
au  nombre  de  trois , fur  de  larges  & longues  queues , 
un  peu  femblables  à celles  des  feves  pour  la  figure  & 
la  grandeur;  quelquefois  arrondies , d’autres  fois  poin- 
tues, 11  s’élève  d’entre  elles  une  tige  à la  hauteur  d’un 
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pied  & demi,  lifle,  menue,  verte,  qui  porte  un  bou*. 
quet  de  fleurs  en  entonnoir,  d’une  blancheur  purpu- 
rine. Leur  pavillon  eft  découpé  en  cinq  lobes  : elles 
ont  cinq  étamines  & un  piftil , & font  bordées  dans 
leur  contour  d’une  frange  de  poils.  A çes  fleurs  iuc- 
cedent  des  fruits  ordinairement  oblongs , qui  renfler- 
ment  des  femences  ovales  , roufTes  ou  jaunâtres , & 
d’un  goût  amer.  Cette  plante  hors  de  l’eau  ne  dure 
pas  long-tems  : elle  fleurit  en  Mai  '&  Juin  ; elle  varie 
pour  la  grandeur , fuivant  les  lieux.  La  décoélion  de 
Cette  plante  eft  défagréabie  , mais  très-propre  contre 
le  fcorbut  de  terre , la  goutte  & l’hydropifte.  On  ht 
recommande  encore  dans  les  pâles-couleurs  , les  fup^ 
preifions  deç  réglés  & les  obftru&ions  invétérées. 
Quant  aux  uiages  économiques,  voyez  au  mot  Buch- 
Rean.  Le  ménianthe  eft  en  très-grande  réputation  en 
Allemagne , même  pour  la  néphrétique  & le  craché-, 
ment  de  fang.  Ç’eft  en  ce  pays  une  panacée  dans  prêt 
que  toutes  les  maladies  défefpérées.  Cette  plante  eft 
gu  plus  une  variété  du  buck-bean.  Voyez  ce  mot. 

MENSTRUE,  MENSTRUEL.  Evacuation  pério- 
dique de  fang  connue  fous  le  nom  de  réglés , ordi- 
naires. C’eft  le  catamenia  des  Médecins  Latins.  Cet 
écoulement  eft  l’effec  de  la  pléthore  , dit  le  Doéteur 
Freind.  Voyez  à l’article  Homme  de  ce  Dictionnaire. 

MENTHE , mentha.  Des  Botaniftes  rangent  fous 
Ce  nom  beaucoup  de  plantes:  favoir,  i°.  la  menthe 
Commune  ou  domeftique  ou  herbe  du  cœur , dont 
nous  avons  parlé  fous  le  nom  de  baume  des  jardins  : 
voyez  ce  mot.  2°.  La  menthe  frifée  ou  crépue  ; ?*, 
la  menthe  à épi  & à feuille  étroite;  40.  la  menthe 
aquatique  ou  le  baume  d’eau  à feuille  ronde  ; y9,  la 
menthe  lauvage  ou  le  menthaftre  ; 6V.  les  efpeces  de 
pouliot , le  calament  des  marais , même  l’herbe  du 
coq , &c.  Mais  cette  derniere  eft  une  plante  corinï- 
bifere  qui , lélon  M.  Deleuze , eft  du  genre  de  la  ta- 
naifie. 

Toutes  les  efpeces  de  menthe  font  vermifuges , car- 
minatives,  hyftériques,  & arrêtent  cependant  les  fleurs 
blanches  & le  cours  des  réglés  immodérées  ; elles  fa- 
cilitent la  digeftion , arrêtent  le  vomifferaent  & corri. 
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gent  les  vices  de  l’eftomac  : on  préféré  la  menthe  des 
jardins.  Leur  odeur  tient  du  baume  & du  citron  : elles 
ont  une  rdTemblance  générale  : elles  abondent  en- 
huile  eflentielle. 

La  menthe  frifée  porte  aufli  le  nom  de  baume  fripé  % 
mentha  crifpa , verticillata  # fes  feuilles  font  plus  gran- 
des que  celles  du  baume  des  jardins  , d’un  vert  noi- 
râtre , plus  gaudronnées  & comme  crépues.  Cette 
plante  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins , eft  très- 
commune  dans  la  Sibérie  ; elle  a particuliérement  1* 
vertu  de  réfoudre  le  lait  coagulé , & de  faire  paflfer  le 
lait  aux  femmes  ft  on  l’applique  en  cataplafme  fur  les 
mamelles.  En  Afrique  , on  en  tire  par  diftillation  une 
huile  limpide  peu  colorée , qui  prife  à la  dofe  de  huit 
gouttes  dans  de  l’eau , excite  finguliérement  l’appétit 
vénérien  : quand  on  porte  une  goûte  de  cette  huile 
eflentielle  fur  la  langue , il  femble  qu’on  a d’abord 
la  bouche  enflammée  ; mais  bientôt  après  l’on  reiTent 
une  fraîcheur  finguliere  , qui  fe  diftribue  par  tout  le 
corps  , & qui  produit  à - peu  - près  l’effet  que  l’on 
reffent  quand  l’on  avale  un  morceau  de  fucre  imbibé 
d’éther  acéteux  : autant  cette  effence  excite  à l’amour, 
autant  elle  empêche  la‘  fécondité.  L’huile  effentielle 
de  la  menthe  frifée  de  notre  pays  , ne  paroit  pas  pro- 
duire  le  même  effet  que  celle  de  Guinée. 

La  menthe  à épi  & à feuilles  étroites , mentha  anguJU. 
folia  fpicata , s’appelle  aufli  la  menthe  romaine  ou  de 
Notre  Dame.  La  pofition  de  fes  rameaux  inférieurs  ft 
celle  des  feuilles  eft  en  forme  de  croix  , par  rapport 
aux  fupérieures.  Le  fuc  de  cette  plante  bu  dans  du  vi- 
naigre , arrête  le  hoquet  ; fes  feuilles  trempées  dans 
le  lait , l’empêchent  de  fe  cailler  promptement  dans 
l’eftomac. 

La  menthe  aquatique  ou  baume  d'eau  à feuilles  ron- 
des & rouges , mentha  rotundi-folia palujlris feu  aqua - 
tica  major , porte  des  feuilles  qui  reffemblent  allez  à 
celles  de  la  menthe  crépue.  On  les  applique  fuf  le 
front  dans  la  douleur  de  tête  , & on  s’en  fert  contre 
les  piqûres  des  guêpes  & des  mouches  à miel.  La 
menthe  aquatique  à larges  feuilles  eft  le  pouliot  royal , 
pulegium  regium. 


Digitized  by  Google 


MEN  MER  333 

La  menthe  fauvage  ou  le  menthajire  ou  le  bitume  d'eau 
à feuille  ridée^mcnthajlrum  aut  menthafylvejlris  rotun- 
diorefolio\  a des  fleurs  fembiablesà  celles  du  baume 
des  jardins.  M.  de  Tournefort  affure  que  la  tifanne  de 
cette  menthe  ell  bonne  pour  les  vapeurs  : elle  eft  en- 
core excellente  pour  les  vers.  Elle  entre  auffi  dans 
les  bains  utérins  & nervins.  M.  Bourgeois  prétend  que 
les  fommités  de  cette  plante  broyées  entre  les  doigts 
& mifes  dans  les  oreilles , diffipent  les  bruilTetnens 
caufés  par  un  dépôt  d’humeurs  féreufes  & froides  , 
de  même  que  la  furdité  qui  provient  à la  fuite  de  ces 
dépôts.  • 

On  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  ces  différen- 
tes fortes  de  menthes  qui  croiffent  naturellement  dans 
les  environs  de  Paris. 

La  menthe-coq  eft  uneefpece  de  tanaifie  connue  fous 
le  nom  vulgaire  de  coq  des  jardins:  voyez  ce  mot. 

MENUISIERES.  Nom  que  les  payfans  donnent  aux 
abeilles  perce-bois  : voyez  au  mot  Abeille. 

MER  , mare.  C’eft  cet  affemblage  immenfe  d’eaa 
fklée  qui  environne  de  tous  côtés  les  Continens , & 
qui  pénètre  en  plufieurs  endroits  dans  l’intérieur  des 
terres  , tantôt  par  des  ouvertures  affez  larges , tan- 
tôt par  des  détroits , ce  qui  forme  de  petites  mers  mé- 
diterranées  , dont  les  unes  participent  immédiatement 
aux  mouvemens  de  flux  & reflux  , & dont  les  autres 
femblent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  grande  mer  , 
que  la  continuité  du  fluide.  L’eau  de  la  mer  eft  la  plus 
abondamment  répandue  dans  le  monde,  voyez  Abîme: 
elle  eft  ordinairement  peu  limpide  ; étant  vue  en  maffe 
elle  paroit  d’un  bleu  verdâtre  fort  léger  ; elle  eft  d’une 
faveur  âcre , amere  , falée , d’une  odeur  marécageufe 
4c  comme  bitumineufe , qui  provoque  quelquefois  des 
aaufécs. 

L’eau  marine  eft  très-pefante;  fa  pefanteur  fpécifi- 
queeft  à l’égard  des  eaux  Amples,  ce  qu’eft  7 J à 70 
«’eft-à-dire , qu’un  pied  cube  d’eau  de  la  mer  pefe  71 
livres , tandis  qu’un  pareil  volume  d’eau  de  rivière  ne 
pefe  que  70  livres  ; c’eft  à caufe  de  cet  excès  de  pe- 
fanteur dûe  aux  parties  de  fel  marin  , &c.  dont  elle  eft 
ehargée , qu’elle  gelc  difficilement , & qu’elle  s’évapora 
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à l’air  moins  promptement  que  les  eaux  douces;  c’eft 
encore  par  la  même  raifon  qu’un  vaiffeau  prend  uné 
hauteur  d’eau  moins  confidérable  dans  la  mer  qud 
dans  un  fleuve.  Voye2  fur  la  pefanteur  différente  entre 
les  eaux  de  diverfes  mers  le  Journal  des  obfervatiom 
phyjùjues , &c.  du  P.  Feuillet , toni.  I.  II.  çsf  III. 

Au  refte  , l’eau  des  differentes  mers  eft  plus  ou 
moins  chargée  de  fel;  les  Navigateurs  attellent  que 
dans  la  mer  du  Sud  fous  l’équateur  & dans  les  pays 
méridionaux,  il  y a plus  de  fel  en  pleine  mer,  & que 
l’eau  y eft  plus  froide  que  vers  les  pays  du  Nord  & 
vers  les  pôles  de  la  terre.  La  mer  des  côtes  de  Hol- 
lande contient  un  neuvième  de  fel;  celles  des  côtes 
d’Efpagne  & de  la  Méditerranée  en  portent  bien  da- 
vantage. En  Suede  près  de  Carlfcroon  l’eau  de  la  mer 
ne  contient  qu’un  trentième  de  fel  ; plus  loin  , elle  eft 
fi  peu  chargée  de  fel , qu’elle  gele  en,  grandes  maffes. 
Voilà  pourquoi  la  mer  du  fond  du  Groenland  ou  du 
Spitzberg  eft  prefque  toute  couverte  de  glaces  ; ce  qnij 
fa  fait  nommer  mer  glaciale  : voyez  ce  mot.  La  mer 
étant  plus  falée  en  certains  endroits  que  dans  d’autres* 
op  en  peut  aufli  attribuer  le  phénomène  a la  différence, 
de  l’évaporation  de  fes  eaux.  On  fait  que  dans  la  me/, 
du  Sud  , ddnt  les  vagues  font  rapides  & .tumultueufes* 
& fur-tout  entre  les  Tropiques  où  le  foleil  agit  plu» 
ou  moins  perpendiculairement,  Tèvaporation  eft  cer- 
tainement plus  forte  que  dans  nos  climats  ; aufti  la  met 
y eft-elle  plus  falée.  (Le  P.  Feuillce  prétend  avoir  ob- 
fervé  que  l’eau  de  la  mer  eft  plus  légère  fous  l’équa- 
teur qu’entre  les  Tropiques  & dans  les  mers  qui  font 
avant  les  Tropiques  ; desSavans  ont  obje&é  que  cette 
différence  de  pefanteur  dans  l’eau  de  la  mer  pouvoir 
avoir  pour  caufe  la  dilatation  des  eaux  de  la  iner,  & 
de  fon  aréomètre  même  dans  des  régions  aufti  chaudes 
que  celles  qui  font  placées  fous  l’équateur).  L’évapo- 
ration & la  iàlure  eft  peu  conûdérable  dans  les  mers 
du.Nord,  parce  que  le  foleil  eft  peu  vertical  & peu 
aélif  dans  ces  climats  glacés  , & il  eft  de  fait  qu’il  y 
pleut  bien  moins  communément,  tandis  que  les  pluies 
caufées  par  l’évaporation  des  eaux  des  pays  méridio- 
naux tombent  abondamment  & fréquemment  dans  la 
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2ôné  torride.  On  peut  encore  ajouter  que  l’abondance 
d’eau  douce  que  les  fleuve»  portent  dans  la  mer  du 
Nord  , en  temperent  la  falure  dans  un  grand  efpace  ; 
c’eft  ainfi  que  la  mer  blanche  n’eft  nullement  falée  à 
l’embouchure  de  la  grande  riviere  d’Oby  en  Sibérie. 
Quant  à la  falure  propre  de  la  mer , elle  eft  due  à des 
bancs  inépuifables  de  fel  qui  fe  trouvent , félon  quel- 
ques-uns , dans  le  fond  de  cet  élément , ou  à des  amas 
immenfes  de  fel  gemme  qui  font  répandues  fur  la  terre, 
& que  les  pluies  qui  fe  rendent  à la  mer , diflolvent 
tontinuellement.  Voyez  à t article' Sel  gemme. 

' La  couleur  foncée  qu’ont  les  eaux  de  la  mer  en  cer- 
tains endroits,  n’eft  qu’une  fuite  de  la  profondeur  de 
cette  malïe  d’eau  qui  abforbe  les  rayons  de  la  lumière. 
L’eau  de  la  mer  rouge  ou  du  golfe  arabique  , roule  fur 
un  fable  rougeâtre  ; la  mer  verte  des  côtes  d’Afrique 
abonde  en  fucus  & autres  plantes  marines  verdâtres 
qui  réfléchiffent  cette  couleur  ; la  mer  bleue  eft  le  lac 
Aral.  Vers  le  pôle  du  Nord  la  mer  paroît  être  de  cou- 
leur noire,  brune  fous  la  Zone  torride,  blanchâtre  dans 
les  détroits.  Lorfque  le  foleil  fe  couche  la  mer  paroit 
fouvent  tout  en  feu  en  fa  fuperficie , parce  que  la  lu- 
mière de  cet  aftre  eft  portée  horizontalement  fur  tous 
les  flots  qui  la  renvoient  & la  réfléchiffent  en  cent  fa- 
qons,  ce  qui  produit  le  plus  bel  éclat  & les  plus  riches 
couleurs.  Si  la  mer  eft  agitée , on  voit  alors  fur  les 
ondes  fuccéder  le  blanc  à la  couleur  cendrée  , le  pour- 
pre au  blanc , puis  le  vert  faire  place  au  plus  bel  azur. 
Le  Comte  de  Marjîgli  a obfervé  que  les  flots  ou  vagues 
de  la  Méditerranée  s’élèvent  pendant  les  tempêtes  à 
environ  huit  pieds  au  deifus  de  leur  hauteur  ordinaire , 
& l’on  a éprouvé  que  ceux  de  la  mer  Baltique  s’élè- 
vent encore  plus  haut. 

On  a inféré  dans  la  Gazette  de  Littérature  & dans 
le  Journal  de  Phyjiquc  & cCHifioire  Naturellc,&c.  une 
découverte  qui  mérite  d’étre  examinée  par  l’importance 
dont  elle  eft.  Pline  & après  lui  divers  Auteurs  , tels 
que  Plutarque , Arijiote  , ont  avancé  que  l’huile  calme 
les  flots  de  la  mer , & que  les  Plongeurs  de  leur  tems 
en  prenoient  dans  leur  bouche  pour  la  répandre  : mais 
ce  moyen  de  calmer  les  vagues  de  l’eau  paroifloit  ab- 
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furde  & étoit  mis  au  rang  des  fables  de  l’Antiquité  : 
rien  ne  paroit  cependant  plus  vrai , fi  nous  devons  nous 
en  rapporter  aux  témoignages  les  plus  rcfpeétables  & 
les  plus  multiplies.  Les  preuves  de  ce  phénomène  (I 
étrange  au  premier  coup  d’œil , viennent  d’être  pro- 
duites en  Angleterre , félon  une  lettre  adreffée  à la  So* 
ciété  Royale  par  le  célébré  M.  Franklin , l’un  des 
meilleurs  Obfervateurs  & des  plus  fages  Philofophes 
de  ce  fiecle , & précédée  d’une  autre  lettre  fur  le  fujet 
dont  il  eft  queflion  , à un  ami  de  ce  grand  Phyficien. 
Voici  l’extrait  de  ces  deux  lettre-.  On  lit  dans  la  der- 
nière : “ Tout  ce  qu’on  m’a  rapporté  de  l’expérience 
„ de  M.  Franklin  me  paroit  un  peu  exagéré.  Pline  dit 
,,  à la  vérité  que  cette  propriété  de  l’huile  étoit  connue 
„ des  Plongeurs  de  fon  tems,  qui  s’en  fervoient  afin 
„ de  voir  plus  clair  au  fond  de  l’eau.  M.  Gilfred  Law- 
„ fon  , qui  a fervi  long-tems  dans  les  troupes  de  Gu 
,j  braltar , m’aflure  que  les  Pécheurs  de  cet  établifle- 
„ ment  font  dans  l’ufage  de  ■ erlèr  un  peu  d’huile  fut 
,j  la  mer , afin  qu’en  calmant  fon  agitation  ils  puifTent 
5,  voir  les  huitres  qui  font  au  fond  : cette  pratique 
„ s’obferve  de  même  fur  les  autres  parties  de  la  côte 
„ d’Efpagne.  Les  Marins  ont  aulli  obfervé  de  nos  jours 
55  que  le  fill  ,ge  d’un  vaiiïe.iu  nouvellement  efpalmé 
j,  agite  beaucoup  moins  l’eau  que  celui  d’un  vaiffeau 
„ auquel  on  n’a  pu  donner  le  fuif  depuis  long-tems. 
,,  M.  Pennant  rapporte  une  autre  obfervation  faite  pat 
„ ceux  qui  font  la  pêche  du  veau  marin  en  EcofTe, 
j,  ( British  Zoology , vol.  IV , art.  Seal . ) lorfque  ces 
,j  animaux  dévorent  un  poilTon  très-huileux , ce  qu’ils 
jj  font  facilement  au  fond  de  la  mer , étant  parfaice- 
■jj  ment  amphibies,  on  remarque  que  la  mer  à la  fut- 
„ face  eft  d’i  ne  tranquillité  finguliere,  ce  qui  apprend 
j,  à ces  Pêcheurs  que  c’eft  en  ces  endroits  qu’ils  doivent 
jj  chercher  les  veaux  marins.  Pline  fera  donc  encore 
w une  fois  juftifié  : fi  les  expériences  annoncées  font 
j,  exadtes  & authentiques , on  pourra  ajouter  foi  à un 
j,  autre  phénomène  bien  plusfurprenant  & dont  Pline 
„ a parié  : cet  Auteur  allure  auifi  qu’on  calme  une  tenu 
j,  pête  en  jet  ont  un  peu  de  vinaigre  dans  l’air”. 

Au  refte  plus  on  étudie  la  Nature , plus  on  apprend 
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à fufpendre  fon  jugement  fur  ce  qui  eft  faux  ou  vrai , 
poffible  ou  impoffible.  La  Philofophie  a détruit  bien 
des  erreurs  accréditées  par  le  long  témoignage  des 
nations  & des  fiecles  ; mais  elle  a auffi  quelquefois  re- 
jeté trop  légèrement  des  opinions  qui  lui  paroiffoient 
abfurdes,  & dont  le  tems  ou  le  hafard  ont  prouvé  la 
vérité.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  le  doute  eft  le 
commencement  de  toute  bonne  philofophie , & c’en 
eft  trop  fouvent  le  terme.  Mais  revenons  à notre  fujet. 
Les  Pêcheurs  de  S.  Malo , fur  le  grand  Banc  & fur  l’ile 
de  Terre  - Neuve  , font  dans  l’ufage  de  retirer  des  foies 
de  morues  une  allez  grande  quantité  d’huile.  A leur 
retour  pour  l’Europe,  lorfqu’ils  font  battus  par  de 
violentes  tempêtes,  il  eft  arrivé  fouvent  qu’ils  ont  jeté 
à la  mer  quelques  tonneaux  de  cette  huile  , à laquelle 
ils  prétendent  reconnoitre  par  expérience  & depuis 
long  - tems  la  propriété  de  calmer  les  flots  , & de  les 
empêcher  de  fe  brifer  trop  violemment  contre  les 
vaiffeaux.  Voici  Maintenant  l’extrait  de  la  lettre  du 
Docteur  Franklin  au  Doêteur  Brovjnriqg. 

Les  Modernes  méprifent  quelquefois  trop  légère- 
ment les  Anciens  ; & les  Savans  ne  font  pas  toujours 
alfez  d’attention  aux  connoiflançes  du  vulgaire.  En 
17 ï7  je  nie  trouvai  en  mer  au  milieu  d’une  flotte  de 
quatre-vingt-dix  vaiffeaux  deftinés  contre  Louisbourg, 
& je  remarquai  que  le  remoût  au-deffous  de  deux 
vaiffeaux  étoit  uni  & tranquille,  pendant  que  fous  les 
autres  l’eau  étoit  très-agitée  par  le  vent  qui  fouffloit 
grand  frais.  Ne  pouvant  me  rendre  compte  à moi- 
même  de  cette  différence,  j’en  parlai  au  Capitaine, 
& lui  demandai  là-deffus  fon  avis.  Les  Cuifinicrs  ont 
Jians  doute , me  répondit-il , vidé  par  les  dalots  leur  eau 
graffc  , ce  qui  aura  un  peu  qraiffé  les  cotés  de  ces  hati- 
mens.  Sa  folution  ne  me  fatisfit  pas  d’abord , mais  en  ré- 
fléchiffant  je  me  rappelai  ce  que  Pline  a dit  fur  le  même 
fujet;  ainii  je  réfolus  d’examiner  à la  première  oc- 
cafion  par  des  expériences  les  effets  de  l’huile  fur  l’eau. 
En  1762  je  fis  encore  un  voyage  fur  mer , & j’ob- 
fervai  pour  la  première  fois  le  calme  que  produifoit 
l’huile  fur  l’eau  agitée  dans  une  lampe  de  verre  que 
j’svois  fufpendue  au  plancher  de  la  chambre  du  Capl- 
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taine.  J’examinois  fans  cefle  ce  phénomène , & je  cher- 
chois  à en  découvrir  la  raifon.  Un  vieux  Capitaine  de 
Marine  me  dit  que  c’étoit  un  effet  de  la  propriété  de 
l’huile  qui  rend  unie  l’eau  lorfqu’on  en  verfe  deffùs  ; & 
il  ajouta  que  les  Bermurlieru  employoient  cet  expédient 
pour  harponner  le  poiffon  qu’ils  ne  pouvoient  pas  voir 
quand  la  furface  de  la  mer  étoit  agitée  par  le  vent. 
Il  m’apprit  encore  que  lorfque  les  Pêcheurs  de  Lis- 
bonne veulent  rentrer  dans  le  Tage , ii  la  houle  trop 
forte  fur  la  barre  leur  fait  appréhender  qu’elle  ne  rem- 
plifl'e  leurs  bateaux  , ils  vident  dans  la  mer  une  bou- 
teille ou  deux  d’huile,  ce  qui  calme  les  brifans  , & 
leur  permet  de  pafl'er  en  fureté  : j’ai  appris  auffi  que 
les  Plongeurs  de  la  Méditerranée  travaillant  fous  l’eau, 
la  lumière  du  foleil  qui  eft  interrompue  par  la  réfrac- 
tion d’une  multitude  de  petites  vagues , n’arrive  à eux 
que  brifee  & très-foible  : que  de  tems  en  tems  ils 
vomifl’ent  de  leur  bouche  une  petite  quantité  d’huile 
qui  en  montant  à la  furface  la  rend  unie,  & permet 
à la  lumière  d’arriver  plus  directement  à eux.  j’ai  fait 
un  jour  cette  expérience  fur  l’étang  de  Clapham  ; le 
vent  élevoit  alors  de  groffes  rides  fur  la  furface  : j’y 
répandis  une  partie  d’une  petite  bouteille  d’huile:  je 
viâ  cette  huile  s’étev.u«.e  avec  une  rapidité  étonnante 
ftir  la  furface,  mais  elle  n’applanit  pas  les  vagues, 
parce  que  je  Pavois  d’abord  jetée  au  côté  fous  le  vent 
de  l’étang  où  les  vagues  étoient  plus  grandes , & où 
le  vent  rejetoit  l’huile  fur  le  bord.  J’allai  enfuite  au 
côté  du  vent  où  les  vagues  commenqoient  à fe  for- 
rper  : une  cuillerée  d’huile  que  j’y  répandis,  produi- 
fità  l’inftant  fur  l’efpace  de  plufieurs  verges  en  carré 
un  calme  qui  s’étendit  par  degrés  jufqu’à  ce  qu’il  eut 
gagné  la  côte  fous  U ;ent , & bientôt  l’on  vit  toute 
cette  partie  de  l’étang  qui  étoit  d’environ  un  demi- 
acre,  auffi  unie  qu’une  glace. 

Une  goutte  d’huile  qu’on  fait  tomber  fur  une  table 
de  marbre  on  fur  une  glace,  toutes  deux  placées  ho- 
rizontalement , refte  au  même  endroit,  & s’étend  très- 
peu;  mais  lorfqu’on  la  jette  fur  de  l’eau,  elle  s’étend 
a; Pinftant.de  tops  côtés  à une  diftance  confidérable  , 
&avec  une  célérité  extraordinaire  : elle  devient  même 
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alfez'  mince  pour  y produire  les  couleurs  prifmatiques  ; 
& auf-delà  de  ce  premier  cercle  elle  s’amincit  infenfi- 
blement  jufqu’à  n’être  plus  fenfible  que  par  les  vagues, 
qu’elle  calme  , & qu’elle  rend  unies.  Il  femble  que 
dès  qu’elle  a touché  l’eau , il  s’exerce  entre  les  parti- 
cules qui  la  compofent , une  répulfion  mutuelle  , & ft 
forte  qu’elle  agit  fur  les  autres  corps  légers  , nageant 
à la  furface  comme  les  pailles,  les  feuilles,  &c.  & les 
force  à s’éloigner  des  environs  de  la  goutte,  en  lailfant 
tout-au-tour  de  ce  centre  un  grand  efpace  dégagé  de 
tout  corps  étranger. 

Le  Chevalier  Prinqle  fe  trouvant  en  Ecofle  , apprit 
que  les  pêcheurs  de  la  baleine  découvrent  de  loin  où 
font  les  colonnes  de  harengs,  parce  que  l’eau  eft  tran- 
quille & unie  dans  ces  endroits , peut-être  à caufe  de 
quelque  huile  ou  corps  grailTeux  qui  s’échappe,  s’ex- 
hale des  corps  de  ces  poiflons. 

Un  habitant  de  Rhode-Ifland  en  Amérique,  m*a 
dit  avoir  obfervé  que  le  Havre  de  Newport  eft  tou- 
jours calme  & tranquille  pendant  que  les  bâtimens 
de  la  pêche  de  la  baleine  y mouillent.  Les  orties  de 
mer  ( blubbers  ) qu’on  entafle  au  fond  de  cale , & les 
barils  qui  diftillent  à travers  les  douves  une  huile  qui 
tombe  fur  l’eau  qu’on  pompe  de  tems  en  tems  pour 
nétoyer  le  bâtiment,  c’eft  fans  doute  cette  même  huile 
qui  s’étend  fur  toute  la  furface  de  l’eau  dans  le  Havre 
& qui  empêche  qu’il  ne  s’y  forme  des  vagues.  M.  de 
Tenguagel  a mandé  de  Batavia  ( le  i ç Janvier  1770  ). 
à M.  le  Comte  de  Bentinek , que  la  Compagnie  Hol- 
landoife  doit  le  falut  d’un  Üefes  vaifleaux  à une  quan- 
tité d’huile  verfée  contre  la  haute  mer  , près  des  Iles 
Paulus  & Amfterdam. 

Ceci  étant , on  viendroit  fans  doute  à bout  d’appaifec 
par-tout  les  vagues  , fi  on  pouvoit  fe  placer  à l’endroit 
où  elles  commencent  à fe  former.  Il  eft  rare,  & fou  vent 
împoffible,  de  prendre  cette  pofition  dans  l’Océan, 
mais  il  feroit peut-être  aifé,dans  des  cas  particuliers, 
de  modérer  la  violence  des  vagues  lorfqu’on  fe  trouve 
au  milieu  des  eaux , & de  prévenir  des  brifans  lorf- 
qu’ils  font  dangereux. 

Rien  n’empêche  l’air  & l’eau  de  fe  toucher:  la 
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machine  pneumatique  démontre  qu’il  n’y  a point  deré- 
pulfion  entre  ces  deux  élémens.  Le  vent  qui  n’eft  qu’un 
air  en  mouvement,  en  frappant  la  furface  unie  de  l'eau, 
la  frotte  & y forme  des  rides  , lefquelies  fervent  à 
produire  d’autres  vagues  li  le  vent  continue.  La  plus 
petite  vague  une  fois  fortpée , ne  fe  calme  pas  fur 
le  champ , & ne  laide  pas  en  repos  l’eau  qui  l’avoi- 
fine  : ainfi  une  pierre  qu’on  laide  tomber  dans  un 
étang , excite  d’abord  autour  d’elle  un  cercle  qui  en 
•forme  un  fécond;  le  fécond  un  troifieme,  & ainfi  de 
fuite  dans  un  efpace  d’une  fort  grande  étendue.  Une 
petite  puifiance  qui  agit  fans  celfe  , produit  ur.e  grande 
aétion  ; le  vent  agiflant  continuellement  fur  les  peti- 
tes vagues  formées  les  premières  , elles  augmentent 
toujours  en  grandeur,  quoique  la  force  du  vent  ne  de- 
vienne pas  plus  grande  ,•  elles  s’élèvent  peu-à-peu  , 
& elles  étendent  leurs  bafes  jufqu’à  ce  que  chaque 
.vague  contienne  une  grode  mafle  d’eau  qui , étant  en 
•mouvement , agit  avec  une  grande  force.  Lorfque  le 
■vent  eft  fi  fort  que  les  vagues  ne  font  pas  afl'ez  promp- 
tes pour  obéir  à fon  impulfion  , le  fommet  de  ces 
vagues  étant  plus  mince  & plus  léger , elles  font  pouf- 
fées  en  avant , brifées  & converties  en  écume  blan- 
che. Le  vulgaire  appelle  les  fommets  bérides  & écu- 
mans  chapeaux  blancs.  Mais  s’il  y a une  répulfion  mu- 
tuelle entre  les  particules  d’huile  , & qu’il  n’y  ait  point 
d’attraétion  entre  l’huile  & l’eau  , l’huile  une  fois  éten- 
due à une  grande  diftance  , s’oppofe  à tout  contact 
immédiat,  à tout  frottement.  Le  vent  en  foufflant  fur 
-l’eau , au  lieu  d’y  produire  les  premières  rides  qui 
font  les  élémens  des  vagues  , ne  fait  que  glifler  deflus. 
Par  la  même  raifon  lorfque  les  lames  ou  les  vagues 
font  huilées  en  leur  furface  , le  vent  en  paffant  deflus 
.•■les  comprime , & contribue  plutôt  à les  abaiflerqu’à 
les  agrandir.  C’eft  ainfi  qu’on  explique  le  phénomène 
,en  queftion. 

. Nous  ne  pouvons  difeonvenir  de  l’authenticité  de 
ces  faits,  & nous  croyons  bien  que  l’huile  peut  empê- 
cher que  le  vent  ne  commence  les  grandes  rides , ne 
forme  de  nouvelles  vagues , qu’elle  diminue  même  la 
force  de  celles  quife  font  élevées  les  premières  : mais 


1 


Digitized  by  Google 


MER  341 

l’huile  ayant  toujours  une  extenfion  déterminée , elle 
n’empêchera  pas  que  les  vagues  produites  au  loin  ne 
procurent  un  refoulement  ondulatoire  & afl’ez  relatif 
même,  fur  les  endroits  où  l’on  aura  verfé  de  l’huile  , 
parce  que  le  fluide  de  l’eau  eft  homogène , que  la  puif- 
fance  des  premières  vagues  formées  au  loin  fe  com- 
munique à celles  qui  font  fous  la  pellicule  d’huile , ces 
dernieres  fubiflënt  une  impulfion  mécanique  , un  fou- 
lévement  à la  furface  préparé  de  loin,  dont  l’aétion  ofcil- 
latoire  s’eft  imprimée  à toute  la  malle  ; & comme  il  y a 
infiniment  trop  de  diftance  entre  l’effet  & la  caufe,  le 
mouvement  des  vagues  ne  celfera , à l’endroit  où  1 huile 
fe  fera  étendue , qu’après  un  certain  tems.  Nous  con- 
venons encore  que  la  furface  du  vaiffeau  qui  mouiile 
peut  s’oindre  d’huile  , & réprimer  par  ce  moyen  une 
grande  partie  des  fccouffes  rudes  des  vagues  que  ref- 
fentent  ceux  qui  l’ont  fur  le  vailfeau.  De  l’huile  ver- 
fée  fur  les  houles  fortes  près  d’une  côte  ne  produira 
aucun  effet,  & l’on  fait  que  Iorfque  le  vent  celfe  tout- 
à-coup  , les  vagues  qu’il  a excitees  ne  retombent  pas 
fubitement  ; elles  s’appaifent  graduellement,  & font 
long  - tems  à fe  mettre  de  niveau.  Ainfi  le  moyen  de 
calmer  les  vagues  avec  de  l' huile , ne  peut  au  plus  avoir 
quelque  effet  qu’en  pleine  mer , & dans  un  petit  es- 
pace , encore  faut-il  être  à l’ancre,  ou  faire  des  bor- 
dées au  - dcflùs  du  vent,  jeter  l’huile  un  peu  abon- 
damment & en  avant  du  tillage.  Le  vaiffeau  marche 
mieux  fur  cette  traînée  grade , il  femble  même  la 
préférer,  ' * 

On  appelle  la  grande  mer  Océan  , & on  le  diftingue 
par  rapport  aux  quatre  points  du  monde  en  Océan 
Septentrional  ou  Glacial , Océan  Oxidental  ou  Atlan- 
tique , Océan  Méridional  ou  Ethiopien  , Océan  Oriental 
ou  Indien.  ; 

On  fubdivife  encore  l’Océan  en  plufieurs  mers , qu* 
portent  les  noms  des  pays  dont  elles  baignent  les  ci- 
tes ; ainfi  l’on  dit  la  mer  d’Irlande,  la  mer  de  D?ie- 
marck  , la  mer  Baltique,  &c.  L’Océan  Septent^onal 
ou  Hiperboréen  comprend  la  mer  d’Allemagne  ou  du 
Nord,  une  partie  de  la  mer  d’Angleterre,  celle  d’E- 
colfe , la  mer  de  Danemarck , la  mer  Baltique , celle 
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de  Norwege , la  mer  de  Mofcovîe , & tout  ce  qui  envi- 
ronne le  Continent  Arétique.  L’Océan  Oriental  com- 
prend les  mers  delà  Chine,  des  Indes,  de  l’Arabie  & 
de  l’Archipel.  L’Océan  Méridional  comprend  les  mers 
de  Zanguebar , des  Caffres  & de  Congo  : & l’Océan 
Occidental  contient  les  mers  de  Guinée,  du  Cap  vert 
des  Canaries , la  mer  Méditerranée , les  mers  d’Efpa- 
gne  , de  France  & des  lies  Britanniques.  La  mer  du 
nouveau  Continent  fe  divife  en  mer  du  Sud  ou  Paci- 
fique & en  mer  du  Nord.  Celle-ci  comprend  les  mers 
du  Canada , du  Mexique,  du  Bréfd , du  Paraguay  & de 
la  Magellanique  ; celle  du  Sud  que  l’on  appelle  auffi 
Ocdan  pacifique . contient  la  mer  du  nouveau  Mexique 
ou  de  Californie , celle  du  Pérou  & du  Chili.  Il  y a des 
mers  qui  n’ont  point  de  communication  vifible  avec  les 
autres  mers:  telle  eft  la  mer  Cafpienne  qui  fe  voit  en 
Afie  entre  la  Tartarie,  le  Royaume  de  Perfe,  la  Géor- 
gie & la  Mofcovie  : on  foupqonne  cependant  qu’ellè 
a une  communication  fouterraine  avec  le  golfe  de 
Perfe,  Ses  eaux  font  plus  falées  vers  le  milieu  que  vers 
les  côtes.  On  donne  le  nom  de  golfe  aux  bras  de  mer 
qui  s’avancent  dans  la  terre,  comme  le  golfe  de  Ve- 
nife,  qu’on  nomme  mer  Adriatique,  le  golfe  de  Lé» 
pante  de  la  Morée , le  golfe  d’Engia , & le  golfe  Ara- 
bique. Les  mers  intérieures  ou  qui  entrent  dans  les 
Continens , font  la  mer  vermeille  en  Amérique , la  mer 
Cafpienne,  le  golfe  Perfique,  les  mers  de  Corée  6c  de 
Kamtfchatba  en  Aller  les  mers  extérieures  font  celles 
qui  environnent  les  Continens.  Enfin  on  donne  le  nom 
de  Detroit  ou  l’as  à un  canal  entre  deux  terres  par  où 
deux  mers  fe  communiquent , comme  le  Détroit  de  Gi- 
braltar, le  Pas  de  Calais  & le  Fare  de  Melïlne.  Ce 
qu’on  appelle  Baie  de  mer  , eft  un  lieu  le  long  de  la 
côte , où  il  y a aflez  de  fond  pour  s’y  retirer  & fe 
mettre  à couvert  de  la  tempête.  Le  milieu  intérieur 
d me  baie  a plus  d’étendue  que  fon  embouchure, 
tell*  eft  la  Baie  d’Hudfon  & la  Baie  de  tous  les  Saint t 
en  A-nérique.  : 

C’efiparuné  fuite  de  la  dépendance  des  configura- 
tions du  balfin  de  la  mer  avec  le  prolongement  & le 
gilfement  des  montagnes , que  la  ptofondeur  à la  côtk 
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eft  proportionnée  à la  hauteur  de  cette  même  côte  ; <Se 
que  fi  la  plage  eft  baffe  & le  terrain  plat,  la  profon- 
deur eft  petite , tandis  qu’un  promontoire  élevé  s’a- 
baiffe  fous  les  flots  par  une  pente  rapide. 

Nous  avons  dit  que  l’eau  de  la  mer  elt  la  moins  éva- 
porable  à l’air  de  toutes  les  eaux  ; cependant  c’eft  de  la 
vafte  étendue  de  l’Océan  que  s’élèvent  dans  l’atmof- 
phere  ces  vapeurs  qui , étant  condenfées  , forment  les 
nuages  deftinés  à porter  le  rafraîchiffement  & la  ferti- 
lité dans  les  pays  les  plus  éloignes. 

On  fait  que  la  mer  eft  ui^  autre  monde  peuplé  d’a- 
nimaux dont  le  genie  & les  talens  nous  font  bien  incon- 
nus. Les  petits  poiffons  ne  viennent  fur  les  bords  de  la. 
mer,  que  dans  un  teins  calme  ; les  gros  poiffons  qui 
préfentent  une  plus  grande  malTe  à l’effort  des  eaux 
agitées  , font  fouvenc  jetés  involontairement  fur  tes 
parages.  On  croiroit,  à voir  la  mer  agitée  & toute 
écornante , qn’elle  va  enfevelir  les  vaiffeaux  dans  fes 
vagues  profondément  entr’ouvertes , ou  qu’elle  va 
quitter  fon  lit  & inonder  les  terres  ; mais  elle  eft  fu- 
jette  à des  lois  qui,  en  la  refferrant  vers  fon  milieu, 
la  répriment  auffi  du  côté  de  la  terre.  Ce  mouvement 
des  eaux  de  la  mer  agitée  par  les  vents  s’appelle  ondu» 
lation  ou  Jluchiatïon. 

La  mer  préfente  un  autre  phénomène  bien  digne 
d’admiration  & de  l’ctude  des  Philofophes  ; fes  eaux 
ont  deux  mouvemens  périodiques  par  lefquels  la  mer 
s’élève  & s’abaiffe  alternativement  deux  fois  par  jour 
en  coulant  de  l’Equateur  vers  les  Pôles  & refluant 
des  Pôles  vers  l’Equateur.  Tous  les  jours  l’eau  de 
l’Océan  eft  entraînée  pendant  fix  heures  de  fuite  du 
Midi  au  Septentrion  , & s’élève  tantôt  plus  , tantôt 
moins  fur  les  côtes  : c’eft  ce  qu’on  appelle  1 eflux  de  la 
mer  : elle  eft  environ  quinze  minutes  dans  la  même 
hauteur;  après  quoi  elle  fc  retire  & continue  fix  heu- 
res durant  à s’abaiffer.  Ce  retour  des  eaux  du  Nord  au 
Midi , & de  nos  côtes  vers  la  haute  mer,  eft  ce  qu’on 
appelle  le  reflux.  L’eau  demeure  auffi  environ  quinze 
minutes  dans  fon  plus  grand  abaiffement , & eft  reti- 
rée à plus  d’une  demi-lieue  de  certaines  côtes,  après 
quoi  le  flux  recommence  vers  les  terres.  Cette  inaction 
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de  deux  fois  quinze  minutes  par  vingt-quatre  heures, 
fait  que  le  flux  de  la  mer  fuit  le  cours  de  la  lune.  On 
prétend  que  c’eft  notamment  la  gravitation  de  cet  aftre 
qui  opéré  ce  phénomène  fur  la  mer;  aufli  eft-il  vrai 
que  l’on  a pleine  lune  & grande  & forte  marée  dans 
le  même  tems , tandis  que  la  plus  baffe  & la  plus 
lente  marée  eft  dans  le  dernier  quartier  de  la  lune* 
L’illuftre  Nciuton  attribue  cet  effet  à l’attra&ion  que  le 
foleil  & la  lune  exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan.  C’eft 
dans  l’ouvrage  de  ce  grand  homme  qu’il  faut  voir  la 
démonftration  & l’explicaiion  des  phénomènes  innom- 
brables que  préfente  ce  point  de  phyfique.  C’eft  aufli 
dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  Buffon  ( dans  le  vo- 
lume de  la  Théorie  de  la  Terre)  qu’il  faut  voir  expli- 
qué avec  énergie  le  même  phénomène  du  flux  & re- 
flux de  la  mer.  On  peut  encore  confulter  les  favantes 
Recherches  de  Mrs.  Euler , Madaurin  & Daniel  Ber- 
noulli , fur  les  caufes  de  ce  beau  phénomène , couron- 
nées par  Y Accadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en 
1 74.0 , ainfi  que  le  Nouveau  Traité  de  Navigation , pu- 
blié par  M.  Bouguer  en  1 7 ç ? . C’eft  à regret  que  nous 
ne  pouvons  fuivre  ici  ces  Auteurs  : nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  Newton  a calculé  que  la  force  at- 
traétive  du  foleil  pouvoit  élever  les  eaux  de  la  mer  de 
deux  pieds  : que  l’aétion  de  la  lune  pouvoit  être  éva- 
luée à dix,  & qu’ainfi  les  forces  combinées  de  ces 
aftres  avoient  affez  d’aétivité  pour  les  faire  monter  au 
moins  de  douze  pieds.  La  plus  grande  hauteur  des 
marées , n’eft  que  deux  ou  trois  heures  après  que  la 
lune  a paffé  au  méridien  : l’on  a remarqué  qu’en  pleine 
mer  l’eau  ne  s’élève  jamais  que  d’un  ou  deux  pieds  ; 
il  n’en  eft  pas  de  même  vers  les  côtes  ; car  l’eau  dans 
les  flux  , monte  fur  les  côtes  de  France,  par  exemple, 
depuis  douze  jufqu’à  quarante- cinq  pieds.  En  général 
les  marées  retardent  tous  les  jours  d’environ  trois  quarts 
d’heure , c’eft-à-dire  de  la  même  quantité  dont  la  lune 
par  fon  mouvement  propre  d’Occident  en  Orient , 
arrive  chaque  jour  plus  tard  au  méridien  ; elles  font 
aufli  plus  fortes  ou  plus  foibles , félon  que  ce  fatellite 
eft  plus  loin  ou  plus  près  de  la  terre.  Elles  augmentent  à 
proportion  que  les  cubes  des  diftances  diminuent  ; & 
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fi  la  lune  fe  trouvolt  à une  diftancede  moitié  moindre , 
le  flux  qu’elle  occafionneroit,  feroit  huit  fois  plus  grand. 
Les  marées  font  plus  grandes , plus  rapides  dans  le 
même  mois  aux  environs  de  la  nouvelle  & de  la  pleine 
lune  , que  dans  les  quadratures.  Elles  font  en  général 
plus  grandes  en  hiver  qu’en  été;  au  tems  des  équino* 
xes , qu’aux  tems  des  folftices  : ces  fortes  marées  précè- 
dent l’équinoxe  du  printems  , & fuccedent  à celui  de 
l’automne  (a).  Les  bancs  de  fable  , les  détroits  , les 
golfes , la  profondeur  & la  largeur  des  mers , les  vents  , 
les  courans  irréguliers  , en  un  mot , les  inégalités  des 
côtes  , la  pofition  des  terres  , les  diftances  de  l’équa- 
teur, &c.  peuvent  occafionner  dans  les  marées  des 
retards  & notamment  des  variations  qui  ne  font  fou- 
rni les  ni  à l’aétion  du  foleil  ni  à celle  de  la  lune.  Les 
lieux  fitués  au  méridien  n’éprouvent  point  le  flux  qui 
dépend  du  paflage  de  la  lune  au  méridien  , mais  celui 
qui  eft  occafionné  par  la  révolution  périodique  de  cette 
planète.  On  ne  connoît  point  de  flux  régulier  dans  la 
Méditerranée  , excepté  au  fond  du  golfe  de  Venife.  Le 
Pont-Euxin  , la  mer  Baltique , la  mer  Morte  & la  mer 
Cafpienne  n’en  ont  point,  mais  il  eft  fenlîble  dans  la 
mer  Rouge  & dans  le  golfe  Perfique.  , 

Les  Marins  & les  habitans  des  côtes  maritimes  don- 
nent le  nom  de  marée  à ces  mouvemensd eflux  & re- 
flux { ils  nomment  morte-eau  le  tems  où  la  marée  eft 
ftationnaire , c’eft-à-dire  qu’elle  monte  le  moins  & 
s’abailTe  le  moins.  Ils  donnent  le  nom  de  flot  au  flux 
de  la  mer  qui  vient  couvrir  les  plages. 

Peu  de  perfonnes  font  encore  d’accord  fur  le  méca- 
niftne  qui  opéré  fi  conftamment  ces  alternatives  régu- 


U)  M.  Beaupied  du  Menti  rapporte  dans  fon  Mémoire  fur  Ut  Mu- 
rais f alan  s,  imprimé  à la  Rochelle  en  1765,  qu’cijtre  les  deux  tours 
du  port  de  cette  ville  il  a obfervé  qu’aux  équinoxes  du  printems 
& de  l'automne  , & au  folftice  d’été  fa  nier  monte  de  douze  pieds  ) 
que  dans  les  fyzygies  , ou  nouvelles  & pleines  lunes  de  chaque  mois, 
elle  s’élève  de  dix  à dix  pieds  & demi  ; enfin  que  dans  les  quadra- 
tures ou  morte-mer  en  terme  de  Marine,  elle  monte  feulement  de 
fept  à huit  pieds , parce  que  les  marées  vont  en  décroilTaiit  des 
fyzygies  aux  quadratures,  & en  croiflant  des  quadratures  aux  fyzygies. 
Notre  Obfervateur  ajoute  que  les  plus  hautes  marées  de  chaque  lu- 
naifon  l'ont  quand  la  lune  eft  environ  à dix-huit  degrés  au-delà  des 
pleines  & des  nouvelles  lunes  ; & les  plus  baflès  , quand  elle  eft  en- 
viron à dix-huit  degrés  au-delà  du  premier  & du  dernier  quartier. 
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lieres  du  flux  & reflux , ainfi  que  les  rats  dr.  marce.  Ces 
derniers  feroient-ils  dus  à une  forte  de  tempête  à la- 
quelle  le  vent  n’auroit  aucune  part  ? ou  ne  feroit-ce  pas 
plutôt  la  fuite  d’une  tempête  qui  a régne  ailleurs?  Se- 
roit-ce  enfin  des  contrc-mardes , c’eft-à-dire  des  marées 
qui  fe  rencontrent  en  venant  chacune  d’un  côté  , & qui 
forment  fouvent  en  certains  endroits  des  courans  rapi- 
des & dangereux  ? Les  rats  de  marées  font  des  efpe- 
ces  de  lames  houleufes  qui  fe  font  fentir  avec  violence 
aux  lies  & feulement  près  des  rivages  ou  des  côtes  : 
c’eft  alors  que  les  vaiffeaux  qui  font  en  rade  font  fub- 
mergés  , & les  malheureux  qui  font  à bord  font  aufli 
abandonnés  à ces  vagues  impétueufes. 

On  ne  connoît  guere  mieux  ce  que  l’on  appelle  les 
courans  de  la  mer,  ces  tofrens  fecrets  qui  entraînent 
trop  fréquemment  les  vaiffeaux,  & dont  les  effets  font 
fouvent  funeftes.  L’Auteur  des  Reflexions  fur  la  caufe 
générale  des  vents  ( imprimées  à Paris  en  1746  ) , 
paroit  porté  à croire  que  les  courans  confidérables  peu- 
vent être  attribués  à l’aétion  du  foleil  & de  la  lune  : il 
ajoute  qu’on  pourroit  expliquer  par  le  plus  ou  moins 
de  hauteur  des  eaux,  & par  la  difpofition  des  côtes, 
les  différens  courans  réglés  & conltans  que  les  Navi- 

Sateurs  obfervent;  & que  les  ofcillations  horizontales 
e la  pleine  mer  dans  le  flux  & reflux  pourraient  être 
l’effet  de  plufieurs  courans  contraires.  C’eft  fur-tout 
aux  inégalités  du  fond  de  la  mer , que  M.  de  Buffon 
attri,bpc  les  courans , lefquels  varient  à l’infini  dans 
leurs  viteffes  & dans  leur  direction , dans  leur  force  , 
leur  largeur,  leur  étendue:  ceux  qui  font  produits 
par  les  vents  changent  de  direction  avec  les  vents. 
C'eft  encore  à l’aétion  des  courans , que  M.  de  Buffon 
attribue  la  caufe  des  angles  correfpondans  des  monta- 
gnes. M.  Mead s Anglois , vient  de  publier  que  la  caufe 
du  phénomène  dont  il  s’agit  dépend  d’un  mouvement 
de  la  mer , tendant  de  l’équateur  aux  pôles , ou  au 
moins  le  long  des  côtes.  Son  fyftême  eft  fondé  fur  l’o- 
pinion où  il  eft,  que  le  maleftrom  & autres  gouffres  de 
l’Océan  feptentrional , font  des  embouchures  de  ca- 
naux intérieurs  qui  communiquent  à des  endroits  pla- 
cés fous  l’équateur  : cependant  par  la  relation  que  l’E- 
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▼êque  Pontoppidan  donne  du  maleftrom  ( dans  fon 
Hifl.  Natur.  de  la  Norwege  ) , il  y a lieu  de  croire  que 
ce  gouffre  ou  abyme  n’eft  pas  un  paflage  fouterrain , 
& M.  Schelderup , Confeiller  d’Etat  en  Norwege,  pré- 
tend que  le  maleftrom  eft  un  courant  d’eau  oppoféau 
mouvement  de  la  mer.  Les  principaux  courons , les 
plus  larges  & les  plus  rapides;  font  i\  près  de  la 
Guinée  , depuis  le  Cap  Vert  jufqu’à  la  baie  de  Fernan- 
dopo , d’Occîdent  en  Orient , faifant  faire  aux  vaiG 
féaux  cent  cinquante  lieues  en  deux  jours,  a".  Auprès 
de  Sumatra , du  Midi  vers  le  Nord.  Entre  l’ile  de 
Java  & la  Terre  de  Magellan.  4®.  Entre  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  & l’ile  de  Madagafcar.  y®.  Entre  la 
Terre  de  Natal  & le  même  Cap.  6°.  Sur  la  côte  du 
Pérou  dans  la  mer  du  Sud , du  Midi  au  Nord.  7®.  Dan* 
la  nier  voifine  des  Maldives , pendant  fix  mois  d’O. 
rient  en  Occident , & pendant  fix  autres  mois  en  fens 
contraire.  Les  courans  font  fi  violens  fous  l’équateur, 
qu’ils  portent  les  vaiffeaux  très*promtement  d’Afrique 
en  Amérique  * mais  aufti  ils  les  empêchent  abfoiument 
de  revenir  par  ce  même  chemin  ; de  forte  que  les  vaift 
féaux  pour  retourner  en  Europe,  font  forcés  d’aller 
chercher  le  cinquantième  dégré  de  latitude.  Qui  fe  laf. 
feroit  dé  réfléchir  fur  la  caufe  de  ce  phénomène  ? En 
général  les  eaux  de  la  mer  font  continuellement  en- 
traînées d’Orifent  vers  l’Occident.  Le  mouvement  en 
èft  plus  fort  vers  l’équateur  que  vers  les  pôles  : tout 
ceci  prouve  évidemment  que  le  mouvement  de  la  terre 
fur  fon  axe  fe  fait  d’Occident  vers  l’Orient. 

L’obfervation  & la  connoiflance  des  courons  eft  un 
des  points  principaux  de  l’art  de  naviger;  mais  ce  qui 
rend  leur  détérmination  fi  difficile  , c’eft  la  difficulté 
de  trouver  un  point  fixe  en  pleine  mer.  L’Académie 
Royale  des  Sciences  avoit  propofé  ce  fujet  pour  le 
prix  de  l’année  1791  , & les  méthodes  propofées  par 
les  Auteurs  ont  encore  laiffé  beaucoup  à défirer.  Qu’il 
nous  foit  permis  d’ajouter  quelques  obfervations  im- 
portantes fur  la  théorie  des  courans. 

M-  Mead  paroit  convaincu  , qu’abftraétion  faite  des 
mouvemens  que  caufent  à la  mer  les  vents  & les  ma- 
rées , ce  fluide  n’eft  pas  dans  un  état  de  repos  & que 
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conféquemment  la  terre  n’eft  pas  par-tout  d’une  den- 
fité  uniforme , comme  le  fuppofe  le  Chevalier  Newton 
mair  que  les  courans  du  golfe  de  Floride,  ainfi  que  ceux 
de  la  côte  du  Bréiil  & ceux  qui  fur  la  côte  du  Sud  ten- 
dent au  Nord,  font  des  courans  de  circulation  entre- 
tenus par  les  denfités  différentes  de  la  ferre , & par  ion 
mouvement  diurne  ou  de  rotation  fur  fon  axe.  M. 
Waitz , dans  fa  Differtation  furlacaufe  pourquoi  l’eau 
de  la  mer  Atlantique  paffe  toujours  dans  la  mer  Médi- 
terranée par  le  Détroit  de  Gibraltar , prétend  que  deux 
courans  dont  la  direétion  eft  oppofee  coulent  par  ce 
Détroit;  le  courant  fuperieur  paffe  conftdmment  dans 
la  mer  Méditerranée,  & l’inferieur  fort  toujours  de 
cette  même  mer  & fe  dégorge  dans  l’Océan.  M.  Ha/lcy 
a toujours  regardé  comme  fort  vraifemblable  ces  fous - 
courans  marins , ainfi  que  les  courans  qui  fe  font  à la 
furface.  Toutes  ces  opinions  font  appuyées  d'obferva- 
tions  : nous  ne  rapporterons  qu’une  expérience  faite 
dans  la  mer  Baltique,  qui  confirme  le  fentimentde  ces 
Auteurs.  Un  habile  Marin  étant  dans  une  des  frégates 
du  Roi , ce  vaiffeau  fut  tout  d’un  coup  porté, au  milieu 
* d’un  courant  & pouffé  par  les  eaux  avec  beaucoup  de 
violence.  Auffj-tôt  on  defeendit  dans  la  mer  une  cor- 
beille où  on  mit  un  gros  boulet  de  canon  ; la  corbeille 
étant  defeendue  à une  certaine  profondeur,  le  mouve- 
ment du  vaiffeau  fut  arrêté:  mais  quand  elle  fut  def- 
eendue plus  bas,  le  vaiffeau  fut  porté  contre  le  vent 
& dans  une  direétion  contraire  à celle  du  courant  fupé- 
rieur  , qui  n’avoitqu’environ  quatre  ou  cinq  braffesde 
profondeur.  M.  Halley  ajoute  que  plus  on  defeendoit 
la  corbeille,  plus  on  trouvoit  que  le  courant  intérieur 
étoit  fort.  Par  ce  principe  il  eft  aifé  d’expliquer  com- 
ment il  fe  peut  faire  qu’au  Détroit  de  Gibraltar,  dont 
la  largeur  n’eft  que  d’environ  vingt  milles  , il  paffe  une 
fi  grande  quantité  d’eau  de  la  mer  Atlantique  dans  la 
Méditerranée  par  le  moyen  des  courans,  qui  y pouf- 
fent prefque  toujours  les  vaiffeaux  à l’Eft. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  grandes  marées  nous  procu- 
rent-des  avantages  très-certains  ; elles  repouffent  l’eau 
des  fleuves  , la  font  remonter  bien  avant  dans  les  ter- 
res, & en  rendent  le  lit  affez  profond  pour  qu’un  vai£ 
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feau  puifle  arriver  aux  ports  des  grandes  villes.  Les 
navires  attendent  ces  crues  d’eau  fi  commodes  , ils  en 
profitent  poùr  arriver  ou  pour  fortir  de  la  rade , fans 
toucher  le  fond  & fans  courir  le  rifque  de  s’enfiibier. 
Les  alternatives  du  flux  & reflux  font  que  les  côtes 
font  battues  fans  cefie  par  les  vagues , qui  en  enlevent 
de  petites  parties  qu’elles  emportent  & qu’elles  depo- 
fent  au  fond  : de  même  les  vagues  portent  fur  les 
côtes  différentes  productions , comme  des  coquilles, 
des  fables,  qui  s’accumulant  peu  à-peu  , produifent 
des  éminences.  Dans  la  principale  des  iies  Ürcades  où 
les  rochers  font  coupés  à pic  deux  cents  pieds  au  def- 
fus  de  la  mer  , la  marée  s’élève  quelquefois  jufqu’à 
cette  hauteur  lorfque  le  vent  eft  fort  ou  qu’on  éprouve 
une  grande  tempête.  Dans  ces  violentes  agitations  la 
mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes  des  matières  qu’elle 
apporte  de  fort  loin.  La  mer  par  fon  mouvement  gé- 
néral d’Orient  en  Occident  doit  porter  fur  les  côtes 
d’Amérique  les  produ&ions  de  nos  côtes  , & ce  ne 
peut  être  que  par  des  mouvemens  fort  irréguliers , & 
probablement  par  des  venrs , qu’elle  porte  fur  nos  côtes 
les  productions  des  Indes  & de  l’Amérique.  Quant  à 
fon  fol , rien  ne  rcffêmble  mieux  à un  limon  huileux  : les 
bords  de  la  mer  lont  fi  gliffans , qu’on  a de  la  peine  à 
s’y  foutenir , & ce  gluten  ne  provient  peut-être  que  des 
plantes  & des  animaux  qui  pourriffent  dans  la  mer.  Nous 
donnerons  au  mot  Sel  marin  l’art  de  retirer  le  fel  de 
la  mer  ou  des  fontaines  falées  ou  marais  falans.  Il  feroit 
à délirer  qu’on  eût  auffi  l’art  de  delfaler  par  des  voies 
commodes  & non  difpendieufes  l’eau  de  la  mer  au 
point  de  la  rendre  potable.  Quelle  relfource  ne  feroit- 
ce  pas  pour  les  vaiffeaux  qui  entreprennent  de  longs 
voyages  ! M.  Deslandes  a prétendu  que  fi  l’on  forme 
avec  de  la  cire  vierge  des  vafes , & qu’on  les  remplilfe 
d’eau  de  mer , cette  eau  filtrée  à travers  la  cire , fera 
déflalée  par  ce  moyen.  Le  célébré  Haies  a beaucoup 
travaillé  fur  cette  matière,  mais  bien  différemment: 
on  voit  fes  recherches  dans  un  de  fes  ouvrages.  L’An- 
gleterre pour  manifefter  à tout  l’Univers  la  reconnoif. 
fance  d’un  fi  grand  bienfait , a érigé  à ce  même  Haies , 
mort  en  1761  âgé  de  87  ans  » à Weftminfter , un  fu- 
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perbe  maufolée  parmi  les  tombeaux  de  fes  Rois.  Plu- 
sieurs autres  perfonnes  fe  font  férvi  dans  les  mêmes 
vues  de  la  poudre  à canon,  des  cendres  de  bois,  de  la 
craie,  de  la  chaux  d’os  calcinés  & delà  pierre  à cau- 
terre , &o.  Mais  de  tous  ces  moyens  le  feul  par  lequel 
on  puifl'e  parvenir  à la  delfaler , à la  dépouiller  de  fon 
goût  bitumineux , & la  rendre  potable  & faine , c’eft 
la  voie  de  la  diftillation.  Un  célébré  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  ( M.  PoiJJonnier ) s’eft  occupé  auifi  à 
travailler  fur  cet  objet  par  ordre  du  Gouvernement. 
Voyez  la  Gazette  de  France  n°.  sç  , année  1764. 

A ce  détail  nous  ajouterons  une  Angularité  rappor- 
tée par  Linfchot , que  dans  la  mer  rouge  près  de  Pile 
de  Bareyn , des  Plongeurs  puifent  de  l’eau  douce  à la 
profondeur  de  quatre  à cinq  bralfes  ; de  même , die 
Gemelli , tom.  U , pag.  4s  ? , aux  environs  de  Pile  de 
Baharan  dans  le  golfe  Perfique,  on  prend  de  Peau 
douce  au  fond.  Les  hommes  fe  plongent  avec  des  vafes 
bouchés  & les  débouchent  au  fond;  & lorfqu’ils  font 
remontés  ils  ont  de  Peau  douce  11  y a encore  beau- 
coup d’autres  endroits  où  il  y a fous  la  mer  des  fon- 
taines d’eau  douce.  Le  fond  de  la  mer  lailfé  à fec  près 
de  Naples  lors  des  éruptions  du  Véfuve , fit  voir  une 
infinité  d«  ce*  petites  fources  jaitliflantes. 

Mer  glaciale.  On  appelle  ainfi  cette  partie  de 
l’Océan  Septentrional , entre  le  Groenland  à l’Oueft 
& le  Cap  glacé  à l’Eft.  Il  y a long-tems  que  les  An- 
glois  & les  Hollandois  cherchent , peut-être  vaine- 
ment , un  palfage  par  cette  mer  pour  aller  à la  Chine 
& au  Japon  ; cependant  la  Nation  Angloife  n’a  point 
encore  abandonné  ce  projet  : mais  la  quantité  de  mon- 
tagnes de  glace  qu’on  rencontre  prefqu’en  tout  tems 
dans  cette  mer , met  au  fuccès  d’une  fi  grande  entre- 
prife  des  obftacles  difficiles  à vaincre. 

Plufieurs  Anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  pût  fe 
geler  ; cependant  la  mer  Baltique  & la  mer  Blanche  fe 
gelent  prefque  tous  les  ans  , & les  mers  plus  fepten- 
trionales  fe  gelent  prefque  tous  les  hivers.  On  fait  que 
le  Zuyderzée  fe  gele  fouvent  en  Hollande , mais  on 
fait  auifi  que  Peau  falée  fe  gele  plus  difficilement  que 
l’eau  pure , parce  qu’il  faut  pour  la  glacer  un  froid  f«- 
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périeur  au  degré  de  la  congélation  , & qui  excede 
d’autant  plus  ce  degré  que  l’eau  eft  plus  chargée  de 
fels.  La  glace  d’eau  falée  eft  moins  dure  que  la  glace 
ordinaire;  elle  eft  plus  chargée  de  Tel  au  centre  qu’à 
l’extérieur  : ce  milieu  même  trop  chargé  de  Tel , ou 
ne  le  gele  point , ou  ne  prend  que  peu  de  confiftance. 

Les  fleuves  du  Nord  tranfportent  dans  les  mers  une 
prodigieufe  quantité  de  glaçons,  qui  venant  à s’accu- 
muler , forment  ces  malles  énormes  de  glace  fi  funeftes 
aux  Navigateurs.  Un  des  endroits  de  la  mer  glaciale 
où  elles  font  les  plus  abondantes , eft  le  Détroit  de 
Waigat  qui  eft  gelé  en  entier  pendant  la  plu3  grande 
partie  de  l’année:  ces  glaces  font  formées  des  glaçons 
que  le  fleuve  Oby  tranfporte  prefque  continuellement. 
Elles  s’attachent  le  long  des  côtes,  & s’elevent  à une 
hauteur  conlidérable  des  deux  côtés  du  Detroit:  le  mi- 
lieu du  Détroit  eft  l’endroit  qui  gele  le  dernier  & où  la 
glace  eft  la  moins  élevée  ; les  vaifl'eaux  qui  vont  au 
Spitzberg  pour  la  pêche  de  la  baleine,  y arrivent  au 
mois  de  juillet  & en  partent  le  i ^ d’Aout:  croiroit-on 
que  dans  cette  faifon  ils  rencontrent  quelquefois  plus 
de  quatre  cents  morceaux  prodigieux  de  glaces  épaift 
/es  de  foixante,  foixante  & dix  & quatre-vingts  braf- 
fes  qui  fe  font  détachées  des  côtes  de  glace  & qui  voya- 
gent dans  la  haute  mer  ? Il  y a des  endroits  où  il  fem- 
ble  que  la  mer  foit  glacée  jufqu’au  fond  ; ces  glaces  qui 
font  élevées  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  font  clai- 
res & luifantes  comme  du  verre.  Au  rapport  des  Voya- 
geurs , les  glaces  du  Nord  font  d’un  beau  bleu , un 
peu  tirant  fur  le  vert  comme  le  vitriol  de  Chypre. 
Mais  prefque  toutes  celles  que  nous  y avons  obfervé  , 
étoient  de  la  couleur  des  glaces  de  notre  pays , les 
autres  en  très-petit  nombre  n’avoient  qu’une  teinte 
foible. 

Tous  les  Navigateurs  attellent  qu’il  y a aulfi  beau* 
coup  de  glaces  dans  les  mers  du  Nord , de  l’Améri- 
que , &c.  Robert  Lade  nous  allure  que  les  montagnes  de 
Frifland  font  entièrement  couvertes  de  neige , & tou- 
tes les  côtes  de  glace  comme  d’un  boulevard  qui  ne 
permet  pas  d’en  approcher.  On  trouve  dans  cette  met 
des  îles  de  glace  douce  de  plus  d’une  demi-lieue  dç 
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tour , dont  la  fuperficie  au  deflus  de  l’eau  furpafle  l’ex- 
trémité des  mâts  des  plus  gros  navires  , & qui  ont  foi- 
xante  & dix  ou  quatre  - vingt  brafles  de  profondeur 
dans  la  mer.  Ces  iles  ou  montagnes  de  glace  font  fi  mo- 
biles, que  dans  les  tems  orageux  celles  qui  préfentent 
une  grande  furface  hors  de  l’eau , fuivent  la  courfe 
d’un  vaifleau.  Lorfque  ces  mafles  énormes  de  glace 
viennent  à fe  rompçe  ou  à fe  disjoindre  des  g laces  cô- 
tières , alors  il  s’excite  un  bruit  fi  terrible  qu’il  n’eft  pas 
poflîble  de  l’exprimer.  Si  l’on  trouve  beaucoup  de 
bancs  de  glaces  dans  la  nouvelle  Zemble,  il  n’eft  pas 
rare  d’en  rencontrer  près  de  la  Terre  de  Feu;  Wafer 
dit  y avoir  vu  quelques-unes  de  ces  îles  de  glace  flot- 
tantes dont  quelques-unes  lui  paroifloient  avoir  uneà 
deux  lieues  de  long,  & la  plus  grolfe  de  toutes  lui 
parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut.  D’au- 
tres Voyageurs  aflùrent  d’en  avoir  rencontré  de  fi 
monftrueufes,  qu’il  y en  a de  douze  à quinze  cents 
pieds  d’épaifleur;  plufieurs  Auteurs  ont  tâché  d’expli- 
quer la  caufe  des  amas  de  glaces  dans  la  baie  de  Baffin 
& le  détroit  d’Hudfon,  &c.  Voici  ce  que  dit  le  Capi- 
taine Middleton , Anglois  : Le  pays  eft  fort  élevé  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  baie  de  Baffin  & du  détroit  d’Hud- 
fon , &c.  & il  l’eft  de  plus  de  cent  bralfes  tout  près  de 
la  côte  où  fe  trouvent  quantité  de  golfes  dont  les  cavi- 
tés font  remplies  de  glaces  & de  neiges  gelées  jufqu’au 
fond  , à caufe  de  l’hiver  prefque  continuel  qui  régné 
dans  ces  endroits.  Ces  mafles  fe  détachent  & font  en- 
traînées dans  le  détroit,  où  elles  augmentent  en  malîe: 
l’eau  & l’air  étant  toujours  extrêmement  froids  pendant 
l’été,  tout  ce  qui  tombe  del’atmofphere,  joint  à l’clé- 
vation  des  vagues  de  la  mer , produit  un  accroiflement 
continuel  aux  montagnes  de  glaces.  Le  vent  fouffle  du 
côté  du  Nord-Oueft  pendant  prefque  neuf  mois  de 
l’année.  A l’égard  des  amas  de  glaces  qu’on  voit  près 
du  Groenland  , ils  ont  commencé  par  fe  détacher  des 
grandes  rivières  de  Mofcovie. 

Nous  avons  dit  ci -deflus,  que  depuis  long -tems 
l’on  ne  cefle  de  chercher  un  paflage  aux  Indes  par  les 
mers  du  Nord  ; mais  dans  la  crainte  d’un  trop  grand 
froid  fi  on  s’approchoit  trop  du  pôle  , on  ne  s’eft  pas 
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nffez  éloignés  des  terres  , & on  a trouvé:  les  mers  fer» 
tnées  par  les  glaces.  Cependant  il  paroic  vraifemblabid 
qu’il  y a moins  de  glace  en  pleine  mer  que  près  deé 
côtes  où  les  fleuves  fe  déchargent  avec  leurs  glaces  | 
d’ailleurs  on  fait  que  quelques  Hollandois  s’étant  fore 
approchés  du  pôle , y avoient  trouvé  une  mer  ouvertd 
& tranquille  , & un  air  tempéré  ; ce  qufc  iï’elfc  peut» 
être  pas  impoffible  en  été  -t  à caufe  de  la  préfence  don» 
tinuelle  du  foleil  au  pôle  boréal  pendant  ftx  mois.  Voyei 
les  articles  Glace  , Glacier  , Froid  , Gelée.  Noué 
le  répétons,  cen’eitque  vers  les  côtes  dans  les  para* 
ges  tranquilles  , dans  les  golfes  ou  détroits  des  zones 
glaciales  & dans  tous  les  endroits  où  les  fleüves  verfent 
Une  grande  quantité  d’eau  douce  & de  glaçons  , que 
la  mer  gele , & les  glaces  continues  ne  s’étendent  pas 
à une  vingtaine  de  lieues  des  côtes.  . . j 

Mer  lumineuse  nodi/uca  marina.  C’eft  un  phi- 
ftoméne  des  plus  brillans,  qui  eft  commun  dans-  certai- 
nes mers.  La  proue  du  navire  qui  vogue  fur  les  eaux; 
les  farit  bouillonner , & femble  pendant  les  plus  epailfe* 
ténèbres  de  la  nuit  les  mettre  en  feu  : le  vaiffeau  vo- 
gue dans  un  cercle  lumineux  , d’où  s’échappe  dans  le 
iiliage  un  long  trait  de  lumière  La  mer  eft  beaucoup 
jplus  lumineufe  aux  environs  des  îles  Maldives  & de 
la  côte  de  Malabar,  que  dans  tout  autre  endroit  de 
4’Océan  : auffi  M.  Godtheu  fe  trouvant  furCes  mers, 
en  profita-t-il  pour  obferver  la  véritable  caufe  de  cet 
éclat  lumineux  , ainfi  qu’il  l’a  détaillé  dans  uh  Memore 
imprimé  dans  le  troifieme  tome  de  ceux  qui  ont. été 
préfentés  à l’Académie.  La  mer  , dont  "la  farface-  etoi-t 
foiblement  agitée , lui  parut  couvertede  petites  étoi- 
les ; chaque  lame  qui  fe  brifoit  répandoicune  lumière 
très-vive,  & femblable  pour  la  couleur  à celle  d’uhe 
étoffe  d’argent  éleétrifée  dans  l’obfcuricé;  le  fillâge  du 
vaiffeau  étoit  d’un  blanc  vif  & lumineux  parlemé  de 
points  britlans  & azurés.  • 

Il  a apris , par  des  obfervations  réitérées , que  la 
mer  dans  les  endroits  où  elle  étoit  la  plus  lumineufe , 
étoit  parfemée  de  petits  animaux  vivanss  -non-feule- 
ment lumineux , mais  qui  laiffoient  échapper  de'-  leur 
corps  une  liqueur  huileufe  qui  furnageoit  - l’eau  de  la 
Tome  V.  . : fi- 
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mer , & qui  répandoit  cette  lumière  vive  & azurée. 
Ces  animaux  ne  font  vifibles  qu’à  l’aide  d’une  forte 
loupe;  & la  liqueur  qu’ils. répandent,  relie  fur  le  filtre 
par  lequel  on  pafTe  l’eau  de  la  mer,  qui  demeure  par -là 
privée  de  toute  lumière.  Cette  obfervation  rentre  dans 
le  fentiment  de  MM.  VianneUi , Grifelini  & Nollet , qui 
attribuoient  cette  lumière  à des  infeétes  lumineux  : elle 
r’eft  point  contraire  non  plus  au  Mémoire  de  M.  le  Roi 
imprimé  dans  le  même  volume , qui  attribuoit  cette 
lumière  à une  matière  phofphorique  huileufe , que  l’air 
ou  même  d’autres  liqueurs  telle  que  de  l’efpritde  vin 
*erfé  fur  une  petite  quantité  d’eau  de  mer  récente  & 
contenue  dans  une  bouteille  ):  peuvent  mettre  enjeu 
& déflagrer.  Les  huiles  de  plufieurs  poiffons,  telles 
que  de  la  bonite , par  exemple, paroiffent  avoir  la  pro- 
priété d’être  lumineufes , fur-tout  lorfqu’on  les  agite. 
Voyez  Ver  luisant  & Scolopendre  marine. 

j’ajouterai  à ces  exemples  & citations  , le  brillant 
phénomène  que  j’obfervai  le  19  Juillet  1762,  étant  au 
port  de  Cette  en  Languedoc.  Il  fit  ce  jour-là  une  cha- 
leur exceffive.  J’avois  depuis  longtems  formé  le  pro- 
jet de  faire  quelques  obfervations  fur  la  plus  ou  moins 

Grande  facilité  de  nager  dans  la  mer  ou  dans  l’eau  douce 
1:  de  découvrir  fi  l’eau  qui  touche  au  fol  de  la  mer , eft 
plus  denfe  & plus  fraîche  que  la  fuperficie  de  cet  élé- 
ment. Inftruit  d’ailleurs  que  la  mer  Méditerranée  06. 
froit  dans  plufieurs  de  fes  parages  , toutes  les  nuits  de 
dans  prefque  tous  les  tems  , le  même  fpeétacle  lumi- 
neux qu’on  voit  aux  Indes , dans  nos  Iles  & fur  les 
côtes  d’Afrique , j’engageai  M.  Ortez , Efpagnol , alors 
mon  Compagnon  de  voyage , à faire  ces  obfervations 
en  commua  Nous  fûmes  au  rivage  fur  les  dix  heures 
du  foir,  puis  étant  déshabillés,  on  fe  mit  à l’eau 
jufqu’au  cou  : on  effaye  de  plonger  entièrement  ; en- 
fuite  on  fonda  avec  la  jambe  & les  bras , laquelle  des 
deux  furfaces  étoit  plus  tempérée , & l’on  reconnut 
fe'.fiblement  qu’autant  la  fuperficie  de  la  mer  étoit 
froide , autant  le  fond  en  étoit  chaud.  Quant  à 
la  denfité  & différence  de  pefanteur , je  ne  pus  en 
faire  l’expérience  ; d’ailleurs  M.  le  Comte  de  MarJ%. 
pli  a déterminé  que  l’eau  de  la  fuperficie  de  cette  mer 
étoit  d’uqç  quatre  cent?  fixieroe  partie  moins  pelante 


MER 

que  celle  qui  étoît  à cent  cinquante  brafles  au-deffous, 

& que  l’eau  de  cette  même  mer  contient  de  fel  en  fa 
fuperficie , la  trente -deuxieme  partie  de  fon  propre 
poids  , & dans  le  fond  une  vingt- neuvième  partie  ; • 

c’eft  la  proportion  que  montre  la  balance , mais  l’a- 
réometre  fait  voir  qu’il  doit  y en  avoir  une  partie  de 
plus.  L’eau  de  la  Méditerranée  pefe  plus  que  cëlle  dé 
l’Océan , félon  le  Pere  Feuillée.  Notre  principale  ôb- 
fervation  fe  porta  auffi-tôt  fur  un  autre  phénomène  , 
que  voici  : toutes  les  lames  d’eau  nous  fembloient  etin* 
celer  à méfure  que  nous  les  brifions  en  nageant.  Je 
frottai  mes  mains  & mes  cuifles  hors  de  Peau , & 
j’en  tirai  auffi  des  cfpeces  d’étincelles:  j’agitai  for- 
tement les  cheveux  de  M.  Ortez , qui  parurent  auffi- 
tôt  comme  autant  de  vergettes  lumineufes.  Je  fis  des- 
habiller mon  domeftique,  & lui  dis  de  fe  frotter  auffi 
avant  de  fe  baigner  dans  la  mer , mais  il  ne  put  pro- 
duire fur  lui  le  même  effet  qu’il  remarquoit  fut  moi. 

Je  m’avifai  de  le  tirer  par  le  bras  : qu’elle  fut  notre 
furprife  , notre  admiration , lorfque  je  vis  l’image  de 
ma  main  mouillée  entièrement  tracée  fur  ce  bras , 
comme  fi  c’eût  été  un  crayon  phofphorique  qui  l’eût 
imprimée  ; enfin  il  fe  mit  à l’eau  , & je  le  fis  Pager  pour 
l’examiner  à mon  aife;  l’on  auroit  dit  d’un  homme  de 
feu  qui  fe  débattoit  dans  l’eau  : nous  prîmes  du  fable  & 
des  fucus  dans  le  fond  de  la  mer  , & en  frottant  ces 
corps , ils  parurent  également  chargés  de  particules 
phofphoriques.  Bientôt  la  mer  nous  parut  plus  lumineu* 
fe  encore , on  auroit  pu  dire  au  premier  coup  d’œil  que 
les  étoiles  fixes  réfléchiffoient  continuellement  leurs 
brillantes  images  dans  cet  élément  Pénétre  d’une  cu- 
riofité  extrême  d’examiner  plus  attentivement  la  caufe 
& les  objets  fcintillans,  regrettant  de  n’avoir  point  un 
vafe  pour  le  remplir  d’eau  marine , je  pris  un  autre 
parti.  Je  plongeai  un  mouchoir  blanc  dans  l’eau , (k  le 
retirai  tout  couvert , comme  de  petites  étoiles  ou  de 
points  brîllans  & arurés:  qui  fembloient  s’écrafer. 
s’étendre  par  le  frottement . & former  des  plaques  lu- 
mineufes. De  retour  au  logis , je  me  fis  apporter  une 
bougie  allumée,  mais  je  ne  pus  diftinguer  fur  ce  mou- 
choir que  des  corpufcules  dont  l’extrême  netiteffe  & 
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raffoibliffement  phofphorique  les  déroba  peu-a-péu  à 
jîncs  yeux.  Le  lendemain  degrand  matin  je  fus  tremper 
dans  la  mer  un  fécond  mouchoir,  que  je  repliai  bien 
foigneufement;  & quand  le  jour  fut  favorable , je  pris 
*na  loupe(un  microfcope  m’eût  été  plus  utile),  & je  crus 
reconnoitre  fur  la  toile  du  mouchoir  des  atomes  infor- 
mes , immobiles  & bleuâtres  : je  defcendis  dans  la  cave 
pour  éprouver  s’ils  ne  reluiroient  pas  mieux  qu’au 
jour;  mais  tout  le  beau  phénomène  étoit  détruit.  Ainfi 
j’attribuai  l’effet  d’un  tel  fpeélacle  , tantôt  à des  feux 
phofphoriques  & tantôt  âjdes  vers  marins.  Nous  di- 
ii>ns  que  le  corps  lumineux  s’affoiblit  & ceffe  de  re- 
muer dès  qu’if  eft  forti  de  l’eau  , de  même  que  fi  l’on 
enferme  de  l’eau  de  la  mer  pendant  vingt-quatre  heu- 
res dans  une  bouteille,  l’eau  commence  à fe  corrom- 
pre & ne  jette  plus  d’étincelles. 

En  1766,  naviguant  dans  la  Manche  par  un  tems 
fort  phaud  qui  menaqoit  d’un  grand  orage  & au  milieu 
de  la  nuit  la  plus  obfcurej  je  fus  frappé  de  voir  les 
feux  dont  cette  mer  étinceloit  de  toutes  parts , fe  ré- 
péter, fe  mêler  & fe  confondre,  pour  ainfi  dire , avec 
les  éclairs  qui  fillonnoient  le  ciel  & l’horifon  , je  me 
xappellois  l’obfervation  que  j’avois  faite  fur  la  Méditer- 
xanée , lorfque  le  vaiffeau  dans  lequel  j’étois,fe  trouva 
Invefti  de  quantité’ de  barques.  Rien  ne  pouvoit  être 
plus  intéreflant  ni  plus  agréable  que  le  fpedacle  dont 
j’étois  témoin.  Je  me  trouvois  fur  une  côte  habitée  par 
des  Pêcheurs  -r  les  approches  de  la  tempête  les  obli- 
geoient  à ramener  leurs  barques  vers  le  port  ; il  fem- 
bloit  que  toutes  les  barques  étoient  portées  fur  des  flots, 
en  quelque  forte  enflammés  & environnés  de  longues 
lames  de  feu  que  fembloit  produire  chaque  coup  de 
rames.  Je  fis  tirer  un  feau  d’eau  de  la  mer , je  pris  un 
godet  de  terre,  rempli  aux  deux  tiers  de  la  dite  eau  , 
je  me  tranfportai  au  pied  du  m&t  du  vaiffeau  fur  le 
pont  ; afin  d’étre  moins  baloté  par  les  coups  de  mer  : 
( l’ofcillation  étant  plus  grande  au  bout  des  leviers  , 
vers  la  poupe , la  proue , & vers  les  bords  du  vaiffeau  ) 
je  m’enveloppai  tout  le  corps  & notamment  la  tête  de 
deux  redingotes  pour  intercepter  toute  communication 
avec  1%  lumière  que  réfléchifloient  les  éclairs  & la 
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mer  ; dans  cet  état  l’eau  de  mon  godet  me  parut  un  peu 
fcintillante;  j’y  jetai  par  hafard  quelques  gouttes  d’é- 
ther vitriolique  dont  je  faifois  ufage  , quoique  fan» 
fuccès  , pour  me  préferver  du  mal  de  mer  : je  fu* 
étonné  de  voir  quantité  de  corps  animés  des  plus  bril- 
Jans  , s’agiter  & produire  le  même  phénomène  qui 
arrive  quand  on  lai(Te  tomber  une  pincée  de  limaille  d’ai 
cier  fur  le  difque  d’une  bougie  allumée  ; tout  ce  brillant 
fpeélacle  ne  dura  qu’un  inftant.  M.  Rigaud  a fait  auflfî 
différentes  recherches  en  1761  & 176+  fur  la  caufé 
qui  rend  la  mer  lumineufe  : ce  Phyficien  a détaillé  dan* 
ûn  Mémoire  lu  en  1768,  à l’Académie  Royale  de# 
Sciences  de  Paris , le  réfultat  de  fes  obfervations  : & 
il  prétend  que  fur  les  côtes  de  France,  depuis  l’em- 
bouchure de  la  Garonne  jufqu’à  Oftende  , même  que 
dans  l’Océan,  depuis  le  port  de  Breft  jufqu’aux  îles  An- 
tilles & au  banc  de  Terre-Neuve  , la  mer  doit  principa- 
lement la  lumière  dont  on  voit  briller  fes  eaux  , à uné 
immenfe  quantité  de  petits  polypes,  à-peu-près  fphé- 
riques , prefqu’auiTj  diaphanes  que  l’eau,  ayant  envi- 
ron un  quart  de  ligne  de  diamètre,  & un  feul  bras 
d’environ  un  fixieme  de  ligne  de  longueur , qu’ils  meu- 
vent avec  beaucoup  de  lenteur , ainfi  que  leur  corpsi 
Ces  polypes  deviennent  lumineux  dès  qu’on  agité 
l’eau  de  la  mer  , ou  lorfqu’un  petit  infeéte  s’approché 
d’eux.  En  puifant  de  l’eau  à la  furface  de  la  mer  lor£ 
qu’elle  eft  lumineufe,  on  fe  procure  aifément  une 
grande  quantité  de  ces  polypes.  Pour  bien  voir  ces 
petits  animaux,  dit  M.  Rigaud , il  faut  remplir  d’eau 
lumineufe  un  caraffon  de  verrç  blanc  & mince,  dont 
le  cou  ibit  étroit,  enfuite  placer  le  vafe  fur  un  plart 
folidc  entre  l’œil  de  l’Obfervateur  & le  jour  d’une  fenê- 
tre , ou  bien  fi  c’eft  la  nuit,  entre  i’œil  & la  lumière 
d’une  bougie  ; bientôt  les  polypes  gagneront  la  furfacè 
de  l’eau  & les  parois  du  verre  ; il  fera  facile  alors  d’ea 
prendre  avec  la  barbe  d’une  plume  dans  le  cou  de  lé 
bouteille , & on  les  placera  fur  un  portfe-objet  au  foyer 
d’un  microfcope.  C’eit  ainfi  que  M.  Rigaud  eft  par- 
venu à découvrir  leur  figure  , à la  deiflner  & à diftfni 
guer  les  mouvemens  de  ces  individus.  Pour  sr’afiurer 
que  ces  polypes  font  autant  de  foyers  lifnfimçox  qui 
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éclairent  l'eau  dans  laquelle  ils  nagent , il  fuffit  de  fil- 
trer cette  eau  par  un  papier  gris , elle  ne  rend  plus  de 
lumière , & les  polypes  qui  relient  dans  les  pores  du 

Î iltre  étant  écrafés  avec  le  doigt  deviendront  aufli-tôt 
umineux , de  même  que  le  doigt.  Si  l’on  met  de  l’eau 
marine  & lumineufe  dans  un  criftal  de  montre,  & que 
l’on  y verfe , étant  dans  un  lieu  ohfcur  , quelques  gout- 
tes de  fort  vinaigre  ou  d’un  acide  minéral , foit  vario- 
lique ou  nitreux , mais  affoihli , on  voit  s’agiter  & 
briller  à l’inftant  autant  de  points  phofphoriques  d’un 
éclat  lumineux  très-vif,  qu’il  y a effectivement  de  po- 
lypes. Mais  cet  éclat  eft  le  dernier  qu’on  en  doit  atten- 
dre ; un  moment  après , ils  fe  précipitent  au  fond  du 
vafe , & y meurent  privés  de  leur  lumière.  Cette  expé- 
rience faite  en  grand  doit  produire  un  très-bel  effet. 
Peux  gros  d’acide  nitreux  ont  produit  le  même  phé- 
nomène fur  l’eau  d’une  barrique  de  la  mefure  de  deux 
cents  quarante  pintes.  L’acide  vitriolique  préfenta  le 
même  réfultat , mais  l’acide  marin  agit  moins  forte- 
ment & moins  promtement,  il  fallut  une  livre  de 
vinaigre  pour  produire  le  même  effet  que' celui  de  deux 
gros  d’efprit  de  nitre.  L’huile  de  tartre  & Talkali  vq. 
latil  éteignirent  hien  plus  difficilement  la  lumière  de 
ces  infedes , que  les  acides  minéraux.  M-  Rigaud  a 
tenté  vainement  de  faire  reparoitre  ceux  que  les  acides 
«voient  détruits,  en  neutralifant  les  acides  par  les  al- 
calis , même  avant  que  ces  infedes  euffent  perdu  leur 
lumière.  L’été  & l’automne  font  les  tems  où  ces  po- 
lypes font  les  plus  nombreux , les  plus  agiles , ils  font 
plus  gros  & plus  lumineux  encore  fous  la  zone  torride 
que  fous  la  zone  tempérée.  Voyez  Polype. 

M.  Bajon , Médecin  à Cayenne , a fait  auffi  pendant 
fa  traverfée  de  France  en  cette  colonie,  quelques  ob- 
fervations  furies  corps  lumineux  qui  brillent  dans  l’obf- 
curitéfur  la  mer , cette  lumière  phofphorique  qui  forme 
des  étincelles , eft  un  des  phénomènes  qui  l’ont  le  plus 
affedé.  Leur  vivacité  étoit  en  raifon  du  frottement  plus 
ou  moins  conftdérable , tant  à la  furface  de  l’eau  qu’en- 
tre les  parties  de  l’eau  même  diverfement  agitées.  Les 
' mouvemens  violens  & brufques  font  peu  favorables  à 
la  formation  dés  étincelles  i clics  font  plus  abondantes 
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& plus  vives  quand  le  mouvement  eft  uniforme , & 
plus  fortes  lorfque  les  mouvemens  font  produits  pat 
des  corps  étrangers , qu’entre  les  parties  de  l’eau  même. 

Indépendamment  de  ces  étincelles  on  voit  dans  un 
certain  tems  feulement  des  apparences  laiteufes , d’au- 
tres fois  des  efpeces  de  flammes  plus  ou  moins  grandes 
& de  formes  allez  irrégulières  , fe  former  dans  l’inté- 
rieur de  i’eau  à deux  & plus  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. Od  peut  comparer  ces  efpeces  de flammes  ma- 
rines aux  éclairs  qui  partent  d’une  nuée  orageufe  : la 
couleur  de  leur  feu  eft  cependant  plus  pâle  que  la  lu- 
mière des  étincelles  dont  nous  avons  parlé  ci-deftus  & 
qui  font  produites  par  le  frottement , tandis  qu’on  ob- 
ferve  que  les  flammes  font  en  plus  grand  nombre , la 
mer  étant  tranquille  & n’ayant  qu’un  funple  mouve- 
ment d’ondulation  : il  y a plus , le  frottement  du  na- 
vire n’en  produifoit  aucune.  M.  Bqjon  foupqonne  que 
ces  flammes  pourroient  bien  être  l’effet  des  frottemens 
qui  s’exécutent  dans  l’intérieur  de  l’eau  parla  rencontre 
des  courans , dont  te  cours  eft  diamétralement  oppofé. 
Il  n’a  obfervé  ces  efpeces  de  flammes  qu’ après  avoir 
paffé  le  Tropique  du  Cancer  ; & elles  ne  font  devenues 
nombreufes  que  vers  le  douzième,  le  dixième  & le 
huitième  degré  de  latitude  feptentrionale , qui  eft  pré- 
cifément  l’endroit  où  il  a obfervé  de  terribles  courant, 
Voyez  ce  mot.  Enfin  ces  feux  fe  multiplient  de  plus  en 
plus  quand  on  approche  de  la  Zone  Torride  ; mais 
ils  diminuent  quand  on  touche  fond , qu’on  appro- 
che de  terre  & fur-tout  des  embouchures  des  rivières. 

Ce  Phyficien  prétend  qu’outre  ces  frottemens  in- 
térieurs il  y en  a encore  d’autres  dépendans  de  l’im- 
pulfion  de  l’atmofphere  fur  la  furface  de  l’eau , qui 
d’ailleurs  ne  peut  en  faire  mouvoir  qu’une  certaine 
maffe  qui  prelfo  contre  la  partie  inférieure. 

D’après  cet  expofé  de  M.  Bqjon  , il  paroit  que  le 
frottement  eft  la  caufe  de  ces  feux,  & principalement 
des  étincelles  qu’on  obferve  fur  la  furface  de  la  mer 
puifqu’elles  n’ont  réellement  lieu  qu’aux  endroits  où 
l’on  reçonnoit  un  frottement  marqué,  notamment 
toutes  les  fois  que  des  vagues  font  élevées  au-delà  de 
la  furface  de  l’eau , quelles  viennent  enfuite  à s’ouvrir 
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& à gliffer  fur  celles  qui  leur  font  inférieures,  C’eft  au 
tour  du  navire  qui  fait  un  fillage  rapide . qu’elles  font  le 
plus  ienfibles.  Lorfque  des  colonnes  entières  de  poif» 
fons , rnêtne  ceux  dont  la  couleur  eft  fombre , font 
des  émigrations  en  nageant  un  peu  vite,  & offrent  fur 
la  mer , au  lieu  de  leur  partage , une  lumière  brillante  ; 
cette  lumière  paroit  encore  due  au  frottement.M.  Bajon 
ayant  examine  de  près  ces  points  lumineux , leur  figure 
lui  a paru  fphéroïde , il  a reconnu  auifi  que  la  lumière 
augmentent  en  proportion  de  leur  nombre , que  plu» 
fieurs  paroiflent  s’élever  au-delà  de  la  furface  de  l’eau 
& le  perdre  dans  l’atmofphece  ; il  y a aufli  quelques-. 
Uns  de  ces  points  lumineux  qui  commencent  à briller 
.dans  l’intérieur  de  l’eau  , parcourent  un  certain  efpacq 
& difparoilTent  fans  parvenir  jufqu’à  la  furface. 

On  ignore  d’où  dépendent  les  circonftances  qui  font 
varier  fi  finguliérement  ces  feux , ces  lumières  dé» 
pendent-çlles  de  la. direction  des  vents  & de  l’état  de 
î’atmofphere  ? On  a obfervé  que  les  vents  du  Nord 
font  très-favorables,  tandis  que  les  tems  humides  & 
les  vents  du  Sud  leur  font  contraires. 

Telles  font  les  généralités  que  M.  Bajon  rapporte 
fur  cette  matière  lumineufe,  quç  quelques-uns  attri-. 
buent  à de  petits  animaux , d’autres  à une  matière  phof. 
phorique,  & divers  Phyficiens,  fur-tout  M.  Bajon , à 
une  matière  qui  a unç  analogie  dircéle  avec  l’élec* 
tricité.  Ces  trois  opinions  paroîtront  vraifemblables  à 
plufieurs  de  nos  Leéteurs.  Au  commencement  de  cet 
article  ( mer  lumineufe  ) , nous  avons  oppofé  l’opinion 
appuyée  d’expériences , qui  démontrent  qu’il  faut  attri» 
buer  cette  lumière  à de  petits  animaux.  Les  deux  autres, 
quoiqu’hypothétiquçs , font  au  moins  très-ingénieufes. 
M.  Bajon , en  judicieux  & curieux  Obfervateur , a déjà 
tenté  quelques  recherches  particulières  à cet  égard , 
c’eft-à-dire,  fur  les  étincelles  & les  flammes  dont  il 
a fait  mention.  En  voici  le  réfultat  : notre  Phyficien 
ayant  tiré  de  l’eau  de  la  mer  dans  un  fceau , a reconnu 
que  de  tous  les  corps  dont  il  s’eft  fervi  pour  y produire 
du  frottement , foit  avec  un  morceau  de  bois , foitavec 
une  lame  de  couteau , foit  avec  les  doigts  de  la  main  , 
{bit  avec  le  verre , les  corps  métalliques  occafionneqts 
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le  plus  d’étincelles.  Les  parties  animales  en  donnent 
moins  que  le  fer , mais  plus  que  les  bois  ; le  verre  n’en 
produit  prefqu’aucune.  Dès  qu’on  agite  l’eau  , fur-tout 
avec  une  lame  de  couteau  , il  brille  à l’inftant  une 
grande  quantité  de  points  rouges  qui  paroiffent  s’élan- 
cer de  la  lame  même  du  couteau  , & difparoiffent  tout 
de  fuite  : ce  phenomene  diminue  & difparoit  fi  on  con- 
tinue ces  mêmes  frottemens  un  peu  de  tems  dans  la 
même  eau  ; mais  fi  on  la  biffe  renofer  pendant  quel- 
que tems , & qu’on  y promene  de  nouveau  la  lame 
d’un  couteau , les  étincelles  reparoitront , à la  vérité 
moins  nombreufes  & moins  lumineufes  que  quand 
l’eau  eft  fraîchement  tirée  de  la  mer  La  même  expé- 
rience répétée  plufieurs  fois , a toujours  offert  le  mémo 
fpeétacle , donnne  le  même  réfultat  : enfin  fi  l’eau  do 
la  mer  eftrenfermée  dans  une  bouteille  bien  bouchée, 
enfuite  agitée  même  avec  les  excitateurs  ci-deffus  dé- 
fignés,  il  ne  s’y  manifefte  aucune  étincelle;  l’eau  vi- 
dée de  la  bouteille  dans  un  fceau  & expofée  pendant 
quelques  minutes  à l’air  libre,  enfuite  agitée  comme 
çi-deffus  , redevient  lumineufe , étincelante. 

Mer  morteou  Mer  de  sel.  Voy.l’art. Asphalte. 

Mer  noire  ou  Mer  terrible  ou  Mer  majeure. 
Nom  donne  au  Pont  - Euxin  qui  communique  avec  la 
Méditerranée.  Ses  tempêtes  font  plus  furieufes , plus 
dangereufes  que  celles  d’aucune  autre  mer,  parce  que 
fes  eaux  font  renfermées  de  tous  côtés  , & que  les  va- 
gues attaquent  en  tous  fens  les  vaiffeaux.  Indépendam- 
ment des  vents  , il  y a des  courans  fort  finguliers  dans 
le  canal  de  la  mer  Noire  ; il  y en  a de  petits  qui  per- 
mettent aux  bateaux  de  monter , tandis  que  d’autres 
bateaux  defcendent  à la  faveur  du  grand  courant. 
L’eau  de  cette  mer  où  l’on  ne  trouve  aucun  bon  port , 
& dont  les  rades  font  découvertes  , eft  fi  peu  làlée 
qu’elle  fe  gèle  prefque  entièrement  en  hiver.  Cette 
mer  reçoit  les  plus  grandes  rivières  de  l’Europe.  Son 
limon  eft  , dit-on  , une  fange  affez  noirâtre.  Peut-être 
cette  couleur  n’eft-elle  due  qu’à  l’ombre  réfléchie  des 
bois  qui  couvrent  les  côtes  de  cette  mer. 

Mer  pacifique  ou  Mer  du  Sud.  On  l’a  nommée 
pacifique  à caufe  des  grands  calmes  qui  y jegnent  en 
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certains  tems  & en  certains  parages.  On  y trouve  le 
golfe  appelé  mer  vermeille. 

Mer  rouge  & Mer  verte.  Voyez  à Fart.  Mer. 
Les  Anciens  l’ont  auffi  appelé  mer  du  Suph  ou  mer  du 
Jonc , à caufe  de  la  grande  quantité  de  joncs  ou  de 
moufïes  de  mer  qui  s’y  trouve. 

MERCURE.  Voyez  au  mot  PLANETE. 

MERCURE  ou  VIF-ARGENT , mercufîus  aut  hy. 
draryyrus.  C’eft  une  fubftance  métallique  , particuliè- 
re , fans  ténacité  ni  confiftance , froide  au  toucher  & 
inodore  ; mais  habituellement  fluide  & coulante  coin- 
me  du  plomb  tenu  en  fufion.  Le  vif-argent  le  divifeau 
moindre  effort  en  un  grand  nombre  de  particules  fphé- 
tiques.Lorfqu’il  eft  pur,  il  coule  fans  faire  de  traînée 
fur  le  papier.  Sa  couleur  eft  blanche,  brillante,  ar- 
gentine ; il  eft  entièrement  opaque  & réfléchit  les  ob- 
jets comme  une  glace.  Le  mercure  purifié  eft , après 
l’or  & la  platine  , le  plus  pefant  des  métaux  & des 
demi-métaux , il  pefe  quatorze  fois  plus  que  l’eau  , & 
huit  cents  quarante  fois  plus  que  l’air.Un  volume  d’ar- 
gent-vif, mis  dans  un  vafe , peut  fupporter  un  volu- 
me de  fer  plus  confidérable  d’un  tiers,  fans  qu’il  s’y 
précipite.  Un  pied  cube  de  mercure  pefe  neuf  cents 
foixante  & dix-fept  livres.  Voyez  la  pefanteur Spécifi- 
que des  métaux , au  mot  Métaux. 

Le  vif-argent  eft  une  fubftance  métallique  particu- 
lière : ce  n’eft  point  un  métal , puifqu’il  eft  volatil , 
qu’il  fe  diffipe  dans  le  feu , même  au  degré  de  l’eau 
bouillante,  & qu’il  manque  de  fixité  & de  duétilité. 
Le  plus  grand  froid  de  la  nature  ne  le  rend  point  fo- 
lide.  MM.  Grifchow  & Braun , Académiciens  de  Saint- 
Pétersbourg  , ne  font  parvenus  en  1760,  à fixer  le 
mercure  au  point  de  le  rendre  fléxible , malléable  & 
de  la  confiftance  du  plomb , qu’en  employant  un  froid 
artificiel  de  186  degrés  & deux  tiers  C félon  la  divifion 
de  Réaumur  ).  Le  mercure  n’eft  point  un  demi-métal 
en  ce  qu’il  n’eft  point  combuftible.  Doit-il  être  re- 
gardé comme  une  fubftance  métallique  feule  de  fon 
efpece  ? ou  feroit-il  un  monftre  dans  l’ordre  des  demi- 
métaux  , comme  l’eft  la  platine  dans  l’ordre  des  mé- 
taux? 
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le  mercure  s’amalgame  avec  prefque  tous  les  mé- 
taux ou  demi-métaux  qu’il  pénétré  peu-à-peu  & qu’il 
ronge  : l’or  & l’argent  font  les  fubftartces  fur  lefquelles 
il  produit  ce  phénomène  par  excellence . &c. 

Le  vif-argent  fe  trouve  dans  fes  mines  propres  & 
particulières  , en  Italie , dans  le  Frioul , en  Hongrie  , 
à Ydria  en  Carniole , v celles-ci  furent  découverts 
en  1497  ) à Almaden  en  Efpagne,  en  Chine  & à'Cha- 
latiri  dans  le  Potofi.  M.  l’Abbé  Sauvages  prétend  qu’il 

Îr  en  aune  mine  fous  la  ville  de  Montpellier.  La  mine 
a plus  fameufe  qui  foit  dans  l’Amerique  méridionale 
eft  auprès  de  Guancavelica  au  Pérou  dans  l’Audience 
de  Lima,  à foixante  lieues  de  Pifco  : c’eft  de  cette 
grande  minière  qu’on  retire  le  mercure  propre  à la 
purification  & exploitation  de  l’or  & de  l’argent  de  ces 
contrées.  Cette  mine  eft  creufée  profondément  dans 
une  montagne  fort  vafte , & les  feules  depenfes  qu’on 
a faite  en  bois  pour  la  foutenir , font  jimmenfes.  On 
trouve  dans  cette  mine  des  places , des  rues  , & une 
Chapelle  où  l’on  célébré  la  Méfié  les  jours  de  Fêtes; 
on  y eft  éclairé  par  un  grand  nombre  de  chandelles 
allumées  pendant  qu’on  y travaille.  Les  particuliers  y 
font  travailler  à leurs  frais,  & font  obligés  fous  les 
plus  grandes  peines  de  remettre  au  Roi  d’Efpagne  tout 
le  mercure  qu’ils  en  tirent.  On  le  leur  paye  à un  cer- 
tain prix  fixé  ; & lorfqu’on  en  a tiré  une  quantité  fuffi- 
fante , l’entrée  de  la  mine  eft  fermée  , & perfonne  n’en 
peut  avoir  que  de  celui  des  magaiins.  On  tire  commu- 
nément tous  les  ans  des  mines  de  Guancavelica,  pour 
un  million  de  livres  de  vif-argent , qu’on  transporte  par 
terre  à Lima  , puis  à Arica,  & de  là  à Potofi.  On  a ob- 
fervé  que  quand  le  mercure  fe  rencontre  fous  fa  forme 
fluide  , alors  il  eft  difperfe  dans  des  drufens , s’il  eft  in- 
tercepté dans  delà  pierre,  de  quelque  nature  & cou- 
leur qu’elle  foit,  alors  il  forme  des  filons  inclinés  , & 
plonge  très  - profondément  en  terre  : on  en  a tiré  à plus 
de  neuf  cents  pieds  de  profondeur  perpendiculaire  de 
la  mine  d’Ydria  en  Europe.  On  defcend  dans  cette  mine 
par  des  bures  ou  puits.  11  y a une  infinité  de  galeries 
fous  terre , & fi  bafTes  que  l’on  eft  obligé  de  fe  courber 
pour  pouvoir  y paft'er  ; & il  y a des  endroits  où  il  fait  fi 
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chaud,  que  pour  peu  qu’on  s’y  arrête , on  eft  dans  une 
fueur  très -abondante  auffi  ne  travaille  - 1 - çn  guère 
dans  ces  fouterrains  que  pendant  l’hiver.  Les  mines 
de  la  Carniole  produifenc  un  revenu  très-çonfidérable 
à la  Maifon  d’Autriche , puifqu’il  s’endéhite  4000  quin- 
taux par  an. 

On  donne  le  nom  de  mercure  vierge  au  vif  - argent 
fluide,  coulant,  fans  mélange,  que  l’on  trouve  dan» 
des  matrices  terreufes  ou  pierreufes , mais  dont  on  peut 
le  féparer  par  le  moyen  d’un  ruiffeau  d’eau  courante 
ou  par  des  cribles,  ou  des  égouttoirs  faits  exprès  , ou 
par  le  feu.  Il  eft  fouvent  difficile  de  le  retirer  tout  fluide 
des  entrailles  de  la  terre , car  il  s’infiltre  facilement  & 
en  peu  de  tems  dans  des  fentes  terreufes  ou  pierreu- 
fes , en  forte  qu’on  le  perd  fouvent  de  vue  , quand  on 
croit  être  en  état  de  l’obtenir  entièrement.  Quand  le 
mercure  pur  eft  extrêmement  divife  dans  la  maffe  pier- 
reufe , on  broie  les  mafles , & on  l’en  retire  par  la  Am- 
ple diftillation , foit  per  afccnfum , foit  per  dejcenfum. 
Tous  les  Auteurs  difent  que  les  Indiens  & tous  ceux 
qui  travaillent  à retirer  ce  minéral  fluide  de  ces  mines 
ne  vivent  pas  long-tems , & qu’ils  font  bientôt  para- 
lytiques  de  tous  leurs  membres,  & meurent  tous  éti- 
ques. On  en  attribue  la  caufe  aux  vapeurs  mercuriel- 
les qui  affeétent  le  genre  nerveux.  On  dit  encore  que 
l’on  ne  condamne  aujourd’hui  aux  travaux  de  ces 
fortes  de  mines , in  opm  métalli,  que  des  criminels. 
Les  atteliers  où  l’on  diftille  pendant  l’été  la  mine  de 
mercure  d’Ydria , font  à quelque  diftance  de  la  mi- 
nière : on  y refpire  une  odeur  très  - défagréable  : les 
beftiaux  ne  veulent  guère  pâturer  dans  les  herbages 
voifins  : les  Ouvriers  font  relevés  tous  les  mois  , & le 
tour  de  chacun  d’eux  ne  revient  qu’une  fois  l’an.  Ceux 
qui  travaillent  dans  les  fouterrains  à retirer  le  mercure 
vierge , font  changés  au  bout  de  quinze  jours  ; ils  re- 
montent pour  laver  la  mine  à l’air  libre,  ce  qui  pro- 
longe un  peu  leur  vie.  On  allure  avoir  vu  de  ces 
Ouvriers  dont  la  fueur  étoit  prefque  autant  de  larmes 
de  mercure  vif.  On  nous  mande  d’Ydria  qu’il  y a 
dans  cette  mine  des  Travailleurs  volontaires  & peu 
maladifs  i ils  font  relevés  tous  les  deux  jour*.  Le  mer. 
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cure  réduit  en  vapeur  a la  propriété  de  détruire  les 
fhfeétes. 

L’on  appelle  mercure  mineralifé  celui  qui  eft  telle- 
ment atténué , divifé  & difperfé , foit  dans  le  quartz  , 
foit  dans  le  fchifte , &c.  qu’on  a quelquefois  de  la 
peine  à l’y  reconnoître  fans  te  fecours  de  la  loupe, 
& fur-tout  celui  qui  s’eft  combiné  avec  le  foufre,  avec 
lequel  il  forme  une  malle  rouge,  nommée  cinabre  : 
voyez  ce  mot.  On  donne  à cette  forte  de  vif-argent 
le  nom  de  mine  de  mercure  rouge. 

Le  Naturalifte  qui  voyage , & qui  aura  de  forts  foup- 
<;ons  qu’il  doit  exifter  dans  tel  ou  tel  lieu  une  mine  de 
mercure , a une  expérience  facile  pour  s’en  alTurer  ; il 
fuffira  dé  faire  rougir  une  brique. qu’on  couvrira  d’une 
demi-ligne  d’épaifleur  de  limaille  d’acier  ou  de  pierre 
de  chaux  calcinée , on  pofera  la  prétendue  mine  de 
mercure  fur  cette  limaille,  & on  couvrira  le  tjoutd’un 
verre  à boire  renverfé.  Dés  que  la  mine  aura  reçu  une 
«haleur  fuffifante , le  mercure , s’il  y en  a , s’élèvera 
& s’attachera  au  verre  en  vapeurs  blanchâtres  qui  fe 
condenferont  bientôt  enjguottelettes  fluides',  fans  avoir 
la  propriété  de  mouiller.  Le  mercure  & fes  prépara- 
tions font  encore  employées  très-fréquemment  contre 
les  vers,  comme  le  fpêcifique  le  plus  certain.  M. 
Bourgeois  allure  que  c’eft  un  excellent  remede  contre 
le  rhumatifme  , les  obftrudions  fquîrreufes  du  méferi- 
tere  & des  autres  vifeeres , & en  général  contre  toutes 
les  maladies  de  la  peau.  Il  produit  même  fouvent  de 
très-bons  effets  dans  les  maladies  fcrophuleufes , fur- 
tout  fi  on  le  joint  à l’extrait  de  ciguë. 

On  fait  avec  le  mercure  des  boules  propres,  dit-on 
à purifier  l’eau.  Les  perfonnes  peu  inftruites , & même 
crédules , rifquent  fouvent  d’être  dupées  par  une  ef- 
pece.de  filouterie  chimique.  Des  Charlatans  Ieui  font 
accroire  qu’ils  pofledent  une  liqueur  avec  laquelle  ils 
convertifl'ent  le  cuivre  en  argent.  Pour  y paryenir  ils 
plongent  une  lame  de  cuivre  dans  une  liqueur  qui  eft 
une  diffolution  de  mercure  avec  excès  d’acide.  1.  acide 
s’unit  au  cuivre  & fixe  le  mercure  fur  le  cuivre  que  l’on 
retire  aufti-tôt,  iè  qui  alors  eit  d’un  huilant  argentin. 
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C’eft  par  le  moyen  du  mercure  que  l'on  met  les  gla- 
ces au  tain,  qu’on  applique  l’or  fur  le  cuivre,  & que 
l’on  traite  certaines  mines  d’or  & d’ergent.  Le  vif-ar- 
gent étant  plus  denfe  en  hiver  qu’en  été , fert  encore 
à faire  des  thermomètres  : on  en  fait  aulfi  le  cinabre 
fàétice  ou  le  vermillon  fi  utile  en  peinture.  Il  entre, 
dans  la  compofition  dont  fe  fait  l’efpece  de  végé- 
tation métallique  appelée  arbre  de  Diane.  On  l’em- 
ploie en  Médecine  pour  purifier  la  mafl’e  du  fang  & 
pour  guérir  les  perfonnes  attaquées  du  mal  vénérien. 
M.  Baudot  Médecin  à la  Charité  fur  Loire,  vient  de 
renouveller  avec  fuccès  l’ufage  du  mercure  comme 
anti- hydrophobique.  On  l’emploie  en  frictions  cam- 
phrées pour  combattre  les  fymptomes  féroces  de  la 
rage,  maladie  fpafmodique  dans  tous  les  tems  & lo- 
cale dans  fon  principe.  Voyez  l’Ouvrage  intitulé  : 
LJJais  anti  - hydrophobiques  de  Y Imprimerie  Royale  , 
1770.  Quelques  perfonnes  font  paffer  le  mercure  à 
travers  d’une  peau  de  chamois  pour  reconnoître  s’il 
n’eft  pas  altéré  : quoiqu’allié  au  plomb  ou  au  bifmuth 
ou  à l’étain,  il  y pafie  également;  mais  il  fait  alors 
une  traînée  quand  on  en  verfe  fur  un  plan  incliné. 
Nous  avons  dit  que  le  mercure  s’amalgame  très-facile- 
ment avec  l’or , l’argent , l’étain . le  plomb , le  bifmuth; 
difficilement  avec  le  cuivre , & point  du  tout  avec  le 
fer.  11  s’unit  très  - promtement  aulïi  à la  graille  & au 
mucus  animal  appelé  falive , & au  mucus  végétal  ap. 
pelé  gomme  Arabique.  Alors  il  donne  le  mercure  gom-  . 
meux  & peut  s’étendre  dans  l’eau  ; & combien  d’autres 
préparations  mercurielles  ! 

On  nous  envoie  le  mercure  par  la  voie  de  Hollande 
& de  Marfeille  dans  des  facs  nommés  bouillons , du 
poids  de  cent  foixante  à cent  quatre-vingts  livres 
chacun.  Ces  bouillons  font  faits  de  cuirs  doubles  de 
mouton  ; liés  & enfermés  dans  des  barils  de  bois  dont 
les  interftices  font  remplis  de  fon  & de  fciûres  de  bois 
ou  de  paille  hachée  menu.  Voyez  notre  Minéralogie 
pour  la  maniéré  d’exploiter  & de  purifier  le  mercure 
tom.  11.  paq.  1 62 , édit,  de  1774 , ainjî  que  pour  la  ré- 
duflion  du  cinabre. 

MERCURIALE , mercurialis.  Plante  dont  M.  de 
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* Tournefort  diftîngue  neuf  e(^eces.  M.  Deleuze  obferve 
dans  chacune  deux  fortes  d’individus  ; toutes  les  plan- 
tes de  ce  genre  portent , dit-il , fur  des  pieds  différent 
les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles.  Nous  décrirons 
ici  les  efpeces  de  mercuriales  les  plus  communes , & en 
même  tems  les  plus  ufltées. 

La  Mercuriale  male  ou  Foirole  ou  Vigno- 
ble ou  Vignette  , mtrcurialis  mas,  eft  une  plante 
qui  croit  par-tout  le  long  des  haies , des  chemins , dans 
les  cimetières , dans  les  jardins  potagers,  les  vignobles 
& autres  lieux  humides  & ombrageux  Sa  racine  eft  ten- 
dre, fibreufe  & annuelle  : elle  pouffe  des  tiges  hautes 
d’un  pied  , anguleufes , genouillées , liftes  & rameufes: 
fes  feuilles  reffemblent  affez  à celles  de  la  pariétaire  , 
elles  font  oppofées , oblongues , pointues , verdâtres  , 
dentelées  en  leurs  bords  , d'une  faveur  nitreufe  ammo- 
niacale nauféabonde.  11  fort  de  leurs  aiffelles  des  pé- 
dicules courts  & menus,  auxquels  font  attachées  des 
fleurs  à fimple  calice  de  trois  ou  quatre  feuilles  & à 
deux  piftils  : à ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  à deux 
capfules  en  forme  de  tefticules , rudes  & velues , conte- 
liant  chacune  une  femence  arrondie. 

La  Mercuriale  femelle  ou  a épi  ,mcrcurialis 
fœmina , aut  fpicata , ne  différé  de  la  précédente  que 
par  fes  fleurs  qui  font  ramaffées  en  épi , & qui  ne  font 
fuivies  d’aucun  fruit  ni  femence.  Ainft  on  devroit  chan- 
ger les  noms  de  ces  deux  efpeces  de  mercuriales  ; car 
celle  en  épi  qui  porte  des  fleurs  à plufieurs  etamines  , 

( au  nombre  de  douze  ou  feize  ) foutenues  par  un  calice 
à trois  ou  quatre  feuilles , eft  précifément  la  fécondan- 
te, c’eft-à-dire , la  mercuriale  mâle , & celle  qui  porte 
la  graine  eft  la  mercuriale  femelle:  on  voit  par-là  com- 
bien etoit  fauffe  l’idee  de  quelques  anciens  qui  croycnt 
que  la  mercuriale  qu’ils  appeloient  mâle  , étoit  propre 
à faire  engendrer  des  garçons  & que  celle  qu’ils  ap- 
peloient femelle , étoit  propre  à faire  engendrer  des 
filles. 

Les  fleurs  de  la  mercuriale  paroiffent  au  printems , 
& la  plante  périt  ordinairement  pendant  l’hiver.  La 
mercuriale  eft  une  des  cinq  plantes  émollientes  ; elle  eft 
même  purgative  ; elle  convient  dans  l’hydropifie , les 
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pâles  couleurs , les  rétentions  d’urine,  pour  pouffer  leâ 
Vidanges.  M.  Bourgeois  dit  qu’on  la  fait  entrer  dans  un 
grand  nombre  de  lavemens  purgatifs  : on  fait  cuire-, 
dit-il , la  mercuriale  verte  dans  un  bouillon  de  veau 
pour  lâcher  le  ventre  des  perfonnes  conltipées.  Il  a 
fouvent  guéri  avec  ce  remede  Ample  des  perlbnnes  at- 
taquées  du  miféréré  , caufé  par  un  étranglement  du 
boyau  rempli  d’excrémens  , & qu’on  ne  pouvoit  faire 
rentrer  par  aucun  fecours:  on  leur  donnoit  toutes  les 
demi-heures  un  bon  verre  de  ce  bouillon  jufqu’à  ce  que 
le  paflage  des  excrémens  fût  ouvert  & rétabli  La  mer- 
curiale proprement  dite  & celle  des  montagnes  . Lé- 
chée entre  deux  papiers  gris  en  certains  tems,  prend 
une  couleur  bleue , qui  femble  indiquer  qu’un  en  pour- 
roit  tirer  une  teinture.  L’efpece  velue  de  Montpellier , 
appelée  phyllon  par  les  Grecs , fechée  de  même , prend 
une  couleur  vineufe  à fes  fommités, 

MERCURIALE  SAUVAGE  ou  DE  MONTAGNE 
ou  CHOU  DE  CHIEN,  cynùcrambe  vulqaris  , efl  une 
autre  efpece  de  mercuriale , qu’on  diftiogue  encord 
en  mâle  St  en  femelle. 

La  Mercuriale  mâle  sauvage,  mercurialis  ca* 
trina  mas , a des  tiges  longues  d’un  pied , creufes , ram- 
pantes , nouées , fans  rameaux  , purpurines  du  côté  de 
la  terre.  Ses  feuilles  font  lanugineufes  & femblables  à 
celles  de  la  mercuriale  précédente.  Il  fort  des  aiffelles 
des  feuilles , des  pédicules  qui  portent  de  petites  fleurs 
à plufieurs  étamines  , foutenues  par  un  calice  à trois 
feuilles  de  couleur  herbéüfe.  Cês  fleurs  ne  1 ûflent  rien 
après  elles.  Lemery  dît  que  les  fruits  miffetlt  fur  des 
pieds  qui  ne  fleuriflent  pas  ; ils  font  aflez  fembl  blés 
a ceux  de  la  précédente  efpece. 

La  Mercuriale  femelle  sauvage  , mercurialis 
canina  fœmina , diffère  de  celle  qu’on  appelle  mâle 
par  les  mêmes  propriétés  que  nous  avons  expofees  en 
parlant  de  la  mercuriale  ordinaire. 

La  mercuriale  fauvage  produit  des  effets  aulfi  dan- 
gereux que  ceux  du  ricin , appelé  palme  de  Chriji. 
Voyez  ce  mot. 

MERDE.  Voyez  Excrément.  ^ 

MERDE  DE  CORMARIN  ou  ÉCUME  DE  MER. 

Des 


MER  369 

* ' 

Des  Auteurs  ont  donné  ces  noms  à nne  fubftance  po. 
ireufe  & dure  qui  fe  trouve  fur  les  rivages  de  certaines 
mers.  Diofcoride  en  a décrit  cinq  efpeces , dont  Ltmcry 
fait  mention  au  mot  aldonium  : mais  c’eft  un  corps  pro- 
duit par  lé  travail  de  certains  infeétes  ou  polypes  de  mer. 
Voyez  ce  mot  «fe  celui  d’ALCYONiu.u. 

MERDE  DU  DIABLE  , Jicrctis  diaboly  On  donne 
Ce  nom  à Yaffa  fxtida  & à la pijfafphciltc.  Vov.  ces  mcits. 

MERDE  D'EAU.  Voyez  Coral. 

. MERE  ou  MATRICE  D’ÉMERAUDE.  Voyez  PrASé 
le  mot  É.MEKAUDE. 

MERE  DE  GIROFLES,  antophyllù  V.  Cirofls, 
M ERE  DE  PERLES.  Voyez  au  mot  Nacr  kde  PER- 
LES {à  V article  PINTADE. 

MERE  DE  TURQUOISE.  Voyez  TuRquolSE. 
MÉRIS  ou  MAITRE.  Voyez  Évertzen 
MERISIER.  Efpecé  de  ceriGer  faùvage  à frtiit  noir. 
Voyez  à l’article  CERISIER  , 

MERLAN,  rrterldnÿius.  G’éft  un  poilfdn  de  l’O- 
céan , long  d’un  pied  , quelquefois  davantage & qui 
eu  égard  à fa  grandeur  ; eft  menu  , fur-tout  vers  la 
queue  , Car  il  eft  plus  gros  vers  la  tête.  Cet  ani- 
mal fi  connu  dans  nos  poiflonneries , a la  tête  & le 
Corps  aplatis  fur  les  côtés,  mais  le  devant  de  la  tète 
plus  plat  en  deffus  quand  la  bouche  eft  fermée,  le  dos 
convexe  , Tahus  fort  Vôifin  de  la  tête  : tout  le  corps 
feft  d’une  couleur  blanche  argentée , mais  le  dos  eft 
plus  foncé  oü  grisâtre;  les  écailles  font  petites  , ar- 
rondies & blanches  ; la  mâchoire  fupérieure  avance 
Su  delà  de  f inférieure ,,  dè  forte  que  quand  la  bouche 
eft  fermée,  les  dents  fupérieures  outre-paftent  la  mâ- 
choire inférieure.  II  y a encore  d’aütres  rangs  de  dents 
inégales , placées  intérieurement  à la  mâèhoirè  fupé- 
rieure  : le  palais  èft  tapiffé  de  quelques  oftelcts , les  uns 
ronds  , les  autres  dentelés.  On  trouve  dans  l’endroit 
le  plus  ample  &.  le  plus  épais  de  fa  tête  , proche  de  la 
Cervelle , deux  petits  ôs  alongcs , blancs  , alfez  min- 
fces  : les  yeux  font  grands  , fitüés  aux  côtés  de  la  tête , 
Couverts  d’une  membrane  lâche  & tranfparente , dont 
l’iris  eft  de  couleur  argentée  & la  prunelle  grande , 
bleuâtre..  La  membrane  des  ouies  eft  cûmpofée  de  cha- 
Tome  V.  A a 
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que  côté  de  fept  arêtes:  la  mâchoire  inférieufe  fl'â 
point  de  barbillons , mais  elle  eft  tiquetée  de  neuf 
points  au  moins  de  chaque  côté.  La  ligne  latérale  de 
ce  poiflon  eft  noirâtre , & approche  beaucoup  plus  du 
dos  que  du  ventre  : on  remarque  auffi  une  tache  noi- 
râtre à la  naiflance  des  nageoires  peétorales  qui  font 
grifes  : les  nageoires  du  ventre  font  blanches  & fitùées 
plus  en  devant  que  celles  de  la  poitrine.  Il  y a trois 
nageoires  fur  le  dos } deux  près  de  l’anùs:  la  queue  eft 
égale  & noirâtre  à fon  extrémité.  Le  merlan  a cinquante 
quatre  vertebres. 

Ce  poiflon  fe  prend  fréquemment  dans  la  Manche 
& dans  toute  la  mer  Baltique  : chafTé  de  la  haute  mer 
par  nombre  d’ennemis  redoutables  qui  cherchent  à le 
dévorer,  il  approche  fouvent  en  foule  des  côtes  , où 
il  tombe  de  Caribde  en  Scylla  ; il  donne  tête  baiffée 
dans  les  filets  des  Pêcheurs.  En  lui  ouvrant  l’eftomac 
on  reconnoît  qu’il  fe  nourrit  d’anchois  , de  chevrettes , 
& de  goujons  de  mer  & d’autres  petits  poiflons  qu’ii 
avale  tout  entiers  , car  fes  dents  ne  lui  fervent  point 
à hacher  fa  proie  par  morceaux , mais  à la  retenir. 

Les  Auteurs  de  la  fuite  delà  Matière  Mêdic.  difenfc 
qu’il  y a des  merlans  qui  font  de  véritables  hermaphro- 
dites , comme  il  s’en  trouve  quelquefois  parmi  les  car- 
pes & les  brochets  : car  l’on  voit  diftindement  dans 
leur  intérieur  les  œufs  d’un  côté  & la  laite  de  l’autre. 

Jfilluyhby  dit  qu’en  quelques  lieux  d’Angleterre 
on  fait  fécher  ce  poiflon  après  l’avoir  vidé , & on  le 
fale  : étant  ainli  préparé , il  fournit  une  nourriture  très- 
agréable  & propre  pour  les  perfonnes  délicates.  Le 
même  Auteur  dit  encore  que  les  Allemands , les  Po- 
lonois  & les  Flamands  fe  fervent  de  la  racine  de  curcu - 
ma  ou  terra  mérita  pour  affaifonner  ce  poiflon  & lui 
donner  de  la  faveur  & une  couleur  jaune. 

La  chair  du  merlan  eft  friable , molle , tendre , lé- 
gère, & meilleure  rôtie  que  bouillie:  il  y a peu  de 
poiflons  auffi  fains  que  celui-ci  : fa  chair  ne  contient 
prefque  point  de  fucs  vifqueux , elle  ne  charge  point 
l’eftomac , elle  nourrit  & eft  de  bon  fuc  : on  en  peut 
permettre  l’ufage  à toutes  fortes  d’âges  & de  tempé- 
ramens , même  aux  malades  & aux  conralefcens. 
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jyïEllL'E , bicrula , eft  un  oifeau  très-éommün  & dtj 
faême  genre  que  les  étourneaux  & les  grives  : on  en  dil- 
tingue  plufteurs  fortes. 

Le  Merle  ordinaire  ou  commun  ou  Merle 
NOIR  , rrierula niçra,  aut  vulgaris , pefe  environ  quatre 
onces  : fa  longueur  depuis  lie  bout  du  bec  jufqu’à  celui 
des  pieds  eft  de  neuf  à dix  pouces , & jufqu’au  bout 
de  la  queue  de  dix  à onze  pouces;  le  beo  eft  long 
d’un  pouce,  jaunfe,  fâfrané,  ainft  que  le  dedans  de 
la  bouche  : la  queue  eft  longue  de  quatre  pouces  & 
demi  , les  pieds  font  noirs. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  iridiftin&emént  de  baies  & 
ü’infeétes  : il  ne  devient  d’un  beau  noir  par  tout  le 
Corps , & fon  bec  h’eft  d’un  beau  jaune  que  quand 
il  eft  avancé  en  âge  ; dans  fa  jeuneffe  il  eft  brun  , il  a 
la  poitrine  rouflatré  & le  ventre  tin  peu  grisâtre  : la 
femelle  a le  plumage  brunâtre  un  peu  roux , & gris  à 
la  gorgé  : elle  pond  à chaque  couvée  quatre  ou  cinq 
Oeufs  bleuâtres  parfemés  de  taches  brunes.  * 

Les  merles  eonftruifent  leur  nid  avec  beaucoup 
d’art;  il  eft  compofé  extérieurement  de  moufle,  de 
rameaux  déliés  & de  menues  racines  liées  enfembie  _ 
avec  de  la  boue  qui  tient  Heu  de  colle  : le  dedans  eft 
aufli  luté  & couvert  de  paille  fine  , de  poils , de  crins , 
de  joncs  & d’autres  matières  mollettes  propres  à re- 
cevoir les  œufs  : c’eft  dans  l’épine  blanche  & à hauteur 
d’homme  qu’ils  bâtiflent  leur  nid,  dont  la  forme  ret 
femble  aflez  à une  écuelle. 

Le  merle  aime  à fe  baigner  & à s’éplucher  : il  fe  plaît 
aufli  à voler  feul  ou  à la  fuite  de  fa  femelle  ; & c’eft  de 
fon  amour  pour  la  folitude  que  Varron  & Fejlus  ont 
tiré  l’étymologie  de  fon  nom  latin.  Cet  oifeau  ne  fait 
que  gazouiller  ou  bégayer  pendant  l’hiver , mais  dès 
le  commencement  du  printems  il  anime  la  Nature  par 
fon  chant;  il  chante  aufli  beaucoup  pendant  l’été  : fon 
ramage  eft  plus  agréable  quand  dn  l’entend  dans  un 
bois  ou  dan»  une  vallée  ou  il  y a un  écho.  Cet  oifeau 
a des  talens  naturels  ; c’eft  un  petit  Orphée  : les  âirs 
qu’il  a une  fois  appris , il  les  retient  toute  fa  vie  : il  eft 
docile , & on  peut  l’ir  ftruire  aufli  à parler  ; mais  il  n’y  a 
que  le  mâle  qui  foit  doué  de  cet  avantage  , il  fiffle  aufli 
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à gorge  déployée  : il  eft  plus  noir  l’été  que  l’hiver  : le 
printems  eft  la  faifon  de  fes  amours  : il  mange  toutes 
fortes  d’alimens , vers  , femences  & fruits. 

Il  y a une  fi  grande  différente  entre  le  mâle  & là  Fe- 
melle , qu’on  prendroit  volontiers  la  merleffë  pour  unt 
oifeau  d’une  autre  efpece.  Ils  ont  un  foin  extrême  de 
leurs  petits  : le  mâle  couve  de  tems  en  tems  à la 
place  de  la  femelle  pendant  le  jour,  le  refte  du  tems 
il  s’occupe  à lui  aller  chercher  à manger  & veille  au- 
tour d’elle  pour  l’avertir  de  l’approche  des  oifeaux  de 
proie.  Quelques-uns  prétendent  que  ces  oifeaux  font 
quatre  couvées  par  an , & qu’ils  mangent  les  deüx  der- 
nières; cela  paroîc  peu  Vraifembhble. 

Le  merle  refte  pendant  l’hiver  comme  la  plupart  des 
z grives.  Cet  oifeau  eft  d’ofage  en  aliment  ; fa  chair  eft 
de  bon  fuc  , fur-tout  pendant  les  vendangés  , parce 
qu’il  mange  alors  du  raifin.  1YL  Bourgeois  a obfervé 
que  le  merle  qui  s’eft  nourri  de  cerifés  , dont  il  eft  fort 
friand,  eft  beaucoup  plus  délicat,  plus  gras,  & meil- 
leur en  SuifTe  que  celui  qui  fe  nourrit  de  raifin  : mais 
fa  chair  devient  amere  lorfqu’il  eft  réduit  à fe  nourrir  de 
baies  de  genievre,  de  grains  de  lierre,  &c.  Les  vieux 
font  de  plus  difficile  digeftion  que  les  jeunes  : on  en 
fait  des  bouillons  utiles  dans  le  cours  de  ventre  & la 
dyffenterie.  Ceux  qui  fontfujets  aux  hémorrhoïdes  ou 
qui  portent  quelqu’ulcere  , doivent  s’abftenir  d’en 
manger. 

Le  Merle  a collier  , merula  tornuata , eft  très- 
commun  en  Savoie , ainfi  que  dans  le  territoire  de 
Saint-Jean  de  Maurienne,  d’Embrun  & dans  le  Canton' 
de  Berne  : il  a un  collier  gris  comme  h perdrix  franche 
& la  eanne-petiere  mâle.  Son  plumage  eft  fauve  ou 
couleur  de  fuie  : if  n’habite  que  les  montagnes  ; c’eft 
Un  des  bons  gibiers  du  pays  ; on  en  prend  beaucoup 
âu  collet  dans  le  mois  de  Septembre  : on  en  trouve 
aufli  dans  l’Amérique  Septentrionale , & au'  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Le  Merle  blanc  , merulaalba.  Cet  oifeau , que  le 
vulgaire  promet  comme  une  récompe'nfe  darfs  les  défis 
d’une  eXecUtion  impraticable  ou  d’une  chofe  introu- 
vable , n’eft  point  un  oifeau  imaginaire  : il  eft  rare  à 
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la  vérité , mais  on  en  rencontre  en  Afrique,  dans  les 
pays  de  Bambuck  & de  Galani  ; on  en  voit  auflî  en 
Arcadie  dans  la  contrée  de  Syllêne  , même  en  Savoie 
& en  Auvergne.  I|  n’y  a nulle  différence  que  la  cou- 
leur  du  plumage  entre  le  merle  blanc  & les  autres  ef. 
peces  de  merles  , & fur-tout  le  noir  : la  grandeur;,  la 
corpulence , le  bec , les  pieds  , les  jambes , la  maniéré 
de  vivre  , de  chanter , de  faire  le  nid,  d’élever  les 
petits,  le  goût  de  la  chair,  tout  eft  égal  çntre  ces  oi- 
feaux,Nqui  n’ont  quelquefois  que  la  tête  nuée  de  blanc. 

Dans  les  Alpes  & l’Apennin  , mçme  aux  Indes 
Orientales , on  voit  des  merles  bigarrés  ou  marque- 
tés de  blanc  & de  noir,  merula  varia.  Quelques  au- 
tres montagnes  plus  ou  moins  élevées , font  auffi  rem- 
plies dç  merles  très-varics.  L’Auteur  du  Dictionnaire 
des  Animaux  dit  que  le  merle  blanc  n’ha.bite  que  les 
montagnes , & le  merle  noir  les  plaines,  les  bois  , &c. 

Le  Merle  de  rocher  ou  de  montagne,  merula 
Jaxatilis  aut  montana , eft  cendré.  Sa  queue  eft  jaune, 
avec  une  bande  noire  dans  le  milieu.  Son  menton  eft 
blanc;  fon  ventre  rougeâtre  , & fon  bec  noir.  Cette 
forte  de  tnerlç  fe  nourrit  de  noix  : il  habite  les  bois 
de  la  Laponie  ; & il  eft  fi  hardi , qu’il  ne  craint  point, 
quand  on  mange.,  de  venir  enlever  quelque  chofe  ftir 
les  tables.  C’eft  le  cajje-noix  d’ Albin  , & qui  paroit 
n’être  qu’une  variété  du  caJJ'e-noifctte.  Voyez  ce  mot. 

Le  Merle  doré  de  Madagascar,  merula  aurca 
Madagascar ienfis , a le  tronc  du  corps  de  couleur  d’or, 
les  ailes  d’un  bleu  brunâtre , les  pieds,  bleus , lqs  ongles 
rougeâtres  : fon  chant  eft  aulli  mélodieux  que  le  fon 
de  la  flûte  ; il  aime  beaucoup  les  cerifes;  il  f'ufpend  Ibn 
nid  aux  arbres.  Celui  du  cap  de  Bonne-Efpérance  a 
le  dos  vert  ; fa  gorge  eft  noirâtre. 

Le  Merle  bleu  , merula  carulea , a le  gofier , le 
' çou  & la  tête  d’un  blçu  d’azur;  le  deffus  de  la  tête  noir  ; 
les  ailes  font  brunes  par-deflus  ; le  dedans  des  ailes , le 
ventre  & la  queue  font  de  couleur  dorée  : oq  le  trouve 
dans  les  îles  de  l’Archipel.  Sa  voix  eft  agréable  : il  vole 
allez  bien  ; fa  chair  elt  très-bonne.  L’île  de  Hay-Nan 
à la  Chine , le  Bengale  & les  Moluques  fournifient  aulïi 
une  efpece  de  merle  dont  les  ailes  font  d’un  bleu  foncé, 
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le  dos  vert,  avec  des  oreilles  jaunes;  !c  merle  bleu  a des* 
dHpofitions  pour  acquérir  des  talens  aimables  ; fufcep- 
çible  d’éducatipn  il  chante  & parle  en  perfe&ion.  Celui 
du  Sénégal  a la  queue  fort  longue.  Celui  de  St.  Domin- 
gue  eft  tout  verdâtre. 

Le  MERI.E  PIC  a la  tête  & le  deflus  du  cou  blanc, 
tiqueté  de  noir  ; les  ailes  , le  ventre  , les  cuilfes  & la 
queue  font  noirs  ; les  pieds  bruns. 

Le  Merle  du  Brésil  ou  Merle  rouge  , merulq 
rubra,  eft  du  rouge  le  plus  beau  & le  plus  éclatant 
qu’on  puiffe  imaginer , excepté  fa  tête  , fa  queue  & fes 
ailes  qui  font  noires.  On  le  voit  aulïi  en  Bourgogne, 
tnais  d’un  beau  couleur  de  rofe.  En  Italie  , dans  certai- 
nes campagnes  , on  trouve  auflï,  dit  Aldrovande , ur\ 
merle  de  couleur  de  rofe  , qui  fe  plaît  fur  le  fumier. 
On  y trouve  aulïi  le  merle  folitaire , dont  tout  le  plu- 
mage eft  bleuâtre.  Le  merle  des  Indes  n’a  que  la  poi- 
trine de  rouge.  Celui  des  Philippines  eft  brun  & chauve. 

On  trouve  à la  Louifiane  & au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance , des  merles  plus  gros  que  les  nôtres  ; & a la 
Chine,  ainli  qu’aux  Indes  Orientales,  des  efpeces  de 
merles  huppés.  Les  Philippines  offrentle  merle  chauve* 
aieru/a  calva  Philîppenjis. 

MERLE  AQUATIQUE,  merula  aquatica.  Par  la 
defeription  que  nous  en  donnent  Albin  & M.  Linnaus , 
il  paroit  que  c’eft  une  efpece  de  bcrgeronelte.  M .Brijj'on. 
le  place  dans  le  genre  du  bécaffeau. 

Cet  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  le  merle 
vulgaire,  fréquente  les  rivières  pierreufes  : on  en  trouve 
en  Angleterre  & en  Suede,  autour  des  chutes  d’eau. 
Us  fe  nourrilTent  de  poiflons  & d’infeéïes:  ils  fe  plongent 
quelquefois  fous  l’eau  : dans  tout  autre  tems  que  celui 
de  l’accouplement  ils  fuient  leurs  femelles.  Leur  plu- 
mage eft  épais  & noirâtre , excepté  à la  poitrine  qui 
eft  blanche.  Le  bec  eft  long  & noir , ainli  que  les 
ongles. 

MERLE  RAYÉ  ou  LORIOT  RAYÉ.  Cet  oifeau 
ayant  été  regardé  par  les  uns  comme  un  merle , & 
par  les  autres  comme  un  loriot,  fa  vraie  place  lemble 
marquée  entre  les  loriots  & les  merles  , & on  peut  le 
regarder  comme  une  efpece  mitoyenne.  Le  loriot  rayé 
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eft  moins  gros  qu’un  merle  & modelé  fur  des  pro» 
portions  plus  légères  ; il  a le  bec,  la  queue  & les  pieds 
plus  courts , mais  les  doigts  plus  longs  ; fa  tête  eft 
brune,  finement  rayé  de  blanc;  les  pennes  des  ailes 
font  brunes  autii  & bordées  de  blanc  ; tout  le  corps 
eft  d’un  bel  oranger , plus  foncé  fur  la  partie  fupérieure 
que  fur  l’inférieure  ; le  bec  & les  ongles  font  à-peu» 
près  de  la  même  couleur , & les  pieds  font  jaunes. 

MERLE  ou  MERLOT,  AJOL  , TOURD  ou 
ROCHAU , fcaois  varias , Poiffon  faxatile  ou  de  mer 
qu ' Artcdi  met  dans  le  rang  des  poiffons  à nageoires 
épineufes  : il  eft  fenjblable  a la  perche  de  riviere  pour 
la  figure  du  corps  ; fa  couleur  eft  admirable  ; celle  du 
mâle  eft  rouge-violette , & celle  de  la  femelle  eft  vertç- 
noiràtreou  bleuâtre.  La  membrane  des  ouies  eft  à fix 
eûtes  ou  aiguillons.  Ce  portion  qui  fe  nourrit  de  mou- 
les , d’ourfins  & de  petits  poiffons  , a toutes  les  autres 
parties  du  corps  femblables  à celles  des  faxatiles.  Sa 
chair  eft  tendre , mollç , nourrit  peu  ; mais  elle  eft 
d’un  bon  fuc  & facile  à digérer.  On  en  fa.it  la  pèche  à 
Antibes  & à Marfeiîle. 

MERLU  ou  MERLUCHE.  Vopezà Part.  Morue. 
MERVEILLE  A FLEUR  JAUNE.  Voyez  à la  tin 
(le  l'article  Balsamine. 

MERVEILLE  DU  PÉROU.  Voy.  Belle  de  nuit. 

MÉSANGE , parus.  Genre  de  petits  oifeaux  très- 
jolis  , dont  il  y a beaucoup  d’efpeces.  Elles  ont  toutes 
les  plumes  fi  avant  fur  le  bec  & fi  longues , que  les 
narines  en  font  couvertes  & qu’elles  paruifl’ent  hup- 
pées : leur  bec  eft  étroit  & pointu  ou  en  alene  ; leur 
langue  , dit  M.  Deleuze , eft  tronquée  ou  coupée  carré- 
ment à l’extrémité , & terminée  par  quatre  cils.  Elles 
ont  trois  doigts  devant  & un  derrière  ; les  jambes  font 
couvertes  de  plumes  jufqu’au  talon. 

La  grande  ou  grosse  Mésange  , parus  majer 
aut  frinqillago , eft  un  oifeau  prefque  égal  au  pinçon;  il 
pefe  à peine  une  onçe  ; il  eft  long  d’un  demi-pied , fur 
neuf  pouces  d’envergure  ; il  a le  bec  court , noir  & 
bien  tranchant;  les  pieds  courts  & bleuâtres,  la  tête 
& le  menton  coiffés  de  noir  : au  deffous  des  yeux  de 
chaque  côté  fur  les  tempes  eft  une  raie  large  & bian- 
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che;  derrière  la  tête  eft  quelquefois  une  autre  tache 
blanche , terminée  d’un  côté  par  le  noir  de  la  tête  , & 
de  l autrè  par  le  jaune  du  cou.  Communément  le  cou 
eit  cemlré  ; les  epaulçs  & le  milieu  du  dos  font  d’un 
vert  jaunâtre,  commç  dans  le  verdier;  le  croupion  eft; 
bleuâtre  ; la  poicrine  , le  ventre  & les  cuifi'es  jaunes  , 
comme  celles  delà  bergeronetee , mais  le  bas-ventre 
elt  blanchâtre.  Le  milieu  de  la  poitrine  & dui ventre 
elt  (fivtfe  par  une  ligne  large  noire , qui  fe  continue 
depuis  la  goige  juiqu’à  l’anus  ; les  grandes  plumes  des 
ailes  font  bru. ms  , & ont  lés  bords  en  partie  blanchâ- 
tres & en  partie  bleus,  çomnie  celles  d’une  lavandière, 
& fouvent' mêles  d’qn  peu  de  vert  ; la  queue  eft  lon- 
gue d’ènviron  deux  pouces  & demi,  de  couleur  cep7 
.djee,  bleuâtre  à l’extérieur , noirâtre  intérieurement , 
& blanche  aux  bords.  Béton  nomme  cette  grande  mé- 
lange nonnette  ; Catcsb;/  l’appelle  méfaruje-pinçun  j les 
François  là  nomment  mefançe-charbonnicrc  ou  brut  ce 
on  l’appelle  encore  mrjenÿle .,  tarde  relie  , pinçonnierc , 
cenlnUe ,.  croque-abalie , mejange  à miroir,  à caufe  de 
les  taches  ; en  Berry  & en  Sologne  on  lui  donne  le 
nom  dè  Patron  des  Maréchaux , parce  que  fon  chant 
répété  ti-ti-ti } en  Pjrp.vence  on  l’appelle  Serrurier , &ç. 
Battant  dit  que  le  mâle  elt  plqs  grand , & que  fes  ta- 
. ches  font  plus  luifantes  que  celles  de  la  femelle. 

Cet  oifeau  fe  tient  dans  les  bois;  il  monte  & defeend, 
.dit  Bdoa,  a la  maniéré  du  pic  vert,  fe  tenant  au  tronc  & 
aux  branches  des  arbres,  il  ne  fe.  voit  pas  fi  Commu- 
nément en  cte  qu’en  automne  : ii  parole  quand  là  ber- 
geronnette s’en  va,  & alors  on  en  trouve  en  grande 
abondance.  On  prend  çct.Oiifeau  aux  collets , en  lui 
donnant  pour  appât  ou  du  fuif,  ou  des  noix  entamées , 
dont  il  elt  fort  friand.  Sa  femeiie  pond  ordinairement 
par  nichee  douze  œufs  d’un  gris  cendré  tiqueté. de 
rouge  : elle  fait  fon  nid  ainli  que  toutes  les  efpeces 
de  méfanges , avec  de  la  bourre,  clans  les  trous  «Jes 
arbres.  Son  chant  eft  fort  doux  , mais  il  ennuie  par,  fa 
monotonie:  elle  vit  cinq  ans , vole  par  troupe  , & eft 
très-courageufe.  Les  méfanges  voltigent  de  fleurs  eri 
fleurs  pour  y chercher  de  très-petits  infeétes  que  le 
gluant  de  la  fleur  retient  prilouniers  : elles  grimpant 
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suffi  autour  des  arbres  , comme  font  les  pics  , & s’y 
•jiqurrifTent  principalement  d’infedes  , tant  volans  que 
jampans;  tels  que  les  chenilles  : elles  vivent  aulli  de 
graines  de  chanvre  & de  certains  noyaux  de  fruits  , 
quelles  ouvrent  avec  leur  bec. 

La  grande  efpece  dè  mélange  eft  véritablement  un 
oifpau  de  proie,  par  rapport  aux  méfanges  delà  pe- 
tite efpece  : lorsqu'elle  voit  même  des  offeaux  de  (on 
efpece  qui  font  malades  & foibles,  elle  les  pourfuit 
& leur  tire  la  cervelle  à coups  de  bec. 

M.  Fri/ch  dit  que  quand  les  méfanges  n’pnt  que  du 
eherie vis  dans  leur  cage,  elles  deviennent  bientôt  aveu- 
gles pour  trop  becqueter;  ainfi  il  faut  le  leur  broyer. 

. yltdrovande  prétend  que  pour  les  faire  chanter  plus 
agréablement,  il  faut  leur  donner  du  fuif.  Quoiqu’elles 
foient  granivores , elles  fe  nourrifTent  ordinairement 
de  chenilles  & d’oeufs  ou  larves  des  infedes  qui  inféftent 
les  arbres.  Ën  cage  plies  mangent  de  prefque  tous  nos 
alimens  ; elles  aiment  particuliérement  les  noifettes; 
elles  goûtent  toujours  leur  manger  avec  la  langue , & 
• pe  l’avalent  pas  d’abord.  On  les  nourrit  auffi  avec  des 
limaçons,  du  fromage  nouvellement  caillé  & des  four- 
mis ; mais  elles  ne  vivent  pas  long-tems  en  cage. 

Le  petit  peuple  mange  volontiers  la  chair  de  cet  oi- 
feau , qui  n’a  rien  d’exquis  : en  Médecine  on  l’eftime 
propre  contre  l’épileplie  , & pour  exciter  l’urine  ; pour 
cela  on  la  fait  fecher , puis  on  la  réduit  en  poudre  , & 
on  en  donne  deux  fcrupules  dans  un  verre  de  vin 
blanc  ou  d’eau  de  pariétaire. 

La  Mésange  a longue  queue,  parus lonc/icau- 
dus , eft  de  la  groffeur  du  roitelet:  le  fommetde  fa 
- tête  eft  blanc;  elle  a une  tache  noire  aux  tempes  , & 
. qui  entoure  la  tête  ; les  parties  inférieures  font  blan- 
ches ; le  plumage  du  do*  eft  d’un  châtain  tendre , bi- 
garré de  noir;  le  pennage  des  ailes  & de  la  queue  eft 
blanc  & noir;  les  jambes  & les  griffes  font  noires. 
Elles  reffemblent  d’ailleurs  à la  précédente  efpece  , 
même  pour  les  mœurs  & la  maniéré  de  vivre. , 

Cette  méfànge  fréquente  les  jardins  plutôt  que  les 
endroits  montagneux  : elle  fait  un  nid  compofé  de  telle 
maniéré  que  l’ouvrage  en  entier  reiTemble  à un  œuf 
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pincé  fur  une  de  fes  pointes  ; il  y a un  petit  trou  à côté 
pour  forcir  Si  rentrer  ; parce  moyen  les  œufs  & les  pe- 
tits  lont  alfurés  contre  l’intempérie  de  l’air;  le  dedans 
du  nid  eft  doublé  de  duvet;  le  dehors  elt  conftruit  de 
mouife , de  laine  & de  toiles  d’araignées  entrelacées 
avec  beaucoup  d’art.  Selon  Ray , elle  eft  de  tous  les 
petits  oifeaux  celui  qui  pond  à chaque  couvée  le  plus 
grand  nombre  d’œqfs.  Elle  commence  à paroitre  dès 
le  mois  de  Septembre , & on  la  voit  pendant  tout  l’hi- 
ver. On  voit  tous  les  jours  cette  tpéfange  laiffer  fa 
queue  , qui  eft  fourchue , & s’échapper  des  mains  des 
Ôifeleurs:  elle  quitte  les  bois  pour  venir  vivre  l’hiver 
dans  les  jardins  , les  villes  & les  villages;  au  printems 
elle  fe  pend  par  les  pieds  aux  branches  des  arbres, 
afin  d’en  manger  les  bourgeons,  nailfans  ; l’hiver  elle 
vole  d’arbre  en  arbre.  Ces  méfanges  volent  par  trou- 
pes , & s’appellent  réciproquement.  La  méfange  de 
montagne  différé  peu  de  celle-ci  : voyez  la  defcription 
qu'en  donne  Albin. 

La  Mésange  huppée  , parus crifiatus , eft  la  plus 
rare  des  mefanges  de  notre  pays  ; fon  bec  eft  noir  & 
a une  peau  en-deffus  : le  deffus  de  fon  corps  eft  gris , 
tout  le  deffous  & la  face  font  blançs , avec  Une  nuance 
rougeâtre  fous  les  ailes  : les  cuiffes,  ainfique  les  ailes, 
font  plombées  ; le  fommet  de  la  tête  eft  noir  , & les 
bords  des  plumes  font  blancs  : le  cou  eft  cerclé  d’un 
collier  noir  qui  s’étend  fous  la  mâchoire.  On  la  voit 
frcqoemment  en  Normandie  & dans  la  Caroline.  C’eft 
la  titmoufe  des  Anglois. 

La  Mésange  bleue  ou  Nonnette  ou  Marenge, 
parus  car uleus , eft  groffe  comme  la  fauvette  : fa  tête 
eft  noire , ornée  d’azur  & cerclée  de  blanc  ; fur  le 
cou  eft  un  autre  cercle  bigarré  ; l’eftomac  eft  verdâtre, 
l’échine  d’un  violet  obfcur  ; il  y a un  peu  de  jaune  fous 
le  menton.  Le  ramage  de  cette  méfange  eft  défagréa- 
ble,  mais  elle  eft  d’une  très-grande  utilité  aux  arbres 
couverts  de  chenilles , car  elle  les  détruit  en  les  man- 
geant à fe  faire  crever.  Elle  pallè  tout  l’été  dans  les 
bois,  où  elle  éprouve  fouvent  la  maladie  delà  goutte. 
Cette  méfange  eft  un  très-bel  uifeau. 

La  Mésange  a tête  noikeoudes  bqjs,  parus 
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ptricapillus,  tient  le  milieu  entre  la  grande  méfange  & la 
méfange  bleue.  Sa  tête  eft  noire,  fa  poitrine  eft  blanche 
ainli  que  fon  cou  : le  plumage  du  dos  eft  grisàcre . cen- 
dré ; le  bec , les  jambes , les  pieds  ôt  les  ongles  font 
poirâtres  : elle  habite  plus  volontiers  les  forêts  & les 
bois  taillis  que  les  jardins  & les  vergers.  C eit  la  col - 
mouje  des  Anglais.  On  la  trouve  auffi  dans  le  Canada. 

La  Mésange  de  marais  , parus palujiris , a la  tcte 
noire,  les  tempes  blanches,  le  dos  cendre  verdâtre  , 
& les  pieds  plombés , fa  face  eft  blanche  ; elle  a peu 
de  noir  fous  le  menton  : elle  fe  retire  dans  les  géné- 
yriers.  C’eft  la  nonnctte  cendrée. 

Indépendamment  de  ces  ftx  fortes  de  méfanges , les 
Ornichologiftes  en  citent  quatorze  autres  qui  font 
étrangères  : les  plus  rares  font , la  mélangé  des  Indes  y 
dont  le  plumage  eft  compofe  de  blanc  , de  bleu  & de 
noir  ; la  mélange  capuchonnée , ou  a collier  de  la  Caro- 
line, parus  torquatus , dont  la  face  qui  eft  jaune,  femble 
fortir  d’un  cercle  de  plumes  noires,  comme  la  tête  d’un 
Moi  ne  fort  de  fon  capuchon  ; la  méf  ange  de  Lithuanie 
ou  de  Pologne,  parus pendulinus , dont  le  bec  eft  coni- 
que &bleu;  elle  eft  cendrée  brunâtre;  elle  fufpendà 
une  branche  fon  nid , qui  eft  compofé  du  coton  produit 
par  les  fleurs  du  chardon,  &c.  Voy.  Pendulino.  Onia 
trouve  aulü  à Sandomir  ; on  l’appelle  quelquefois  rémiz. 
La  méfange  barbue  de  Jutland , parus  barbatus , qui  ha- 
bite les  marais  falans:  le  mâle  a une  touffe  de  plumes 
noires  qui  pend  par  en  bas  , & qui  par  ton  arrange- 
ment reflfemble  à une  barbe  épluchée.  Ce  mari  eft 
fort  remarquable  par  la  complaifaqce  , le  foin  & la 
tendreflfe  qu’il  a pour  fa  tendre  époufe  ; car  lorfqu’elle 
fe  juche , il  la  couvre  pendant  le  fommeil  & toute  la 
nuit  de  fon  aile.  Mais  les  méfanges  les  plus  jolies  & qui 
chantent  le  mieux , font  celles  de  Bahama  , & parti- 
culiérement du  Cap  de  Bonne  - Efpérance.  Quand  les 
ferins  de  Canarie  fe  mettent  à chanter  avec  celles  - ci , 
ils  forment  enfemble  de  petits  concerts  très-mélodieux 
& très-agréables.  On  peut  dire  que  ce  font  des  Mu- 
ficiens  très-jolis  & très-aimables. 

MESORO.  Nom  que  les  Italiens  ont  donné  à un 
petit  poiffon  de  mer  à nageoires  épineufes  , qui  fur- 
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Eafle  rarement  la  grandeur  du  goujon  : voyez  ce  mot. 

e méforo  varie  en  couleur  ; il  y a des  lieux  où  il 
eft  rouge , d’autres  où  il  eft  fauve:  fes  éçailles  font 
petites  , minces , & en  petit  nombre  : fa  peau  eft  fi 
gluante  qu’on  a de  la  peine  à le  tenir  dans  les  mains. 
Il  a la  tête  grofle,  les  yeux  élevés,  les  dents  pref- 
fju’iniperceptibles.  Ce  poifîbn  aime  les  rivages  où  il 
y a beaucoup  d’algue:  il  fe  nourrit  aulfi  de  très-petits 
poillons , & même  d’anchois.  Sa  chair  eft  une  fort 
bonne  nourriture  , on  en  mange  beaucoup  à Venife. 

A1ESQUI  TE , eft  un  fort  bel  arbre  de  l’Amérique  , 
grand  & gros  comme  un  chêne  , dont  la  feuille  efi 
yerdâtre.  Ses  fruits  font  en  goufies , femblables  à celles 
de  nos  haricots  : on  les  appelle  Imit-zafe.  On  fait  fé- 
cher  ce  fruit,  & l’on  s’en  fert  pour  la  compofition  de 
l’encre , comme  nous  nous  fervons  de  la  noix  de  galle  ; 
pn  l’emploie  aulli  pour  engtaiffer  les  b.eftiaux , & par-% 
ticuliérementles  chevres;  lorfqu’elles  font  ainfi  nour- 
ries , leur  chair  eft  très-délicate  ; auffi  font-elles  très- 
eftimées  & d’un  grand  prix  dans  les  lieux  où  H y a 
abondance  de  ces  arbres.  Dans  les  tems  où  les  In- 
diens manquent  de  blé , ils  font  du  pain  avec  cette 
graine.  Voy.le  Journ.  de  Tréu.  Nov.  1 704,  pag.  1976. 
MESSE.  Voyez  Mungo.  -, 

MESTECH  ou  MESTEQUE.  Efpece  de  cochenille. 
Voyez  ce  mot. 

MÉTAMORPHOSE.  Les  Naturaliftes  expriment 
par  ce  mot  les  changemens  de  figure  qu’éprouvent  les 
infectes  avant  d’être  parfaits.  Le  papillon  ayant  d’a- 
bord été  chenille , puis  chryfalide  , eft  donc  un  in- 
feêtc  à métamarphofe.  Pour  l’intelligence  de  cet  arti- 
cle, voyez  les  mots  Chenilles  , Insecte,  Papil- 
lon,, Mouche,  Nymphe. 

MÉTALLIQUE.  Se  dit  d’une  fubftancede  la  nature 
des  métaux.  On  dit fubjiance  métallique,  mine  métalli- 
que, éclat  métallique  } la  métalléite' ou  métallicité  défi- 
gne  l’état  d’un  métal  pur , ou  toutesjes  propriétés  qui 
le  caraétérifent , telles  que  la  duétilité , la  pefanteur , 
l’éclat,  &c.  Voy.  Métaux.  La  métallifation  eft  la  ré- 
duétipn  des  métaux, opération  qui  s’appelle  métallurgie. 
MÉTAUX,  metalla.  Ce  font  de  tous  les  corps  fof- 
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files  & minéraux , les  plus  pefans  : ils  font  duétiles , fle- 
xibles, malléables,  c’eft-à-dire  extenfibles  fous  le  mar- 
teau en  tous  fens,  amalgamables , brillans,  opaques  , 
folides  , durs  & aifez  fixes  au  feu  , c’elt-à-dire , qu’ils 
ne  s’y  volatilifent  point,  comme  les  demi-métaux. 

Ces  fubftances  different  beaucoup  entr’elles  parleur 
difficulté  de  fe  fondre  au  feu  , leur  pefanteur  fpécifU 
que,  leur  couleur,  leur  (bn,  leur  abondance,  leur 
utilité  & leur  valeur. 

On  compte  vulgairement  fix  métaux , i°.  le  plomb  f 
2°.  Yc'tain j’.  le/rv,-  4°.  le  cuivre  ; 50.  l 'argent;  6°. 
l’or;  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

On  appelle  les  quatre  premiers  ignobles , à caufe  de 
leur  vil  prix  ; ou  imparfaits , parce  qu’on  peut  leur  en- 
lever leur  phlogiitique  par  la  calcination  au  feu  ou 
dans  les  acides.  On  diftingue  les  métaux  en  trois  or- 
dres différens  ; favoir , 

i°.  Les  métaux  moux  & faciles  à fondre  ; tels  (ont  le 
plomb  & Y étain , qui  font  effectivement  fi  mous , qu’on 
peut  aifément  les  plier  & les  couper  avec  le  couteau  : 
ils  fe  fondent  dans  le  feu  avant  que  d’y  rougir,  enfuité 
y fument  ; puis  en  perdant  leur  phlogiitique,. fe  calci- 
nent, & Unifient  par  fe  changer  en  verre  ; mais  il  eft  tou- 
jours facile  de  les  reflufeiter  fous  leur  première  formé. 

2“.  Les  tnctaux  durs  éfi  difficiles  à fondre  ; tels  font  le 
fer  & le  cuivre  : ils  font  très-folides  & fonores  ; on  les 
travaille  difficilement , même  avec  le  marteau  : Us  n’en- 
trent en  fufion  que  long-tems  après  avoir  été  expofés 
à l'action  d’un  feu  violent,  & long-tems  après  qu’ils 
ont  paru  rouges  ; enfuite  ils  s’y  détruifent  affez  promp- 
tement en  étincelant  : on  peut  également  les  revivifier. 

Les  métaux  nobles  & fixes  dans  le  Jeu } tels  font 
l’or  & Y argent:  ils  entrent  en  fufion  au  feu  , en  même 
tems  qu’ils  y rougiiïent.  Ce  font  de  tous  les  métau* 
les  plus  ductiles  , & ceux  qui  réfiflent  le  plus  aux  im- 
portions de  l’air,  de  l’eau  & du  feu  , fans  perdre  leur 
phlogiitique  ou  principe  de  métallicité  ; en  un  mot  qui 
paroiflent  indeftruétibles  & inaltérables.  L’or  a ces 
propriétés  par  excellence;  il  n’a  pas  befoin . comme 
les  autres  métaux  , de  perdre  l'on  phlogiitique  pour 
entrer  en  vitrification. 
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Tous  les  métaux , excepté  ceux  que  les  Naturalise! 
appellent  natifs  ou  vieroes , ont  befoin  d’être  purifiés 
par  le  feu  : ils  y deviennent  fluides  ; mais  cette  caufé 
cedant , ils  reprennent  leur  folidité,  en  formant  une 
furfnce  convexe;  peut-être  augmentent-ils  tous  de 
volume  dès  qu’ils  ceffent  d’être  tenus  en  fufion,  ait 
moins  le  fer  en  eflun  exemple.  L’état  dans  lequel  les 
métaux  fe  rencontrent  le  plus  ordinairement  eft  celui 
de  mines , c’eft-à-dire  de  combinaifon , foit  avec  le 
foufre  , foit  avec  l’arfenic , & fouvent  avec  ces  deux 
fubft  oces  à la  fois.  Ce  qui  donne  aux  mines  en  filon 
des  forme-* , des  couleurs  & des  qualités  très-différen. 
tes  de  celles  que  les  métaux  auroient  s’ils  étoient  purs, 
voyez  Mines.  Une  Angularité  , ou  plutôt  un  phéno- 
mène au ffi  agréable  que  digne  de  l’attention  des  Natu- 
raliftes , c’eit  parmi  les  métaux  que  l’on  trouve  natifs, 
les  feuls  qui  affectent  quelquefois  de  prendre  la  figure 
d’une  plante , & de  nous  montrer  l’arrangement  d’une 
inoufle  , de  branchages  ou  de  petits  rameaux  capillai- 
res. Ces  métaux  font  l’or,  l’argent,  le  cuivre;  les 
autres  métaux  quand  ils  font  natifs  , affrètent  d’autres 
figures,  communément  en  criftaux  aifez  réguliers.  Les 
Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  préfentent  plufieurs  de 
ces  végétations  métalliques  produites  par  la  Nature 
dans  ces  atteliers  fouterrains  : mais  faute  d’obfervations 
foffifantes , il  eft  difficile  de  décider  comment  ces  vé- 
gétations acquièrent  la  forme  qu’elles  ont,  même  en 
lès  comparant  avec  celles  que  les  Chimiftes  font  à l’aide 
du  feu  ou  des  difiolvans  humides:  voyez  àcefujet  des 
expériences  citées  dans  le  Tome  XV I des  Ale'm.  de  Suè- 
de, I7Ç4- 

La  dureté  & la  malléabilité  des  métaux  font  allez 
différentes;  en  voici  l’ordre,  i°.  le  fer  ; z“.  le  cuivre  j 
3°.  Y arpent ,■  40.  l’or,-  5^,  Y étain  ; 6°.  le  plomb. 

l a peianteur  fpécifique  des  métaux  n’eft  pas  plus 
Confiante  que  leur  dureté  : par  exemple , un  pied  cu- 
bique d’étain  ptfe  s $2  livres;  celui  de  fer  576  livres; 
celui  de  cuivre  648  livres;  celui  d’argent  744  livres  ; 
celui  de  plomb  8=8  livres;  & enfin  celui  d’or  i}68 
livres. 

On  peut  auffi  confidérer  les  métaux , félon  leurs 


Digitized  by  Google 


M É T 383 

degrés  de  fixité  dans  le  feu , qui  font  dans  l’ordre  fuî- 
Vant;  i°.  l’or,-  2°.  l 'argent;  le  fer  ; 4°.  1 e cuivre  j 

s”.  Y étain  ) 6°.  le  plomb.  En  mettant  ici  le  cuivre  avant 
le  fer,  on  a l’ordre  de  leur  dudilité.  Les  anciens  Chi- 
miftes  ont  encore  divifé  les  métaux  en  folaires  & en 
lunaires.  Suivant  eux  les  métaux  folaires  ou  colorés 
font  l’or , le  cuivre  & le  fer  ; & les  métaux  lunaires  ou 
blancs  font  l’argent,  l’étain  & le  plomb. 

Il  y a des  Auteurs  qui  comptent  huit  métaux  ; ils 
ajoutent  aux  fix  précédens  le  mercure  & la  platine: 
voyez  ces  mots.  Mais  ces  deux  derniers  & fur-tout  le 
mercure  n’ont  pas  la  dudilité  & la  malléabilité  qui  ca- 
radérifent  les  métaux  proprement  dits. 

Les  Alchimiftes  eomptoient  fept  métaux  8c  croyoient 
que  chacun  d’eux  étoit  fous  l’influence  d’une  des 
planètes  : c’eft  ce  qui  les  a fait  appeler  en  ftyle  énig- 
matique l’or , foleil  ; l 'argent , lune;  le  cuivre , Vénus; 
le  fer , Mars;  Y étain , Jupiter;  le  plomb,  Saturne;  le 
vif-arpent , Mercure. 

Toutes  les  efpeces  de  métaux  , ainfi  que  les  demi- 
métaux  fe  rencontrent  ou  en  fragmens , plus  ou  moins 
confidérables  , ou  en  veines  fuivies  : voyez  aux  articles 
Mines  & Minéraux.  Les  métaux  fe  formenttous  les 
jours , fe  décompofent , & ces  déeompolitions  font 
fuivies  de  reprodudions  nouvelles.  Voyez  Filons  & 
Ochres. 

Quant  à la  maniéré  de  les  réduire  , c’eft  une  con- 
noiffance  de  métallurgie , qu’on  doit  puifer  dans  les 
ouvrages  des  Minéralogiftes  : voyez  le  Ditfionnaire  de 
Chimie  & notre  Minéralogie. 

MÉTEIL.  Nom  donné  à du  grain  mêlé  de  froment 
& de  feigle.  Voyez  au  mot  BlÉ. 

MÉTEL  ou  METELLES.  On  donne  ce  nom  au 
fruit  de  la  pomme  épineufe  appelée Jlramonium.  Voye* 
Pomme  épineuse. 

MÉTÉORES , meteora.  On  donne  ce  nom  à cer- 
taines efpeces  de  phénomènes  qui  naifTent  & paroit 
fent  dans  le  corps  de  l’atmofphere  , c’eft-à-dire  dans 
la  maffe  d’air  qui  nous  environne  immédiatement,  & 
où  nous  refpirons  ; tels  font  les  nuages , le  tonnerre  , 
la  pluie,  layrê/e,  la  neige , les  brouillards , le ferein* 
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la  rofce  , les  feux  follets , Y éclair  , les  globes  de  fâii 
1 a vents , les  tourbillons , les  orages,  i&c.  V^yez  cha- 
cun de  ces  mots. 

Les  Phyficiens  font  trois  divifidns  des  météores  ; en 
ignés , en  aériens  & en  aqueux.  Les  premiers  font  le 
tonnerre  , le  feu  Saint- finie , le  prejlcr  & autres  phéno- 
mènes qui  tiennent  à l’éleétricité.  Les  météores  aérient 
font  les  vents  s les  météores  aqueux  font  ceux  qui  nou^ 
préfentent  l’eau  dans  fes  divers  états,  tels  que  les  nua- 
ges , lu  grêle , la  rofée , la  neige , la  pluie , les  vapeurs  ou 
les  brouillards , &c.  Nous  parlerons  de  chacun  de  ces 
phénomènes  fous  leur  nom  particulier  : nous  dirons 
feulement  ici  que  prefque  tous  les  météores  préfentent 
dan*  le  mécanifme  de  leur  formation  des  difficultés 
confidérubles  , des  myfteres  profonds , que  toute  la 
fagacité  des  Phyficiens  n’a  pu  encore  pénétrer.  Cette 
réflexion  n’eft  qu’une  fuite  de  la  leélure  de  Defcartcs , 
de  Alufchenibrocck , de  Hambcrger , &c.  fût  les  mé-î 
tébres»  • 

MÉTIS  & MULATRES , en  latin  hybtis  pour  le 
mâle,  & hybrida  pour  la  femelle.  Les  métis  font  une 
çfpece  d’hommes  nés  d’un  Blanc  (Européen)  & d’une 
femme  Maureffe:  ils  font  défïgnés  dans  toute  l’Amé- 
rique Efpagnole  , fous  le  nom  de  rtieftizos , c’eft-à-dire 
métis  ; & ceux  qui  naiffent  d’un  Blanc  & d’une  Né- 
grefle  fe  nomment  Mulatos , & Mulâtres  dans  nos  Co- 
lonies: on  appelle  ap  Bréfil  du  nom  de  Mamelus , les 
fils  d’Européens  & d’Indiennes , les  mêmes  qu’on  nom- 
me Métis  au  Pérou  : on  nomme  Jambos  ceux  qui  font 
nés  d’un  Sauvage  & d’une  Métive*  Voyez  aux  mots 
Negre  & Homme. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  on  remarque  ordi- 
nairement , lorfqü’il  y a mékrige  d’efpeces , que  ce 
qui  eft  engendré  a plus  de  reffemblanceà  la  mere  qu’aù 
pere,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  forme  & 
î’habitqde,  du  corps.  Voyez  Mulet. 

METLE,  eft  un  arbriffeau  naturel  du  Mexique,  où 
il  croît  en  abondance  ; quelques  Auteurs  croient  fans 
fondement  que  cette  plante  eft  le  maghey  des' Voya- 
geurs. te  metle  eft  un.  arbriffeau  que  l’on  plante  & 
cultive  de  la  même  maniéré  que  la  vigne;  fes.  feuü'es 
^ ' different 
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'different  les  uns  des  autres , & fervent  à divers  ufaj 
ges;  de  celles  qui  ne  font  que  de  naître  on  en  faiç<]<jjj 
confitures,  du  papier,  des  étoffes,, des  nat«$ f dfç 
teintures  , des  dentelles  , des  fbuliers , dès  fcordages;| 
du  vin  appelé  nulquc , de  l’eau.  de  - vie  -,  ces  mélv.es 
feuilles  en  vieilliflant  fur  l’arbre  deviennent  armé.eæj 
d’épines  fi  fortes  & ft  aigues , qu’on  en  fqit  des  efpeçes 
Üe  feie.  Les  épines  fervent  de  poinçons  & d’aiguilles»,* 
MEULE  Voyez  Lüne  & Mole.  , . ...  , 

MEULIERE.'  Voyez  Pierre  méulierê.  4 _ 
MEUÎVl  D’AÎHAMANTE  ,meum Jiu  ni  eu  Æthaman* 
ïicum , autfœnkuluni  Alpinu'm  perenne , çapillaceofyrt 
Ho  odorc  mcdicato.  Plante  fort  aromatique  , ou  efpecç 
de  fenouil  qui  vient  de  lui.mème  & en  abondance  er* 
Italie,  en  Efpâgne,  en  France,  èn  Allemagne  & en 
Angleterre.  Ses  racines  font  longues  dé  neuf  pbüçes, 
brarichues,  plongéès  dans  la  terré  obliquement  & p roi 
fondément  : elles  fubfiftent  pendant  l’hiycr.  Ses:feuille* 
font  fembiables  à celles  du  feftouil,  mais  plus  petites, 
plus  nonibreufes  & plus  découpées.  î)u  milieu  de  ft* 
feuilles  s’elevent  des  tiges  également  fembiables  à ceU 
fos  du  fenouil \ mais  moins  grandes  , cannelees^  .çreu-. 
fes  & branchues,  terminées  par  dès  bouquets  de  fleur» 
difpofees  èn  ombelles , auxquelles  fuccedent  des  fruits 
à deux  graines , oblongues  , cannelées , odorantes  , 
ameres  & un  peu  âcres.  Pehdatlt  l’hiver  les  racines 
relient  garnies  de  fibres  chevelues  vers  l’origine  des. 
tiges  ; ces  fibres  ne  font  que  les  queues  dés  feuilles 
deflféchées.  , . ■ ■ r • • ’ r î.  ■.  lj 

On  trouve  chez  les  Droguiftes  la  racine  lèche  de 
meuht.  Elle  eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  grifâtré  flrj 
dehors,  pâle  en  dedans , contenant  une  moelle  blâo^ 
châtre , mucilagineufe , d’une  odeur  de  panais  , maiq 
plus  aromatique,  d’un  goût  un  pcü.  défagréable  : oi> 
nous  l’envoyoit  autrefois  d’une  montagne  de, Grèce  o*| 
de  Theffalie , appelée  Athamante  ,•  mais  on  nous  l’apf 
porte  aujourd’hui  des  montagnes  d’A u vergne, . tlfcs.  Wj 
pes  & des  Pyrénées,  même  des  Vofgee,  dà  DahpMne 
& de  la  Bourgogne.  C’eft  \e:J piquet  des  Angl|Otè.i;  mpa 
. En  médecine  f on  recommande  xettfe  façtne  [dans 
l’afthme  humoral,.  &pour  guérir  kr:gonflemenit  yety* 
Tome  V ; B b 
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teux  de  Peftoniac , les  coliques  des  inteftins  , la  fîipj 
preflion  des  réglés  & des  urines.  Appliquée  fur  l’ot 
pubis  des  enfans , elle  arrête  auffi  l’écoulement  dè  l’u- 
rine ; ellè  entre  dans  plufieurs  compofitions  célèbres 
de  Pharmacie , fur-tout  dans  le  mithr'rdate  & la  thé- 
riaque. 

On  trouve , for  les  Alpes  & les  Pyrénées  ,*  unè  au- 
tre èfpece  de  meüm , dont  les  fleurs  font  putpnrines  î 
c’eft  une  forte  de  phellatidtium  /llpinum.  Elle  eft  très- 
èftimée  poür  la  nourriture  du  bétail  : on  lui  attribue  en 
grande  partie  la  bonne  qualité  des  laitages  de  certaines 
montagnes  où  elle  abonde.  Elle  eft  aromatique , fans 
avoir  le  goût  & l’odeur  fihgùliere  du  meum.  Lés  Mé- 
decins ne  l’emploient  pas , dit  M.  Haller. 

MEUNIER  où  MEUGE , cyprinus  oblongus.  C’eft 
un  poiffon  de  riviere  à nageoires  molles  & de  la  fa- 
rtîlle  des  muges , oo  du  genre  de  la  carpe  : voyez  cet 
mots.  Ce  poiffon  nommé  meunier  ; parce  qu’on  le 
trouve  autour  des  moulins , eft  connu  aufli  fous  le? 
nom  de  vilain  , parce  qu’il  vit  dans  l’ordure  : il  y en 
a qui  l’appellent  têtard  ou  têtu  à caufe  de  fa  grofle 
tête.  Il  eft  femblable  au  mulet  de  mer  nommé  cabot 
dans  le  Languedoc.  Ses  écailles  font  luifantes , notam- 
ment fous  le  ventre.  Il  a une  nageoire  au  dos , deux 
au  bas  des  ouies , deux  au  bas  du  ventre  , & une  au- 
tre près  de  l’anus.  ( Celle-ci  a onze  rayons  félon  Lin* 
ndus  ).  Sa  tête  eft  grofle  & grande  ; fa  bouche  n’a  point 
de  dents  ; mais  fon  palais  qoi  eft  chamo , eft  garni  d’os  ? 
il  a dans  la  tête  un  os  entouré  de  pointes  comme  un© 
châtaigne  : il  a quatre  ©uies  dé  chaque  côté  : fa  veflïe 
eft  double  & pleine  de  vent  ; la  toile  du  ventre  eft 
noire  : fa  chair' eft  blanche,  molle,  d’un  goût  fade,* 
pleine  d’arêtes , & un  peu  meilleure  fàléë  que  fraîche  :> 
On  trouve  des  meuniers  qui  pefent  quarante , cinquan- 
te, & même  foixante  livres  : confultez  Riûl  & Rom-. 
DELET.  Comme  ce  poiffon  ne  va  jamais  feul,  on  en 
prend  beaucoup  , foit  à la  ligne , foit  aux  filets.  ( 

MEUNIER , J'curabeolus  pifrinarius.  Gn  donne  ce 
nom  à on  petit  fearabée  qui  naît  dans  la  farine  humidO 
Vers  la  meule  des  moulins  ; il  eft  long,  armé  de  peti- 
tés  eotnes  très-fines , & monté  fur  ftx  pieds  ; il  eft  noie 


Digitized  by  G< 


MEÜ  MIC  587 

par  tout , excepté  fous  le  ventre , où  il  eft  d’un  rouge 
obfcur  . ....  . , . 

On  donne  encore  le  nom  de  meunier  au  martin-pé- 
bbeur..  , . . ; ' 

MEUTE.  Se  dit  d’un  afiemblage  de  chiens  courarià 
deftines  à .chaifer  les  bêtes  fauves  ou  carnaflieres  , 
pomme  cerfs,  fapgliers,  loups,  &c.  Voyez  aux  ar- 
ticle Chien  £«?  Cerf.  , . . , . . 

MEZERÉON.  Voyez  Bois  gentil.  , , .. 

MICA,,  hlom  donné  à une  ëfpece  de  pierre  brillan- 
te, feuilletée  pu  écaiileufe  , communément  tranfpa- 
rente  , douce  au  toucher , réfradaire  au  feu  ordinaire 
& aux  acides  , le  divifant  à l’aide  d’un  couteau  en  la- 
mes parallèles,  ou  en  feuillets  très-minces , flexibles  , 
élaftiquès,  luifans,  fouvent  defigurejndecerminee  & 
plonc  la  nature, eft  peu  Connue  ; on  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  fortes  ; favojr  ; , ,,  . , 

i°.  Le  Vérre  de  Moscovie  ou  Mica  TURrgla~ 
de  i Mai  u.  Ses  particules  font  blanches  , argentines, 
pu  d’un  jaune  clair:  on  le  trouve  en  grands  morceaux 
aux  enviroils  d’Archangel , & en  petits  morceaux  dans 
les  montagnes  dû  cqntoh  d’Utoè.  C’eftle  plus  flexible , 
le  plus  diviflble,  & dp  plus  tranfparent  de  toutes  les 
pfpeces  de  mica,  les  Mofcovites  s’en  fervoient  autre- 
fois en  place  de  verre,  & lorsqu’il  étoit  fale  , ils  le 
dégraiffoient  dans  une  leflive  de  potafte,  ou  bien  ils 
l’enduifojent  de  cendres  chaudes  : car  fi  on  l’eût  jeté 
dans  un  feu  violent , comme  l’ont  prétendu  quelque^, 
uns , il  fe  feroit  diififé  ou  gerce , de  maniéré  que  les 
rayons  de  la  lumière  n’y  auroient,pu  pafler  directement. 
C’étoit  de  .cette  pierre  que  fe  faifoient  les  vitres  des 
fenêtres  & les  glaces  des  litières  couvertes  des  î)  a mes 
Romaines.  Lés  Religieufes  appellent  les  petits  mor- 
ceaux de  ce  beau  mica , pierre  a JeJiis  : elles  en  font  de 
petites  glaces  qu’elles  mettent  devant  des  images  : c'eft 
de  là  qu’eft  venu  le  rom  de  c jlades  Maria.  11  ne  faut 
pas  confondre  cette  pierre  avec  le  miroir  d’âne  , qui 
eft  un  gypfe  .tranfparent.  Voyez  Gypse.  , 

2°.  Le  Mica  brillant  : les  feuillets  ery font  com- 
munément petits  , peu  ou  point  tranfparens,  peu  fle- 
xibles j.  & de  difféieâtes  couleurs  nous  en  avons  de 
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blanc  du  Bréfil , il  s’en  trouve  dans  tous  les  pays  gra- 
niteux ; du  noir  du  Duché  de  Wirtemberg  ; du  vert  dé 
Sibérie  ; du  cendré  de  Salhberg  ; du  jaune  de  Rio  Ja- 
neiro : on  nomme  celui  qui  eft  blanc  , argent  de  dial , 
& celui  qui  eft  jaune  , or  de  chat  ; l’ün  & l’autre 
fervent  à mettre  fur  l’écritüfe.  Ofi  les  trouve  ou  en- 
clavés dans  les  pierres  de  roche , ou  détachés  & rou- 
lant avec  le  fable  de  certaines  rivières,  telles  que  la 
Loire , le  Rhin  , &c.  Quelquefois  cette  forte  de  mica 
eft  difpofé  en  écailles  , en  ftries  , ou  ondulé , Ou  en 
morceaux  demùfphériques  : expofé  au  feu , il  fe  pe- 
lotonne ; s’il  eft  coloré , il  y devient  blanc  , mais  il  y 
perd  fa  pellucidité.  Un  Chymifte  Allemand  ( M .dejujiï) 
vient  de  découvrir  une  nouvelle  fubftance  métallique 
dans  le  mica  Jaune , mais  qui  n’eft  pas  malléable.  En 
donnant  au  mica  l’argent  pour  fondant,  on  en  tira  une 
chaux  femblable  à celle  de  l’or,  enfuite  un  métal  aigre 
qui  fembloit  tenir  le  rnilieo  entre  le  fér  & le  2inc.  Il 
le  fondît  avec  de  Pot , qui  en  parut  plus  beau , plus 
fin,&  confervant  fa  malléabilité.  M.  de  JuJti  croie 
que  ce  mica  contient  un  des  principes  de  l’or. 

Le  crayon  des  Peintres  ou  molybdène  , contient 
beaucoup  de  matière  micacée  ou  talqueufe.  Il  y a quan- 
tité de  pierres  qui  ne  Contiennent  autre  chofe  que  da 
mica,  & que  des  perfonnes  peu  accoutumées  à juger 
de  la  nature  des  pierres  & des  minéraux  par  la  vue, 
prennent  pour  de  la  blende.  Voyez  ce  mot* 

MICACOULIER  ou  MICOCOULIER,  lotus arbor 
aut  celtis  fruüu  niçricante.  Arbre  grand , gros  & ra- 
meux  , qui  croit  principalement  aux  pays  chauds  ; fes 
racines  font  comprimées  ou  applaties  par  les  côtés  : fon 
écorce  eft  unie  & d’uri  brun  blanchâtre  ; fes  feuilles 
font  affez  femblables  à celles  de  l’orme , vertes  defius  , 
blanchâtres  en  deffous , rudes  au  toucher.  Ses  fleurs 
font  en  rofe,  petites,  de  couleur  herbacée  & de  nul 
agrément;  il  y en  a de  mâles  & d’autres  hermaphro- 
dites : les  premières  ont  cinq  étamines  & le  calice  divifé 
en  fix  parties  ; ces  demiercs  ont  le  même  nombre  d’é- 
tamines  & deux  piftib  , auxquels  fuccedent  des  baies 
Iphériques  femblables  aux  mérifes,  mais  dont  la  chair 
eft  blanche , d’un  goût  agréable  ; le  noyau  eft  gros  à 
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proportion  dp  fruit  ; les  oi féaux  font  friands  de  ce 
fruit. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  aftringentes.  Le 
micaçoulier  s’eft  naturalifé  dans  nos  climats;  il  fup- 
porte  aifez  bien  l’hiver  dans  nos  terrains  gras  & ho- 
mides , .il  devient  auili  grand  qu’un  orme , & on  peut 
en  faire  des  avenues  : il  fe  multiplie  aifément  de  fe- 
mences , & comme  il  pouife  beaucoup  de  branches  „ 
qui  font  fouples , on  en  peut  faire  des  pâli  (fades  , des 
berceaux.  Cet  arbre  eft  rarqpient attaqué  des  infeâes.: 
fon  bois  eft  noirâtre , dur , liant  & plie  fans  fe  rom- 
pre ; fon  élafticité  le  rçnd  propre  pour  des  brancards 
de  chaife  : on  en  fait  aufli  d’excellens  cerceaux  de  cuve. 
On  s’en  fert  pour  les  inftrumens  à vent,  & il  eft  très- 
propre  aux  ufages  de  fculpturç  , parce  qu’il  ne  con- 
t racle  jamais  de  gerçures.  Sa  racine  & fon  écorce  fer- 
vent en  teinture.  Pline  fait  mention  de  lotus  qui  avoient 
beaucoup  plus  dp  quatre  cents  cinquante  ans  d’anti-, 
quité  {lia.  lé , Hijl.  Natur.  ) Les  Provençaux  appel- 
lent cet  aïbjcefabrccoHiUer  oufalabriquicr.  Indépen- 
damment du  micocoulier  à fruit  noir  ou  noirâtre  ; il  y a 
le  micocouiller  du  Levant  & celui  d’Amérique.  Us  font 
très-rares  en  France.  M.  AJlruc,  a donné  un  Mémoire 
fur  cet  arbre,  qui  avec  un  peu  de  feçouts,  fournit 
aifément  des  fourches  à trois  branches. 

MICHEN  pu  MUCKEN  PULVER.  Les  Mineurs 
Allemands  expriment  vulgairement  par  ces  deux  mots 
Yarfenic  tejlacé , ou  le  cobalt  arfmicaLécailleux , mis  en 
poudre , & qu’on  mêle  avec  de  l’eau  pour  faire  mourir 
les  infecles.  Ces  parafées  affamés  & altérés  font  foct 
avides  de  ce  breuvage  ernpoifonné  ; on  en  fait  yfege 
dans  les  cabinets  d’étude , afin  d’êtte  délivré  dp  la 
perfécution  des  mouches.  Cette  fubftance  n’eft  pas 
lans  danger  pour  les  hommes  & pour  les  brutes  : Mon- 
fieur  Bourgeois  a vu  périr  un  homme  pour  en-  avoir 
mangé  dans  fa  foupe  ; il  eut  tous  les  fymptômes  d’une 
perfonne  qui  auroit  avalé  de  l’arfenic , quoique  un  peu 
moins  violens.  11  a vu  aufli  des  chiens  & des  chats 
périr  pour  avoir  avalé  du  lait  qui  contenait  du  michen 
pulver . On  devroit  donc  prendre  plus  de  précautions. , 
qu’on  ne  fait  communément , en  faifant  ufage  de  cette 
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drogue  dans  les  maifons , pour  faire  mourir  les  moy- 
ches.Le  même  Obfervateur  a remarqué  plus  d’une  fois, 
qu’une  forte  diflblütion  dé  favon  blanc  dans  l’eau  com- 
mune avec  un  peu  de  fucre  , attire  également  ces  ir*^ 
lè&és , & les  fait  périr  dans  quelques  minutés.  *' 

idICHUACANENS.  %oyt\  à C article  Chie». 

MICO.  Nom  donné  à une  efpece  de  finge.  M.  de, 
Buffon  le  place  dans  la  famille  des  plus  petits  finges 
qu’il  appéllej(#wo«i/u.  Cette  efpece  de  fagouins  ri’a  ni 
Uba joues  ni  ’calîqfit'és  fur  les  fefles  ; il  a la  queue  lâche  , 
non  prenante  & d’environ  moitié  plus  longue  que  la 
-tête  & le  corps  pris  ehfemble  ; il  eft  très-remarquable 
& très-finguilier  par  fa  faèe,  fes  oreilles  ftues,  d’un 
vermillon  très-vif for»  mufeau  eft  court,  fes  oreilles 
font'  grandes';  fon  pbil  eft  d’un  beau  blanc  argenté , & 
celui  de  la  queue  d?un  brùn  luftfé  & prefque  noir  ; il 
marche  à quatre  pieds  & n’a  environ  que  fept  à huit 
pouces  de  longueur.  Les  femelles  ne  font  point  fujec- 
tes  à l’écoulement  périodique;  on  le  trouve  dans  les 
terres  de  FOrenoque.  > 

MÏCROSCOME , microfcomus.  Animal  de  mer  des 
plus  finguliers , & qui  a été  décrit  par  Rédi."  Cet  ani- 
mal ne  patôit  à la  vue  & au  toucher  ; qü’un  morceau 
de  rocher  très-dut,  Compofé  dé  détriméns  de  pierres,’ 
de  corail  & d’autres  Concrétions  marines.  Sur  cette  fur- 
ftce  qui reèouàré l’animal,  croilfent  de  petites  plantes 
-marines,  p^rmi  lefquëllés  fe  trouvent  aufli  de  petits 
Coquillages  & d’autres  petits  animaux,  tels  que  des 
fcolopendres , &e.  ■ "'Vf  J ' 

5 Là  figure  du  logement  qui  contient  l’animal  eft  lon- 
gue, & fe  divife  èn  deux  branches?,  qui  ont 'toutes' 
deux  à leur  extrémité  un  petit  trou  rond,  ouvert  dans 
-pne  membrane  qui  eft  oachée  fous  l’écorce  piçrreulè. 
Ranimai  ouvre  & ferine  ces  trous  à fon  gré  ; c’èft  part- 
là  qu’il  pompe  l’eau  & qu’il  la  rejette  : lorfqu’ôn  le' 
manie,  il  la  lance  fort  loin  , de  la  même  maniéré  que 
les  carnumi ou  oeufs  de  mir , qui  font  de  faux  glands  de 
nier,  qtii  n’ont  point’ de  coquilles,  niais  iimplement 
Prie  peau  calleufe.  Ces  faux  glands  marins  ont  deux 
trous  comme  les  priapes  de  mer  ; laqcent  une  es p 
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fort  âcre  ; leur  chair  eft  rouge  à l’intérieur  & ffui^goût 
excellent-  . - • ....  . . ...  ,.r 

Toute  la  cavité  intérieure  de  l’enveloppe  pierreufç 
qui  contient  le  miçrofcome , eft  tapiflee  par  des  expan. 
fions  mepibraneufes  & molles  , qui  fçrventde  pçau  £ 
l’animal,  & qui  enveloppent  le  canal  des  aliment,  les 
vaifleaux  des  Auides , le  foie  & le  cœur.  Cet  aniipal 
fingulier  différé  des  œyfs  de  met  & des  priapes  de  mer, 
non-feulement  par  cçs  parties  , mais  encorç  par  fa  con- 
formation , tant  intérieure  qu’extérieure,  écparlafubC 
tance  de  & chair  , qui  eft  fort  tendre  & d'un  goût  fem, 
blabfe  à celui  des  huîtres  & des  palourdes.  , ;> 

MIEL,  rfid.  Voyez  ay  mot  Abeille  ce  que. nous 
avons  dit  de  çe  fuc  fucré  & fermente Ccible  que  ces  in, 
fectes  ailés  raraaffent  avec,  leur  trompe  dans  le  netftairq 
des  plantes.  Pline  a parlé  d’yp  miçl  amer , dont  tçs  Na, 
tyraliftçs  mftdernes  ontméTexiftence.  Mais  qn  faifaoç 
attention  que  le  miel  a une  laveur  relative  à l’efpece 
déplanté  fur  laquelle  l’abfiiljqlie  récolte,  le  paradoxg 
fera  détruit , & l’on  reconnpitra  avec  TourneforL  lq 
bonne  foi  dq  Prince  des  Naturaliftes  Latins ipjufte* 
TO,ent  fyfpedée  dans,  ce  point.  <;  ; ov 

MELAT  ou  MIE  LEE.  On  donne  ce  npm  à tpio 
matière  fluide  qu’on  trouve  ordinairement  le  Çoir  & Iç 
matin en  été , tous  la  forme  de  gouttes,  attachées  aux 
feuilles  des  plantes  & fur  les  herbes  , laqueUp  Cuinte 
des  plantes  mêmes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  mielat 
avec  la  rofée.  Le  mielat  qft  ajnû  nortyné  de  iq  faveur 
fucréç  <Sç  un  peu  mucilagineufq^ , il  y en,  a qui  parqit; 
tenir  de  la  nature  d’une  gomme  diffoute , & un  aytrq 
qui  femble  participer  un  peu  de  la  féline.  . ; j. 

M-  l’Abbé  Boijfîçr  dç  Soupapes  vjent  de  donner  des 
oblérvatiqns  fur  l’originç  dq  miçl il  a obferyé  deux 
fortes  de  mielées  , qui  paroiffent  d’ailleurs  de  œémd 
nature.,  & dont  les  mouches  à miel  s’accommodent 
également  j elles  tirent  l’une  & l’autre  leqr  fourçe  des 
végétaux  ; mais  d’une  maniéré  bien  différente,  tapre, 
miere  eft  cette  tranfudatiua,  qu  tranfpiration  fenfible 
de  ce  (uç„  doux  & mielleux  , qui  après  avoir  qirculé 
avec  la  feye.dans  les  différentes  parties  de  t^rtains  vé- 
gétaux,,s’en  fépare  & va  ççlorq  tout  préparé  , foie 
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A»  fond  des  fleurs , foit  à la  partie  fupérieure  des  feuü- 
Içs , & qui  dans  quelques  plantes  fe  porte  avec  plut 
«TâfcjOndâncte , tantfte  dahs  la  moelle , ainfj  qu’on  l'ob- 
fdrve  dàrts  la  canne  à fucre  & le  maïs , ^tantôt  dans  lq 
£ufpetiés  fruits  çharnus , qui  dans  leur  maturité  ont 
frtùs  ou' moins'  de  faveur  douce  , félon  que  ce  foc  miel- 
leÛX  eft  plus  ou  moins  bridé  par  d’aqtrys  principes 
& plus  ou  moins  développe;  l’autre  mielée  eft  for- 
ritéç  pâr  certaines  efpeces  de  pucerons  qui , (ans  nuire* 
au^itbtos , fans  ctiofer  aux  feuilles  dés  difformités, 
téflfcs  '^d’en  produit  l’çïpeèë  qui  fait  recoquiller  les 
feuilles  , & celles  iddift  ra  piqûre  fait  croître  fur  les 
bbdîg'éohs^de  l’oririé-Â  du  térebinthe  des  galles  creufes. 


ÙW  foc  mielleux  qui  retombe  fur  les  feuilles  des  arbres 
qûrîwit  âu-deflous  , & que  les  abeilles  récoltent  avec 
uh'tre$"gràhd  foin  ; :c’éft  dans  l’eftamacdà^peut  - être' 
dar&fès  dernieres  voies  que  le  fuc  de  l’arbre  ^ d’abord 
àptt'Sc  revêche  fous  l’écorCe , prend  une  faveur  dou- 
ce, toute  pareille , à^çn  juger  par  le  goût , à celle  do. 
Iqfoièlée 'végétale , tant  celle  qui  tranlpire  des  feui.W 
les  ;’’  que  celle  qui  rfâit  dans  le  nefîariilm  des  fleurs.' 
^MIGNARDISE.  Vaye*  Œillet  fRAtf&H. 

JVIIGRANE.1  Eftfccé’de  crafve  de  mer  i dont  les  pre- 
tPÿetës  jambes  font-Üeftteiéés  comme  la  crête  d'un  coq. 
'‘•'MIGUEL  0E  TUGA/VlAN.  Serpent  du  Paraguay 
de  l’efpece  de  ceux  que  l’6n  nomme  double  marJiettr, 
bd  iiniphiibenc.  Voyefc-  Ces  mots.  '•  ’ ' >!  • .uf 

MIL.  Poyèz  MlLlET.1  - - 

M*K/ABRÈ.  Nom  dpnrte  à un  petit  infetfte  qui  fe. 
trouve  for  les  fleurs-.  On  île  connoit  que  peu  ou  point 
fdri  htftoire.  ?L  !-s  ' ‘ 

-‘MIC'AN  , rr.ilvus.  Nom ft)ue  l’on  donne  à-  pJufeitrs 
èi&airt^dë  proie  : on  diftingue  entr’autres  le  milan 
Toha/  ^it  milan  noir. 

"file  Mit  AM  ROYiAl  ïmitous  vulgaris  aut  regalif , eft 
tfti'fort  oiféau,  ldng*de  deux  pieds , avec  une  envet- 

Ïure  üectflq  : fon  bec  a environ  deux  poudes  de  long, 
i partie  fupérieure  qui  ‘eft  la  plus  longue , eft  cour- 
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fcée  comme  dans  les  oifeanx  de  proie  ; fes  yeux  fon| 
larges , l’iris  en  eft  d’un  beau  jaune  pâle;  fes  jambes  8t 
fes  pattes  font  jaunes,  la  ferre  du  milieu  a un  taillant 
aigu  en  dedans:  il  aies  plumes  de  la  tête  . du  cou  , dq 
pienton  de  couleur  du  frêne , bigarrées  de  lignes  noi- 
tes , celles  de  la  poitrine , du  ventre  & des  cuifles  d’un 
prun  rougeâtre,  tachetées  de  noir  ; le  dos  eft  d’un  brun 
foncé  , aihft  que  lés  plumes  qui  font  près  de  la  queue. 
L’énfemble  du  plumage  eft  Couvent  tacheté  de  blancs 
Cet  oifeau  fe  cache  l’hiver  ; il  eft  fujetà  la  goutte.  Le 
fa  ciré  & lé  doc  lui  font  crueUementla  guerre;  il  n'y  a 
guere  que  le  fucre  qui  fe  puiife  élever  aufli  haut  qqp 
lui  ; il  fond  fut  lui  & le  ramené  à terre  à force  de  coups 
de  griffés  ou  de  bec.  Le  milan  royal  lorfqu’il  voie:, 
■ètértd  fes  aileÿ  & fe  balance  en  l’air,  où  il  demeure 
îong-ten»  pouruinfi  dire  immobile  ; fans  que  (es  ailes 
faflent  le  moindre  mouvement , & il  fend  l’air  d’un 
ebdécit  à l’autre  fans  fe  remuer  beaucoup.  On  le  dtf- 
tingue  déS  autres  oifeaux  de  proie  par  fa  queue  fout, 
*çhue.  Ce  vigoureux  oifeau  eft  un  terrible  deftruéteur 
de  poulets,  de jeunes  canards  & d’oifons;  à la  ville, 
comme  à la  campagne , il  entre  hardiment  dans  les 
pours.  'P  '••>>!«  . J 

Le  milan  roÿal  eft  le  feuPgui  fe  trouve  dans  notre 
çlimat.  On  l’a  Bbmmé  milan  royal,,  parce  qu’il  fervoit 
au  plaifir ‘des’  Princes  qui  lui  faifoient  donner  la  chaffe 
livrer  combat? -par  le  fancon  ou  l’épervier.  On  voit 
en  effet  avec  plàifir  cet  oifeau  lâche,  quoique  doué  de 
toutes  les  facultés  qui  devroient  lui  donner  du  cours- 
ée j"ne  manquant  ni  d'armes , ni  de  forées , ni  de  légé- 
Tété,  refufer  de  combattre  & fuir  devant  l’épervier 
beaucoup  plu#  petit  que  lui , toujours  en  tournoyant 
& s’élevant  pour  fe  cacher  dans  les  nues  , jufqu’à  ce 
que  celui-ci  l’atteigne,  le  rabatte  à coups  d’ailes,  de 
ferres  & de  bec  , & le  ramene  à terre  moins  blelïe  que 
battu  , & plus  vaincu  par  la  peur  que  par  la  force  4e 
fon  ennemi.  } 

' Cette  efpece  de  milan  eft  commune  en  France , fuf- 
’tout  dans  les  Provinces. de  Franche-Comté,  du  Dau- 
phiné, du  Bugey,  de  l’Auvergne,  & dans  toutes  les 
autres  qui  font-  voifincs  des  montagnes*  Ce  ne  foqt 
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pas  des  oifeaux  de  paflage  , car  ils  font  leur  nid  dan§ 
le  pays  , & rétablirent  dans  des  qreux  de  rochers  ; 
leur  œufs  font  blanchâtres  , ayeç  des  taches  d’un  jaune 
fale,  . .< 

Le  Milan  voir  , milvus  niçcr.  Les  grandes  plumes 
des  ailes  font  noires.  Cet  oifeau  au  défaut  de  viande 
fe  nourrit  de  fruit.  Belon  marque  en  ayoir  vu  en  hiver 
manger  des  dattes  fur  les  palmiers  Au  Caire  il  eft  aile? 
hardi  pour  aller  fur  les  fenêtres  des  maifons.  Son  vol 
• eft  très-agile  , & quoique  plus  petit  que  le  précèdent , 
il  fatigue  encore  davantage  le  façre  dans  les  combats 
rju’ils  ont  enfemble.  *;"•  i.  . 

T ' Le  milan  eft  regardé  comme  l’oifeau,  de  proie  de  U 
-troiiieme  efpéce.  Sur  la  Côte  d’Or  en;  Afrique , fa  hqrP 
dielfe  eft  11  étrange*  qu’il  arrache  en  plein  jour  mi- 
lieu des  marchés  les  poifibns  & autres  ahmens  de  lft 
înain  des  Nègres,  fur-tout  de  celles. des  femmesr 
- Le  milan  noir  eft  un  oifeau  de  paftage  qui  quitte 
'notre  climat  en  automne  pour  fe  rendi«-dans  des  pays 
"plifs  chauds  : on  les  volt  pafler  le  Pont-Ruxin  en  au- 
tomne en  files  nombreufes , & repayer  dans  le  niêinç 
ordre  au  commencement  d’Avril.  Ils  reftent  pendant 
tout  l’hiver  en  Egypte,  & font  fi* familiers  qu’il  vien- 
nent dans  les  villesiS  fe  tiennent  fur  les  fenêtres  des 
maifons  : ils  ont  la.vue  & le  vol  ft  fûrs , qu’ils  faillirent 
en  l’air  les  morceaux  de  viande  qu’on  leur  jette. 

On  donne  auffi.  le  nom  de  milan  au  jf au  - perdrieiti 
mais  celui-ci  eft  du  genre  dixbuzard.  Voyez  FAy-PE^- 

BR!  EU.  . ,-y 

MILAN  MARIN.,  milvago.  C’eft  un  poiflon  de 
mer  volant  , à nageoires  épineufes.  Les  Provençaux 
l’appellent  belugo , parce  que  fa  tête  luit  1»  nuit  comme 
des  étèmcdles  de  feu.  il  a la  têt&  large.,  carrée,  of- 
ftufe,  ferrée  entre  les  deux  yeux,  le  eorps  rond  & 
long  d’un  pied  & demi;  il  eft  couvert  d’éçailles  fort 
Aires,  âpres  &,  difpofées  depuis  b tête  jufqu’à  la  queue 
en  lignes  parallèles  : le  dos  eft  de  couleur  noirâtre , fes 
-biles  ne  font  autre chofe  qtie  defc: nageoires  qu’il  appro- 
-che  des  ouïes, j&  qui  s’étendent -juiqu’à  fa  queue;  U 
fen  a deux  de  chaque  côté  ; lâ  côuleur  en  eft  olivâtre., 
filais  les  bords  fopr  ornés  de  tachée -rondes  bleuâtres  , 
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tirant  fur  le  blanc.  Par  le  moyen  de  fes  ailes  à rayons , 
èe  poilfon  s’éieve  au-deffus  de  l’eau  comme  un  jet  de 
pierre,  & il  peut  voler  ainfi  par  élans,  tant  que  feà 
ailes  font  humideà  : dès  qu'elles  fe  iechent , il  retombe  : 

Çar  là  il  évite  fouvent  de  devenir  la  proie  des  dorade? 
ui  font  fes  ennemies,  & qui  le  pourfuivent. 
il  y en  à une  autre  efpece  qui  eft  garnie  au  derrière 
de  deux  grandes  & fortes  épines  qui  lui  fervent  de  dé- 
fenfe.  Le  palais  de  ce  poiflon  a l'éclat  d’un  charbon 
enflammé.  Des  ïchtyologiftes  règardent  le  milan  rpa- 
rin  comme  une  efpece  à’ hirondelle  de  mçr , ou  dtjau. 
con  marin.  Voyez  POISSON  VOLANT. 

MIL  ANDRE.  Efpece  de  chien  de  mer.  Voyez  Me- 

L AN  DRE.  - t ■ v • . / . 

MILLE  «•  CANTON.  Nom  que  l’on  donne  à de 
très-petites  perches  qui  n’ont  pas  encore  fait  leur  ac~ 
iroilî'ement  & qui  fe  prennent  au  mois  de  Juillet  dans 
le  lac  de  Geneve  ; elles  font  beaucoup  plus  abondantes 
dans  le  lac  de  Neufchâtel  ou  d’Yverdon  : dans  ce 
tems  elles 'ne  font  pas  plus  grades  que  les  plus  petits 
fers  dé  lacets.  On  en  prend  une  grande  quantité  dans 
les  années  ou  les  eaux  font  baffes.  C’eft  un  mets  fort 
délicat  : c’eft  ce  qu’on  nomme  de  ia  montez  Caen  , & 
de  la  fotteville  à Hoiien  ; dp  publie  quelquefois  dès 
defenfes  de  pêcher  le  mille  -canton  , pour  empêcher 
que  les  rivières  qç  fe  dépeuplent. 

MILLÊ-FEÜILIE  ou  Heübe  k la  coupure  ou 
AUX  VOITURIERS,  milk^folilirn  vùïgare  album , eft 
une  plante  qui  croit  prcfqiie  par-tout  le  long  des 
grands  chemins,  'dans  les  lieux  incultes,  fecs  , dans 
les  cimetières,  daqs  les  pâturages,  &c.  fa  racine  eft 
Egneufe , fibreufe , noirâtre  ; elle  pouffe  plufieurs  tiges 
à la  hauteur  d’un  pied  & demi,  roides,  cannelées, 
velues,  rougeâtres,  moelleules  & rameufes  vers  leur? 
foui  mités  : fes  feuilles  font  rangées  le  long  d’une  côte 
-par  paires  : leurs  parties  oppofées  font  prefque  égales, 
& elles  repréfentent  une  plume  d’oifeau  ; elles  font 
d'ailleurs' toutes  labourées  de  petits  filions , dit  M. 
Haller  : elles  ont  une  odeur  aflez  agréable  & un  goût 
un  peu  âcre  : fes  fleurs  naiffenten  été  aux  fommets  des 
branches , «^petites  ombelles  : chaque  fleur  eft  petite , 
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radiée , blanche  ou  un  peu  purpurine , odorante , fou, 
tenue  par  un  calice  cylindrique  & écailleux:  elles  font 
fuivies  par  des  femences  menues. 

Çette  plante  eft  vulnéraire , réfolutive  & aftrin- 
gente  : on  l’emploie  intérieurement  & extérieurement 
pour  arrêter  toutes  fortes  d’hémorrhagies  ; elle  eft 
encore  très-utile  contre  les  hemorrhoïdes  & les  fleurs 
blanche*  trop  abondantes  ; cependant  les  femmes  & 
les  filles  fujettes  au  flux  hémorrhoïdal  ne  doivent  pa$ 
.trop  en  continuer  l’ufage,  qui  leur  cauferoit  une  fup-t 
.prdfion  de  réglés  plus  (qcheufe  que  les  hémorrhoïdes. 
Son  fuc  détergfi  d’une  maniéré  furprenante  les  ulcérés 
Vomiques  du  poumon.  ÜtahL  en  droit  une  effence  fto- 
rnachique  & vulnéraire,  dont  il  faifoit  un  grand  ufage. 
M ■ Bourgeois  dit  que  cette  herbe  pilée  & appliquée 
fur  les  piqûres  & enclouûres  des  pieds  des  belbaux  Sç 
descheyaux,  eft  le  plus  excellent  remede  qu’on  puiffç 
mettre  en  ufage.  Voyez  la  Diflertation  de  Hoffmann 
fur  la  mille-feuille. 

iVl.de  Tourne  fort  diftingue  encore-huit  autres  efpeces 
de  nulle  - feuille.  M-  Haller  rapporte  que  le  mille  -fo- 
lium nobile  de  Tragut  eft  plus  rare , mais  plus  haut  & 
plus  odorant  que  le  mille-feuille  commun.  On  le  diÇ- 
tlngue  par  les  divifions  de  fes  feuilles  moins  noinbreu- 
fes  & plus  éloignées.,  '•  .• 

I^LLE-GRAINÇ:  C’eft  le  Piment , ' 

Ü*  * • » /.  . . » • . 1 ’ „ 1 

MILLE  - GREUX.  Sur  nos  côtes  on  donne  ce  nom 
à differentes  fortes  de  jonc  marin  qui  bordent  les  côtes. 

M1LLEPEDE  pu  ARAIGNÉE  DE  MER  , mille 
peda.  Nom  que  les  Conchyliologues  donnent  à une 
efpece  dp  coquillage  univalve  du  genre  des  murex.  Il 
eft  ainfi  nommé  du  nombre  des  pieds  qu’on  voit  au 
pourtour  de  fon  aile  qui  eft  fort  étendue  : Je  corps  eft 
tout  rempli  de  boflès  & de  tubercules  ; la  queue  eft 
alongée  & recourbée.  On  donne  auflï  le  nom  de  millc- 
pedes  au  millepieds.  Voyez  ce  mot.  -, 

MILLEPERTUIS,  hypericum  vulgare.  Plante  qui 
croit  abondamment  dans  les  cbampsy  dans  les  bois  & 
aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eft  dure',  jaunâtre  & fi- 
bieufe  : elle  pouffe  des  tiges  à la  hautepe  d’un  pied  & 
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dëtiii,  roides,  ligneufes,  rondes,  rougeâtres  & ra* 
tneufes.  Ses  feuilles  naiiïent  deux-à-deux  à l’endroit 
des  nœuds  de  la  tige , oppofées , fans  queue  , liftes, 
veinées  , & paroiflant  perforées  en  nombre  d’endroits 
lorfqu’on  les  expofe  au  foleil  & qu’on  regarde  à tra- 
vers. Mais  ces  points  tranfparens  ne  font  autre  chofe' 
que  des  véficules  remplies  d’un  fuc  huileux,  d’une  fa- 
veur aftringente  & un  peu  amere,  & qui  laide  de  la 
fécherelfe  fur  la  langue.  Ses  fleurs  hailfent  en  grarid 
nombre  aux  fommités  des  branches  : elles  font  jau-. 
nés  & difpofées  en  rofe.  Il  leur  fuccede  pour  fruits  de 
petites  capfules  à trois  coins , empreintes  d’un  fuc 
rouge,  divifées  en  trois  loges  remplies  de  femences 
très-petites , luifantes  , d’un  brun  noirâtre  , d’une  fa* 
veür  amere,  réfineufe  & d’une  odeur  de  poix 

Les  fleurs  & les  fomrtiets  remplis  dé  graines,  étant 
pilés  , répandent  un  füc  rouge  comme  du  fang , d’une 
odeur  aflez  agréable.  Gette  plante  contient  beaucoup 
d’huile  elTentiellc , femblable  à l’huile  de  térébenthine. 

Le  millepertuis  ordinaire  eft  d’un  grand  ufage , & fert 
beaucoup  dans  plufieurs  maladies  : il  tient  le  premier 
fang  parmi  les  plantes  Vulnéraires;  on  s’en  fert  pour 
mondifief  & confolider  les  plaies  & ulcérés  tant  inter- 
nes qu’externes , & notamment  pour  les  contufions.  II 

f;uérit  le  crachement  & le  piflement  de  fang;  réfout 
e fang  grumelé  & excite  les  réglés.  On  le  recom- 
mande beaucoup  pour  détruire  les  vers , pour  la  paflion 
hyftérique  & l’aliénation  de  i’efprit  j aum  rappelle-t-on 
fuga  dœmonum.  Cette  plante  eft  la  bafe  de  la  plupart 
des  bautries  par  infufion  & par  diftillation.  Dans  les 
boutiques  on  tient  une  huile  de  millepertuis  faite  par 
infufion  ; elle  eft  rougeâtre.  A Montpellier  on  macéré 
les  fleurs  de  cette  plante  dans  une  liqueur  rélineule, 
fîréfe  des  véficules  d’orme.  Aujourd’hui  des  perfonnes 
tirent  des  fleurs  une  belle  teinture  jaune  pour  colorer 
les  laines  & les  foies. 

' On  donne  le  nOm  d 'ajkyron  à deux  autres  efpeces 
de  millepertuis.  Le  véritable  afeyrum  a la  tige  carrée  : 
l’autre  eft  un  millepertuis  rampant.  M.  de  Tourncfort 
compte  vingt  - deux  efpeces  de  millepertuis,  indépen- 
damment «k  selle  qu-’il. trouva  en,  voyageant  de  Sinope 
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à T rébizonde  ; il  l’appelle  millepertuis  oriental  àfeüiltëi 
ae  l’herbe  à éternuer.  / 

MILLEPIEDS  D’AMERIQUE  ou  CENTIPEDESj 
mihepedes  , font  des  animaux  ovipares  , . dont  le 
Corps  eft  fort  long  , à anneaux , fourni  d’une  très- 
grande  quantité  dé  pieds  : H y a dès  perfonrteà  qui  les 
confondent  mal-à-propos  avec  les  cloportes , infectes 
auxquels  on  a donné  autrefois  ce  nom.  Les  ûullepiedé 
dont  il  eft  queftion  , font  de  differentes  couleurs , gran- 
deurs & formés.  Près  de  la  bôuChè  Portent  deux  pin- 
ces garnies  d’ongles  noirs , pointus  ,&  crochus , lefr 
quelles  fervent  à l’animal  pour  le  faifir  dés  autres  for- 

Îes  d’animaux  dont  Ü fe  nourrit:  voilà  les.  arfnes  avec 
efquelles  l’animal  pique  violemment  Sebd  a vu  un 
millepieds  qui  avoit  deux  pieds  fort  longs,  qui  for- 
toient  de.  la  partie  pofterieure  de  fon  corps;  chacun 
de  ces  pieds  qui  étuit  formé  de  quatre  articulations  ^ 
étoit  aufli  muni  d’un  croc  pointu.  La  tête  qui  fembla 
n’ être  qu’une  longue  articulation  rouffâtre,  porte  deux 
longues  Cornés  ou  antennes  pointues  , filiformes  , ar- 
ticulées, & deûx  petits  yetfx  noirs.  Cet  infeéte  fe 
loge  allez  communément  dans  le  bois  des  vailfeaux. 
Ces  animaux  fe  mettent  en  rond  pour  fe  repofer.  En 
confiderant  leur  maniéré  de  vivre,  on  les  prendroiC 
pour  des  efpeces  de  ver  de  mer. 

Les  millepieds  d’Amboine  & de  h mer  de  Hollande, 
dont  parle  i'côa,  font  une  éfpece  particulière  de  ces 
grands  vers  de  mer  qui  fe  fourrent  dans  les  vieux  pi- 
lotis enfonces  dahs  la  mer  : voyez  Ver  de  mer  & 
Ta  R ET.  * î . 

Les  millepieds  térreftres  d’Amérique  font  comme 
çruftacés , leur  robe  Cil  dure  ; ils  fé  trouvent  dans  les 
bois  & lieqx  incultes , & nuifent  beaucoup  aux  Ne^ 
grès  ; car  leur  'piqûre  eft  auffi  dangereufe  que  celle 
du  lcorpion  , mais  par  bônheur  les.  ferpens  aveugles  en 
diminuent  le  nombre  On  les  appelle  malfaifam , parce 
que  fçur  piqqre  caûfé  une  vivé  douleur  fuivie  quelque-' 
fois  d’une  enflure  confidcrable , toujours  accompagné* 
d’inflammation.  & f©u.vent  de  la  fievre.-  Leurs  écailles 
font. convexes  & emboîtées  les  unes  fur  les  autres, 

■comme. celles  de  la  queue  d’uqe  ecreyiflc.  Les  cabinets 

« * * 
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des  Cririeux  en  confervent  qui  font  d’une  grofleur 
mônftrueufe;  leur  figure  efthideufe.  Le  millepieds  d’A- 
rhérique  eft  plus  large  qu’épais,  il  marche  avec  une 
aifance  & une  agilité  étonnante;  ma^s  fi  par  accident 
il  perd  unè  de  fes  pattes,  fa  courfe  détient  plus  lente 
& fa  marche  plus  gênée.  Cet  animal  peut  fie  tourner 
de  toutes  parts.  La  femelle  n’a  point  de  cornes:  elle 
porte  fes  œufs  comme  la  falicoque  fous  le  ventre  ; dès  »- 
que  les  petits  millepieds  en  font  fortis , ils  quittent 
auffi-tôt  la  mere , commencent  à ramper  & fe  répan- 
dent par-tout  à la  ronde. 

CeS  animaux  fe  trouvent  auffi  abondamment  aux 
Indes  Orientales  qu’en  Occident , & fihguliérement 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance , on  iis  ont  jufqu’à  fept 
pouces  & plus  de  longueur  ; leur  couleur  eft  fauve. 
Voyez  maintenant  Taniclc  SçoLOfetcNDRE. 

MILLEPIEDS  A DARD.  M.  de  Réaumur  a donné 
«e  nom  à des  infeéfes  ( vers  aquatiqûes  ) qui  n’ont  que 
fept  à huit  lignes  de  longueur.  Ils  font  remarquables 
par  une  trompe  ou  dard  charnu  qu’ils  portent  én  de- 
vant dé  leur  tête ,'  & qu’on  ne  trouve  pas  aux  mille? 
pieds  des  autres  efpeces  : ils  fe  foutiennent  dans  l’eau 
& y nagent  au  moyen  des  inflexions  qu’ils  font  faire 
à leur  corps  avec  vitefle  ; ils  fe  repofènt  & ils  ram- 
pent fur  tous  les  corps  qu’ils  rencontrent.  Ri.Tretnblcy 
dit  qu’oh  en  trouve  beaucoup  fur  les  plantes  aquati- 
ques , & qu’ils  deviennent  la  nourriture  des  polypes, 
d’eau  douce.  Les  millepieds  à dard  peuvent  être  re- 
gardés auffi  comme  de  véritables  polypes , puifqu’ils 
ont  la  propriété  d’être  multipliés  en  les  coupant,  e’eft- 
à-dire , que  toutes  les  portions  coupées  de  leur  corps 
deviennent  autant  de  millepieds  fembtablesau  premier. 
Voyez  Polype. 

MILLEPORE  ou  MTLLEP0R1TE , millepora , eft  • 
une  production  à polypier  : cetté  habitation  de  po- 
lype eft  communément  de  figure  d’arbre  ou  de  buif. 
fon  rameufe  ou  feuillée  , dont. la  fuperficie  ou  les  ex- 
trémités font  marquées  de  quantité  de  petits  pores- 
fimples  qui  vont  jufqu’au  cèntre  de  la  tige  en  traver- 
fànt  tout  le  corps  pierreux  en  maniéré  de  réfeau.  , 

».  Les  miüeporc*  different  des  madrépores  i ceux-. ci, 
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font  toujours  étoilés  ; ces  étoiles  s’y  préfentent  d’iinê, 
maniéré  très-diftindte , au  lieu  que  les  millepores  n’ont 
que  des  trous  fimples  non  étoilés  ; dii  moins  ils  rie  le 
paroiflcnt  pas  à l’œil  ni  à la  loupé.  . 

On  connoit  le  beau  millcporc  à feuilles  de  chou  qui 
fe  trouve  près  de  Cüracao  ; fes  feuilles  font  blanches  , 
larges,  minces,  étendues  & piquées  dé  petits  trous 
ronds.  Il  y a aulfi  le  millepore  appelle  la  fiaife  de  veaut 
Fes  feuilles  font  plus  épaiffes , moins  éparpillées  , plu< 
ferrees  & imitent  par  les  plis  & replis  de  leurs  extré- 
mités une  fraife  de  veau  bien  dentelée  & bien  frangée; 

Parmi  les  millepores  branchus  fortant  de  la  mer , ou 
devenus  fofliles  milleporites , 11  y en  a dont  la  fuper- 
fecie  eft  couverte  de  petites  cavités  peu  profondes  ert 
apparence  ; d’autres  font  Couverts  de  pointes  épineu* 
fes  & poreufes  ; d’autres  ont  les  branches  compri-' 
triées  en  forme  de  cornes. de  daim , poreufes  ou  comme 
piquées  de  trous  d’épinglès  , C’eft  une  forte  âefron* 
dipore  ; d’autres  ont  les  branches  compoféës  d’écail- 
les  ou  de  petits  tubercules  , ou  de  véfieules  poreufes; 
Êes  millepores  à forme  de  buiffon  font  également  fo-" 
Hdes  & à pores  fimples.  Tous  les  trôus  des  millepores 
pénètrent  dans  l’intérieur  & ont  fervi  de.  logement 
aux  polypes  qui  en  ont  été  les  architeétes.  Voyez  Car* 
ticlc  Escare  au  mot  Coralune. 

MILLET  ou  MIL , milium.  11  y a quantité  d’efpeces 
de  millet  qui  font  partie  de  la  famille  des  graminées  j 
mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  qu’on  cultive; 
fhvoir,  le  grand  millet  cC.  Afrique , nommé  zxsiCxforgo 
fur  la  côte  de  Gninee  ; le  grand  millet  noir  ; le  millet 
d’outremer  , & le  petit  millet  ou  mil  commun. 

Le  G R a N D Millet  où  Sorgo  ,forgum  Jtve  mclica, 

' mit  milium  arimdinaceunujhhrottmdo  femine  nigrican- 
fe,  poùflè  plufieurs  tuyaux  femblables  à ceux  des  ro- 
feaux , à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds , articulés,  rem- 
plis d’une  moelle  blanche  & douceâtre  que  Mathiole 
vante  comme  un  remede  contre  les  écrouelles.  Des 
nœuds  des  tuyaux  fortent  des  feuilles  allez  femblables* 
à*  celles  du  rofeau , garnies  de  petites  dents  pointues  quî 
coupènt  les  doigts  quand  on  les  manie  , eafaifant  defc: 
«Cendre  la  main  le  long  delà  feuille.  Ses  fieor^naiffentau 
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fommefc  des  tiges  en  maniéré  de  briquets;  elles  font 
fans  pétales  , petites , jaunes  , compofées  de  trois 
étamines  qui  fortent  du  milieu  d’un  calice  à deux  feuil- 
les: il  y a.  communément  un  calice  mâleftérile,  porté 
fur  un  pédicule  à côté  d’un  calice  hermaphrodite  fertile 
qui  eft  fertile  & aplati  par  le  dos.  Aux  fleurs  fuccedent 
des  femences  plus  groffes  que  celles  du  millet  ordinai- 
re. Elles  font  ovales  , noires.  ( L’efpece  qui  a une  femen- 
ce  blanche  fe  cultive  à Malthe,  & y eft  connue  fous  le 
nom  de  carambaJJ'e).  Lorfque  les  femences  ont  étéfe- 
couées,  car  elles  ne  tombent  point  d’elles-mêmes,  il 
relie  des  pédicules  en  forme  de  gros  filamens , dont 
on  fe  fert  pour  faire  des  brodes.  La  racine  de  ce  millet 
eft  compofée  de  groffes  fibres.  Ses  tiges  ou  tuyaux 
rougirtent  quand  la  femence  mûrit. 

Le  grand,  millet  ou  forgo  aime  une  terre  grafie  ou 
fort  humide.  lia  été  apporté  d’Afrique  en  Efpagne, 
& de  - là  dans  les  autres  pays  chauds  où  on  le  cultive 
principalement.  Le  plus  grand  ufage  que  l’on  farte  de 
ce  grain  dans  ce  pays,  eft  pourengrailfer  les  poules, 
les  pigeons  & toute  la  volaille  , dont  il  rend  la  chair 
exquife  ; cependant  en  Italie  les  gens  de  campagne 
le  font  moudre  & en  font  du  pain , mais  qui  eft  bru- 
nâtre , âpre , de  difficile  digeftion , & qui  fournit  moins 
de  nourriture  que  le  froment.  Il  y a peu  de  plantes 
qui  produifent  aufti  abondamment  que  le  millet  d’Afri- 
que  ; pour  un  grain  qu’on  a femé  , on  en  recueille 
au  moins  cent  foixante.  Cette  efpece  de  millet  eft  ra- 
rement expofée  aux  infultes  des  oifeaux  ; elle  n’exi- 
ge pas  une  culture  pénible,  isc  n’epuife  pas  trop  la 
terre  où  on  l’a  femée  à proportion  de  fon  grand  pro- 
duit. On  cultive  aujourd’hui  le  forgo  ou  forgho  dans 
les  climats  chauds  & même  dans  les  tempères , nous 
en  avons  vu  des  champs  entiers  en  Suirte.  La  graine 
qui  eft  moins  nourrie  eft  une  forte  d'c'pautre  ou  de 
froment  locar.  Voyez  ce  mot.  L’efpece  , quand  elle 
eft  belle , eft  rechérchée.  Voyez  les  Mcin.  de  la  Soc. 
e'conom  de  Berne. 

Le  petit  millet  ou  millet  01  dinaire , milium  vulgarc 
femine  lutco  aut  albo , diffère  de  l’autre  par  la  petitelfe 
de  la  plante  & des  grains  qui  font  blancs  ou  jaunâtres , 
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& que  l’on  donne  tant  aux  oifeaux  de  voliere  que  de 
baffe-cour.  Toutes  fes  fleurs  font  hermaphrodites. 

Les  Botaniftes  ont  placé  pendant  long-tems  le  forgo 
dans  la  claffe  des  millets  ; mais  actuellement , à caufe 
de  la  diverlité  des  caraéteresde  fa  fleur,  ils  en  font 
un  genre  à part. 

Le  petit  fe  plaît  particuliérement  dans  une  terre 
douce  & légère,  même  fablonneufe  ; on  doit  le  femer 
fort  clair  & le  recouvrir  de  terre.  Le  jeune  millet 
Craint  beaucoup  les  gelées  ; c'eit  pourquoi  on  ne  doit 
le  femer  qu’en  Mai  : on  peut  même  en  femer  encore 
vers  la  fin  de  Juin.  Un  mois  après  que  le  millet  eft 
levé  , on  éclaircit  les  pieds , & il  faut  laiffer  fept  à huit 
pouces  de  diftance  entre  chaque  pied , fans  quoi  il 
produiroit  peu  , & fa  tige  ferait  courte.  Le  millet 
femé  en  Mai  fe  récolte  ordinairement  en  Septembre 
& celui  qui  a été  femé  en  Juin  fe  recueille  vers  la 
fin  d’Octobre.  On  a obfervé  que  les  millets  tardifs 
grenent  moins  que  ceux  qui  font  hâtifs.  Ces  fortes 
de  plantes  épuifent  un  peu  les  terres , ainfi  que  le  blé 
de  Turquie.  Lorfque  les  pannicules  du  petit  millet 
font  en  grains , on  doit  garnir  le  champ  de  quelque 
épouventail , autrement  les  oifeaux  en  auraient  bien- 
tôt fait  la  récolte. 

' Les  femmes  font  la  récolte  du  millet  en  coupant  les 
pannicules  ou  épis  près  du  dernier  nœud.  On  en  lje 
plufieurs  enfemble  par  paquets  , & on  les  fufpend  pen- 
dant quelques  jours  à des  perches  pour  mieux  fécher. 
On  bat  ces  pannicules  au  fléau  ; & lorfque  ce  grain 
a été  ferré  bien  fec , il  fe  conferve  très-bien , quoi- 
qu’on ne  le  remue  que  rarement  ; & le  charançon  ne 
l’attaque  pas.  Les  tiges  étant  fauchées  & defféchées 
fervent  à brûler , elles  font  un  bon  engrais  à la  terre , 
& les  racines  qui  relient  enterrées  fourniffent  affez  de 
nourriture  pendant  deux  ans  aux  vers  du  froment.  Si 
l’on  vouloit  garantir  des  vers  le  blé  enfemencé , il  n’en 
faudrait  femer  que  dans  des  terrains  qui  auraient  pro- 
duit l’année  précédente  du  millet,  & fur-tout  de  celui 
d’Afrique.  On  prépare  avec  le  millet  mondé  & nétoyé 
de  fa  coque,  des  mets  qui  reffemblent  affez  au  riz.  La 
bouillie  qu’on  en  fait  eft  exquife  & très  - alimenteufe , 
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cinq  livres  de  fa  farine  avec  fuffifante  quantité  de  lait 
peuvent  fournir  un  repas  à vingt-cinq  perfonnes.  Voi- 
là l’aliment  ordinaire  des  Maures  & des  Negres.  M. 
Haller  dit  qu’en  Italie  on  fait  avec  le  millet  une  dé- 
coction qu’on  emploie  dans  la  petite  vérole. 

Dans  la  Guiane , le  mil  fe  récolte  .deux  mois  après 
qu’il  a été  femé  : les  Sauvages  le  rôtilfent  fur  les  char- 
bons & le  mangent.  Les  Galibis  en  font  du  palinot , 
( efpece  de  biere  ).  On  eft  obligé  dans  ce  pays  de  faire 
garder  les  pièces  de  mil  par  de  vieux  Negres , car  les 
finges  en  font  fort  friands  & s’aflemblent  par  troupes 
pour  l’arracher.  On  fait  avec  la  farine  du  mil  du  mateté 
& des  efpeces  de  langous  , qui  valent  bien  les  efpeces 
de  caffaves  faites  avec  la  farine  de  manihot.  ( Voyez 
ce  mot  pour  ce  qui  concerne  la  préparation  de  ces  fübf- 
tances.  ) On  met  dans  les  langous  faits  de  farine  de  mil , 
de  l’huile  de  palmier  d’Aouara;  les  Negres  s’en  nour- 
riffent  auffi. 

MILLOCO.  Dans  le  Bourdelois  on  donne  ce  nom 
au  grand  millet  d’Afrique.  Voyez  Millet. 

MILLOUIN.  C’eft  l’oifeau  de  Pénélope  de  Jonfion  , 
il' eft  fort  fingulier  qu’on  ait  donné  à cet  oifeau  le  nom 
de  la  Reine  ditaque  ; & d’après  quel  rapport  ? Il  eft 
un  peu  moins  gros  qu’un  canard  domeftique  ; il  a la 
tête , la  gorge  & la  plus  grande  partie  du  cou  d’un  beau 
marron  : le  bas  de  fon  cou  & la  partie  antérieure  de 
fon  corps  font  de  couleur  de  fuie,  avec  des  pointes 
de  gris-blanc  aux  plumes  de  la  poitrine.  On  le  trouve 
fur  les  bords  de  la  mer  & dans  les  marais.  Il  y a encore 
deux  autres  millouins , dont  le  dernier  appartient  au 
Nouveau  Monde  ; il  eft  à-peu-près  de  la  même  corpu- 
lence que  le  précédent.  Le  premier  a la  tête , la  gor- 
ge & une  partie  du  cou  d’un  marron  obfcur  ; il  a le 
deflus  du  corps  noirâtre,  & le  deffous  blanc. 

Le  millouin  du  lac  du  Mexique  eft  rayé  de  fauve  & 
de  brun  , prefque  fur  toutes  les  parties  fupérieures  du 
corps.  Voyez  Canne  Pénélope  à la fuite  de  [ article 
Canard. 

Ml  MEUSE  ou  MIMOSE.  Voyez  Sensitive. 

M1NEL  DU  CANADA.  Voyez  Cerisier. 
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MINER  ALISATEURS  & MINÉRALISATION. 

La  minéralifation  eft  une  opération  par  laquelle  la  Na- 
ture combine  une  fubftance  métallique  avec  du  foufre 
ou  avec  de  l’arfenic,  ou  avec  l’acide  marin  , ou  avec 
l’une  & l’autre  de  ces  fubftances  à la  fois.  Par  cette 
combinaifon  l’afpeét  du  métal . ainfi  que  fes  propriétés 
conftituantes , eft  entièrement  changé,  déguife;  tous  les: 
métaux  prennent  alors  une  infinité  de  formes.  & de 
couleurs  qui  les  rendent  méconnoiflables  à ceux-  qui 
n’ont  point  les  yeux  accoutumés  aies  voir  dans  l’état 
de  mine  ou  minerai.  C’eft  ainfi  que  l’argent  qui  eft 
blanc  lorfqu’il  eft  minéralifé  ou  combiné  avec  le  foufre 
& l’arfenic,  prend  la  forme  de  criftaux  rouges  quel- 
quefois tranfparens.  S’il  n’y  avoit  que  du  foufre , la 
mine  d’argent  feroit  grife  & tendre.  La  mine  de  plomb 
minéralifée  par  le  foufre , affede  une  forme  cubique. 
Ce  même  métal  combiné  avec  de  l’arfenic  a une  figure 
criftalline  tantôt  verte  & tantôt  blanche  , &c.  L’étain 
ifiinéralifé  par  l’arfenic  eft  en  criftaux  d’un  gris-brun  & 
polygones.  L’antimoine  combiné  avec  le 'foufre  a une 
fofme  ftriée.  L’arfenic  uni  au  foufre  donne , fuivant  les 
proportions , l’orpiment  ou  le  réalgar.  Le  foufre  com- 
biné avec  le  mercure  donne  le  cinabre.  Il  femble  que 
Ife  bifmuth  & l’or  foient  les  feules  fubftances  métal-' 
liques  qu’on  n’a  point  encore  rencontré  abfolument 
rhinfratijï'cs.  La  Chimie  eft  parvenue  à imiter  la  Na- 
ture dahs  un  grand  nombre  de  fes  minéralifations. 

On  appelle  aufli  J'ubJlunccs  miner alifces  celles  dont 
Ifes  interfticéfc  ou  pores  ont  été  remplis  par  des  infil- 
trations ou  vapeurs  minérales  ou  métalliques  : ce  font 
des  Opérations  lentes  & fuccdîives.  Il  y a des  miné- 
xàllifateurs , tels  que  les  pyrites  fulfuteufes , qui  fe 
trouvent  dans  le  bois  devenu  foffîle  & le  brûlent 
fou  vent  en  fe  décompofarit.  Les  métaux  • minéralifés 
par  lé  foufre  & l’arfenic  fônt  plus  difficiles  à fe  ré- 
duire que  s’ils  en  étoient  privés  : les  os  minéralifés  ou! 
ptenétrés  par  une  dilfolution  de  cuivre , forment  les 
turquoifes.  Les  fpaths  qui  font  colorés,  font  pefans, 
fufibles  & prèfque  toujours  minéralifés  par  le  fer  ou 
par  le  cuivre  ; les  quartz  le  font  plus  rarement , niais 
ils  font  fofivént  recouverts  de  criftaux  pyriteux  qui 
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dans  leur  état  de  fluidité,  n’ont  pu  s’y  infiltrer , & fe 
font  attachés  à la  fuperficie  extérieure.  Voyez  ci-clef- 
fous  à F article  Minéraux- 

MINÉRAUX  ou  MINÉRAIS,  mincralia.  Le  mot 
minéral  exprime  & comprend  ordinairement  tout  ce 
qui  fe  tire  de  la  terre  , c’eft-à-dire  tout  ce  qui  appar- 
tient au  régné  minéral  : cependant  pour  lui  donner  plus 
de  précilion  ou  un  fens  plus  particulier , on  ne  com- 
prend fous  ce  nom  que  les  corps  qui  renferment  ou 
des  pyrites  ou  des  fels,  ou  des  bitumes  & foufres, 
ou  des  parties  métalliques,  foit  de  demi-métaux  , foit 
de  métaux.  Voyez  ces  mots  êf  le, J'uivant.  ) En  forte  que 
par  minéral  on  défigne  une  mine  dans  fa  matrice  ter- 
reufe  ou  pierreufe. 

Les  minéraux  métalliques  contiennent  plus  de  métal 
que  de  terre  non  métallique  , tandis  que  ceux  qui  con- 
tiennent plus  de  foufre,  d’arfenic,  &c.  c’eft-à-dire  , 
plus  de  minéralifateurs  que  de  métal , font  des  pyrites 
&c.  dont  on  ne  peut  retirer  le  métal  avec  profit.  Voyez 
Pyrites.  La  Saxe,  l’Allemagne,  la  Suede;  le  Dane- 
-marck  , l’Angleterre,  la  Hongrie  & la  France  fournif- 
fent  des  minéraux  métalliques  de  la  plus  grande 
beauté. 

, MINES  , minera.  Ce  nom  fe  donne  tantôt  au  lieu 
fouterrain  d’où  on  tire  le  minéral , & qui  eft  propre- 
ment la  minière  ; & tantôt  aux  glebes  de  minérai  ou  de 
minéral  d’où  on  tire  le  métal , gleba  inctalliùfi  : l’on 
entend  plus  particuliérement  fous  le  terme  de  mine 
les  mélanges  que  la  nature  produit  dans  fes  atteliers 
fouterrains  , en  uni  liant  avec  les  plus  petites  parties 
métalliques  différentes  matières  étrangères,  de  façon 
que  ces  parties  métalliques  fe  trouvent  deftituées  de 
toutes  les  propriétés  & de  tous  les  caraéteres  des  nié- 
-taux  , jufqu’a  ce  que  l’art  venant  à les  dégager  de  leurs 
minci  alifateurs  & de  toi*  ce  qui  n’eft  point  de  leur 
•fubftancc,  elles  prennent  une  forme  véritablement 
métallique , & deviennent  métaux  ou  demi-métaux. 
On  donne  auffi  le  nom  de  mines , quoiqu’impropre- 
ment , aux  endroits  d’où  l’on  tire  du  diamant  ou  dii 
criftal  ; on  dit  mine  de  diamant , mine  de  crijial.  Pour 
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avoir  une  idée  générale  du  mot  de  mines , voyez  let 
articles  Fentes  , Filons,  Matrices  , Métaux  , 
demi-Métaux  , Minéraux,  &c.  où  l’on  verra  que 
les  mines  métalliques  font  quelquefois  égarées , & que 
les  minerais  font  d’autres  fois  féparées  qà  & là  dans  les 
fi  Hures  des  rochers.  Les  mines  fixes  font  les  meilleures , 
fur-tout  quand  elles  font  étendues  en  longueur  & en 
profondeur  en  faqon  de  rameaux,  en  filons,  en  vei- 
nes, qui  fe  fuivent;  & pour  l’ordinaire  elles  font  en- 
fermées ou  foutenues  par  un  double  têt  de  pierres. 

La  préfence  d’une  mine  ou  d’une  minière  de  bonne 
qualité , riche , abondante  , eft  ordinairement  annon- 
cée par  plufieurs  indices  extérieurs  ; par  exemple , par 
les  fables  des  rivières  voifmes  où  l’on  trouve  des  pail- 
lettes minérales  ; par  des  traces  de  terre  tendre  & onc- 
tueufe  nommée  bejleg  ; par  le  guhr  qu’on  rencontre 
dans  les  fentes  des  collines  rapides  ; par  la  fituation  du 
terrain  qui  eftmontueux&  aride.  L’expérience  a appris 
que  les  fommets  des  montagnes  qui  contiennent  de*  fi- 
lons métalliques  s’étendent  aflez  horizontalement  vers 
le  Sud-Eft,&  s’abaiflent  en  fuite  par  degrés  vers  le  Nord- 
Oueft.  Le  bas  de  ces  montagnes  eft  pour  l’ordinaire 
coloré  , terminé  en  pente  douce , & ombragé  par  des 
arbres  touffus,  toujours  verts,  tortueux,  noueux, 
féchés  par  la  cime.  Quelquefois  le  fommet  de  ces  mon- 
tagnes eft  couvert  de  plantes  vivaces , dont  les  feuilles 
font  noirâtres.  Quand  des  feux  folets,  des  météores 
ignés,  des  vapeurs  fubtiles  & fulfureufes,  qui  en  ex- 
halent, fondent  très -vite  la  neige  qui  y tombe  en 
hiver , ou  qu’on  apperqoit , dès  la  crête  ou  fur  la  croupe 
de  la  montagne , des  indices  de  filons  métalliques , qui 
fe  décelent  par  des  veines  de  quartz  ou  de  fpath  com- 
munément vitreux,  des  matières  ferrugineufes;  alors 
on  doit  trouver  la  minière  dans  le  milieu  de  la  colline. 
L’expérience  nous  apprend  encore  que  dans  les  en- 
droits où  des  filons  courent  fous  terre  ou  à peu  de  pro- 
fondeur , les  tiges  des  grains  qu’on  a femés  à la  furface, 
jauniflent  & fe  flétriflent  fouvent  dès  qu’élles  fortent  de 
terre.  Si  les  eaux  qui  defeendent  des  prontagnes  font 
thermales  , c’eft  une  marque  qu’en  rétrogradant  leurs 
cours  on  y trouvera  des  pyrites,  &c.  Tous  ces  indi- 
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ccs,  pris  féparément , font  équivoques  , mais  plufieurs 
réunis  forment  une  plus  grande  probabilité.  Les  mon- 
tagnes qui  renferment  les  célébrés  mines  du  Pérou , 
préfentent  prefque  toutes  ces  indications  , & on 
les  trouve  raffemblées  dans  plufieurs  des  Cantons  de 
la  Suilfe,  de  la  Saxe  , du  Nord  , &c.  Les  montagnes 
à filons  , quoique  de  l’ordre  des  primitives  , font  ordi- 
nairement d’une  élévation  médiocre , régulières , intac- 
tes , & fans  dérangement. 

Plufieurs  Auteurs  anciens  font  mention  dans  leurs 
Livres  de  différentes  mines  que  nous  ne  connoiffons 
plus.  La  France  où  elles  ne  font  pas  actuellement  com- 
munes , en  comptoir  autrefois  de  très-riches.  Strabon , 
dans  fa  Géographie,  nous  dit  que  les  Romains  tiraient 
* abondamment  des  métaux  de  France , au  point  qu’elle 
pouvoit  à cet  égard  le  difputer  avec  l’Efpagne  ; Pline 
nous  parle  de  l’or  qui  fe  trouvoit  dans  la  Gaule , nous 
ignorons  l’emplacement  de  ces  anciennes  mines  ; ont- 
elles  été  totalement  épuifées?  Non,  elles exiftent pro- 
bablement encore  en  partie  ; mais  la  fureur  des  guer- 
res , la  barbarie  & la  révolution  des  tems  en  ont  effacé 
jufqu’à  la  trace.  Il  ferait  digne  d’un  Savant  de  s’occu- 
per dans  les  Auteurs  anciens , de  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  relatif  aux  mines  des  pays  que  nous 
connoiffons  ; il  elt  à préfumer  qu’après  une  infpeétion 
étudiée  des  lieux , on  viendrait  peut-être  à bout  de 
faire  des  découvertes  heureufes , & l’on  trouverait  cer- 
tains emplacemens  de  ces  anciennes  mines  , dont  plu- 
fieurs  s’étant  certainement  reproduites,  offriraient  en- 
core de  nouvelles  richeffes. 

Lorfqu’on  eft  certain  de  l’exiftence  d’une  mine  dans 
un  endroit , il  faut  avant  que  d’en  impétrer  la  conccf- 
fion , confidérer  s’il  y a un  fort  ruilfeau  & des  bois 
voilins  de  ce  lieu  ; enfuite  faire  l’effai  de  la  mine , mais 
fur-tout  il  faut  fe  garantir  de  l’erreur  dans  les  opéra- 
tions & le  calcul  ; autrement  on  fe  ruineroit  bien  tôt 
ainfi  que  tous  les  intéreffés  : enfuite  on  fait  des  puits 
ou  bures , pour  aller  chercher  la  matière  minérale , 
& l’on  y établit  des  machines  pour  en  épuifer  les  eaux 
& y renouveller  l’air , &c.  Voyez  notre  Minéralogie  <3? 
l'Art  des  Mines , traduite  par  M.  Hellot , &c.  pour  les 
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autres  formalites  dans  l’exploitation  d’une  mine.  Voyez 
aujjï l'article  Exhalaisons  de  cet  Ouvrage. 

On  ne  peut  trop  encourager  à l’étude  des  minéraux, 
& à trouver  des  moyens  d’économie  dans  l’exploita- 
tion générale  de  ces  f'ubftanccs  fi  utiles  à la  fociété  civi- 
le. Dans  le  Nord  les  Souverains  encouragent  les  Tra- 
vailleurs par  des  franchifes  & des  privilèges  qui  leur 
font  fermer  les  yeux  fur  les  dangers  qui  accompagnent 
la  profeflion  de  mineur  & la  dureté  de  ce  travail.  En 
effet,  le  travail  des  mines  étoit  un  fupplice  chez  les 
Romains  ; il  faut  palier  la  plus  grande  partie  de  la  vie 
enterré  tout  vivant  dans  des  fouterrains  où  l’on  cft 
privé  de  la  lumière  du  jour , & continuellement  en 
péril  d’être  noyé  , ou  étouffé  ou  écrafé. 

Jufqu’ici  les  Minéralogiftes  ont  confidéré  les  mines 
métalliques  fous  trois  états  différens , i°.  ou  comme 
fujtbles  par  elles-mêmes;  z°.  ou  qui  le  fondent  facile- 
ment à l’aide  d’un  intermède;  ou  qui  entrent  en 
fufion  difficilement,  même  avec  des  fondans.  M.  Gel - 
lcrt  les  diftingue  en  mines  Séparables  dans  le  lavoir  * en 
mines  inféparables , mais  fufibles  ; & en  mines  rapaces 
ou  prefque  intraitables. 

Rarement  on  trouve  purs  les  minéraux:  ils  font  plus 
communément  minéralifés , c’eft-à-dire  mâfqués  & 
'comme  déguifês  par  les  fubftances  àvec  lefquelles  ils 
font  combinés.  (.  Quelquefois  ils  font  dans  1 état  de 
chaux  ,)  L’or  paroît  être  le  feul  des  métaux  qui  falfe  ex- 
ception à cctre  réglé , mais  il  eft  fouvent  allié.  L’argent 
eft  mêlé  avec  du  plomb  ; le  cuivre  eft  fouvent  mêlé  avec 
du  fer,  & contient  outre  cela  une  portion  d’argent. 
Que  de  moyens  n’c-t-il  pas  fallu  imaginer  pour  féparer 
& conferver  certains  minéraux  qu’on  avoit  intérêt 
de  garder  ! Ils  exigent  fouvent  des  traitemens  dif- 
férens de  ceux  des  métaux  en  raifon  des  propriétés  qui 
les  différencient.  Sans  être  partifan  des  Adeptes , pour- 
rions-nous ne  pas  croire  que  les  travaux  de  l’Alchimie, 
qui  ont  pour  objet  Y amelioration , la  maturation  , la 
tranfmutation  des  métaux , que  ces  travaux,  dis-je, 
ont  jeté  un  grand  jour  fur  la  fcience  de  la  métallurgie  ? 
11  v a des  métaux  qui  font  plus  communs  en  quelques 
climats  que  dans  d’autres;  l’or  & l’argent  fe  trouvent 
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plus  abondamment  près  des  Tropiques,  & les  autres 
métaux  vers  le  Septentrion  ; !e  fer  eft  rare  dans  les 
climats  chauds.  La  plupart  de  nos  mines  font  commu- 
nément plus  riches  à l’horifon  du  bas  de  la  montagne  : 
celles  des  Provinces  feptentrionales  de  l’Afie , telles 
qu’en  Sibérie  , fe  trouvent  à la  furface  de  la  terre  ; tan- 
dis que  celles  du  Nord  de  l'Europe , notamment  les 
mines  de  cuivre  de  Suede,  pourroient  être  fouillées 
jufqu’à  plus  de  quatre  cents  toifes  de  profondeur.  Les 
mines  d’argent  de  Sainte  Marie,  la  mine  de  fel  de' Po- 
logne , la  mine  de  charbon  d’ingrande  en  Bretagne, 
la  mine  de  plomb  de  Poulavoine  dans  la  même  Pro- 
vince, la  mine  de  mercure  d’Ydria,  celle  de  cinabre 
d’Almaden  , la  mine  d’étain  de  Cornbuaili.es  , la  midç 
d’orpiment  de  Turquie,  la  mine  de  cobalt  en  Saxe,  la 
mine  d’or  de  Chemnitz.  & quantité  d’autres  efpeces, 
fe  fouillent  aufli  à des  profondeurs  confidérables.  Il  n’y 
a point  de  mine  qui  n’ait  des  particularités  & des  dé- 
tails qui  méritent  l’attention  du  Phyûcien , du  Chimifte 
& du  Naturalifte.  Chaque  mine  a fa  forme  ou  fon  ap- 
parence extérieure:  c’cft  l’ufage  qui  apprend  à les  dif- 
tinguer  & à les  reconnoitre.  C’elt  en  vifitant  les  cabi- 
,nets  des  Natpraliftes  ou  les -stteliers  des  Mineurs  de 
chaque  efpece  de  mines , qu’on  peut  s’en  iqftruire , 8c 
notamment  en  defeendant  clans  les  galeries.  Quand  on 
réfléchit  que  les  mines  ou  filons  paroitfent  produites 
par  criftyllifation  & par  des  vapeurs  fouterraines  & 
chaudes  qui  s’attachent  dans  les  fentes  des  montagnes 
.qu’elles  rempiiflent  peu-à  peu,  on  doit  convenir  que 
• ces  vapeurs , qui  par  rapport  à leur  origine  peuvent 
être  de  différente  nature , fe  mêlent  entr’elles  de  plu- 
fieurs  façons  très-différentes  : de  ces  exhalaifons  diffé- 
remment combinées  n aident  peu-à-peu  toutes  les  ef- 
peces de  mines  & de  mélanges  métalliques  qui  fe 
trouvent  allez  fouvent  dans  le  même  endroit  du  même 
filon.  Ce  font  de  femblables  exhalaifons  qui  incruftent 
des  morceaux  de  bois , des  coquilles  , des  oflèmens 
& autres  matières  tout-à-fait  étrangères  au  régné  mi- 
nerai. A OrbrilVeau  en  Boheme  on.  trouve  du  bois 
changé  en  mine  de  fer  : en  Bourgogne  on  trouve  des 
coquilles  dont  on  retire  de  très-bon  fer.  Ces  foitsprou- 
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vent  auffi  la  reprodu&ion  des  mines  : pour  s^en  con- 
vaincre il  fuffit  de  defcendre  dans  une  mine  abandon- 
née , & jeter  les  yeux  fur  les  parois  des  rochers  des 
galeries.  En  Allemagne  on  a trouvé  une  incruftation 
de  mine  qui  s’étoit  formée  en  deux  ans  fur  un  mor- 
ceau de  bois  provenu  d’une  échelle  : elle  contenoit 
huit  marcs  d’argent  au  quintal. 

Dans  une  mine  de  plomb  en  Angleterre  on  a trouvé 
une  portion  de  l’os  de  la  coiffe  d’un  Mineur  qui  y étoit 
péri,  tout  incrufté  de  minéral  de  plomb.  Nous  con- 
fervons  la  tête  de  cet  os  dans  notre  Cabinet.  Henchcl 
cite  un  Mineur  tué  par  une  mouffette,  & qui  quel- 
que tems  après  fut  tout  couvert  de  pyrites  criftallifées 
qui  l’entouroient  de  toutes  parts  , comme  s’il  eût  été 
lui-même  changé  en  pyrite. 

II  y a environ  trois  ans  que  dans  l’intérieur  de  la 
montagne  de  l’ile  d’Elbe,  à l’endroit  où  l’on  exploite 
la  belle  & curieufe  mine  de  fer , l’on  trouva  entre  deux 
blocs  de  mine , deux  uftenciles  nommés  pics  à roc  , 
qui  étoient  tout  recouverts  de  mine  criftallifée  fem- 
blable  en  tous  points  à celle  de  cette  même  mine  fi 
connue  des  curieux  ( a ).  On  fait  que  cette  mine  avoit 
été  exploitée  autrefois  par  les  Romains.  Ces  outils  y 
auront  été  abandonnés  alors  ; mais  ceci  prouve  tou- 
jours que  la  nature  reprend  quelquefois  fes  opérations, 
qu’elle  les  continue  journellement,  & que  travaillant 
avec  les  mêmes  matériaux , la  même  lenteur , elle  fait 
les  mêmes  ouvrages. 

11  eft  maintenant  aifé  de  concevoir  que  les  mines 
s’épuifent  à la  longue  ; une  fubftance  métallique  ou  fe 
reproduit  ou  difparoît  pour  faire  place  à une  autre, 
& celle-ci  à fon  tour  eft  remplacée  par  une  troifieme  , 
ainfi  de  fuite.  On  peut  citer  pour  exemple  la  mine  (T an- 
timoine en  plumes  rouges  de  Braenfdorf  en  Saxe  ; la 
mine  de  plomb  rouge  de  Sibérie  ; la  mine  de  plomb  blan- 
che en  aiguilles  capillaires  du  Hartz  ; 1 eflosferri  de  Sti- 
rie  ; l 'azur  étoile  de  Bulach  ; la  mine  d'argent  cornée  de 

( a ) Cette  mine  qui  eft  en  blocs  n’exifte  point  par  filons  réguliers; 
elle  paroit  avoir  été  culbutée  par  quelque  révolution.  Ou  ne  peut 
donc  pas  l’exploiter  par  des  galeries.  On  y marche  & on  y travaille 
à ciel  ouvert. 
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Saxe  ; V argent  vierge  en  végétation  de  Sainte-Marie  en 
Alface,  & beaucoup  d’autres  dont  les  veines  ou  filons 
font  taris  depuis  quelques  années.  A ces  mines  ont  fuc- 
cédé  les  marcajjites  en  crcte  de  coq  de  l’ile  d’Anglefey , 
les  pyrites  cuivreufes  & crijiallifées  où  brillent  les  cou- 
leurs les  plus  vives  & les  plus  variées  de  Saxe  & d’An- 
gleterre ; le  mercure  coulant  & le  cinabre  en  crijiaux 
tranfparcns  de  Mœerfchfeld  dans  le  Palatinat,  d’Ydria 
en  Carniole  : les  belles galènes  de  Derbyshire;  les  minet 
de  plomb  blanche  en  canons  & noire  tubuleufe  de  la  Baf- 
fe-Bretagne, &c.  & ces  mines  mêmes  ne  tarderont  pas 
à difparoitre  aulîi , & à être  remplacées  par  de  nouvelles 
efpeces , peut-être  plus  rares  & plus  fingulieres  encore, 
& aéluellement  en  réferve  dans  les  lieux  où  le  Mineut 
n’a  point  encore  pénétré. 

L’étude  des  fecrets  de  la  nature  dans  les  entrailles  de 
la  terre  eft  fans  doute  la  plus  hardie,  mais  auffi  la  plus 
belle  & la  plus  élevée.  La  matière  eft  vafte , le  travail 
s’y  fait  en  grand.  L’ouyrage  frappe  les  yeux , ravit 
d’admiration;  mais  la  main  de  l’ouvrier  eft  invifibLe. 
Voyez  maintenantles  caraéteres  que  nous  avons  alïignés 
aux  différentes  efpeces  de  chaque  genre  déminés,  à 
leurs  mots  généraux  ; car  les  métaux  dans  l’état  de 
mine  ont  un  coup  d’œil  tout  différent  de  celui  qu’ils 
ont  lotfqu’ils  font  purs.  Voyez  Argent  , ANTIMOI- 
NE, Bismuth,  Cobalt,  Or,  Étain,  Fer, 
Plomb,  Cuivre  , Zinc,  Arsenic  , Mercure. 

Quant  à la  maniéré  de  réduire  les  minérais  minéra- 
lifés  ou  alliés,  nous  renvoyons  aux  Livres  de  Métal - 
lurgic.  "Voyez  aulîi  le  DUiionnaire  de  Chimie. 

MINE.  D’ACIER.  Cette  elpece  de  mine  dont  plu- 
fieurs  Auteurs  ont  parlé , ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  mine  de  fer  qui  donne  de  l’acier  dès  la 
première  fufion , parce  qu’elle  eft  pure  & dégagée  de 
fubftances  étrangères  nuifibles  à la  perfeélion  du  fer. 

Il  n’y  a point,  à proprement  parler,  d’acier  naturel 
c’eft-à-dire  en  mine  dans  les  entrailles  delà  terre. 
Quelques-uns  donnent  encore  plus  improprement  le 
nom  de  mine  d'acier  à une  efpece  de  galene  de  plomb 
qui  a la  dureté  & la  couleur  de  l’acier.  La  mine  d’ar- 
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gent  blanche  qu’on  a fait  bleuir  par  le  recuit  reffemble 
auffi  à la  mine  d’acier. 

MINE  DE  GENÉVRIER.  Les  ouvriers  de  la  mine 
de  Salbcrg  en  Suede,  donnent  ce  nom  à une  efpece 
d’asbefte  en  bouquets.  KL  Wallerips  dit  qu’elle  con- 
tient un  peu  de  plomb  & d’argent.  « ! 

Ce  que  les  Ouvriers  nomment  mine  d'atlas  ou  fatinêe 
eft  une  mine  de  cuivre  verdâtre  ; la  mine  de  pois ou  de 
feves , eft  communément  une  mine  de  fer  globuleufe  ; 
la  mine  de  payfan  eft  la  mine  d’argent  vierge  en  malle. 

La  mine  en  marrons  ou  en  rognons , minera  rtidulans 
eft  celle  qui  fe  trouve  en  tas  ou  par  mafies  détachées 
plus  ou  moins  grades , répandues  çà  fè  là  dans  une  ro- 
che , au  lieu  de  former  des  filons  fuivis  & continus.  On 
les  nomme  auffi  mines  cgarces , mines  accumulées  ou 
mines  en  nids.  Cette  maniéré  de  trouver  les  mines 
n’eft  point  la  plus  avantageufè  pour  l’exploitation  *,  mais 
elle  annonce  ou  le  voi finage  des  filons  , ou  un  endroit 
propre  à la  formation  des  métaux.  11  neffaut  point  con- 
fondre ces  mines  en  marrons  avec  les  mines  par  frag- 
inens  qui  ont  été  arrachées  des  filons  par  des  courans 
d’eau  arrondies  par  le  roulement,  & tranfportées  quel- 
quefois fort  au  loin.  Au  refte  elles  peuvent  fouvent 
conduire  aux  filons  dont  elles  ont  été  arrachées. 

MINE  DE  PLOMB  NOIRE  ou  PLOMBAGINE. 
Voyez  MolvbdeNe. 

MINEURS.  Voyez  Vers  mineurs  de  feuilt.es, 
Chenille  mineuse  & Abeille  mineuse. 

MINI  A.  Sorte  de  ferpent  venimeux  qui  fe  trouve 
dans  le  pays  des  Negres  : il  eft  fi  grand  & fi  gros  qu’il 
avale  , dit-on  , des  moutons , des  pourceaux , & même 
des  cerfs  entiers:  il  fe  tient  à l’affut  dans  des  brouffail- 
les  ; 6.  :quand  il  découvre  quelque  proie,  il  s’élance 
defius , & s’entortillant  autour  de  fon  corps , il  1’étouff'e 
en  la  preffant.  On  rapporte  une  chofe  particulière  de 
ce  ferpent , c’eft  qu’avant  que  d’engloutir  ce  qidil  a 
pris  , il  regarde  tout  autour  s’il  n’y  a point  quelque 
fourmi  qui  fe  pourrait  gliffer  dans  fon  corps  avec  fa  ’ 
proie  pour  lui  ranger  les  entrailles  ; la  peur  qu’il  en  a , 
vient , dit-on  , de  ce  qu’aprés  avoir  avalé  un  animal  de 
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cette  groffeur,  il  lui  eft  impoffible  de  fe  remuer,  jul- 
qu’à  ce  qu’il  l’ait  digéré.  La  fable  eft  fouvent  à côté 
du  merveilleux.  1 . , , 

MINIERE,  fodina  metallica,  eft  le  lieu  où  l’on 
fouille  le  minerai.  Voyez  au  mot  Mines.  Par  minière 
on  entend  aufïi  la  terre,  la  pierre  ou  le  fable  dans  les- 
quels on  trouve  une  mine  ou  un  métal- 

MIN1UM  ou  PLOMB  ROUGE  MATE.  Efpece  . 
de  chaux  de  plomb  qui  eft  d’un  rouge  vif,  cependant 
un  peu  jaunâtre.  Voyez  Plomb.  > 

M IRAILLET.  Voyez  Raie  lisse  à l'article  Raie.- 
M1RL1ROT.  Voyez  Melilot. 

MîRAIÉCOPHAGE.  Voyez  Fourmillier. 
MIROIR  D’ANE  ou  PIERRE  SPÉCULA1RE.  Voyez 
fon  article  au  mot  Gypse. 

MIROIR  DE  VÉNUS  Voyez  Campanule. 
A11RTHE  ou  A1YRTHE,  myrthus.  C’eft  uri  arbtif- 
feau  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces , entr’autres 
les  mirthes  à grandes  feuilles  , tels  que  le  rnirthe  Ro- 
main & celui  d' tf pagne , le  rnirthe  à feuilles  panachées , 
le  rnirthe  à petites  feuilles } & le  grand  rnirthe  à feurs 
doubles  i celui-ci  eft  très-agréable  par  le  nombre  defes. 
fleurs  qui  durent  très-long-tems. 

Les  mirthes  ont  toujours  les  feuilles  pofées  alterna- 
tivement & dans  un  ordre  croifé  ; leur  odeur  eft  agréa- 
ble : elles  ne  tombent  point  du  tout  pendant  l’hiver. 
Leurs  feuilles  font  quelquefois  petites  & ovales  ; quel- 
quefois plus  alongées  ; d’autres  fois  plus  arrondies  & 
pointues,  fuivant  les  efpeces:  elles  font  unies  & lui» 
fantes  comme  celles  du  buis.  Les  fleurs  Portent  des 
ajlfelles  des  feuilles  : elles  font  en  rofe , blanches  & 
odorantes;  aux  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales  , qui 
contiennent  plufieurs  femences  de  la  figure  d un  rein. 

Ces  arbriffeaux  font  un  joli  effet  dans  les  bofquets 
d’hiver  & d’été  dans  nos  provinces  méridionales,  tel- 
les que  le  Languedoc  , la  Provence , &c.  où  on  peut 
les  élever  en  pleine  terre.  Ici  nous  ne  pouvons  les  con. 
ferver  que  dans  nos  ferres,  ayant  l’attention  de  les 
cenir  à portée  des  portes  & des  fenêtres , afin  qu’ils 
jouiffent  de  l’air  dans  les  tems  doux  & humides  ; fans 
quoi  ils  & dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ces  arbuftes 
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font  Toupies , dociles , & font  propres  à prendre  toutes 
les  figures  fous  le  cifeau  tondeur  du  Jardinier  indus- 
trieux. Confultez  Miller  dans  la  fixieme  Edition  An- 
gloife  de  fon  Dittionnaire  des  Jardiniers. 

Les  feuilles  & les  baies  de  mirthe , qu’on  nomme 
mirtillcs,  font  aftringentes  & recommandées  pour 
affermir  les  dents  qui  ont  été  ébranlées  par  le  fcorbut. 
Les  feuilles  feules  entrent  dans  la  composition  des  fa- 
chets  d’odeur  & dans  les  pots-pourris , &c.  Les  baies 
de  mirthe  ou  mirtilles  tenoient  lieu  de  poivre  aux  An- 
ciens avant  que  cet  aromate  de  l’Inde  eût  été  décou- 
vert. On  les  emploie  en  Allemagne  pour  faire  une 
teinture  ardoifée , qui  a cependant  peu  d’éclat.  En  Pro- 
vence les  oifeaux  mangent  beaucoup  de  ces  baies  qui 
les  engrainent  & donnent  à leur  chair  un  goût  excel- 
lent. M.  Haller  a raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  fruits  aftringens  & aromatiques  du  mirthe 
avec  les  baies  douceâtres  & colorantes  de  l’airelle  qu’on 
appelle  aufli  mirtille  Voyez  Airelle. 

On  retire  des  fleurs  du  mirthe,  en  les  diftillanfe 
dans  l’eau,  une  eau  aftringente  que  l’on  nomme  eau 
d'Ange  : elle  eft  fort  recherchée  pour  fa  bonne  odeur 
&c.  Les  Dames  s’en  fervent  pour  fe  laver;  l’expé- 
rience leur  a appris  qu’elle  eft  fouveraine  pour  né- 
toyer  la  peau , la  parfumer  & affermir  les  chairs.  On 
lit  dans  le  Ditfionnaire  portatif  d’HiJioire  naturelle  un 
fait  qui , s’il  exifte , tend  à démontrer  la  forte  aftric- 
tion  du  mirthe.  L’Auteur  le  rapporte  comme  un  trait 
de  Morale  & de  phyfique  : voici  fes  propres  expreflions. 
,,  Le  mirthe  eft  auflfi  la  bafe  d’une  pommade  appelée 
,,  pommade  de  la  ComteJJe  connue  par  un  trait  d’hif- 
„ toire  fingulier.  Un  jeune  élégant,  papillon  de 
„ toilette,  fe  trouvoit  feul  un  jour  dans  l’arfenal  des 
„ Grâces;  fa  main  curieufe  a bientôt  parcouru  les  par- 
„ fums , les  fachets , la  poudre  odorante , les  elfences, 
,,  les  cofmétiques.  Pour  donner  à fes  levres  plus  de 
„ vermeil,  plus  de  foupleffe  & diffiper  des  feux  fau- 
„ vages,il  étend  légèrement  avec  fon  doigt  indif- 
„ cret  la  pommade  fatale,  fe  regarde  au  miroir,  fe 
„ contemple  , s’admire , s’adonife.  La  Dame  entre  ; il 
„ veut  parler;  fa  bouche  fe  rétrécit,  le  contour  des 
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„ levres  fe  reflerre , il  balbutie.  La  Dame  étonnée  le 
„ regarde,  jette  les  yeux  fur  fa  toilette  , reconnoit  au 
„ petit  pot  découvert  la  caufe  de  l’erreur,  & fe  met 
35  à rire  à gorge  déployée  aux  dépens  de  l’indifcret  con- 
3,  fus.  „ Avis  au  Lecteur,  il  ne  faut  pas  toujours  fe 
jouer  à la  toilette  de  toutes  les  Dames. 

Les  habitans  d’illyrie,  ceux  de  Naples  & de  la  Ca- 
labre, préparent  & perfe&ionnent  leurs  cuirs  avec  les 
feuilles  du  mirtbe . comme  font  les  Macédoniens  avec 
celles  du  lumach,  les  Egyptiens  avec  les  filiques  d’a- 
cacia, les  Peuples  de  l’Afie  Mineure  avec  les  calices 
des  glands  de  chêne  , les  François  avec  l’écorce  moy- 
enne de  cet  arbre , les  Phrygiens  avec  l’écorce  du 
pin  fauvage.  Belon  a obfervé  qu’on  trouve  fous  les 
feuiiles  du  mirthe  une  graine  d’écarlate  ou  gallinfeéte 
femblabie  au  kermès,  qui  renferme  un  petit  animal 
vivant  dans  fa  coque. 

MIRTHE  BATARD  des  Pays  froids,  Mirthe 
du  Brabant,  Piment  royal  ou  Galé  d’Europe 
myrtus  Brabcintica  aut  Chamœleagnus.  C’eftun  petit  ar- 
brilTeau  que  les  Allemands  appellent  gagtl\  il  refTem- 
ble  à un  petit  faulè.  Ses  tiges  font  menues  & bran- 
chues , hautes  de  deux  pieds  & demi , garnies  de  feuil- 
les alternes,  allez  femblables  à celles  du  mirthe,  mais 
en  quelque  forte  blanchâtres , d’une  odeur  de  drogue 
ou  de  beaume.  fes  fleurs  mâles  font  à chatons  comme 
celles  du  bouleau  ; les  fleurs  femelles  croiffent  fur  des 
individus  différens  & font  difpofées  en  grappes,  aux- 
quelles fuccedent  des  ftmences  menues,  d’une  odeur 
aflfez  forte , couvertes  de  petites  écailles  appliquées  fur 
leur  furface. 

CetarbrHTeau  aime  les  lieux  incultes  pleins  de  bruyè- 
res , aquatiques  & marécageux  : il  fleurit  en  Mai  ; il 
croit  particuliérement  dans  les  prairies  humides  de  S. 
Léger  au-delà  de  Verfailles.  Il  étoit  plus  connu  autre- 
fois : on  apportoit  fes  branches  par  charretées  à Paris 
on  s’en  fervoit  pour  garnir  les  cheminées  & les  croi- 
fées  des  appartenons  , à caufe  de  l’odeur  des  fleurs  & 
des  boutons,  qui  eft forte  & entête  fans  être  défagrca- 
ble;  les  femmes  les  mettoient  dans  leurs  armoires  parmi 
le  linge  & les  hardes,  pour  les  parfumer  & pour  en 
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chafler  les  teignes  ; mais  les  effais  qu’à  faits  M.  de 
hraumur , oh:  démontre  que  toutes  ces  plantes  n’e- 
toient  d’aucun  edèi  lur  les  teignes, & qu’il  falloit  avoir 
recours  à l’huile  eiî'entielle  de  térébenthine.  Voyez 
Teigne. 

Quelques  perfonnes  font  bouillir  les  fleurs  de  ce 
mirche  bâtard  dans  la  biere  au  lieu  de  houblon;  mais 
elles  la  rendent,  très  - enivrante,  ün  prétend  que  les 
feuilles  prifes  en  infufion  théiforme,  l'ont  une  boifion 
propre  à fortifier  l’eltomac.  Quelques  Auteurs  ont 
avancé,  mais  à tort,  que  les  feuilles  du  gale  font  les 
mêmes  que  celles  du  thé  préparé  en  Chine. 

Miller  compte  trois  efpeces  d égale;  favoir,  le  gale 
frutex  odoratus  Septentrlona/ium , c’eft  celui  dont  il 
vient  d’être  mention.  Les  deux  autres  efpeces  de  gale 
font  étrangères  , originaires  d’Amérique  & bien  fupé- 
rieures  à celles  de  l’Europe;  l’une  eft  le  gale  Caroli- 
ni  en  fi  ; baccatafridiu  racrmofo  JeJfeli  monopyreno\Ym~ 
tre  eft  1 e gale  l arolinicnjii  humilior  ,foliis  latioribus  £*? 
magis  ferrât  is  : les  Anglois  les  cultivent  beaucoup , foit 
de  graine  , foit  de  bouture.  Ces  deux  efpeces  de gâté 
s’élèvent  chez  eu:  en  bu i lion  à la  hauteur  de  cinq  pieds, 
& font  toujours  vertes  ; leurs  feuilles  broyées  dans  la 
main  répandent  une  odeur  fuave , telle  que  celle  de 
mirtfce.  Une  de  ces  efpeces  de  gale  a produit  du  fruit 
dans  le  jardin  d’un  Curieux  de  Londres  en  1729  ; & 
toutes  les  deux  donnent  communément  des  fleurs.  Les 
Américains  préparent  une  cire  des  baies  , dont  ils  font 
des  bougies  qui  brident  à merveille  & qui  exhalent 
une  agréable  odeur.  Voyez  ce  <jae  nous  en  avons  dit 
à l'article  Arbre  de  cire. 

MISPIKKEL.  Ffpece  de  pyrite  blanche  & arfeni- 
c.ile  Voyez  Pyrite. 

M1SY.  eft  une  fubftance  vitriolique  jaunâtre  , bril- 
lante, d’un  goût  trés-llyptique  ou  atramentaire:  elle 
eft  fort  femblable  a l’enveloppe  etfleurie  de  ces  mor- 
ceaux de  pierres  vitrioliques  appelées  ca/chitis.  Voyez 
ce  mot. 

Le  mify  nous  pnroît  produit  pat  la  décompofition 
d’une  pyrite  ferrugineufe  , ou  d’un  vitriol  martial  dé- 
compofé.  Nous  en  avons  rencontré  dans  les  charbon- 
nières 
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kmnieres  de  Liege  & dans  les  environs  de  Namur. 
Voyez  la  Note  qui  eft  dans  notre  Minéralogie , tçm.  /, 
page  sçt.  * 

Ml  TOU  ou  MITOU  POURANGA.  Voyez  MITU. 

MIXTES,  blattœ.  Ce  font  des  infectes  volants  du 
genre  des  fcarabées.  Les  jeunes  font  blancs  & devien- 
nent noirs  en  vieillilfant  ; ils  fe  dépouillent  de  leur 
peau  : il  n’y  a que  les  mâles  qui  ont  des  ailes.  • Le  froid 
les  fait  périr. 

On  diltingue  plufieurs  efpeces  de  mittes;  favo.ir  , 
celle  qui  vit  de  chair  (e’eft  une  blatte  carnivore) , celle 
qui  fe  trouve  dans  le  pain  & la  farine , celle  qui  ronge 
les  livres  , celle  qui  habite  fous  les  plumes  des  oifeaux 
élevés  en  cage , celle  qui  glouffe  comme  les  poules  , 
celle  qui  fait  du  ravage  dans  les  jardins  , & qui  s’at- 
tache  linguliérement  aux  porreaux  , celle  qui  fuit  la 
lumière  , celle  qu’on  trouve  dans  les  moulins  & aux 
environs  des  fours  , celle  qui  fe  trouve  à l’entrée  des 
latrines  & des  bains  , Celle  qui  répand  une  mauvaife 
odeur  par-tout  où  elle  pafle.  Cette  derniete  eft  nom- 
mée mitte puante  : elle  fe  retire  dans  les  caves  & dans 
les  lieux  frais  on  ne  la  voit  ordinairement  que  la  nuit, 
& elle  marche  très-lentement.  Il  y a encore  une  efpece 
de  mitte  qui  fe  met  entre  les  écailles  des  poiffons  que 
les  Lapons  font  deflecher.  Voyez  les  Attes  d’  (Jpjal. 

- Mudemoifelle  Merian  dit  aufli  qu’il  y a de  belles 
mîttes  blanches  à Surinam,  qui  femétamorphofent  en 
de  belles  mouches  vertes.  Les  kakcrlaqucs  font  des 
efpeces  de  mittes.  Voyez  Kakerlaq.ue. 

On  voit  beaucoup  de  mittes  en  Ruflie  qui  fe  ca- 
chent le  jour  dans  les  fentes  du  bois  , & qui  fortent  la 
nuit.  Elles  y font  connues  fous  le  nomdç  Tarakan.  En 
général  ces  fortes  d’infeéles  yeflemblent  afl'ez  aux  gril- 
lons des  champs.  On  dit  qpe  les  mittes  fortent  de  leurs 
œufs  toutes  parfaites , & qu’elles  croiflent  peu-à-peu. 
Elles  ont  huit  grands  pieds , pareils  à ceux  des  fau- 
cheux , ainfi  qu’on  le  peut  obferver  en  mettant  une 
de  ces  petites  bêtes  dans  up  microfcope.  Pour  la  mitte 
qui  imite  le  cri  de  la  poule  , qui  ronge  I^s  livres  & qui 
fe  nourrit  de  la  colle  dont  on  lesendufteq  lçs,  jeliant,' 
elle  n’eft  pas  plus  groflè  qu’pne  gi^e.^ellp  £ fur  le  dos 
Tome  V.  ' ' D'd  ' 
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Une  crête  oblohguc  de  couleur  grife  ; elle  porte  la  têtt 
baffe  & approchée  de  la  poitrine  ; c’eft  en  frappant  , 
dit-on , des  ailes  l’une  contre  l'autre  qu’elle  excite  un 
bruit  fans  doute  d’un  fon  très-foible  qui  imite  le  gloufi- 
fement  d’une  poule. 

MITU  ou  MUTU  ou  MITOU  POURANGA.  Ef- 
pece de  poule  ou  plutôt  de  coq  du  Kréiil , qui  a une 
crête  tachetée  de  petits  points  noirs  & blancs  , & qu’il 
éleve  & dreffe  en  forme  de  huppe  quand  il  lui  plaît. 
Cet  oifeau  eft  plus  grand  qu’un  coq  d’Europe  : les 
plumes  de  fon  corps  font  noires , excepté  au  ventre  & 
au  croupion  où  elles  font  brünes  : il  a le  bec  courbé,, 
long  de  quinze  lignes  & rougeâtre.  Ses  œufs  font 
gros , blancs  & très-durs  ; fi  on  les  choque  l’un  contre 
l’autre , ils  rendent  une  efpece  de  fon  ; cependant  on 
les  caffe.  On  dit  que,  quoique  les  os  de  cet  animal 
foient  mortels  aux  chiens,  ils  ne  nuifent  point  aux  hom- 
mes. Le  mitu  fe  perche  fort  haut , & vole  fur  les  arbres 
comme  les  paons  : il  drèffe  fa  queue  comme  le  coq 
d’Inde  : c’eft  un  oifeau  qui  s’apprivoilè  aifément,  Voy, 
Maintenant  l'article  Hocos. 

MOCAYA  ou  IYÎONCAYA.  Efpece  de  chou  pal- 
mille,  dont  l’amande  fournit  une  huile  qui  fait  en  pein- 
ture le  même  effet  que  l’huile  de  noix  ; on  s’en  fert 
suffi  quelquefois  en  Guiane  pour  l’affaifonnement  des 
mets.  Cette  huile  fe  tire  comme  celle  de  la  noix  du 
palmier,  aouara.  Voyez  ce  mot, 

MOCOCK  ou  MOCOCO.  Soyez  Maki. 

MOCQUEUR.  Voyez  à l'article  Polyglotte. 

MODIQLUS.  Les  Naturaliftes  ont  donné  ce  nom 
à différens  foffiles , tels  que  les  caryophylloldes , les 
troques , &c.  Voy ez  ces  mots. 

MOELLE , medulta.  Nom  que  l’on  donne  à diffé- 
rentes fubftançes  qui  appartiennent  aux  trois  régnés 
de  la  Nature,  i*.  Le  régné  animal  fournit  la  moelle  de 
bouc , de  bœuf , de  cerf,  de  veau , & autres  animaux  : 
voyez  chacun  de  ces  mots  l'article  Graisse.  a“.  Le 
régné  végétal  produit  ce  qu’on  appelle  moelle  ou  pulpe 
de  cajje , la  moelle  ou  crime  de  coco , &c.  ?*.  Le  régné 
minéral  donne  la  moelle  des  rochers , qui  eft  l’ayaric 
minéral.  Voyez  çcs  jnots. 
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La  nioélle  animale  eft  une  fubftancç  d’upe  faveqé. 
iâduce  , grade,  dléagineufe , qu’on,  trouye  ^n  niafl<S. 
dans  le  milieu  des  os  longs  & creufés  en  canal , où, 
l’appelle  fut  moelleux  & huile  médullaire  dans  lu  por-j 
tîon  cellulaire  des  os.  M.  Buverneÿ  a démontré  que£ 
la  moelle  étoitfufceptible  defçmiment  ; cela  doit  s’en- 
tendre des  véfieules  mertibraneufes  qui  contiennent  la 
moelle  , & qui  étant  parfemées  de  nerfs  qru  un  fençi- 
isent  très-délicat.  Le  même  Auteur  a reconnu  que  la 
moelle  des  animaux  ne  fouffroit  aucun  changement 
dans  les  divers  afpeéts  de  la  lune  ; que  les  os  du  lion 
& du  cheval  font  creux  & remplis  de  moelle , contre 
l’opinion  populaire.  Enfin  que  la  moelle  dans  les  an*? 
maux  vivans  eit  toujours  liquidé  & coulante.  i 

11  convient  de  dire  ici  avec  M.  ddanfoq , que  datis 
les  végétaux  , la  moelle  proprement  dite  n’çft  que  1* 
tiiïù  cellulaire  dont  il  eft  mention  apx  articles  écorce 
& arbre;  c’eft-à-dire  un  compofé  d’utriçoles  VeTdâ- 
tres  & fucculentes  qui  fe  voient  fenfiblement  dan* 
toutes  les  productions  nouvelles  des  plantes. annuelle* 
ou.  des  arbres ; & ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  qp  deux 
ans , plus  ou  moins , que  ces  véfieules  fe  vident , 
fe  deffechent , deviennent  fpf>érjqa.^s  oq  polyèdres  ; 
enfin  prennent  la  confiftance  & la  copieur  de  moelle 
qui  eft  blanche  dans  la  plupart , jabnâtreoü  couleur  de 
rouille  dans  quelques-unes  , comme  dans  le  marrons 
nier , brune  dans  d'autres  comme  dans  le  nôyer  , & 
rouge  dans  d’autres.  La  moelle  n’étant  qu’une  méta» 
tborphofe  du  cifTu  cellulaire  qui  eft  répandu  dans  le 
bois  & l’écorce  , on  en  devroit  voir  prefque  paf-tout  i 
mais  elle  n’eft  guère  fenfible  que  lorfqu’eUe  fe  rafj. 
femble  par  maffes  , & elle  ne  fe  réunit  ainfi.qye  dans 
les  bois  les  plus  tendres  ou  dans  leur  aubier.  Toutes 
les  plantes  commencent  par  en  avoir  dans  leur  jeunet, 
fe:  dans  celles  qui  en  ont  beaucoup,  la  moelle  rélidç 
principalement  dans  Vante  du  corps  ligneux  où  elle  eft 
renfermée , comme  dans  un  tuyau  d’où  ellç  fe. répand 
dans  la  fubftance  du  bois  & de  l’écorce.  Les  herbes  & 
arbriffeaux  en  ont  en  général  plus  que  jps  attires.-  Les 
plantes  où  l’on  en  a vu  le  mçins , font  l’orme.^  Je  chêi 
fie,  lenoifetier,  le  poirier,  le  pommier;  on  n’en  re- 
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iharquenubtihement  dans  l’ébcne  , le  gayac,  le  bois 
de  fer , les  racines  du  tabac  & de  la  portime  épineufe  ; 
ihais  le  noyer , le  houx  , le  frênfe  & le  pin  en  ont  un 
peu:  il  s’en  trouve  beaucoup  dans  le  fureaü,  l’aubepine, 
r figiiier , le  fumac , l’abdnthe , &C.  Si  épaiiTe  que  (bit 
cette  moelle  , elle  difparoît  peu-à-peü  dans  les  arbres.' 
Le  canal  cjui  la*  contient  fé  rétrécit  pcu-à  peu  & fe 
remplit  par  l’épaifliflement  des  fibres  feveufes,  &c.  Lefc 
véficules  de  la  moelle  font  plus  grandes  à fon  centre  que 
vers  le  corps  lignéux , & oii  remarque  en  général  que 
les  herbes  qüi  dnt  plus  de  moelle,  comme  lé  chardon. 
Ont  aulü  les  véficules  plus  grandes  que  les  arbres  qui 
en  ont  moins  : mais  ce  n’eft  pas  la  tnême  chofe  dans 
les  arbres  ; le  jïirtaù. , par  exemple  , a beaucoup  de 
moelle  & des  véficules  très-petites.  Voyez  Arbre  & 
Écorce. 

MOFETTE.  Voyez  à Fartitlè  EXHALAISONS. 

• MOILON  ou  MOELLON,  cémenta.  Non\  donné 
en  France , & fur-tout  à Paris , à Une  pierre  blanchâtre* 
calcaire , un  peu  tendre , qui  fë  tire  en  petits  blocs  des 
carrières  d’Arcueil , &c.  c’eft  communément  la  moin- 
dre pierre  qui  provient  d’une  carrière  ; le  meilleur  eft 
celui  qui  eft  le  plus  dur  & de  bonne  afïiette  : il  faut 
l’équarrir  & le  faire  palier  au  moins  un  hiver  en  tas  , 
avant  de  l’employer.  Le  moilon  eft  urt  des  matériaux 
où  l’ouvrage  de  maçonnerie  va  le  plus  vite  : il  fert  fur- 
tout  agonir  le  dedans  des  gros  murs.  11  s’emploie  aufll 
aux  fondemens  & aux  murs  de  médiocre  épaiffeur. 

~ MOINE , monialis.  Nom  donné  à quelques  poilfons 
dont  on  fait  beaucoup  d’ufage  dans  les  Indes,  & qu’on 
prend  proche  Hilas.  Le  premier  eft  d’un  bleu  clair  fur 
le  dos  ; il  a une  ligne  large , qui  eft  de  couleur  rouge; 
l'on  ventre  eft  marqué  de  différentes  couleurs  ; les  na- 
geoires qu’il  a des  deux  côtés  du  corps  ne  font  pas 
pointues.  Sa  chair  eft  bonne  à manger , mais  ü faut  au- 
paravant l’ouvrir  & le  faire  fécher  au  foieil , ou  le  faler. 
Le  fécond,  quoique  femblable  au  précédent,  eft  très- 
remarquable  en  ce  qu’il  a fix  aiguillons  fur  le  dos  & 
deux  au  bas  du  ventre  , trois  taches  blanches  & des 
nageoires  fur  les  ouïes  : fa  couleur  eft  jaune.  Le  trot 
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fieme  ne  différé  du  précédent  que  par  fa  couleur  jaune, 
noirâtre  & bleue  : fa  tête  eft  rouge. 

On  donne  encore  le  nom  de  moine  au  marfouin.  Les 
Portugais  appellent  auffi  moine  des  Indes  le  rhinocéros. 
Les  François  donnent  encore  le  nom  de  moine  ou  de 
capucin  aujcarabée  rnonocéros.  Voyez  ces  mots. 

MOINEAU , gaffer.  Nom  donné  à un  genre  de  pe- 
tits oifeaux,  fort  jolis  , connus  de  tout  le  monde,  dont 
on  diftingue  plufieurs  efpçces,  & dont  le  caraétere  eft 
d’avoir  le  bec  en  forme  d’un  cône  renyerfé,  les  bords 
très-coupans  & finiffant  en  pointe,  le  fomraet  de  (a 
tête  plus  élevé  que  celui  des  autres  petits  oifeaux  paf- 
mi  lefquels  on  les  confond  affez  fouvent.  Oji  a, 
i°.  Le  Moineau  vulgaire,  dqmestiqueou 
maison  , autrement  dit  le  Franc-Moineau  , paffqr 
vulgaris  aut  domçjticus.  Cet  oifeau.  pefe  yn  peu  plys 
d’une  once.  Sa  longueur , depuis  la  pointe  du  bec  jup. 
qu’au  bout  de  la  queue,  eft  de  fix  pouces  & demi; 
fon  bec  eft  un  peu  gros,  noirâtre  danslç  mâle  , brun 
dans  la  femelle,  long  à peine  d’un  demi-pouce:  il  a 
l’iris  couleur  de  noifette,  l’entre-deux  des  yeux  jay- 
nâtre,  les  pieds  prçfque  bruns,  les  ongles  noirs,  la 
tête  un  peu  cendrée  ou  d’un  bleu  fombre  , lç  menton 
noir,  les  mâçnoires  tachetées  de  blanc,  la  gorge  d’un 
blanc  cendré  , le  ventre  $ la  poitrine  blanchâtres,  les 
plumes  qui  féparent  le  cou  & le  dos  font  rouffes  ; le 
dos  & le  croupion  font  de  la  mêmç  couleur  que  lçs 
grives , & mêlés  en  quelque  forte  de  vert  * de  brun 
& de  cendré  ; le  pennage  des  ailes  eft  à bords  roufia- 
tres  , traverfé  d’une  ligne  blanche  ; toutes  les  plumes 
de  la  queue  font  d’un  brun  noirâtre  & à bords  roufla- 
tres.  Au  refte  , le  plumage  du  moineau  varie  feloji  le 
climat  & la  faifon.  La  femelle  n’a  point  la  barbe  noire , 
ni  de  taches  blanches  fur  le  cou  : les  couleurs  de  fon 
plumage  font  en  généïal  moins  vives  que  celles  du 
mâle. 

Le  moineau  eft  un  oifeau.  fort  lafcif , & dont  les  teC- 
ticules  font  grands.  Aldrovandç  dit  en  avoir  vu  un  , 
qui , en  moins  d’une  heure , cocha  fa  femelle  vingt 
fois  , étant  prêt  à continuer  plufieurs  autres  fois  les 
ébats  amoureux  , li  elle  n’eût  pas  changé  de  place: 
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Trifdi  dît  que  cct  olfeau  fait  des  petits  trois  fois  I’annéq 
quand  il  elt  jeune  ; il  s’apprivoife  fort  aifément,  & eft 
fortamufant;  il  apprend  un  peu  à parler;  il  peut  apr 
prendre  auffi  le  chant  des  autres  oifeaux.  qui  font  eq 
cage  auprès  de  lui.  , 

Cct  oifeau  eft  fort  incommode  , parce  qu’il  fait  tore 
àux  grains  , auffi  bien  à la  campagne  que  dans  les  grç- 
•’iiièts  & îés  granges.  Il  fe  multiplie  beaucoup , & n’é- 
jfargne  pâs  les  jardins  : il  fait  aufli  un  grand  carnagç 
4le  mouches  à miel , fur-toilt  lorfqu’il  a des  petits  : on 
dit  qu’il  fait  encort  beaucoup  de  dégât  dans  les  colom- 
biers, patce  qu’il  tup  les  pigeonneaux  en  leur  crevant 
le  jabot. avec  fon  bec,  pour  manger  |e  grain  qui  eft 
idfedans.  1!  mange  dp  tout  „ mouches , papillons  , gué- 
'pes abeilles  ; il  dévore  les.  frelons  , bourdons  , four- 
: jrriîfe  , grillons,  fcarabées  yprs  ; il  pille  les  grains, 
fruits  & légumes.  Auffi , pour  éloigner  ces  oifeaux  & 
•leur  faire  peur  , les  gens  de  la  campagne  ont-ils  cou- 
' tume  de  planter  debout  des  hommes  de  paille,  habillés 
"de  haillons  , ou  d’autres  épouvantails,  Dans  le  Bran- 
debourg , pour  détruire  , oii  plutôt  pour  diminuer  la 
^quantité  de  ces  fortes  d’ennemis  ailés  qui  font  beau-; 
coup  de  dégâts  fur  les  fromenS  , leur  tête  eft  à prix  \ 
qn  a fait  dçs  Ordonnances  qtiî  obligent  Içs  gens  de  la 
campagne  à repréfenter  tous  les  ans  une  certaine  quan- 
tité de  têtes  dé  moineaux.  C’eftainfi  que  dans  le  Mar-, 
quifit  de  Badp-Dourlach  chaque  payfan  eft  obligé  d’ap-. 
! porter  toutes  les  ahnées  un  certain  nombre  de  tètes  de 
' Jhoineaux  au  Receveur  ou  Bailli  du  Prince,  |i  y â'daùs 
chaque  village  dés  ChafTeurs  de  moineaux  , qui  font 
ce  métier,  dit  JVÏ.  Bourgeois,  pour  en  vendre  les  têtes 
aux  Payfans , pour  payer  leur  tribut.  Mais  ces  pifcaux 
'font  rufés  & s’apperqoivent  bientôt  de  tous  les  piégés 

Î‘  |ü'on  leur  tend;  auffi  l’on  a bien  de  la  peine  à les 
urprendrfe  , même  au  tirébuchet.  Ils  volent  ordfoai- 
fqment  alTez  bas. , de  maniéré  que  le  Chalfeur  les.  tue 
difficilement  g coups  de  fnfil. 

' Lé  moineau  fait  entendre  fon  cri  tout  le  long  de 
l’année.  Quand  deux  mâles  en  veulent  à une  même 
femelle , ils  fè  la  difputent  avec  chaleur  : on  fe  livre  des 
combats  corps  à corps  ; la  femelle  fe  défend  alors  à 
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grands  coups  de  bec , en  forte  qu’ils  tombent  fouvent 
par  terre  tout  étourdis.  Ôn  peut  diitinguer  leurs  cris 
quand  ils  s’accouplent;  quand  ils  avertiflènt  leurs  petits 
de  ne  pas  fe  faire  entendre , de  peur  de  fe  découvrir  j 
quand  iis  voient  près  d’eux  quelque  ennemi, v comme 
un  chat , un  oifeau  de  proie , un  hibou  ; quand  iis  vq, 
lent  par  troupes  à la  campagne  ; quand  ilsfe  difputent 
mutuellement,  ou  qu’ils  Tentent  de  la  douleur. 

Cet  oifeau  n’eft  guere  d’ufage  en  aliment  que  parmi 
Je  petit  peuple  : fa  chair  eft  ordinairement  maigre , 
feche,  peu  ragoûtante  & dure.  Quelques  perfonnes 
ne  veulent  point  mangerde  moineaux  -,  parce  qu’elles 
s’imaginent  que  ces  oifeaux  tombent  de  mal  Caduc  : 
d'autres  en  mangent  après  leur  avoir  ôté  la  tête.  Si 
cettemaladie  des  moineaux  a lieu,  ellepeut^enir  de 
leur  excès  de  lubricité.  On  trouve  cependant  dans  les 
Ephémérides  d’Allemagne  deux  exemples  , que  le  moi- 
neau par  lui-même  difpofe  à l’épilepfie.  Le  moineau 
eft  gras  quand  il  eft  jeune , & quand  il  ne  cherche  pas 
encore  à s’accoupler  ; car  alors  fa  cupidité  lafcive  ne 
le  htifle  pas  croît  re.  Lçs  Auteurs  de  la  fuite  de  la  Ma- 
tière Médicale  dilént  que’ s’il  çft  arrivé  quelquefois  de 
gagner  le  mal  caduc  en  mangeant  de  ces  'petits  oifeaux, 
ç’eft  parce  qu’un  tel  aliment  étant  recommandé  par 
quelques  Médecins,  comme  très^propre  à excitera 
l’amour,  & comme  un  remede  aphrodifiaque , il 
peut  être  arrivé  que  des  peribrrnes , après  en  avoir 
mangé  dans  cette  vue  , & abufant  enfuite.  de  leur 
tempérament  par  un  ulàge  immodéré  des, femmes, 
foient  tombés  dans  cette  terrible  maladies  qui  eft  quel- 
quefois la  fuite  d’un  penchants  lîaéte  de  Venus  auquel 
on  s’eft  livré  fans  ménagement.  .1  v. 

Le  moineau  marche  en  faucillant;  il  fiait  fbn  nid  tan- 
tôt dans  le  creux  d’un  arbre  , tantôt  fous  un  toit  ou 
dans  un  trou  de  muraille  , tantôt  dans  un  vieux  nid  de 
pie , tantôt  au  haut  d’un  orme  ou  d’un  pommier  , quel- 
quefois même  dans  un  puits  à une  certaine  profondeur; 
il  s’empare  aufli  quelquefois  des  nids  d’hirondelles  à 
cuLblane  p qu’on  appeüepetitv-martinett  ) alors  il  le 
livre  de  rudes  combats  entr’fcux:  voyez  ce  <qui  en  eft  dit  à 
l’article  LUrqwdelle  a-  cüvblasc.ûh  attache  fou- 
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vent  contre  les  maifons  des  pots  de  terre  faits  exprès  , 
qu’on  appelle  pour  cette  raifon  des  pots  à pafl'e  ou  à 
moineaux , afin  que  ces  oifeaux  y fafl'ent  leur  nid.  Zin. 
nani  dit  que  dans  un  nid  fait  d’herbes  feches  & de  plu- 
mes,  cetoifeau  pond  pour  ohaque  couvée  quatre  ou  cinq 
•œufs  à coque  très-mince  , qui  font  cendrés , marquetés 
çà  & Jà  d’une  couleur  dç  détrempe  d’encre  & de  laque. 
On  a prétendu  il  y a long-tems  que  les  mâles  ne 
vivoiewt  qire  deux  ans  ; mais  on  a vu  des  moineaux, 
tant  mâleeque  femelles,  vivre  en  cage  pendant  huit 
ans.  Les  moineaux-francs  parodient  aimer  paflionné- 
uient  ceux  de  leur  efpece  ; car  non-feulement  ils  élè- 
vent kbra*  petits  avec  beaucoup  de  foin  , mais  auflâ 
quaïid  ils  viennent  à découvrir  quelque  amas  de  grai- 
nes , ils  invitent  généreufement  & à grands  cris  leurs 
compagnons  à en  manger  avec  eux.  La  fiente  du  moi- 
neau , donnée  à la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  dans  1» 
‘bouillie , lâche  le  ventre  comme  fait  celle  de  la  fouris  ; 
ce  même  excrément , mêlé-avec  du  faindoux , & em- 
ployé en’  Kniment  fur  la  tête , empêche  la  chute  des 
cheveux  & les  rend  plus  nombreux:  fi  l’on  en  diffout 
dans  de  l’eau  chaude  j & qu’on  s’en  laye  les  mains , 
elle  les  blanchit  & adoucit  la  peau. 

Le  moineau  a plufieurs  noms  ; chez  le  vulgaire  ou 
l’appelle  pt{ffe  j moucet  ou  moinct , moiffbn  Y pierrot , 
qurtkry  ,•  !en:  Provence  & en  Languedoc  oq  appelle 
Te  mal  caduc , lau  mou  de  las  pajjerai , Je,  mal  des 
pafjeraux ou  moineaux.  Le  moineau  dehaie  ne  differe 
du  moineau  franc  qu’en  ce  qu’il  vit  & qu’il  uiçhe  dans 
les  haies  iSr  fur  les  arbresii-’-  3-  ’»■ 

2*.  Le  Moineaü  d’arbke  ou  de  cakpaqnje  , 
pojfer  arborais  autcampcftris , que  les  Parifieris,oonv 
mentfriquet  ou  moineau  de  noyer  ï eft  le  plus, petit  de 
tous  les  moineaux  : il  a Je  bec  -court , noir  & urt  peu 
gros  ; les  pieds,  les  jambes , les  ailes  &'  la  tétOiCPtntne 
le  moineau  franc.  11  habite  dans  les  huyfonSj&ilçsjtn- 
bres  ; il  fait  fon  nid  dans  les  arfetes  creux  desâandJns  éc 
des  bois;  il  ne  s’y  multiplie  pas  beaucoup  < àeaufe,dû 
nombre  d’ennemis  qu’il  y ieocoqtre  , & fopYentvdans 
l’hiver  on  le  trouve  mort  dans  le  trou  des  arbres  : fon 
cri  eft  différent  de  celui  du,  moineau  frairç»  .Ceux  qui 
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effaient  de  faire  des  bâtards  en  fait  d’oifeaux , aiïùrent 
qu’il  s’apparie  audi  avec  la  ferine  des  Canaries. 

3°.  Le  Moineau  des  bois.  gaffer  fylvejlris  au( 
torquatus.  Il  eft  de  la  groffeur  des  moineaux  ordinai- 
res; le  fommet  de  fa  tête  eft  jaune  rougeâtre. 

On 'voit  chez  les  Oifeleurs  des  moineaux  tout  jaur 
nés  ou  totitblançs  , ou  de  trois  couleurs;  favoir,  blanc, 
noir  & jaune.  On  y voit  audi  le  moineau  d'Italie  ou  dç 
Bologne , qui  eft  jaune  & blanc , & fe  perche  dans  le? 
cerifiers  : le  moineau  cfjllyrie  qui  eft  blanc  en  devant 
& rouge  fur  le  dos;  le  moineau  à collier  jaune  ou  à Iq. 
Jouât,  qui  eft  fort  rare;  H eft  plus  gros  & plus  tendre 
que  le  moineau  domeftique  ; fon  cri  eft  haut  & écla* 
tant;  le  moineau  en  tête  rouge,  & celui  de  montagne, 
gaffer  montanus  , qui  eft  fort  commun  dans  certain* 
pays  ; fon  corps  eft  fort  alongé  ; il  fe  plaît  dans  des  en- 
droits montagneux , déferts  & remplis  de  bois;  il  fert 
autant  aux  Oifeleurs  que  le  moineau  commun  pou? 
prendre  les  autres,  Le  moineau  de  Penflvanie  a la  gorge 
blanche  , le  bec  noir  & les  pieds  couleur  de  chair  ; le 
moineau  de  jonc  ou  la  canevarola , autrement  fau- 
vette babil  larde  , qui  a la  tête  noire,  Iç  cou  cerclé  de 
blanc , le  plumage  bigarré  de  noir  & d’une  efpece  de 
rouge  ; Tes  pattçs  font  très-fortes;  il  chante  bien  & fré- 
quenteles  rofeaux  ; il  s’çleve  en  l’air  en  voltigeant , 
retombe  foudain  fur  les  rofeaux  ou  fur  les  joncs  ; dans 
la  belle  faifon  il  cherche  les  lieux  où  il  y a de  la  Fraî- 
cheur & du  vent  ; dans  l’hiver  il  aime  lés  abris  & les 
endroits  où  le  foleil  paroit.  Nous  en  avons  vu  dans  la 
Nort-Kollande  qui  avoient  la  grandeur  du  roffignol  : 
ils  chantoient  continuellement  : le  moineau  fou,  fes 
yeux  font  grands  ; .on  Je  prouve  en  Italie  près  de  Bo- 
logne. , 

* Les  Ornithologiftes  font  mention  de  plùfieurs  moi- 
neaux des  Indes  , marquetés  de  toutes  les  plus  belles 
-copieurs.  Les  Indiens  font , avec  les  plumes  de  ces 
magnifiques  oifeaux , des  ouvrages  de  plumaflerie 
«barmans  ; on  y voit  éclater  le  vert  de  prairie  , le  vio- 
âet  purpurin  de  l’améthyfte , le  bleu  célefte  ou  d’azur , 

& le  noir  luftré.  Parmi  ce*  oifeaux  les  uns  font  crêtés , 
d'autres  fans  queue  apparente,  La  Yoix  de  ces  oifeaux 
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imite  le  fifflement  des  vents.  On  diftingue  entre  autre* 
le  moineau  de  Bengale,  celui  de  Macao  , celui  de  la 
Chine,  dont  le  plumage  eft  femblable  à celui  de  la 
linotte;  le  moineau  du  Çap  de  Bonne-Efpérance , celui 
du  Sénégal  & ceux  du  Canada,  de  Cayenne  & delà 
Caroline.  Le  moineau  des  Indes , paffër  indicus  , ma, 
crouros  roftro  miniacca  , eft  une  forte  de  pinçon  qui  a 
autour  du  bec  cinq  ou  fix  poils  qui  reffemblent  à la 
mouftache  d’un  chat.  Cet  oifeau  a été  décrit  par  M. 
Zirvutuf.  Voyez  les  Mémoires  de  l' Acad,  de  Stockholm. 
Le  moineau  de  Paradis  eft  l.e  cardinal  d'Angola. 

Mérolla , après  avoir  obfervé  la  variété  Surprenante 
de  toutes  fortes  d’aifeaux,  fait  une  remarque  fmguliere 
fur  les  moineaux  étrangers.  Us  font,  dit-il , de  la  même 
forme  que  ceux  d’Europe;  mais  dans  la  laifon  des 
pluies  , leur  plumage  devient  rouge  & reprend  enfuite 
fa  première  couleur.  Le  même  Auteur  parle  avec  ad- 
miration d’une  efpece  de  petit  moineau  décrit  pat 
Cavazzi,  & qui  fe  trouve  aux  Royaumes  de  Congo 
& d’Angola  : fa  couleur.eft  d’un  beau  bleu  foncé;  fon 
ramage  commence  à la  pointe  du  jour , & fait,  dit- 
on  , entendre  allez  diftin&ement  le  nom  dp  Jesus- 
Christ.  i 

A l’égard  du  moineau  blanc  , pqffer  candi  dus , les 
bords  inférieurs  de  fes  ailes  font  noirs  : il  eft  plus  blans 
en  hiver  que  dans  le  tems  de  la  canicule,  encore  le 
plumage  n’eft-il  blanc  que  par5 l’extrémité.  M.  Linnttus 
( Mém.  de  l'Académie  Royale  de  Suede , ann.  1 740  ) 
croit  que  c’eft  une  efpece  d’alouette,  alauda  remigibus 
allas , primoribiis  extrorfum  niqris , reflricibus  nigris , 
latcralibus  tribus  a (bis  ; Pqffer  Alpino-  Laponicus , Jeu 
nivalis , Linn.  en  Suédois,  Snoë-Sparf ; en  Lapon  , 
Alaipg.  En,  été  il  habite  les  montagnes  neigeufes  de  la 
Laponie  : on, a de  la  peine  a l’y  diftinguer , ainfi  que 
la  perdrix  blanche,  leur  plumage  étant  alors  de  la  même 
couleur  que  celle  de  la  fubftance  qui  couvre  le  fol  où 
ils  habitent.  Le  moineau  blanè,  autrement  dit  moineau 
de  neige,  n’aime  point  à fe  percher,  dort  peu,  il  ne 
Fait  que  fauriiler  S voltiger  fur  le  terrain  raboteux  : il 
court  prcçifément  comme  les  alouettes  en  hiver , & 
étant  pris  il  ctie  Comme  un  jeune  ehoucas.  11  defeend 
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en  'hiver  dans  le  pays  plat  de  Suede.  Dans  les  monta- 
gnes il  fe  nourrit  avec  la  femence  d’une  plante  appelée 
ÏLhcrra  ç'eft  le  betula  vana  aiitfoliis  orbiçulati"  crcna - 
tis , Flou.  Lapp.  ;42,  quelquefois  avec  la  graine  de 
chenevis  & d’avoine.  Cet  oifeau  eft  de  pafïage;  la  chair 
çft  d’un  aiTez  bon  goût,  & on  en  fart  manger  aux  étran- 
gers pour  des  ortolans.  Combien  d’autres  fortes  de 
moineaux  étrangers!  Laoeuùe,  &c. 

MOIRE.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece  de  co- 
quillage univalve  , du  genre  des  volutes.  Voyez  ce  mot. 

MOISISSURE,  mucor.  Dans  tous  les  corps  qui  fé 
Corrompent  a l’air  par  le  principe  de  l’humidité  qui  s’y 
trouve,  on  obferve  à leur  furfaceune  efpece  de  duvet 
blanc  appelé  moiJIJJ'urç , laquelle  eft  très-curieufe  à voir 
au  microfcope.  On  diroit.  d’une  petite  prairie  d’où 
fortent  des  herbes , des  fleurs  plus  ou  moins  épanouies, 
(k.  les  autres  parties  naturelles  aux  plantes.  On  en  peut 
voir  la  figure  dans  la  Micrographie  de  Hoock.  La  moi- 
fifiure  vue  au  microfcope , ne  paroit  fouvent  qu’un 
parterre  de  moufles  & de  champignons  dont  l’humidité 
a fait  éclore  les  graines  Bradlcy  a obfervé  la  moifilïure 
dans  un  mqlpn  , & il  a trouve  que  ces  petites  plantes 
végètent  d’une  maniéré  très-prompte.  Leurs  femences 
jettent  leurs  racines  en  moins  de  trois  heures  , & ftx 
heures  après  la  plante  eft  dans  fon  dernier  aecroifle- 
ment  i les  femences  font;  mûres  & prêtes  à en  tomber. 
Quand  le  melon  eut  été  couvert  de  moiftflure  pendant 
’fix  jours,  fa  qualité  végétative  commença  à diminuer, 
& elle  pafla  entièrement  deux  jours  après  : alors 
ïe  mèlon  tomba  en  putréfaction,  & Tes  parties  char- 
nues ne  rendirent  plus  qu’une  eau  fétide  qui  commença 
à avoir  allez  de  mouvement  en  fa  furface.  Deux  jours 
après  il  y parut  des  vers,  qui  en  ftx  jours  de  plus  fe 
changèrent  en  nymphes , état  dans  lequel  ils  refterent 
quatre  jours,  & après  ils  en  fortirent  fous  la  forme 
de  mouches  ; .phénomène  digne  de  la  réflexion  du  Phi- 
lpfophe.  Les  mucors  font  de  la  clafle  des  fttnçi.  Leur 
végétation  fefait  avec  une  promptitude  étonnante.  La 
nature  defeend  par  nuaPces  infenfibles  depuis  le  plus 
grand  des  végétaux , depuis  le  baobab  ou  pain  de 
Ange , & le  ceiba , jufqu’à  la  plante  la  plus  irapercep- 
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tible  , par  des  nuances  infinies.  La  moififfurç  nous  offro 
en  quelque  forte  une  nouvelle  Botanique  qui  ne  peut 
être  connue  qu’à  l’aide  des  meilleurs  microfçopes;  nous 
l’avons  dit  : elle  préfente  une  efpeçe  de  prairie  d’où 
fortent  des  herbes  & des  fleurs , les  unes  feulement  en 
boutons,  d’autres  toutes  épanouies,  & d’autres  fanées, 
donc  chacune  a fa  racine , fa  tige  , & toutes  les  autres 
parties  naturelles  aux  plantes  ; la  végétation  de  ces 
plantes  fc  fait  extrêmement  vite;  chaque  planté  a une 
quantité  de  femences  qui  rte  paroifTent  pas  être  trois 
heures  à jeter  racines,  & dans  fix  heures  au  plus  la 
plante  eft  dans  fon  état  de  maturité,  & les  femences 
prêtes  à en  tomber.  Quelle  étonnante  petiteffe  ! Çc 
quelle  quantité  prodigieufe  de  corpufcules  parfaitement 
organiies  , dont  cent  mille  égalent  à peine  lg  quatrième 
partie  d’un  grain  de  millet  1 

MOITON  ou  MOUTON,  eft  un  oifeau  du  Bréfil , 
■'dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Il  eft  un  peu  plus 
grand  que  le  paon.  Il  eft  remarquable  par  une  belle 
huppe  qu’il  a fur  la  tête , & par  les  belles  plumes  blan- 
, ches  & noires  dont  11  efl;  couvert.  On  mange  fa  chair, 
qui  eft  excellente 

MOLDAVIE.  Voyez  Mélisse  de  AIoldavie. 

MOLE , phuca.  PoifTon  de  mer  faxatile  , d’une 
copieur  rougeâtre,  reflçmblant  à une  tanche  d’eau 
• douce  par  devant , & à une  foie  par  derrière  , parce 
que  cette  partie  eft  mince  , plate  & environnée  d’ai- 
tguillons.  Au  printems  II  eft  de  différentes  couleurs, 

. dans  on  autre  tems  il  eft  blanc.  Le  bout  de  fa  tête  eft 
noir  & rougeâtre , le  derrière  du  corps  eft  noir,  & le 
-reftceftde  la  couleur  de  la  tanche.  Les  deux  nageoi- 
res qui  font  aux  ouies  font  rouges , & plus  grandes  que 
les  autres  ; il  n’a  point  de  levres , fes  dents  font  peti- 
tes, les  yeux  grands  & dorés.  Au  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  & vers  le  ventre  il  a quatre  barbillons  qui 
lui  fervent  de  nageoires  : il  a les  ouies  grandes  & des 
pierres  dans  la  tête  ; il  dépofe  fes  œufs  dans  l’algue; 
il  fe  nourrit  non-feulement  d’herbes  & de  moufles , 
anais  aufll  d’autres  petits  poiflons.  Sa  chair  eft  auffi 
bonne  que  celle  des  autres  poiflons  faxatiles. 


Digitized  by  Google 


MOL  429 

MOLE  ou  MEULE,  ou  MOLE-BOUST.  Vouez 
Lune  de  mer. 

} MOLE,  mola.  Malfe  charnue,  dure  & informe  qui 
s’engendre  quelquefois  dans  la  matrice  des  femmes 
au  lieu  d un  foetus.  La  mole  fe  dillingue  d’un  embryon, 
en  ce  qu’elle  n’a  jnis  de  placenta  par  où  elle  reçoit 
de  la  mere  fa  nourriture  ; c’eft  de  la  matrice  où  elle  eft 
attachée  immédiatement  qu’elle  en  reçoit.  Lamzwcrdc , 
Médecin  de  Cologne,  & qui  a donné  en  1686  un 
Traite  fort  favant  fur  les  Moles  , ( Hijioria  Naturalit 
Molarum  uteri  ) , regarde  les  moles  comme  des  con- 
ceptions manquées.  M.  Leoret  a traité  des  Moles  fous  la 
dénomination  de  fauffe  grofj'efj'e.  Le  commerce  de 
1 homme  avec  la  femme  eft  toujours  la  caufe  occafion- 
nelle  des  moles.  Voyez  l'article  Ho  M M e de  ce  Diflion - 
naire.  Confultez  aulîi  les  Pen/ees fur  l'interprétation  de 
la  Nature. 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  Indépendamment 
des  animaux  fenObles  à la  vue , des  Naturaliftes  font 
une  clafle  à part  d’une  autre  efpece  très-petite , finon 
d animaux  proprement  dits  , au  moins  de  corps  mou- 
vans  qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des  animaux  , dans 
les  liqueurs,  dans  tous  les  fluides,  &c.  & qu’on  ne 
Peut  voir  que  par  le  moyen  du  microfeope  ou  de  la 
’oupe.  Ces  animaux  infiniment  petits,  font  également , 
dit  M.  de  Malézieu,  ou  ovipares  ou  vivipares.  Leur 
fxjftence  dans  les  liqueurs  fermentefcibles  , dans  le 
levain  , dans  les  fucs  des  animaux  , n’eft  point  une 
chimere  , une  hypothefe  curieufe , dans  laquelle  fe 
joue  l’efprit  de  l’homme , fous  une  faufle  apparence 
de  vérité.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  au. mot  Ani- 
malcule, ef  la  définition  du  mot  Animal.  Confultez 
notamment  les  Conf dérations  fur  les  corps  organifés , 
par  M.  Bonnet. 

MOLENE.  Voyez  Bouillon  blanc. 

MOLIÈRE.  Dans  la  plupart  des  pays  on  donne  ce 
nom  à des  terres  grades  ou  marecageufes  , tellement 
molles  que  les  chevaux  & les  voitures  y enfoncent. 

MOLLE  ou  POIVRIER  DU  PÉROU , ou  LEN- 
TISQUE  DU  PÉROU , mollis  arbor.  aut  lentifcus 
Peruana,  C’eft  un  grand  arbre  fort  étendu  qui  «oit 
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abondamment  dans  le  Pérou  & au  Chili  : fes  feuille# 
relfemblentà  celles  du  lentifque,  elles  font  dentelées 
& rendent  un  fuc  laiteux  & gluant,  qui  a l’odeur  <S£ 
le  goût  du  fenouil.  Ses  fleurs  font  nombreufes  & eri 
rofe , attachées  a des  rameaux  particuliers  , de  cou- 
leur jaune  blanchâtre:  il  leur  fuccede  en  Juillet  des 
baies  femblables  au  fruit  du  poivrier , difpofées  eti 
grappes  , couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre , très-» 
gralle,  contenant  chacune  un  petit  noyau  oll’eux.  Ces 
fruits  ont  l’odeur  & le  goût  des  baies  de  genievre  ; 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau  pour  en  préparer  une 
boilTon  vineufe,  très-bonne,  mais  qui  fe  convertit  bien* 
tût  en  vinaigre.  On  fait  des  incilions  à l’écorce  de  cet 
arbre  , par  ou  il  découle  une  réline  odorante , blanche 
& purgative.  On  dit  qu’elle  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  que  l’on  appelle  dtemi. 

L’écorce  & les  feuilles  du  molle  font  employées  dan9 
le  pays  pour  les  humeurs  froides , les  enflures  des 
jambes  & des  cuiffes.  Ses  petits  rameaux  fervent  à faire 
des  curedents : on  fait  bouillir  fa  réfute  dans  du  lait, 
pour  emporter  les  taches  & les  cataractes  des  yeux  i 
la  poudre  de  fon  écorce  fert  à teindre  en  rouge  & à 
mondiüer  les  ulcérés:  la  liqueur  vineufe  du  fruit  eft 
urile  dans  les  maladies  des  reins.  Les  Péruviens  rcfpec-, 
tent  beaucoup  cet  arbre,  ils  l'appellenunu/ii , c’eft 
Yaroeira  de  Àlarcgrave. 

MOLLUSQUE.  Voyczaumot  Mous. 

MOLUQUE,  molucca.  Plante  étrangère  qui  tietiÊ 
de  la  méliffe  , & dont  on  diftingue  deux  efpeces. 

La  AIoluque  odorante,  molucca  lavis.  Sa 
racine  eft  ligneule  & fibrée  : fes  tiges  font  hautes  d’un 
pied  & demi,  fartes,  carrées,  rougeâtres,  remplies 
de  moelle:  fes  feuilles reffemblent  à celles  de  la  fné- 
lifle  pour  la  figure  & l’odeur:  fes  fleurs  font  vertîcil- 
lees  & de  couleur  blanche  j il  fuccede  à cette  fleur 

Î[uatre  feniences  triangulaires,  enfermées  dans  une  cap- 
ûle  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur. 

2®.  La  Moluque  épineuse,  moluccafpinofa.  Ses 
feuilles  font  plus  verdâtres  ; fes  fleurs  font  foutenues 
par  des  calices  plus  longs  , moins  larges  & garnis  de. 
forts  piquans  : elle  a une  odeur  défagrcabje. 
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On  cultive  l’une  & -l’autre  moluque  dans  les  jar- 
dins; elles  naiflent  naturellement  aux  îles  Aloluquel, 
On  nefe  fert  que  de  la  première  efpece  ; elle  eft  alexi- 
pharmaque  , propre  à fortifier  le  cerveau  & le-pœur  : 
elle  aromatife  les  liqueurs  d’une  maniéré  agréable. 

MOLY.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à plulieurs 
efpeces  d’ail,  qu’ils  diftinguent  de  l’ail  ordinaire  par 
fon  peu  d’odeur.  Homere  a célébré  cette  plante  comme 
propre  à détruire  les  venins  & les  enchantemens.  C'eft 
Vatlium  latifolium  liliflorum  de  Tour nef  or t : fes  fleurs 
font  jaunes,  belles  & s’épanouiftertt  en  été:  voyez  Air.. 
M.  Haller  dit  que  M.  Triller  a foutenu  dans  une  favante 
thefe  que  Circé  donnoit  des  philtres  , & que  l’helle^ 
bore  noir  étoit  le  remede  de  ces  poifons.  On  peut  con- 
fui  ter  à ce  fujet  VHiJtoire  de  la  Médecine  par  M .le  Clerc , 
édit,  de  17Z9  , pag.  14,  p,  88- 

MOLYBDENE  ou  MICA  NOIR  DES  PEIN* 
TRES  ou  CRAYON  , &c.  molybdana , nigricnfabri* 
lis , aut  Jierile  nigrum,feii  plumbago  fcriptoria , eft  une 
fubftance  noirâtre , brillante  comme  du  plomb  fraî- 
chement coupé , friable , micacée  , douce  au  toucher 
& comme  favonneufe:  on  l’appelle  auffi  crayon  d'An~ 
gleterre.  Quelques-uns  la  regardent  comme  une  efpece 
de  blende  voyez  ce  mot.  Nous  croyons , avec  aflez 
de  fondement,  qu’elle n’eft  qu’une  efpece  de  ftéatite 
tendre  & talqueufe,  femblabie  au  talc  coloré  appelé 
improprement  la  craie  noire  de  Briançon.  Cette  ftéatite 
paroît  être  une  combinaifon  de  fer , de  foüfre  & de 
zinc  de  la  nature  de  celle  qui  conftituela  blende,  tou- 
tes fubftances  qui  ne  contribuent  pas  peu  à lui  donner 
beaucoup  de  pefanteur.  Nous  en  tirons  la  preuve  de 
«e  que  fi  on  lui  fait  fubir  un  feu  violent , il  en  exhale 
des  fleurs  inflammables  d’un  bleu  foncé  : comme  il  ar- 
rive avec  les  mines  de  zinc.  M.  Pott  a prouvé  que  le 
crayon  dont  il  eft  queftion , contient  prefque  toujours 
du  fer  , parce  que  ft  on  le  mêle,  dit-il , avec  du  fel 
ammoniac,  ii  donne  des  fleurs  martiales  , & que  quand 
le  feu  l’a  dégagé  des  parties  graiTes  qui  l’environnent , 
il  eft  attiré  par  l’aimant , &c. 

La  molybdène  eft  folide  & matte;  quand  on  la  cafte, 
«lie  paraît  en  petites  écailles  & grenue}  elle  donne  aux 
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mains , aü  papier  & au  linge  une  couletir  grîfâtrô 
perke  ou  taiqueufe  : elle  fe  détruit  difficilement  dan» 
le  feu  : fon  ufage  ell  purement  mécanique , on  s’en  fert 
pour  livrer  de  vieux  uftenfiles  de  fer , on  en  fait  aufli 
des  crayons.  Pour  cela  il  faut  d’abord  réduire  en  pou* 
dre  celie  qui  eft  exempte  de  parties  fnbleufes , puis  en 
faire  une  pâte  avec  une  légère  diffolution  de  colle  de 
poilfon  : on  en  emplit  des  bâtons  évidés  en  rond  ou  en 
carré  avec  une  rainure  qu’on  bouche  enfuite  par  une 
petite  tringle  qui  s’enebâffe  exactement  : on  l’aflujettit 
avec  des  ficelles  , & lorfque  le  tout  eft  fec  , on  taille 
le  bout  en  pointe  pour  écrire  ou  defliner.  Les  Ouvrier» 
donnent  à la  molybdène  les  noms  de  potelot , mine  de 
plomb  noire  ou  favonneufe,  plomb  de  mer,  plombagine^ 
plomb  de  minet  cérufe  noire , talc-blende,  faujje  galène  f 
mica  des  Peintres , ou  cmyon  de  plomb * La  molybdène 
fe  trouve  dans  la  Hefle,  dans  la  Finlande,  & fur-tout 
en  Angleterre  dans  la  Province  de  Cumberland  à pet* 
dediftance  de  Carlifte:  la  mine  de  cet  endroit  eft  uni- 
que dans  fon  efpece  , & le  Gouvernement  en  a pris  un 
foin  tout  particulier;  on  prétend  même  que  l’exporta- 
tion de  cette  molybdène  fine  & en  nature  eft  défendue 
fous  des  peines  tres-rigoureufes  ; on  ne  peut  fortir  du 
royaume  que  celle  qui  eft  employée  en  crayons.  îl 
n’y  a que  la  mine  fableufe  ou  grolfiere  qui  nous  par- 
vient dans  le  commerce.  Les  mines  d’étain  en  contien- 
nent quelquefois,  ninfi  que  celles  de  plomb;  mais  c’eft 
un  redoutable  minéralifateur,  en  ce  qu’il  rend  très-dif- 
ficile la  réduction  de  ces  minerais. 

MOMENET  CYNOCÉPHALE.  Voyez  Magot. 

MOMIE  ou  MUMIE,  mumia , eft  un  mot  Arabe 
qui  défigne  un  cadavre  embaumé  & defTéché.  Les  pre- 
mières momies  humaines  ont  été  tirées  des  fcpulcres 
des  anciens  Egyptiens  fous  les  pyramides , dont  on 
voit  encore  de  beaux  reftes  à quelques  lieues  du  grand 
Caire.  On  trouve  quelquefois  furies  côtes  delà  Lybie 
des  cadavres  humains,  qui  y ayant  été  jetés  par  les 
vagues  de  la  mer , ont  été  pénétrés  de  fable  & defl'é- 
ch  és  par  l’extrême  chaleur  qui  régné  en  ce  pays-là.  On 
en  rencontre  auffi  dans  les  déferts  de  Zara , où  le  fable 
eft  fi  fubtil , qu’il  pénétré  tout.,  &. où  l’on  ns-trouve 
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, point  d’eau  pour  fe  dcfaltérer.  Les  Voyageurs  qui  ne 
fuivent  point  les  caravannes,  s’y  égarent  facilement  & 
y périffent  quelquefois  par  la  faim  & par  la  foif  : leurs 
corps  s’y  delfechent  tellement  par  l’ardeur  brûlante  dti 
foleil,  qu’ils  ne  pefent  pas  le  quart  de  ce  qu'ils  de- 
vraient pefer  : on  appelle  ces  cadavres  delféchés  mo- 
mies blanches , momies  naturelles. 

Il  y a en  plufieurs  pays  chauds,  commeàTouloufe, 
fcertaines  caves  dans  lefquelles  , comme  le  rapporte 
Lemery , les  corps  morts  fe  delfechent  & fe  conlèrvent 
avec  leur  poil  fans  aucun  embaumement  jufqu’à  deux 
cents  ans  J’ai  examiné  fur  le  lieu  même  ces  mânes  ref- 
pe&ables;  mais  11  rie  m’a  pas  été  poffible  de  m’éclaircir 
au  jufte  pourquoi , quand  & commuent  on  lesavoit  con- 
fervésainfi.  Au  rellfe,  ce$  cadavres  du  caveau  de  Tou- 
loufe  font  autant  de  fquelettes  hideux , décharnés , où 
il  ne  refte  que  quelques  cheveux  & des  portions  d’une 
peau  rongée  en  divers  endroits  ; ce  qui  annonce  que 
les  cadavres  orit  éprouvé  une  atteinte  de  putréfaction. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  momies  embaumées  ou 
jfacHccs.  Feu  M.  Rouelle  , de  l’Académie  desSciences  ; 
dit  qüe  l’éxtréme  vénération  dès  anciens  Egyptiens 
pour  les  corps  ittorts  de  leurs  parens  , leur  avoit  fait 
Chercher  divers  moyens  de  préfetver  leurs  cadavres 
de  la  corruption  : nous  admirons  encore  aujourd’hui 
des  momies  Egyptiennes  conlervées  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  par  la  maniéré  dont  les  corps  avoient 
été  embaumés.  Ces  momies  ont  été  pendant  long- 
èems  l’objet  des  recherches  des  Antiquaires  Si  d’un 

Îietit  nombre  de  Phyficiens  , qui  ont  tâché  de  deviner 
e fecret  des  Egyptiens  & de  tranfporter  cet  art  parmi 
flous.  Elles  n’ont  été  bien  examiriées  de  nos  jours  que 
par  M.  Rouelle  , qui  a communiqué  à l’Academie  plu- 
fteurs  idées  que  la  leéture  d’Hérodote  lui  avoit  autre- 
fois fait  naître.  Cet  Académicien  a donné  un  Mémoire 
très-intérelfant,  dans  lequel  il  examine  les  principes  fur 
lefquels  eft  fondé  l’art  des  Egyptiens. 

11  paroit , dit  - il , tant  par  les  écrits  de  Clauderus , 
que  par  ce  qu’on  peut  deviner  du  procédé  fecret  de 
Debils,  que  ces  deux  hommes  employoient  principa- 
lement la  déification  opérée  pat  les  fels  alkalis  pour 
Tome  K E e 
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préparer  leurs  cadavres.  Hérodote  qui  nous  a ttanfmis 
une  courte  defeription  de  l’art  des  Embaumeurs , die 
qu’il  y avoit  trois  différentes  maniérés  d’embaumer 
ùfitées  parmi  les  Egyptiens  , & qu’on  fe  fervoit  des 
unes  ou  des  autres  , fuivant  la  dépenfe  qu’on  vouloir 
faire.  Suivant  la  première , qui  étoit  aülfi  la  plus  chere, 
on  ouvroit  par  les  narines  avec  un  fer  la  bafe  du  crâne , 
& on  droit  la  cervelle  par  cette  ouverture  , partie  avec 
le  fer  même , & partie  par  le  moyen  des  injections. 
On  tiroit  les  entrailles  par  une  incifion  faite  au  côté  ; 
on  les  nétoyoit  ; on  les  palfoit  au  vin  de  palmier  & 
dans  des  aromates  broyés:  on  remplHfoit  le  ventre 
de  myrrhe,  en  poudre , & de  toutes  fortes  d’autres 
parfums , excepté  l’encens  : on  fermoit  l’ouverture , 
& on  couvroit  le  corps  de  natrum  pendant  foixante- 
dix  jours  ; car  les  loix  ou  les  ftatuts  de  l’art  ne  per* 
mettoient  pas  de  l’y  laitier  plus  long-tems.  Enfuité 
on  lavoit  le  corps , & après  l'avoir  tout  enveloppé 
de  bandes  de  toiles  de  lin  enduites  de  gomme , ils  le 
rendoient  aux  parens. 

Lorfqu’on  ne  vouloit  pas  faire  une  fi  grande  dé- 
penfe , on  ne  faifoit  aucune  incifion  au  cadavre  ; on 
Te  contentoit  d’injeCter  par  le  fondement  une  quan- 
tité fuffifante  d’une  liqueur  onCtueufe  qui  fe  tire  du 
cedre  ; enfuite  ayant  bouché  l’ouverture  pour  retenir 
l’injeétion , on  mettoit  le  corps  dans  le  natrum  pen- 
dant foixante-dix  jours  ; au  dernier  on  tiroit  du  ven- 
tre la  liqueur,  qui  entraînoit  avec  elle  les  entrailles 
confumées  ou  difloutes  : cela  fait , on  rendoit  le  corps 
aux  parens. 

La  troifieme  maniéré  étoit  la  plus  fimple  & la  moins 
difpendieufe.  Après  les  injections  par  le  fondement  t 
on  mettoit  le  corps  dans  le  natrum  pendant  foixante- 
dix  jours , & on  le  rendoit  fans  y faire  autre  chofe. 

M.  Rouelle  penfe  que  cette  defeription  de  l’art  des 
Embaumeurs  eft  fautive  ; il  prétend  que  l’objet  prin- 
cipal d’un  tel  travail  le  réduifoit  à deux  parties  effen- 
tielles;  la  première  étoit  d’enlever  du  corps  les  li- 
queurs & les  grailfes  qu’il  çontenoit,  <jsc  qui  en  au* 
roient  occafionné  la  deftruCtion  ; la  féconde  étoit  de 
défendre  les  corps  de  l’humidité  extérieure  & du  con- 
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Eâét  de  l’air.  Les  Embaumeurs  faloient  le  corps  avec 
l’alkali  fixe,  & opéraient  par  ce  moyen  fur  les  ca- 
davres  ce  que  les  Tanneurs  opèrent  fur  les  cuirs  par 
le  moyen  de  la  chaux.  Le  corps  ayant  été  àinli  macéré 
pendant  les  foixahte*dix  jours  , on  appliquoTt  deifus 
des  matières  réfmeufes  & balfamiques  qu’on  y re* 
tenoit  par  des  bandes  dont  on  les  enveloppoit.  M-' 
Rouelle  croit  qu’on  ne  mettoit  des  parties  balfamiques 
dans  le  corps  qu’après  l’avoir  fait  macérer  dans  le 
natrum.  * 

M.  Maillet , Confut  au  Caire,  tapporte  darts  fes 
Lettres,  qu’il  a trouvé  un  grand  nombre  de  corps  cou- 
chés fur  des  lits  de  charbons,  emmaillotés  de  quel- 
ques linges , & couverts  d’une  natte  fur  laquelle  il  y 
avoit  du  fable  à l’épaifieur  de  fept  ou  huit  pieds;  c’ei 
toit  apparemment  la  maniéré  dont  les  plus  pauvres 
confervoient  les  cadavres  de  leurs  parens  , Car  la  con- 
fervation  des  corps  faifoit  chez  les  Egyptiens  un  point 
de  religion  pour  les  pauvres  comme  pour  les  riches. 
M.  Rouelle  prétend  encore  que  les  toiles  ou  bandelet- 
tes n’étoient  pas  de  Jin  , mais  de  coton  , qu’el.Iés 
étoient  empreintes  de  matières  réfiheufes  & balfami- 
ques & non  de  gomme  : on  en  trouve  qui  ne  fonf 
enduites  que  de  matières  bitümineufes  ; & (bivant  les 
obfervations  de  M.  Maillet , il  le  trouve  des  momies 
qui  n’ont  rien  de  tout  cela  ; mais  elles  font  chargées  cri 
deflus  de  figures  hiéroglyphiques,  & en  deilbuS  d’une 
écriture  très-fine,  qui  femble  être  des  vers  rimes.  Tbué 
les  corps  étoient  enveloppés  dedbux  Fangs  de  b'ançtei 
lÈttes  , & fouvent  entre  chaque  rang  dn  y trouve  en- 
core des  amulettes,  auxquelles  les  Egyptiens  attrK 
buoient  de  grandes  vertus  ; quelquefois  les  onglèsf 
étoient  dorées.  On  voit  bien  que  ces  bandes , les  vers, 
les  peintures  dont  on  les  ornoit,  & les  boîtes  ou  dé 
porphyre  ou  de  bois  précieux  6c  d’une  feule  piecé 
creufée  à l’outil , dans  lefquelles  on  ènfernioit  les  mo- 
mies , & qui  étoient.  encore  plus  ou  moins  chargées 
d’otnemens , dévoient  introduire  une  infinité  de  dif- 
férences dans  la  fomptuofitc  des  embaumemehs.  C’eft 
dans  le  Mémoire  de  M.  Rouelle  qü’il  ftütVinftruirë  de 
toutes  les  autres  particularités  de  l’art  des  Embaumeurs. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  les  momies  du  cdmibércS' 
foient  véritablement  tirées  des  tombeaux  des  ancien* 
Egyptiens  ; celles-là  font  trop  rares  ; les  Turcs  en  em- 
pêchent autant  qu’il  leur  eft  poflible  le  tranfport , & 
on  ne  les  garde  guère  que  par  curiolité.  Celles  que  le® 
proguiftes  tirent  du  Levant , viennent  des  cadavres 
de  diverfes  perfonrres  que  les  Juifs  ou  les  Chrétien* 
embaument , après  les  avoir  vidés  , avec  des  aromates 
xéfineux  & le  bitume  de  Judée  ; ils  mettent  fécher  au 
four  ces  corps  ainfi  embaumés , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
privés  de  toute  humidité.  On  employoit  autrefois  ces 
pjujmies,  qui  ne  font  point  d’une  odeur  défagréable, 
pour  déterger , réfoudre , réfifter  à ta  gangrené  : mais 
on  ne  s’en  fert  aujourd’hui  que  comme  d’appats  pour 
prendre  du  poiffon. 

On  voit  auffi  dans  quelques  Cabinets  des  momies 
4’animaux  brutes  : nous  avons  dit  aux  mots  chat  Si 
qlÿcn , que  les  Levantins  ont  une  grande  affeétion  pour 
çes  fortes  de  bêtes  ils  étoient  autrefois  dans  l’ufage 
de  les  embaumer.  En  Egypte,  à deux  lieues  de  Henifu- 
ma,  près  d’un  vieux  château  nommé  Tumaîracq,  & 
qui  n’eft  plus  qn’un  tas  de  décombres  , ôn  voit  encore 
tme  douzaine  de  cavernes  où  l’on  mettoit  les  chiens, 
les  chats  & les  ibis  qu’on  Cmbaumoit.  Quelquefois  on 
trouve  dans  les  momies  des  idoles eil  terre  cuite,  tels 
que  des  Ifis,  des  Ofiris  repréfentés  avec  différens  attri- 
buts. Les  Egyptiens  n’y  mettoient  ainfi  leurs  Dieux 
que  pour  les  préferver  des  infultes  des  Démons , & 
même  de  la  corruption. 

Ceux  qui  voudront  voir  des  momies  humaines  , peu- 
vent fe  tranfporter  au  cabinet  du  Roi , où  il  y en  a une 
qui  a été  trouvée  eft  1756  en  Auvergne.  Cetté  momie 

Eeut  être  regardée  comme  le  chef-d’œuvre  de  toutes 
;s  momies  connues.  Elle  était  bien  fupérieure  à celles 
des  Egyptiens , qui  ne  font  que  des  maifes  défféchées 
informes.  On  la  trouva  dans  un  tombeau  dirigé  d’O- 
rient en  Occident , & conftruit  de  pierres:  dans  l’in- 
térieur était  un  cercueil  de  plomb  de  quatre  pieds  fept 
pouces  de  longueur  : le  couvercle  étoit  percé  de  deux 
ouvertures  en  fente,  l’une  au-deffus  de  la  bouche, 
l’autre  au-deffus  de  l’cftomac,  & rebouchées  avec  de 
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l’étoupe  ; l’intérinir  du  çercueil  étoït  garni  , çomme 
enduit  d’une  fubftance  aromatique  mêlée  d’argile.  La 
momie  d’environ  quatre  pieds  n’étoit  point  roide , du- 
re , feche  : elle  avoit  la  foupleffe , la  couleur  d’un  ca- 
davre mort  depuis  quelques  jours , elle  en  avoit  la  fle- 
xibilité , prétoit  fous  la  main , aJnfi  que  les  vifceres 
du  bas  vçntre  ; plufieurs  articulations  étoient  flexibles  , 
la  langue  même  étoit  très-bien  confervée.  Les  vifceres 
n’avoient  été  ni  enlevés  ni  deflféchés  , non  plus  que 
le  perveau.  Ceux  qui  ont  examiné  cette  momie  croient 
que  la  matière  de  l’embaumement  étoit  un  mélange  de 
poix , de  poudre  aromatique , principalement  d’encens, 
de  meum , de  cannelle , de  valériane.  Cette  odeur 
étoit  fort  pénétrante  ; on  ne  pouvoit  la  faire  difparoi- 
tre  des  mains  qu’avec  de  l’efprit-de-vin.  Cette  momîé 
en  reliant  expofée  à l’air , eft  devenue  noire , a perdu 
fa  flexibilité  & s’eft  racourcie , dit-on , d’un  demi-pied. 
On  ignore  quel  étoit  ce  perfonnage  : il  y a tout  lieu 
de  croire  que  c’étoit  quelque  perfonne  de  diftinétion. 
On  remarque  fur  les  bandelettes  des  caraéteres  fingu- 
liers  , tels  qu’un  grand  G barré , un  grand  Y , & elle 
étoit  enveloppée  de  deux  fuaires  très  - fins , & recou- 
verte d’un  gros  fil  tiflu  en  forme  de  nattes. 

On  voit  aufli  des  momies  au  cabinet  de  Meflieurs 
de  Sainte  Génevieve  & chez  les  Céleftins,  à Paris  : 
cellçs-ci  font  Egyptiennes. 

MOMIE  VÉGÉTALE.  M.  Crondftet  donne  ce  noih 
à une  efpece  de  terre  d’ombre  friable.  11  y en  a à 
Boferup  en  Scanie. 

MOMOT,  moniotus.  Nom  donné  à un  oilèau  féul 
de  fon  genre  & de  la  grolfeur  d’une  pie.  Ses  doigts 
font  comme  ceux  du  manakin  : voyez  ce  mot.  Son  bec 
eft  conique  , & denté  comme  Une  foie.  Les  deux  mâ- 
choires font  crochues  par  la  pointe.  On  le  nomme 
aufli  motrnot  & tupinambis . Voyez  Guara. 

MONARDE,  monarda.  Genre  de  plante  de  la  dafle 
des  labiées.  Selon  M.  Deleuze , la  fleur , qui  dans  la 
plupart  des  efpeces,  n’a  que  deux  étamines  , eft  divi- 
fëe  en  deux  levres  dont  la  fupérieure  eft  oblongue:, 
étroite  & pliée  en  forme  de  gouttière  ou  dqj  tphe , où 
font  renfermées  les  étamines; 
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L’efpece  la  plus  connue , monardafloribus  coccinclr , 
eft  haute  de  deux  pieds  & plus  : fes  feuilles  font  ovales 
& pointues , dentelées  , légèrement  velués , mar» 
qucos  de  nervures  fort  apparentes  , & portées  iur  de? 
pédicules.  Les  fleurs,  qui  font  d’un  beau  rouge  de  ver- 
millon , font  rarauflees  au  nombre  de  vingt  à quarante 
en  anneaux  le  long  de  la  tige , & en  bouquet  au  fom» 
met,  chaque  anneau  foutenu  par  deux  feuilles  de  la 
plante  & par  plufieurs  ftipules  étroites  , légérerpent 
colorées  ; lçs  calices  ont  aufli»  une  teinte  de  rouge. 
/Joute  la  plante  a une  odeur  agréable  qui  approche 
de  celle  de  la  menthe;  elle  eft  originaire  de  l’Amérique 
Septentrionale,  aic*fl  que  les  autres  efpeces. 

M.  Bourgeois  dit  que  les  Fleuriftes  cultivent  cettç 
plante  dans  leurs  parterres  & plate-bandes , où  elle  fait 
' un  très- bel  ornement;  & que  l’odeur  de  fes  feuijles 
approche  beaucoup  plus  de  celle  de  l’orange , que  de 
celle  de  la  menthe,  & qu’elle  eft  bien  plus  agréable. 

MONBA1N.  C’eft  un  grand  prunier  des  lies  An- 
tilles : cet  arbre  vient  de  bouture,  & fert  en  Guiane  à 
Soutenir  les  barrières  au  long  defquelles  an  les  plante. 
Sa  fleur  eft  en  rofe.  Son  fruit  eft  jaune,  ovale,  peu 
charnu , & contient  un  noyau  qui  renferme  quatre 
amandes  ; il  a un  goût  allez  agréable , il  agace  un  peu 
les  dents , mais  l’odeur  en  eft  flatteufe.  On  en  fait  une 
marmelade  qui  reffemble  beaucoup  à celle  de  l’abricqt 
par  la  couleur , & qui  palTe  pour  exquife  dans  le 
pays.  On  la  mêle  avec  de  l’eau-de-vie , & cette  li- 
queur eft  délicieufe.  Les  Sauvages  qui  fe  Tentent  atta- 
qués de  goutte  , font  un  trou  en  terre  où  ils  jettent  de 
la  braife  bien  ardente,  fur  laquelle  ils  mettent  des 
noyaux  de  ces  fruits  (qu’on  appelle  prunes  de  monbain ), 

{mis  ils  expofent  deflùs  la  partie  malade  , & endurent 
a fumée  très-chaude  le  plus  long-tops  qu’ils  peuvent. 
Ce  remede  fudorifique  les  foulage  beaucoup.  Il  dé- 
i .coule  de  cçt  arbre  une  gomme  jaunâtre,  claire  & 
odorante. 

Il  y a aulfi  dans  les  îles  Antilles  une  efpece  de 
monbain  fauvage,  qui  a les  mêmes  propriétés  que  le 
précédent. 
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MONDE , mundus.  Se  dit  de  l’aflfemblage  des  corps 
qui  compofent  l’univers  & qu’on  diftingue  ordinaire- 
ment en  quatre  parties  principales  ; favoir,  le  ciel , 

1 ’air,  l’eau  & la  terre.  Toutes  les  planètes  font-elles 
habitées  comme  l’eft  la  nôtre....  Je  n’en  fais  rien.  Vou. 
lez-vous  vous  en  inftruire  ? Confultez  la  Pluralité  des 
Mondes , de  M.  Fontenelle  ; Livre  qui  a eu  la  plus 
grande  réputation  & qu’on  regarde  encore  aujourd’hui 
comme  faifant  honneur  à fon  Auteur.  ' 

MOND1QUE.  Voyez  Mundick. 

MONE  ou  VIEILLARD.  Voyez  Singe  varié. 

M O N G O N ou.  MONGOUS.  Voyez  à C article 
Makis. 

MONKIE.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à un  pç- 
.-tit  finge  à tête  de  mort.  Voyez  Singe. 

MONNOIE  DE  BRATTENBOURG.  Voyez  Écu 
DE  BRATTENBOURG. 

MONNOIE  DE  GUINEE-  C’eft  la  coquille  uni- 
valve  , nommée  colique  ou  coris.  Voyez  à l’article 
Porcelaine. 

MONNOIE  MÉTALLIQUE.  Voyez  à V article  MÉ- 
D AILLES. 

MON NOKs  DE  PIERRE,  nummus lapideus.  Voy. 
Nümismales.  , 

MONOCJÉROS.  Nom  qu’on  a donné  à l’animal 
licorne  ou  najîcornç , & au  rhinocéros:  voyez  ces  mots. 
Dans  le;  pays  de  Bambuch  & de  Galant,  on  donne 
aufli  ce  nom  à une  très  - grande  efpece  d’oifeau  de 
Paradis. 

MONOCLE.  Voyez  à Fartide  Binocle  le  mot 
Perroquet  d'eau- 

MONODONE,  eft  le  poiflon  Narwhal.  Voyez  ce 
mot  à la  fuite  de  F article  Baleine. 

MONOPHTALME,  monophtalmies.  Poiflon  des  In- 
des Orientales , ainfi  nommé , parce  qu’il  n’a  qu’un 
œil  au  milieu  de  la  tête  \ fa  tête  eft  extraordinaire , & 
reftemble  à la  tête  de  quelques  infeétes  : il  a le  corps 
mince , fa  couleur  eft  bleue  : fur  le  haut  du  dos  , il 
porte  de  longues  nageoires  recourbées  vers  la  tête  : 
indépendamment  de  celles-là  , il  en  a d’autres , tant 
fur  le  dos  que  fur  le  ventre  : ce  qu’il  a encore  de  fin- 
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gulier,  ce  font  des  nageoires  fous  les  ouïes , qui  % 
replient  vers  la  partie  antérieure. 

MONSTRE,  monjlrum  Ce  mot  exprime  commu- 
nément un  animal  né  avec  une  conformation  contraire 
9 l’ordre  ordinaire  de  la  nature,  e’èft-à-dire  avec  une 
ftrudure  de  parties  très-différente  de  celle  qui  çarac- 
térife  l’efpece  des  animaux  dont  il  fort;  car  fi  l’objet 
ne  frappoit  pas  avec  étonnement , s’il  n’y  ayoit  qu’une 
différence  légère  & fuperficiellé,  on  ne  donneroit  pas 
le  nom  de  monftre  à l’animal  où  ces  différences  de 
conformation  fé  trouvent. 

Suivant  la  remarque  dé  Lc'mery , il  y a bien  des  for- 
tes de  monftres  par  rapport  à la  ftrudure  : les  uns  , ou 
ont  trop , ou  n’ont  pas  allez  de  certaines  parties  ; tels 
font  les  monftres  à deux  têtes , deux  bras  ,'  deux  jam-. 
bes  & un  corps  , ou  à deux  çorps  & une  tête  , ou  ^ 
trois  jambes , ou  ceux  qui  font  fans  brqs  ou  fans  pieds; 
d’autres  pechent  par  la  conformation  extraordinaire 
bizarre,  par  la  grandeur  difproportionnée , par  le  dé- 
rangement Confidérable  d’une  ou  de  pluûçurs  de  leurs 
parties , & par  la  place  finguîiçre  que  ce  dérangement 
leur  fait  fou  vent  occuper  ; (tel  étoit  le  monftre  cy- 
clope  dont  lé  Docteur  Èllcr , Académicien  de  Berlin, 
a donné  fa  defeription.  Qu’on  fe  figure  un  fœtus  de 
neuf  mois  , longs  de  deux  pieds  quatre  pouces,  dont  la 
tête  eft  énorme  & le  vilage  affreux , ayant  au  milieu 
d’un  vafte  & large  front  un  œil  rougeâtre , fans  four- 
cils  ni  paupières , mais  trés-enfoncè  dans  un  trou  carré  ^ 
& ayant  immédiatement  au-de(fous  de  cet  œ.il  une  ex- 
crefcencc  qui  repréfentoit  au  naturef  une  vergé  pour- 
vue d’un  gland,  d’un  prépuce,  & de fori  uretre  , plus 
la  partie  couverte  de  cheveux  , au-deffous  de  la  nu- 
que; & l’on  aura  l’idée  du  monftre  le  plus  extraordi- 
naire, du  moins  il  nous  apprend  qu’il  eft  le  produit 
d.’une  conception  déforganîfée.  Voyez  Embryon  & 
Fœtus:  d’autres  enfin,  ou  par  l’union  de  quelques 
parties , qui , fuivant  l’ordre  de  la  nature , & pour  l’e- 
xécution de  leurs  fondions,  doivent  toujours  être  ré- 
parées , ou  par  la  défunion  de  quelques  autres  parties , 
Oui , fuivant  le  même  ordre  & pour  les  mêmes  raifons , 
ne  doivçnt  jamais  céifer  d’être  unies,  Ç’eft  dans  les 
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qpatrc  Mémoires  de  M.  Lémery , inférés  dans  VHiJl. 
de  £ Acad,  des  Sciences,  1738  tî?  i"î9>  qu’il  faut  voie 
les  différentes  manières  dont  les  rnonftres  font  formés. 
M.  du  Verney  a aufli  donne  un  Mémoire  fur  la  même 
matière. 

M.  Haller  dit  qu’il  y a des  rnonftres  dont  quelque 
çhoc  ou  quelque  paflion  a changé  la  ftruéture  natu- 
relle. Il  y a d’autres  ftruétures  originairement  mont 
trueufes , auxquelles  le  hafard  n’a  aucune  part:  tel  eft, 
dit-il , le  renvérfement  de  toutes  les  parties  de  gauchç 
à droite,  le  fixieme  doigt,  & pl uüeurs  autres  exem- 
ples. ( M.  de  Maupertuis  rapporte  qu’il  y a eu  lpngtems 
à Berlin , une  famille  à fix  doigts  ; que  M.  de  Riville 
en  a vu  une  à Malthe  ^ & il  l’a  décrite  ). 

M.  Renou , Maître,  Çhirurgien  \ la  Pommeray  en 
Anjou , a donné  une  obfervation  fur  quelques  familles 
fex-digitqires , répandues  de  tems  immémorial  dans 
plufieurs  paroifTes  du  Bas-Anjou.  Cette  difformité  fç 
perpétue  dans  ces  familles  quoiqu’alliées  avec  des 
personnes  qui  en  font  exemptes.  Que  ce  foit  la  mere 
Ou  le  pere  qui  foient  atteints  & qui  propagent  cet  excès 
d’organes  non  - feulement  inutile  , (nais  incommode 
& même  défagréable.  leurs  enfans  des  deux  fexes  en 
font  indifféremment  affeétés.  Un  homme  ou  une  fem- 
me fex-digitaires  ont  quelquefois  une  partie  & même 
tous  leurs  enfans  exempts  de  cette  difformité , tandis 
que  ces  derniers  au  contraire  produifent  des  rejetons 
chez  qui  elle  reparoit  dans  le  plus  grand  degré.  Çe 
vice  de  conformation  eft  donc  héréditaire.  Cette  va- 
riation eft  inférée  dans  le  Journal  de  Phyjlque  & d'HiJK 
Natur.  mois  de  Novembre  1*774,  p.  (72.  Cette  variété 
des  mains  fex  -digitaires  ne  fe  trouve  pas  comprife 
dans  les  Recherches  fur  quelques  conformations  monf- 
trueufes  des  doigts  dans  l'homme , inférées  dans  le  volu- 
me de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1771. 

M.  Reynault , déjà  connu  avantageufement  dans 
l’Hiftoire  naturelle  par  fa  collection  des  plantes  d’ufage 
coloriées  fidèlement  d’après  nature,  & connue  fous  le 
nom  de  la  Botanique  mife  à la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  1774*  travaille  actuellement  à la  colledion  des 
Manjlres  en  planches  coloriées , qu’il  publiera  incef- 
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famment.  Une  telle  collection  ne  peut  être  que  très-* 
intéreffame.  & fera  recherchée  parles  Phyficiens,  les 
Médecins,  les  Naturaliftes,  &c. 

Les  Naturalises  donnent  auffi  & indifféremment  le 
nom  de  montres , ou  à des  animaux  énormes  pour  leur 
grandeur, tels  que  font  parmi  les  quadrupèdes  terreftres, 
les  éléphans , & parmi  les  animaux  marins , les  requins , 
les  baleines , ou  à d’autres  animaux  farouches  & cruels, 
tels  que  les  lions , les  tigres  St  les  panthères , ou  enfin  à 
des  animaux  finguliers  parleur  efpece,  qui  viennent, 
dit-on  , de  l’accouplement  de  bêtes  qui  ne  font  pas 
dti  même  genre.  Les  voyageurs  difent  que  l’Afrique  eft 
féconde  en  ces  fortes  de  monftres  ; les  relations  des  In- 
des Orientales  font  remplies  de  deferiptions  de  monftres 
marins  que  la  mer  elt  cependant  avare  de  nous  faire 
voir  ; tels  que  les  hommes  marins  , les  fyrenes , &c. 

Il  y a auffi  des  monftres  dans  le  régné  végétal  : les 
monftruofités  font  mêmes  plus  ordinaires  & plus  bizar- 
res dans  les  plantes  que  dans  les  animaux , parce  que 
les  differens  lues  s’y  dérangent  & s’y  confondent  plug 
aifément.  Dans  les  Mcm.  de  C Acad,  des  Sciences , année 
1707  ,page  *4.8  . il  eft,  parlé  d’une  rofe  monftrueufe; 
du  centre  des  feuilles  de  cette  rofe  s’élevoit  une  bran- 
che de  rofier,  longue  de  deux  à trois  pouces  , garnie 
de  feuilles.  Voyez  les  mêmes  Mcm.  1 749 , p.  44  ,• 
1724,  page  20.  11  eft  fait  mention  dans  \cs  A3es  Hel- 
vétiques d’un  chamamelum  extraordinaire.  On  con- 
noit  le  lilium  album  polyanthos , obfervé  il  y a quel- 
ques années  à Breflau.  Il  portoit  à fa  fommité  un 
faifoeau  de  fleurs  compofé  de  102  lis  qui  avoient 
tous  la  forme  ordinaire.  Il  a été  auffi  parlé  d’une  tu- 
lipe monftrueufe,  vue  dans  les  jardins  de  quelques 
Amateurs  ; de  baies  de  genévrier  à cornes;  d’une  bal- 
falmine  à trois  éperons , &c.  Au  refte  ces  productions 
végétales  fi  extraordinaires , fi  contraires  à l’ordre  na- 
turel des  chofes  , font  de  ces  écarts  qui  ont  auffi  leurs 
loix,  St  que  l’on  peut  ramener  à des  principes  certains  , 
en  diftinguant  celles  qui  fe  perpétuent  foit  par  les  grai- 
nes , foit  par  la  greffe , de  celles  qui  ne  font  que  pafta- 
geres.  Les  monftruofités  qui  fe  perpétuent  font  telles 
dans  l’origine , & pour  ainfi  dire , dans  l’organifation 
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de  la  graine  de  la  plante  ; telles  font  les  feuilles  dé- 
coupées ou  crépues,  &c.  Le  nom  de  monjires convient 
mieux  dans  les  plantes  aux  irrégularités  qui  dépendent 
delà  tranfplantation  fréquente  & d’une  culture  parti- 
culière ; telles  que  les  fleurs  doubles,  &c.  Les  monf- 
truofités<qui  ne  fe  perpétuent  pas  , & qui  font  dues  à 
des  caufes  accidentelles  & paflageres,  qui,  lorfque 
la  plante  eft  développée  , dérangent  fon  organifadon 
primitive , coipme  font  les  maladies , le  chaud  ou  le 
froid , la  trop  grande  abondance  ou  la  difette  des  fucs , 
Ja  piqûre  des  infeétes,  les  contufions  & les  greffes 
naturelles , retiennent  le  nom  de  monjires  : telles  font 
les  loupes  ou  tumeurs  , le  rabougri  , les  galles , cer- 
taines panaçhures  & autres  vices  femblables.  Toutes 
les  parties  des  plantes  font  fujettes  à quelques-unes 
de  ces  monftruofités  qui  varient  en  fituation , en  fi- 
gure , en  proportion  & en  nombre.  On  en  trouve 
plulieurs  exemples  dans  le  premier  volume  tes  familles 
des  plantes , page  no  jufqu’à  1 1 ç.  Il  y a des  arbres 
d’une  grolTeur  naturellement  fi  démefqrée  , qu’on  peut 
les  regarder  comme  les  cétacécs  des  végétaux;  tels 
font  Iç  baobab , le  ceiba  : d’autres  acquièrent , mais  ra- 
rement , un  volume  fi  extraordinaire , tels  que  le  chêne , 
Vif,  le  faille  & piufieurs  autres,  qu’ils  font  aüfii  des 
pionlfres  parmi  Içs  végétaux.  Enfin  on  foupqonne  que 
les  ruonftres  font  plus  communs  dans  les  plantes  que 
parmi  les  animaux,  parce  que  ceux-ci  ne  réunifient 
pas  tant  de  maniérés  de  fe  multiplier.  Les  plantes  font 
rarement  monftres  dans  toutes  leurs  parties  ; il  y en  a 
de  monftres  par  excès  feulement  dans  le  calice  & la 
corolle  ; d’autres  font  monftres  par  défaut  uniquement 
dans  les  feuilles , les  étamines  & le  fruit.  Or  une  monf- 
truofité,  dit  M.  Adanfon , n’a  jamais  fait  changer  de 
nom  à une  efpece;  elle  n’çn  a jamais  ébranlé  l'im- 
mutabilitc.  Tous  les  Botaniftes  çonfommés  & confé- 
quens  ont  toujours  fu  ranger  ces  monftruofités  parmi 
les  chofes  accidentelles , qui , de  quelque  maniéré 
qu’elles  fe  propagent , tendent  toujours  à rentrer  dans 
l’ordre  & la  régularité  de  leur  efpece  primitive , lorf- 
qu’on  les  multiplie  par  la  voie  des  graines , qui  de 
(optes  celles  de  la  multiplication  eft  la  plus  naturelle 
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& la  plus  confiante  pour  déterminer  les  efpeces.  Unfc 
efpece  eft  comparable  à une  autre  ; mais  un  monfire 
ne  peut  être  en  parallèle  qu’avec  l’individu  de  l’ef-, 
pece  dont  il  eft  originaire.  Voyez  pour  la  tranfmuta- 
tion  des  efpeces  l’article  Fleurs.  On  peut  auflt  çon- 
fulter  les  Obfervations  Botaniques  de  M.  Schlotterbcc , 
de  la  Société  de  Bafle , fur  les  monftres  des  plantes  , 
dans  lefquelles  il  prétend  démontrer  que  dans  les  ré- 
gnés animal  & végétal  la  Nature  fuit  la  même  marche 
pour  les  produire. 

MONT  ou  MONTAGNE,  mens , eft  une  éléva- 
tion de  terre  fort  confidérable , au-deffus  de  tout  ce  qui 
lui  eft  contigu  , & qui  commande  les  lieux  qui  l’envi- 
rpnnent  : elle  eft  ordinairement  remplie  d’inégalités  , 
de  cavités  , de  baflins  expofés  plus  ou  moins  à l’air , 
St  de  terrains  entr’ouverts. 

On  donne  aufii  ce  nom  à une  chaîne  de  montagnes , 
comme  quand  on  dit,  le  Mont  Atlas  en  Afrique,  lé 
Mont  Caucafe  qui  commence  au-deffus  de  la  Colchide , 
St  finit  à la  Mer  Cafpienne  ; les  Monts  Pyrénées  qui 
feparent  la  France  de  l’Efpagne  , & le  Mont  Apennin 
qui  traverfe  toute  l’Italie:  les  Monts  de  Norwegc , le 
Mont  Liban  , le  Mont  Emaüs  , le  Mont  Otinipe , le 
Mont  Etna  8t  les  Monts  Crapatz , le  Mont  Htcla  font 
aufli  très-connus , ainfi  que  le  Mont  de  la  Lune  en 
Ethiopie. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  montagnes  : nous 
verrons  que  ces  élévations  de  la  terre  n’ont  pas  toutes  la 
même  origine  , & ne  datent  pas  de  la  même  époque. 

i°.  Les  montagnes  qui  font  en  chaîne  & neigées, 
peuvent  être  regardées  comme  anciennes,  ou  anti- 
diluviennes  : leur  élévation  furpaffe  de  beaucoup  celle 
des  autres  montagne»:  en  effet  pour  l'ordinaire  elles 
s’élèvent  très-brufquement , elles  font  fort  efearpées , 
& l’on  n’y  monte  point  par  une  pente  douce  : leur 
forme  eft  celle  d’une  pyramide  furmontée  de  pointes  , 
de  rochers  aigus  , lefquels  font  comme  pelés  ou  dé- 
pouillés de  terre  que  les  eaux  du  Ciel  en  ont  empor- 
tée. Ces  montagnes  primitives  ont  à leurs  pieds  des 
précipices  effrayans  & des  vallées  profondes.  Les  ex- 
cavations font  relatives  à la  quantité  des  eaux  dont  le 
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ifiduVément  eft  accéléré  par  leur  chute,  ce  qui  caufè 
quelquefois  raffaiffement  total  ou  l’inclinaifon  de  la 
montagne.  C’eft  fur  les  Commets  de  ces  montagnes  que 
Von  rencontre  ces  neiges  & ces  glaçons  éternels , des 
fentes , des  rochers  environnés  de  nuages  vagues  & 
flottans  qui  fe  diffipent  en  rofée  , enfin  de  ces  cimes 
hérilfees  où  la  nature  préfente  en  grand  lefpeétacle  du 
défordre  & de  la  décrépitude.  On  prétend  que  l’on  ne 
trouve  pas  dans  l’intérieur  de  ces  montagnes  , de  co- 
quilles ni  d’autres  corps  marins  organifes  ; & quelques 
recherches  que  nous  ayons  faites  fur  le  Commet  des 
Alpes  & des  Pyrénées,  en  y faifant  fouiller,  nous  n’en 
avons  pu  découvrir , ( excepté  fur  les  flancs  & vers  la 
bafe  ) mais  beaucoup  de  roches  fuivies  , des  grottieres, 
des  mines  en  filons.  La  pierre  qui  les  compofe  eft  ordi- 
nairement une  maffe  immenfe  de  pierre  cornée  ou  quart- 
zeufe,  & peu  variée , qui  s’enfonce  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  prefque  perpendiculairement  à l’horizon. 
/On  n’y  trouve  du  fpath'  alkalin  que  dans  les  écarté* 
mens  qui  ont  de  l’étendue  & une  direétion  marquée. 
Toutes  les  montagnes  primitives  nous  donnent  des 
preuves  de  ces  aflertions  : ces  montagnes  en  Europe1 
font  les  Pyrénées , les  Alpes , V Apennin  , les  monta- 
gnes du  Tyrol , le  Ricfenberg  ou  Monts  des  Géans  «a 
Siléfie  , les  Monts  Crapats,  les  montagnes  de  la  Saxe, 
celles  des  Vofges , le  Mont  Bruilerc  au  Hartz  , celle  dé 
la  Norwegè , &c.  En  Afie  l’on  trouve  les  Monts  Ri- 
phées  , le  Caucafe  , le  Mont  Taurus , le  Mont  Liban  ; 
en  Afrique  les  Monts  de  la  Lune } & en  Amérique  les 
Monts  Apalaches , les  Andes  ou  les  Cordelteret , &c. 
Telle  eft  l’efpece  de  montagnes  que  Dieu  en  créant 
notre  globe  forma  pour  donner  de  l’appui  & de  la  fo- 
lidité  à l’habitation  de  l’homme,  indépendamment  des 
autres  propriétés  dont  nous  parlerons  ci-après. 

2°.  Les  montagnes  qui  font  ifolées  ou  garnies  de 
quelques  gtouppes  de  monticules  , dont  la  terre  eft 
tumultuairement  & cûnfufément  arrangée , graveleufe, 
qui  d’ailleurs  font  comme  arides  ou  pelées  à leur  exté- 
rieur , tronquées  ou  évafees  en  entonnoir  vers  le  Com- 
met , compofees  d’amas , de  débris  otr  de  corps  cal- 
cinés, à demi  vitrifiés,  en  un  mot  des  laves,  &e, 
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ces  montagnes , dis-je , paroiflent  avoir  été  fotthéef 
par  des  terres  foulevées  & lancées  dans  les  airs , lors 
de  l’éruption  de  quelque  feu  fouterrain.  Les  lies  d€ 
Santorin , le  Monte  nuovo,  Y Etna , le  Pic  d'Adam  dans 
l’ile  de  Ceylan , le  Pic  de  Tcnérif  dans  les  Canaries  , 
& plulieurs  autres,  ont  été  formés  ainfi.  Si  de  telles 
montagnes  très  - élevées  font  couvertes  de  coquilles 
marines,  l’on  peut  les  regarder  comme  ayant  fait  partie 
du  fol  de  la  mer.  Quantité  de  montagnes  fembiableS 
ont  été  formées  de  mémoire  d’hommes.  Quand  une  pa- 
reille montagne  touche  à la  terre  & avance  dans  la 
mer  plus  que  les  terres  contiguës , alors  on  l’appelle 
Cap , Tête  ou  Promontoire  ; tel  eft  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , à l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique.  Ces 
montagnes  du  fécond  rang  font  plus  acceffibles  ordi- 
nairement. M.  Haller  oblerve  que  l’angle  que  fait  leur 
bafe  avec  le  talus , eft  plus  grand  ; qu’elles  ont  moins 
de  fources , & leurs  plantes  different  de  celles  des 
Alpes:  les  pavfans,  dit-il,  les  réparent  des  Alpes,  eit 
Suiffe , & en  connoiffen*  la  différence.  > 

î®.  Les  montagnes  plus  ou  moins  élevées , grou- 
pées ou  non  , dont  la  terre  ou  pierre  éft  par  couches 
plus  ou  moins  régulières , d’une  ou  de  plulieurs  Cou*, 
leurs  & matières , doivent  être  regardées  comme  pro- 
duites par  des  dépôts  foccefiîfs  des  attériffemens  lors 
des  aliuvionsconftdérables.  On  voit  tous  les  jours  des 
monticules  femblables  qui  fe  forment  ainli  : ces  fortes 
de  montagnes  font  arrondies  par  le  haut , ou  couvertes 
de  terre  qui  forme  fouvent  une  furface  plate  très*- 
étendue.  On  y trouve  aulfi  foitdu  fable,  fbit  des  amas 
de  cailloux  arrondis,' femblables  à ceux  qui  ont  été 
roulés  parles  eaux.  L’intérieur  de  ces  montagnes  eft 
cômpolé  d’un  amas  de  lits  ou  de  couches  allez  hori- 
zontales-, lefquelles  contiennent  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  coquilles , de  corps  marins  , d’offemens  de 
poiflbns.  • Tous  ces  phénomènes  femblcnt  prouver  que 
c’eft  principalement  au  féjour  de  la  mer  fur  des  parties 
de  notre  continent , qu’elle  a depuis  laiffé  à fec , que 
la  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur  origine.  On 
y trouve  auffi  des  - bois  ; des  empreintes  de  plantes , 
des  couches,  de  glaifc,  de  marne  & de  craie , différer» 


Digitized  by  Google 


MON  447 

Bts  de  pierre  qui  fe  fuccedentles  uns  aux  nôtres,  tels 
que  des  ardoiles , des  marbres  Couvent  remplis  de 
corps  marins  ; des  pierres  à cha,ux  qui  parodient  uni- 
quement formées  de  débris  de  coquilles , de  la  pierre 
à plâtre  , des  couches  entières  d’ocre , ou  de  ce  qu’on 
appelle  la  mine  de  fer  limoneufe  ; des  lits  de  bitume, 
de  fel  gemme , d’alun.  Les  couches  de  ces  montagnes 
récentes  paroiilent  quelquefois  s’appuyer  & prendre 
naiffance  fur  les  côtes  des  montagnes  primitives  qu’el- 
les entourent , & fmHIent  par  aller  fe  perdre  infenfibic- 
ment  dans  les  plaines.  Cette  remarque  eft  très-impor- 
tante pour  les  Obfervateurs  que  ce  voifinage  pourroit 
induire  en  erreur  : elle  démontre  fur-tout  que  les  cou- 
ches d’ocre  ne  font  que  le  réfultat  des  mines  en  fiions 
qui  fe  font  décompofées , & qui  ont  été  vïfiblement 
entraînées  par  les  eaux.  A l’égard  de  l’irrégularité  de 
quelques  couches  dans  les  montagnes  récentes,  elle 
ell  due  à des  révolutions  loçales  qui  leur  ont  fait  faire 
des  coudes  , des  fauts , des  affaiffemens.  Nous  faifons 
voir  à l’article  terre  dans  ce  Dictionnaire  , b raifon 
pourquoi  le  nombre  & l’épaifièur  des  couches  des 
montagnes  récentes  ne  font  pas  partout  les  mêmes. 
Il  y a des  couches  d’un  quart  de  pouce  d’épaiffeur, 
d’autres  qui  ont  plus  de  dix  pieds  : il  y a des  endroits 
où  l’on  trouve  jufqu’à  jo&40  lits  qui  fe  fuccedent, 
d’autres  où  on  n’en  trouve  que  trois  ou  quatre.  Dans 
les  montagnes  récentes  & compofées  de  couches , dit 
ftl.  Ichman , la  couche  la  plus  profonde  eft  toujours 
celle  du  charbon  de  terre;  elle  elt  portée  fur  un  gra- 
vier ou  fable  groffier  & ferrugineux.  Au-deifus  do 
charbon  de  terre  on  rencontre  les  couches  d’ardoife , 
de  fchifte  ou  de  pierre  feuilletée  ; & enfin  la  patrie 
fupérieure  des  couches  ell  conftamment  occupée  par 
la  pierre  à chaux  & par  les  fontaines  falées.  On  fent 
de  quelle  utilité  peuvent  être  ces  obfervarions  lorf. 
qu’il  s’agira  d’établir  des  travaux  pour  l’exploitation 
des  mines  ; & en  faifant  attention  à la  diftincrion  que 
nous  avons  donnée  des  montagnes  , on  fuura  la  na- 
ture des  fubftances  que  l'on  pourra  efpérer  d’y  trouver 
lorfqu’on  y voudra  fouiller.  On  appelle  les  petites 
montagnes  ou  monticules , cçlliner.  , 
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En  générât  on  a obfervé  que  quand  detîx  ou  plu* 
Fieurs  montagnes  courent  parallèlement,  les  avancé* 
angulaires  qu’elles  forment  correfpondent  aux  angle* 
ter.tranS , & ces  angles  font  plus  frappans  & plus  aigu* 
dans  les  vallons  profond*  & refferrés.  M.  Haller  dit 
qu’il  y a beaucoup  d’endroits  dans  les  Alpes  & dans  J 
Jes  montagnes  où  les  deux  chaînes  fe  prolongent  con- 
tre l’axe  de  la  vallée  , & fe  joignent  de  maniéré  à né 
biffer  que  l’efpace  nécefialre  pour  la  riviere  qui  en 
décharge  les  eaux.  Dans  d’autres  endroits  la  monta- 
gne fe  continue,  par  exemple,  au  Nord,  & fe  ditë 
, continue , au  Midi  , pour  y ouvrir  une  vallce.  Dans 
d’autres , les  deux  chaînes  fe  retirent  & forment  une 
courbe  de  chaque  côté  , dont  la  concavité  èn  regardé 
l’axe;  il  en  naît  des  vallons  prefque  ronds  & tout-à»; 
fait  unis. 

Il  eft  bon  d’obferver  aùffl  que  les  montagnes  pri- 
mitives qui  forment  de  vaftes  chaînes , tiennent  com- 
munément les  unes  aux  autres  , fe  fuccedent  pendant 
îîtifieurs  centaines  de  lieues , & embraifent  tant  pat 
eurs  trottes  principaux  que  par  leurs  ramifications  col- 
atérales , la  furface  des  Côntinens.  Le  P.  Kircher.Sc 
plufieurs  autres  ont  obfervé  que  la  direction  de  Panneau 
ou  chaîne  principale  eft  affez  confiante  du  Nord  au 
Sud , & de  l’Eft  à l’Oueft.  ( Les  Cordillieres  du  Nou- 
veau Monde,  dit  M.  Haller , s’étendent  du  Nord  au 
Sud;  les  Pyrénées  en  approchent  ; ce  font  les  Alpes 
qui  vont  de  l’Eft  à l'Oued  ; & en  Afrique  il  doit  y 
avoir  une  chaîne  pareille , puifque  les  grands  fleuves 
de  cèttè  partie  dô  Monde  tendent  à PEft  d’un  côté,1 
& à l’Oueft  de  l’autre.  La  chaîne  du  Tibet  paroit  pa- 
rallèle aux  Alpes;  & on  a fujet  de  croire  par  la  lon- 
gueur du  chemin  qu’il  faut  faire  à travers  les  neiges, 
que  les  montagnes  du  Tibet  font  très  - élevées.  Les 
montagnes  qui  font  proprement  les  tiges  principales 
& le  point  capital  d’élévation  & de  partage , préfentent 
des  maffes  très  - confidérables  & par  leur  hauteur  & 
par  leur  volume  ou  adoflement;  elles  occupent  & tra- 
verfent  ordinairement  le  centre  des  Côntinens  : celles 
de  moindre  hauteur  naiffent  de  ces  chaînes  principales  j 
elles  diminuent  infenfiblement  à-  raefurc  qu’elles  s’éloi-  / 
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grient  de  leur  tige,  & difparoiflent  enfin  ou  fur  les  côtes^ 
de  la  mer  ou  dans  les  plaines.  D’autres  fefoutiennent, 
encore  le  long  du  rivage  de  la  mer,  & leur  chaîne 
n’eft  interrompue  que  pour  ne  point  contraindre  les 
eaux  des  mers  , au-delfous  du  lit  defijuelles  la  bafede 
ces  montagnes  s’étend  , & la  chaîne  fe  retrouve  dans 
les  îles  qui  perpétuent  leur  continuation  jufqu’à  ce  que 
la  chaîne  entière  reparoifle.  Les  plus  hautes  montagne» 
& le  plus  grand  nombre  d’iles  font  entre  ou  proche  les 
Tropiques  & dans  le  milieu  des  Zones  tempérées  » 
tandis  que  les  plus  baffes  avoifinent  les  Pôles.  M. 
Buachc  , de  l’Académie  des  Sciences  , vient  d'établie 
un  fyftême  de  la  Géographie  phyfique  fur  la  ftructure; 
ou  charpente  du  globe  terraquée , confidéré  par  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  les  con-» 
tinens  & les  mers  d’ün  Pôle  à l’autre,  & d’Ocçident 
en  Orient.  Suivant  ce  fyltéme  , il  y a fur  la  terre  une 
fuite  non  - interrompue  de  hautes  montagnes  & de 
terrains  élevés  qui  la  partagent  en  quatre  pentes, 
d’où  s’écoulent  les  fleuves:  ces  chaînes  de  montagnes 
fe  rendent  d’un  concinentà  l’autre  par-delfous  les  mers; 
& les  îles  que  l’on  y voit  font  comme  les  fommetsdes 
montagnes.  L’Ouvrage  de  M.  Buadie  eft  connu  fous 
le  nom  de  Tables  Cartes  de  la  Geopraphie phyjlquç. 
Tant  d’obfervations  nous  attellent  que  les  montagnes, 
primitives  peuvent  être  regardées  comme  la  bafe  , ou  h 
pour  ainfi  dire  , la  charpente  de  notre  globe.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  montagnes  primitives  fe  dif. 
tinguent  encore  par  leur  ftruéture  intérieure,  par  la 
nature  des  pierres  qui  les  compofent,  & par  lçs  fubf. 
tances  minérales  qu’elles  renferment.  Les  montagnes 
les  plus  élevées  ne  font  proprement  que  des  pics  ou 
cônes  compotes  de  roc  vif  ou  de  matière  ignefeentej 
peut-être  que  cette  forme  pyramidale  n’eft  due  qu’à 
une  forte  de  criftallifation  ; & feu  M.  liaucllc  fuppo-* 
foit  que  dans  l’origine  des  chofes  , lçs  fubltançes  qui 
compofent  notre  globe  nageoient  dans  un  fluide.  Les 
parties  fimilaires  qui  compofent  les  grandes  montagnes, 
difoit  ce  Phyficicn , fe  font  rapprochées  les  uns  dos 
autres,  & ont  formé  au  fond  de$  çaux  une  çriftalliw 
fation  quelquefois  groupée  & quelquefois  ifolée.  Ce. 
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fyftême  fur  la  formation  des  montagnes  primitives  eft 
très-captieux  & même  vraifemblable  ; fi  ceci  eft , nous 
pouvons  analyfer  une  portion , un  bloc  de  montagne 
primitive , le  faire  criftallifer , & l’on  aura  alors  en 
petit  une  partie  de  la  même  économie  ou  connexion; 
des  montagnes  , en  un  mot  une  portion  figurative  de 
Foflature  de  la  terre.  Les  montagnes  dont  les  fommets 
font  plats,  contiennent  des  marbres , des  foffiles , des 
pierres  à chaux.  Les  collines  dont  la  malle  eft  de  grès , 
préfentent  par-tout  des  pointes  irrégulières  qui  indi- 
quent des  couches  peu  fuivies  & un  amas  de  décom- 
bres:  celles  qui  font  compofées  de  fubftances  calcaires, 
ont  une  forme  plus  arrondie  & plus  régulière.  La  hau- 
teur de  la  plupart  des  montagnes  de  première  créa- 
tion n’eft  pas  moins  digne  d’attention  que  leur  ftruc- 
ture  & leur  variété. 

Selon  M.  Pontoppidan , les  plus  hautes  montagnes 
de  Norwege  ont  trois  mille  toifes. 

Selon  M.  Brovallius , les  plus  hauts  monts  deSuede 
en  ont  deux  mille  trois  cents  trente-trois.  ( On  prétend 
que  ce  calcul  eft  fautif). 

Selon  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
, Paris,  les  plus  hautes  montagnes  de  France  élevées 
au-deifus  de  la  furface  de  la  Méditerranée  , font  le  puy 
du  Dôme  qui  a 810  toifes;  le  mont  (T Or  en  a 1048  : 
ces  deux  monts  font  en  Auvergne , & on  les  regarde 
comme  des  volcans  éteints.  Le  mont  Cantal  en  a 984  ; 
le  mont  Ventoux , 1036  ; le  canigou  des  Pyrénées  en  a 
1441. 

Selon  M.  Needham , les  plus  hautes  Alpes  de  Savoie 
font  le  Couvent  du  grand  S.  Bernard  à h pointe  du  roc 
au  fud-oueft  de  ce  mont , qui  a 1274  toifes  : le  mont  ' 
Sczcnnc  en  a i2ge  : lemont  Tourné  en  a 1683.  Selon 
M.  Facio  de  Duiller , le  mont  blanc  ou  la  montagne 
piaudite  a 2213  toifes. 

Il  eft  certain  que  les  principales  montagnes  de  la 
Suiffe  font  plus  hautes  que  celles  de  France , d’Efpa- 
gne,  d’Italie  & d’Allemagne;  de  plus  le  terrain  en 
eft  plus  élevé;  on  prétend  même  que  c’eft  la  partie 
la  plus  élevée  de  notre  globe , difons  de  l’ancien  Con- 
tinent, & la  plu?  éloignée  de  la  mer.  Flufieurs  SavanS 
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ont  déterminé  la  hauteur  des  Alpes  de  Suifte.  Nous 
nous  contenterons  d’en  citer  les  plus  fameufes  , nous 
Cuivrons  les  déterminations  de  M.  Micheli  qui  paroif. 
fent  les  plus  juftes.  Le  mont  Pilate  ou  Frakmont  dans 
le  canton  de  Lucerne  a i40j  toifes  ; le  Raukhjlok  en 
a 1760;  le  Nolle , cime  du  Titlisbcrg  en  a 200.1;  le 
Gkemi  en  a 2421  ; le  Grimfelberg  au  canton  de  Berne 
ena2çl9>  le  Cornera  partie  du  Loukmanier  en  a 26*4; 
le  Fourke  en  a 2669;  le  Schrekhorm  en  a 27:4;  le 
Gothard  à fa  plus  haute  pointe  2750.  On  compte  en- 
core plus  de  vingt  autres  montagnes  dont  la  hauteur 
va  au-delà  de  2000  toifes. 

Il  n’y  a peut  - être  pas  fur  la  terre  de  plus  hautes 
montagnes  que  celles  du  Pérou , nommées  Cordillicrei 
de  lot  /indos.  Selon  les  obfervations  des  Savans  Aca- 
démtpiens  de  Paris , envoyés  par  le  Roi  pour  mefurer 
la  figure  de  la  terre , les  principaux  fommets  de  ces 
montagnes , qui  font  aufli  toujours  couverts  de  neige, 
ont  les  hauteurs  fuivantes  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer.  Quito  capilate  1707  toifes,  & Corafon  2470;  Cou 
catche  2^70;  Ek-  Altos  27  jo;  Noyamble-orcu  fous  la 
ligne  }o}o.  Toutes  les  autres  ont  été , ou  font  encore 
des  volcans  : en  voici  l’énumération  & les  hauteurs. 
Pitchincha  2450;  le  Cargavi-rafo  n’en  a que  240Ç  , 
mais  le  Sinchonalagon  en  a 2570;  le  Songal  en  a 2680; 
Flllinika  en  a 27 1 7 \le  Kotopaxi  29^0;  l’dntijana  J020; 
le  Cimborofa  ou  Chimboraco  3220  : cette derniere  mon- 
tagne qui  fait  partie  de  la  Cordilliere  des  Andes  au 
Pérou , eft  l’une  des  plus  groffes  montagnes  du  monde 
& vraifemblablement  la  plus  haute.  On  la  voit  en  mer 
du  golfe  de  Guayaquil  à plus  de  foixante  lieues  de 
diftance;  les  autres  montagnes  très -élevées  font  le 
Sinaï  au  Japon  ; le  mont  Caucajfe  en  Afie  ; le  Pic  du 
Midij aux pircnccs , le  Pic  de  Te'ndriffe  dans  l’une  des  Ca- 
naries en  Afrique  , qui,  fuivant  M.  Bouguer , a 2100 
toifes  ; ( fuivant  les  nouvelles  obfervations  des  Aca- 
démiciens de  Paris , le  Pic  de  Ténériffe  n’eft  élevé  nue 
de  1745  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer  ) ; le  Pic 
S.  George  aux  Açores  ; le  Pic  d'Adam  dans  l’ile  de 
Colombo  au  Ceylan  ; les  montagnes  de  la  Lune  ,•  les 
monts  Athos,  Olympe , Taurus  & Emails  f le  mont  Cetii» 
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dans  les  Alpes , fur  la  route  de  France  en  Italie  * a 14 6d 
toiles.  Le  grand  & le  petit  Atlas,  & beaucoup  d’au* 
très  fur  le  Commet  defquelles  on  éprouve,  dans  le, 
cœur  de  l’été  même , un  froid  plus  piquant  que  celui 
de  nos  climats  dans  nos  plus  rudes  gelées.  11  ne  doit 
pas  paroître  étonnant  après  cela , que  les  vapeurs  qui 
atteignent  ces  hauteurs  s’y  glacent , & que  leur  Com- 
met l'oit , même  dans  les  pays  les  plus  chauds , pref- 
que  toujours  couvert  de  neige;  tandis  que  les  habi- 
tans  qui  font  au  pied,  jouiffent  d’un  air  tempéré  ou 
éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  La  hauteur  propre 
de  ces  montagnes  jointe  à leur  poûtion  fur  les  parties, 
les  plus  élevées  du  globe  ,:  font  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes qui  leur  font  particuliers.  On  fait  qu’en  Afie 
le  pays  féparé  par  la  chaîne  de  montagnes  de  Gâte , a 
deux  fajfops  très  - différentes  dans  le  même  tems  : 
par  exemple  , tandis  que  l’hivqr  régné  fur  la  côte  de 
Malabar,  la  côte  de  Coromandel  qui  eft  au  même  de- 
gré d’élévation,  & qui  en  quelques  endroits  n’eft, 
éloignée  que  de  vingt  lieues  du  Malabar , jouit  d’un 
agréable  printems  ou  de  la  température  de  l’automne. 
Quand  on  voyage  en  été  dans  les  Alpes , çm  y éprouve  j 
communément  Tes  quatre,  faifons  de  l’année.  Combien 
d’autres  pays  montueux  où  l’on  paffe  tout -à -coup 
d’un  très-beau  ciel  à de$  orages  & des  tempêtes  ef- 
froyables! Peut-on  maintenant  douter  que  les  monta- 
gnes n’influent  beaucoup  fur  la  température  des  pays 
où  elles  fe  trouvent , fojt  en  arrêtant  certains  vents , 
fiait  en  oppofant  des  barrières  aux  nuages , foit  en 
réfiéchiffant  les  rayons  du  folcil  ? Sur  le  pic  de  la  mon- 
tagne de  Ténériffe  qui,  félon  Al.  Bouguer , a 2100 
toifçs  , & félon  les  obfervations  modernes , ainf»  que 
nous  l’ayons  rapporté  ci-deffus  , 174*  toifes  de  France 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer.,  l’on  éprouve  , dit-on  , 
que  l’eau-de-vie  n’a  plus  de  force , & que  les  fels  n’oat 
plus  de  faveur  fur  la  langue  ; mais  on  prétend  que  les. 
vins  de  Canarie  y font  toujours  feotir  leur  faveur  : ces, 
derniers  faits  mériteioient  peut-être  d’être  confiâtes  par 
de  nouvelles  expériences.  Au,  pied  de  ces.  hautes  mon- 
tagnes , toujours  couvertes  de  neiges , jon  trouve  des-, 
fontaines,  qui  commencent  à fouler  en.  Mai  j.  & qui 
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tariffenten  Septembre:  quand  le  foleil  eft  afTez  voifm 
-du  tropique  pour  échauffer  les  pointes  de  ces  monta- 
gnes, les  neiges  qui  les  couvrent  fe  fondent,  s’infil- 
trent dans  leur  intérieur  & fourcillent  à leur  bafe.Les  ar- 
bres qui  croiffent  fur  ces  fortes  de  montagnes , ne  font 
que  des  fapins,des  pins  & autres  arbres  réfineuX,  & plus 

• on  approche  de  leur  fommet , plus  l’herbe  eft  courte. 

Les  montagnes  ont  des  utilités  remarquables  ; les 
unes  en  vomiffant  du  feu  ou  de  la  fumée,  annoncent 
qu’elles  fervent  en  quelque  forte  de  creufet  à la  Na- 

• ture  , comme  pour  purger  tout  l’intérieur  de  la  terre , 
& l’empêchèr  de  nous  engloutir  dans  certains  tems  ; 

•telles  font  CHéda  en  Mande , l'Eblma  ou  Gibel  en  Si- 
cile , le  mont  Véfuve  dans  le  Royaume  de  Naples  , le 
■ Pièchinxà  & le  Cotopaxi  en  Amérique , &c. 

D’autres  dont  le  lommet  paroît  s’ouvrir  un  paffage 
dans  les  nues  , attirent  & abforbent  toutes  les  vapeurs 
7 de  la  mer , &c.  qui  flottent  dans  l’air.  Les  efpâces  qui 
féparent  leurs  pointes , font  autant  de  baffins  deftinés 
à recevoir  les  ttrouillards-épailfis , & les  nuées  préci- 
pitées en  pluie.  Les  entrailles  des  montagnes  paroiC. 
' fent  être  autant  de  châteaux  d’eau  , ou  de  réfervoirs 
1 communs  *'  il  y a des  ouvertures  latérales  ménagées 
par  la  Nature  , de  maniéré  à procurer  aux  eaux  un 

• écoulement  utile  à toutes  les  efpeces  d’animaux , & 
: propre  à fertilifer  les  terrés , & la  nourriture  nécèf. 
1 faire  à l’accroiffance  des  végétaux.  C’eft  des  cimes  dés 

mqntagnes,  dont  les  inégalités  forment  comme  autant 
de  plarifc  inclinés  , que  les  fleuves  & les  rivières  defeen- 
dent  : c’eft  ainfi  que  nous  voyons  que  les  Alpes  donnent 
naiffance  au  Rhin,  au  Danube  , au  Rhône,  au  Pô  % &c. 
? A l’égard  de  l’artifice  merveilleux,  par  lequel  elles  nous 
procurent  tant  d’avantages  f voyez  les  mots  Terré  , 
^Fontaines  , Çfc. 

! Les  montagnes  ont  encore  d’autres  utilités  qui  mé- 
ritent notre  attention  : elles  font  la  retraite  ordinaire 
d’une  multitude  d’animaux-,  dont  nous  faifons  ufagé  : 
on  y trouve  des  ours  , des  loups  cerviers , des  her- 
mines , des  martres , des  renards , & tant  d’autres  ani- 

• maux  dont  la  peau  nous  fert  de  fourrures.  Les  monta- 

• gués  nourriffent  aulli  des  rhennes , des  buffles  & dés 
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chamois  : elles  produifent  des  plantes  médicinale!  qui 
ne  croiffent  que  peu  ou  point  ailleurs.  Celles  de  laSuiffe 
fourniflent  des  bois  de  charpente  & de  chauffage  ; elles 
procurent  aux  habitans  des  pâturages  gras  & abon- 
dans  où  leurs  beftiaux  fe  nourriffent  tout  l’été  &c.  tout 
démontre  la  néceffué  de  l’exiftence  des  montagnes. 

MONTAGNE  DE  FEU  ou  MONTAGNE  BRU- 
LANTE. V oyez  à £ article  VoLCAN. 

MONTAGNE  DE  GLACE.  C’eft  un  amas  im- 
menfe  de  glaces  fort  élevé  & fort  large  , & qu’on  ren- 
contre  dans  les  mers  du  Nord,  de  Groenland,  de  Spitz- 
berg , dans  la  baie  de  Baffin  , le  Détroit  d’Hudfon  & 
autres  mers  Septgptrionales.  Voyez  Mer  GLACIALE 
Glaciers. 

MONTAGNE  INACCESSIBLE  ou  MONT  AI- 
GUILLE. Cette  montagne,  l’une  des  merveilles  du 
Dauphiné , n’a  par  fa  bafe  qu’autant  de  circonférence 
qu’elle  en  a à fon  fommet.  Ce  font  des  eaux  qui  ont 
dégradé  ou  excavé  fa  bafe.  Les  maffes  de  rochers  de 
grès  qu’on  voit  à Aderbach  en  Bohem» , & qui  reffem- 
blent  à une  rangée  de  colonnes  ou  de  quilles  appuyées 
fur  la  pointe,  ont  été  de  même  formées  par  les  eaux.  11 
y a auffi  en  SuifTe  des  fommets  de  montagnes  rendus 
inacceffibles  , tant  par  leurftruéture  que  par  les  glaces 
qui  les  couvrent.  Il  y a l’aiguille  du  Dru  qui  refferable 
à un  obélifque.  Le  Mont  Blanc  eft  le  plus  élevé  : en  le 
voit  de  Dijon  & de  Langres.  Le  Mont  Blanc  porte  auffi 
le  nom  de  Montagne  Maudite.  j:r  , 

MO  N TAIN  , montifringilla  autfringilla  montana. 
C’eft  le  pinçon  d’Ardennes  ou  le  pinçon  de  montagnes. 
Voyez  âf  article  Pinçon. 

MONTANELLA.  Nom  que  le*  Grifons  donnent  à 
la  marmotte.  Voyez  ce  mot. 

MONTOUCHY.  C’eft  le  Hege  de  la  Guiane,  par 
rapport  à l’yfage  qu’on  en  tire  : on  prend  le  cœur  du 
bois  , qu’on  amollit  à coups  de  marteau  , & dont  on 
fait  des  bouchons.  Maif.  Rujl.  de  Cayenne . 

MOOS.  Voyez  Mose. 

MOPSE.  Voyez  Vache  marine. 

MORDELLE  , mordclla.  Genre  d’infedle  à étuis  , 
qui  fe  difthigue  par  fes  antennes,  dont  les  articles  trian- 
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gulaires  Yepréfentent  les  dents  d’une  fcie.  Son  corfelet 
eft  convexe  & rétréci  fur  le  devant.  Ces  efpeces  fe 
trouvent  ordinairement  fur  les  fleurs,  dans  les  bois,  fur 
les  arbres.  11  y en  a de  noires  , de  veloutées  , de  jau- 
nes, &c.  Çetinfeéte  eft  de  l’ordre  de  ceux  qui  ont  cinq 
articles  aux  taries  des  deux  premières  paires  de  jam-  1 
bes,  & feulement  quatre  à la  derniere.  Telle  eft  la 
mordelle  de  M.  Geoffroy.  M.  Linndut  donnoit  ce  nom 
aux  infeétes  du  genre  de  Yaltife.  Voyez  ce  mot. 

' MORDIC ANTES,  nwrdelU.  On  donne  ce  nom 
aux  mouches  à deux  ailes  dentelées  ; leur  bouche  eft 
large  ; elles  aiment  à piquer  la  peau  tendre  des  petits 
enfans  , & elles  y font  des  ampoules. 

MORELLE  ,/olanum.  Les  morelles  font  des  plan- 
tes grimpantes  dont  les  unes  ont  des  fleurs  bleues  ( v 
d’autres  des  fleurs  blanches,  d’autres  des  feuilles  pana- 
chées, d’autres  des  fleurs  doubles.  Il  y en  a une  efpece 
qui  eft  nommée  Vigne  DE  JUDÉE  ou  MorELLE  GRIM- 
PANTE iJolanum J'candens  , par  les  Jardiniers , & qui 
eft  très-commune  ; on  la  voit  grimper  le  long  des  ar- 
bres ou  arbrifteaux.  Voyez  Douce  amer ç.  f > 

Les  morelles  ont  des  fleurs  d’une  feule  pièce,  décou- 
pées en  cinq  parties  pointues , & qui  fubliftent  jufqu  à 
la  maturité  du  fruit.  Elles  font  foutenues  par  un  calice 
auiîi.  d’une  feule  piece  découpée  en  cinq  pointes  , & 
ont  cinq  étamines  réunies  autour  d-’un  piftil.  Aux  fleurs 
fuccedent  des  baies  fucculentes  , liftes  , arrondies  , 
gFofles  comme  des  grains  de  genievre  & terminées 
par  un  petit  bouton.  Il  y en  a de  rouges  , de  jaunes 
& de  noires.  Les  feuilles  qui  font  très-variées  fuivanç 
les  efpeces,font  pofées  alternativement  fur  les  branches. 

Ces  plantes  font  propres  à garnir  des  terraffes  baffes 
& des  berceaux-  On  peut  en  mettrè  dans  des  remifes. 

La  Morelle  des  Jardiniers  ou  a Fruit  noir, 
folanum  vulgarefrutlu  nigro.,  eft  celle  don#  on  fait  le 
plus  d’ufage  en  Médecine  ; fa  racine  eft  annuelle.  Ses 
fruits  pris  intérieurement  font  dangereux;  quelques 
perfonnes  ont  été  attaquées  de  cobvulGons  mortelles  * 
pour  en  avoir  mangé.  Mais  l’ufàge  extérieur  de  toute 
la  plante,  qui  a une  odeur  affoupiffânte  , eft  très-fa- 
vorable pour  modérer  l’inflammation , ramollir  & rclî- 
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cher  les  fibres  ; elle  eft  très-utile  dans  les  hémorroïdes  ; 
les  feuilles  de  morelle  pilées  & appliquées  fur  les  pa* 
riaris , calment , dit  M.  Bourgeois , la  violence  des 
douleurs,  les  font  blanchir  & fuppurer  dans  l’efpace 
de  Quelques  jours.  Son  fuc,  mêlé  avec  de  l’efprit-der 
vin, , eft  tres-bon  pour  l’éfy fipelle  , les  dartres  , les  bou- 
tons & toutes  les  démangeaifons  de  la  peau.  On  fait 
Jrifùfér  Cette  plante  dans  les  huiles  que  l’on  emploie 
çomme  cataplafmes  anodins.  M.  Haller  dit  qu’on ,a  fait 
çn  Angleterre  quèlques  expériences  fur. cette  morelle, 
jv:  qu  elle  n’a  pas  réuffî.  Ont  tient  dans  les  boutiques 
iinfe  eau  diftillée  de  morelle,  qui  aprefque  les  mêmes 
ufages  que  le  fuc.  Voyez  aujji  Belle-dame. 
o ?■  Afrique  la  deçoélion  des  ferment  de.la  vigne  de 

Îudeé  , bue  long-tems  & en  quantité  , guérit  la  gale  , 
a goutte  , & fur-tout  les  maladies  vénériennes.  Les 
Negres  du  Sénégal  emploient  de  même  la  racine  pour 
chaudç-pifTe. 

, Qn  prétend  que  fix  livres  de  morelle  & d’autres 
plantes  aqueufes  qui  n’ont  pas  d’odeur,  digérées  & ma. 

dans  un  lieu  frais,  c’eft-à-dire,  étant  analyfées 
erpés , donnent  à la  djftillation  quatre  livres  & demie 
g^â^jnfipide  à toute  epreuve  , & qui  cependant  a fa 
propriété  de  faire  ébuUition'avec  l’efprit  de  fel. 

.MOR  ELLE  FURIEUSE.  Voyez  BelI/E-dame. 
MORELLE  A^GRATRES,  ou  Grande  Moreliç 
jtEÿ  Indes  ou  Vermillon  planîe  ou  Herbe  p'e 
IA  l a cq.u e ou  Mechoachan  pu  Canada ,Jolanum 
igcemojïuv  aut phytolacca.  Cette  plante  qui  eft  nou- 
ille pour  l’Europe*,  & de  genre  différent  de  celui  de 
fa-morelle  , nous # été  apportée  de  la  Virginie  : onia 
cultive  à caufe  de  fa  grande  beauté,  dans  quelques 
jardins  en  Françe , où  elle  vient  très-bien  : mais  fa 
tacinp  qui  eft  vivace  .égrofle  & longue  comme  la  cuiffe 
d'un  homme,  quoique  vigoureufe , ne  réfifte  pas  tpur 
jours-.à  )a  rigueur  du  froid  de  notre  climat  : cette 
racine  relfembleà, celle  du  mechoachan  ; elle  poulie 
imç  tige  à la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds,  grolVc  , 
ronde , ferme , rougeâtre  & rameufe  : fes'feuilles  font 
amples,  veineufes,  lifles,  verdâtres,  quelquefois  rou- 
geâtres & ferabiàbles  en  figure  à celles  de  la  morelle 


& O R 

quinaire  : fes  fleurs  naiflent  au  haut  de  la  tige  , dif. 
pofées  en  grappes  rougeâtres  & en  roie-  Elles  font 
à cinq  pétales  fans  calice  . & contiennent  dix  étami. 
nés  & autant  de  piftits.  Il  leur  fuccecte  des  baies  fphé. 
rîques,  molles  , îucçulentes,  rougeâtres  & renfermant 
des  femencès  noirâtres , difpofees  en  rond. 

Létnery  dit  que  cette  plante  a etc  regardée  par  la 
plupart  des  Botaniftes,  comme  une  efpece  àcfolahuni, 
mais  qu’elle  ne  tient  guere  des  qualités  de  ce  genre  de 
plante,  erf’cfp  qu’elle  n’eft  que  peu  ou  point  narcoti- 
que. A la  AJartinique  on  en  mange  les  jeunes  pouffes 
& les  feuilles  apprêtées , comme  nous  faifons  no$  épî- 
riars.  Ma/m  dit  que  les  Ànglois  & les  Suédois  en  man. 
gentauüi'en  Europe;  on  a voulu  l’employer  dans  le 
çancer,  mais  félon  M.  Haller , elle  n’a  pas  réuffi.  Elle 
eft  très-âcre  : oh  l’emploie  comme  très -anodine  (au 
défaut  du  Jbfanum  léthale  ou  belle-dame) dans  une  com- 
pofition  cplebre  , appelée  baitrrie  tranquille , du  Pere 
Tranquille  Çô rdelièr.  On  tire  des  baies  de  la  morelle 
' £ grappes  un  îbc purpurin  ou  violet,  tirant  fur  le  car- 
min ; on  s’en  fçrt  pour  purger  & en  teinture.  Quel- 
ques Médecins  orit  propofé  dè  fùbftituer  ces  baies  aux 
,çoques,du  k^mès  dans  la  confection  d’alkermès'. 

L’ufage  interné  du  phytolacca\  qu’on  nomme  aufTi 
raijin  d'Amérique , paroît  dangereux  & l’effet  purgatif 
fyrt  incertain  , dit  M.  Bourgeois  } 'mais  il  y a quelques 
apnées  que  lé.fqc  de  fes  baie*  , ëpaiffi  au  foleil;  en 
jjpnfiftance  4’extfqit  , étoit  fort  en  vogue  contre  lês 
cancers.  On  l’appliquoit  fur  lès  cancers  ouverts  , après 
l’avoir  étendq  fur  lès  feuilles  de  la  même  plante.  ,De- 
fjui?  quelque’ terris  l'extrait  de  ciguë,  annoncé, par 
M.  Storck  , .comme  un  fpécifique  afTûré  contre  cette 
jmaladie  a fait  perdre  fon  crédit  au  plujtolaeca. 

Le  fuc  des  fruits,  de  cette  plante  colore  les  excré- 
mens  de  quelques  petits  oifeaux  qui  les  mangent , & 
qçs  cxcrémens  rougeâtres  tombant  fur  la  neige  ont  été 
pris  par  quelques-uns,  pour  des  gouttes  d’une  pluie  de 
fang.  Voyez, à l'article  Neige. 

Il  ne  faut  p,as  confondre  ces  plantes  morellet,  avec  la 
yiaiire/Ie , dont  , on  prépare  le  tournefol  en  pain.  Voyez 
d l'article  Tournesol. 
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MORFIL.  Voyez  Yvoire. 

MORGELINE  ou  MOURON  DES  PETITS  OI- 
SEAUX , aljînr  mcdia&  vulgaris.  Plante  qui  croit  par- 
tout dans  les  lieux  marécageux , le  long  des  haies  , 
des  chemins , dans  les  vignes  & les  jardins , & parmi 
les  légumes  : fes  racines  font  chevèlues  & fibrées:  elles 
jettent  plufieurs  petites  tiges  couchées  par  terre  & 
rampantes,  tendres  , velues  , rougeâtres , genouillées 
& rameufes:  fes  feuilles  font  petites,  oblongues,  op. 
pofées  deux  à deux  le  long  des  tiges  & d’un  goût  her- 
beux : fes  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  branches; 
elles  font  en  rofes  blanches,  rayées.  A cette  fleur 
fuccede  un  petit  fruit  membraneux,  conique , qui  s’ou- 
.vre  par  la  pointe , & renferme  des  graines  menues  , 
roufîatres. 

Cette  plante  fert  à nourrir  les  oifeaux  de  chant , & 
fur-tout  les  ferins  : en  Médecine  elle  à la  vertu  de 
réfoudre  & de  rafraîchir , comme  le  pourpier  : elle 
s’emploie  extérieurement  pour  les  inflammations  & les 
douleurs  des  yeux.  - Beaucoup  de  per&nnes  aflurent 
qu’elle  nourrit  & rétablit  ceux  qu’upe  longue  maladie 
a épuifés  & qui  font  menacés  du  màrafme  : elle  arrête 
auflî  le  flux  des  hémorroïdes. 

MORGOULES.  Efpeces  d’animaux  de  mer  ou  de 
zoophytes  qui  nagent  fur  la  mer  : on  en  rencontre 
quelquefois  des  quantités  prodigieùfes  entre  l’Europe 
& l’Amérique.  Lorfqu’on  les  tire  de  l’eau,  ils  seflem- 
blent  à une  fubftance  glaireufe  qui  fait  la  même  im- 
prelîion  fur  la  peau  que  les  orties.  Les  morgoules  font 
peut-être  des  efpeces  de  galeres.  Voye?  ce  mot. 

MORILLE.  Voyez  à F article  Champignon. 

MORILLON  , glaucus  aut glaucium  avis.  Oifeau  de 
rivicre , ou  plutôt  de  rivage  de  mer , femblable  au 
canard  pour  la  figure  & la  grolfeur  : fon  bec  eft  comme 
une  feie  par  les  bords  ; fes  jambes  & fes  pieds  font 
rougeâtres  en  dedans  & noirs  en  dehors;  il  a la  tête 
de  couleur  tannée  jufqu’au  milieu  du  cou  , où  com- 
mence fon  collier  blanchâtre  : fa  poitrine  eft  cendrée, 
le  deftous  du  ventre  eft  blanc,  & le  deflbsdu  dos  noir: 
les  ailes  font  bigarrées  comme  celles  de  la.pie  ; le  refte 
du  corps  & la  queue  font  noirs.  On  voit  aulfi  des  mo- 
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rHlons  dont  tout  le  plumage  eft  rayé.  Cet  orfeâu  cher- 
che fa  nourriture  dans  l’eau,  où  il  vit  de  petits  poiflons, 
d’infeétes  aquatiques,  de  jeunes  écreviflés  & de  lima- 
ces (Belon).  La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  parlé  du 
morillon , ont  jeté  dans  leurs  defcriptions  une  grande 
confuflon  ; c’eft  ainfi  que  le  morillon  d 'Albin  eft  la 
tardonne  de  Belon  , &c.  le  canard  crété  eft  auffi  une 
véritable  efpece  de  morillon. 

Le  nom  de  morillon  fe  donne  aufli  à une  efpece  de 
raifin  noir  , qui  eft  la  meilleure  pour  faire  du  vin  , & 
à une  efpece  d’émeraudes  brutes , qui  fe  vendent  au 
marc.  Voyez  à l article  Emeraude. 

MORINE,  marina  Orient alis , car lin<e folio.  Plante, 
que  M.  de  Tournefort  a apportée  du  Levant  ; il  lui  a 
donné  le  nom  de  fon  ami  M.  Morin  de  l’Académie  des 
Sciences.  Cette  plante , qui  ne  croit  naturellement  que 
dans  les  pays  chauds , eft  cultivée  au  Jardin  du  Roi  : 
elle  eft  haute  de  deux  pieds  ou  environ  : d’un  bel  af- 
peét  : fa  racine  eft  charnue  & grofle  comme  celle  de 
la  mandragore  : fes  feuilles , qui  s’élèvent  de  la  racine, 
font  longues  comme  la  main , larges  de  deux  doigts , 
vertes  , luifantes , liantes  & épineufes  : fes  fleurs  font 
• verticillées  , blanches  en  maillant,  mais  rougiflant  par 
la  maturité , & d’une  odeur  agréable  du  chevre-feuille, 
vineufe.  Cette  fleur  a deux  calices , dont  l’un  foutient 
j la  fleur  & l’autre  renferme  un  jeune  fruit  : ce  dernier 
vcaliçe  eft  comme  emboité  dans  le  premier  : l’embryon, 
.en  grofliflant  devient  unefemence  arrondie.  L’infufiôn. 
de  cette  plante  eft  cordiale , céphalique  , réftfte  au 
venin  & chaflfe  par  tranfpiration  les  mauvaifes  hu- 
meurs. a : . ) 

MORIN  GA.  C’eft  un  grand  arbre  qui  croit  en  abon- 
dance le  long  de  la  riviere  de  Mangate  en  Malabar.  11 
xefl'emble  au  lentifque;  il  eft  peu  branchu,  mais  fort 
noueux;  fon  bois  eft  facile  à rompre,  & donne  une 
teinture  bleue;,  fes  feuilles  ont  le  goût  de  celles  du 
navet,,  fes  fleurs  font  d’un  vert-brun:  fon  fruit  eft 
long  d’un  pied,  gros  comme  une  rave  , orné  de  huit 
angles,  d’un  vert  grisâtre,  moelleux,  blanc  en  dedans, 
contenant  dans  plufieuré  cellules  des  femences  fem- 
blablcs  à celles  de  fers,  vertes  & fort  tendres.  On 
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mange  ce  Fruit!  étant  cuit  : on  fefért  de  la  racine  con- 
tre la  ladrerie , les  poifons  & toutes  fortes  de  mala- 
-dics  contagieufes. 

l . MORIO.  Nom  donné  à un  papillon  diurne  qui  vient 
d’une  chenille  épineufe.  . t.  ; : 

i ! MORME  ou  MORMIROT.  Roilïon  de  mer  affea 
reffemblant  à la  dorade.  Voyez  ce*  mot!  ' - * 

MORNE.  Dans  les  lies  on  donne  ce  nom  auxélé. 
dations  de  terrain  que  les  Européens  nomment  collines 
j&cArcaux.  Voyez  ce- met.  i-  , . 

i"  MOROCH1TE,  morochtus.  Nom  donné  à une  terre 
très-fubtile , douce  aU  toucher  s comme  la  craie  de 
, Briançon,  Gc  un  peu  favonneufe : elle  fert  aux  Fou- 
lions & aux  TilTerands  pour  neto.yer  les  étoffes  & le 
'linge.  Voyez  PI  tf-RRE  de  Lait.  - i»b  . 
oi'l-MORÔMORO.  > C’eft  le  prétendu  mouton  ou  châ- 
teau du  Pérou -tacheté  de  diverfes  couleurs.  Voyez 

-CliAMA.'  • : rr.-iivr._-  ou  ta.  » -■:>  s.t  . •> 

MORPION , pediculus  inçuinalisi  C’eft  une  efpece 
,de  pou,  que  quelques  Latins  ont  défigné  fous  le  nom 
. pediculusfera.x  pubis , ou  de  pediculuï  Jcorpio  ou  de 
plaflula  ou  de  pefficdala.  Cette  vermine , qui  naît  dans 
la  peau  , eft  plus  courte,  plus  large  ■&  plus  arrondie 
que  le  pou  ordinaire.  Elle  eft  auflîd’uùe  couleur  plus 
'Brune  & d’une  confiftance  plus  dure,  elle  multiplie 
‘prodigieufemetit ;.:elle  s’attache  particuliérement  aüx 
parties  naturelles  de  l’homme  & de  la1  femme  v'aux 

- aines,  aux  aifTeileS  & aux  fourcils  ; mais  plus  ordi- 
^tîairement  auüc  lpéils  du  pubis  des:  perfonnes  fales;:& 
-iftatpropres  ; die' -y  fuce  le  fitng  pour- fa  nourriture. 

Ces  poux  font  ordinairement  fi  petits  dans  les  com- 
:niencemen£~,  qu’on  a de  la  peine  àl  lés  appercevoir; 
> ilscaufent  des  démangeaifons  in  fil  ppor  tables  , des  rou- 
geurs, des  .caillons,  & s’attachent fi  'fortement-  à da 
peau  , qu’il  eft  -difficile  de  !les  en  détacher  -,  quelqtre- 
ufois  même  tÜs  .^’infinuent  fous-  l’épiderme , & y pro- 
dulfeiK  des  demangearfons  très-dves'i  mais  par  le  fc- 

- cours  de  l’onguent  de  mercure ,-  on-parvient  dans  un 
•mprfient  à tes^étruire  totalement*  voyez  Pû-U  , pour 
‘lés  autres efpeces  de  ce  genre  d’mfééte.  h <'■>■  > 

• - MORRCDfîii  Voyez  Rouget. s ~ oy.'j  *.  * . - ;ld 
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MORS  DU  DIABLE  ou  SUCCISE. Voyez  Sca* 

BIEUSE  DES  BOIS.  ‘Vl'sx  tj  *f)  ?~t  n , .. 

: MORSE.  Nom  fous  lequel  on  défigne  en  Rufliela. 
vache  marine.  Voyez  ce  mot.  ; ! 

. MORT  AU  CHIEN.  Voyez  Colchique.  - 
MORUE  ou  MORRHUE  ou  MOLUE,  morrhua. 
Genre  de  poiffon  de  mer  à nageoires  molles , & qui 
eli  très  - connu.  Ray  diftingue  les  morues  en  deux 
efpeces  ; favoir  celles  qui  ont  trois  nageoires  fur  le. 
dos,  & celles  qui  n’en  ont  que  deux.  Celles  de  la-; 
première  efpece  font  le  cabe'tiau , la  morue  verte  dite 
IVillingAà  morue  noÿeà\tec/iarbotmiei\h  moruejaune, 

Y aiglefin  dite  Jchelsfifch , &c.  Celles  de  la  fécondé  etpe- 
ce , fou  t le  merlu  ou  merluche  Sc  la  grande  morue  pro- 
premerit  dite.  Toutes  ces  morues  different  par  la  gran- 
deur, la  couleur,  & par  quelques  taches.  Nous  ne 
citons  ici  que  celles  qui  méritent  le  plus  d’être  con- 
nues , foit  parleurs  différences,  foit  par  futilité  dont* 
elles  nous  font  dans  tes  alimens  : nous  parlerons  de 
leur  pêche  & de  leur  préparation  après  avoir  donné 
la  defeription  de  la  morue  vulgaire. 

Cette  morue  , difent  les  Auteurs  de  la  fuite  de  la 
Matière  Médicale , a trois  ou  quatre  pieds  de  long  , & 
neuf  ou  dix  pouces  de  large  ; le  corps  gros  , arrondi  ; 
le  ventre  fort  avancé  ; le  dos  & les  côtés  d’une  cou- 
leur olivâtre  , fale  ou  brune , variés  de  taches  jaunâ- 
tres ; le  ventre  blanchâtre  ; une  large  ligne  blanche  de 
chaque  côté  ; de  petites  écailles  très-adhérentes  à la 
peau  , de  grands  yeux  couverts  d’une  membrane  lâche 
& diaphane;  l’iris  eft  blanc.  Quoique  ce  poiffon  ait 
les  yeux  grands , il  n’en  voit  pas  plus  clair , d’où  vient 
le  proverbe  François , yeux  de  morue,  qui  fe  dit  de 
ceux  qui  ne  voient  pas  bien  clair , comme  il  arrive 
fouvent  aux  perfonnes  qui  ont  de  grands  yeux  Ibrtant 
de  la  tête  & la  prunelle  large.  Cette  morue  a un  feul 
barbillon , à peine  long  d’un  doigt , qui  lui  pend  au 
coin  de  la  mâchoire  inférieure , la  langue  large  , ron- 
de, molle;  plufieurs  rangées  de  dentsaux  mâchoires  , 
dont  une  eft  compofée  de  dents  beaucoup  plus  longues; 
que  les  autres.  Entre  les  dents  fixes,  il  s’en  trouve- 
plufieurs.de  mobiles  , comme  dans  le  brochet.  Ad  haut- 
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du  palais  & au  bas , près  de  l’orifice  de  l’eftomac , 
ainfi  qu’entre  les  dernieres  ouïes  , on  obferve  de  pe-' 
tites  dents  prefTées  *,  trois  nageoires  au  dos , dont 
l’antérieure  eft  formée  de  quatorze  rayons  , & les 
deux  autres  de  dix-neuf  : les  nageoires  des  ouies  en 
ont  dix-huit,  celles  de  la  poitrine  en  ont  chacune  fix  ; 
deux  nageoires  après  l’anus  , dont  l’antérieure  a vingt 
rayons,  & la  poftérieurefeize;  la  queue  prefque  plate 
& nullement  fourchue  ; l’eftomae  grand  & ordinaire- 
ment rempli  de  harengs  ; la  peau  molle  & épaifle. 

La  grande  morue  n’a  que  deux  nageoires  fur  le  dos , 
c’eft  une  efpece  de  cabéliau  , elle  eft  plus  mince  & plus 
longue  que  l’efpcce  ordinaire.  Ce  poiflbn  a la  peau  ex- 
trêmement grafle  & de  bon  goût  : fon  foie  paffe  pour 
un  manger  excellent  C’eft  le  ling  des  Anglois. 

M.  Fréter  cite  une  efpece  de  morue  que  l’on  pêche 
au  Chili,  depuis  Octobre  jufqu’à  la  fin  de  Décembre. 
On  en  voit  aulfi  à la  Chine  une  efpece  qui  reflemble  à 
la  morue  de  Terre-Neuve  : elle  a plus  de  trois  pieds 
de  long  , & eft  de  différentes  couleurs , mais  ordinai- 
rement jaunâtre , tiquetée  de  bleu.  On  en  fait  dans  le 
pays  une  confommation  incroyable  dans  la  faifon  qui 
lui  eft  propre , & il  s’en  vend  une  quantité  prodigieufe 
de  falée  dans  le  lieu  même  de  la  pêche. 

La  morue  noire  ou  charbonnier  ou  kool-fish  des  An- 
glois & même  des  Holiandois , eft  noirâtre  ; c’eft  une 
efpece  de  petit  cabéliau  : elle  eft  fi  maigre  & a fi  peu 
de  goût  que  les  Iftandois  auxquels  les  meilleures  ne 
manquent  pas , n’en  veulent  point  manger.  La  morue 
dite  aigrefin  ou  aiglefin  ou  hadoc  eft  aufli  une  efpece 
de  cabéliau  à écailles  fines  , qui  n’eft  ni  d’aufti  bon 
goût  ni  aufli  grande  que  l’efpece  de  morue  ordinaire; 
on  lui  a donné  le  nom  de  fchelt-fifch  qui  fignifie  poif- 
Jon  à écailles.  ' 

La  moruejaune  reflemble  beaucoup  à la  morue  verte, 
appelée  IVitlinç  des  Anglois,  excepté  qu’elle  eft  plus 
petite. 

Le  merlu  ou  merluche  a environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur: il  eft  d’une  couleur  grisâtre  cendré;  il  a le 
dos  blanc,  la  queue  carrée,  la  tête  avancée  & platte, 
la  mâchoire  de  deflous  plus  grande  que  celle  de  deffus. 


M O R 463 

Ce  poiffon  eft  trés-goulu  : il  fait  fa  nourriture  des  pe- 
tits poiffons  qu’il  rencontre , c’eft  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Brochet  de  mer  , mcrluciut;  il  nage 
en  grande  eau,  il  n’a  point  de  barbillons  : fon  corps 
«ft  en  quelque  forte  tout  couvert  de  gravier.  On  donne 
le  nom  de  machebout  au  merlu  moucheté. 

La  morue  molle  qui  eft  le  \powtiny-powt  des  Anglots 
eft  très-large  : les  extrémités  de  fa  queue  & de  fes  na- 
geoires font  molles  : elle  a auïïi  des  taches  noires  près 
des  ouies  : fes  écailles  font  petites  & argentées  : elle  n’a 
pas  plus  d’un  pied  de  longueur.  Le  capelan  eft  la  plus 
petite  morue. 

Pêche  de  la  Morue , ê?  nourriture  de  ce  poiffon. 

Les  Anglois  & les  Hollandois  prennent  tous  les  jours, 
dans  la  mer  Baltique  , une  infinité  de  morues  qu’ik  fa- 
lent  au  foleil , & qu’ils  débitent  à leur  profit  dans  toute 
l’Europe.  La  pêche  de  la  morue  , dit  Schonneveld , eft 
fans  contredit  un  des  plus  grands  objets  de  commerce, 
ainfi  qu’une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  Pro- 
vidence qui  fait  abonder  ce  poiffon  dans  les  pays  fep. 
tentrionaux,  en  Danemarck,  en  Norwege,  enSuede, 
en  lftande , dans  les  îles  Orcades  , dans  plusieurs  en- 
droits de  Mcrfcovie , & dans  d’autres  Contrées  qui  ne 
produifent  point  de  froment , à caufe  du  trop  grand 
froid  & de Ü inclémence  de  l’air.  Pour  peu  que  la  pêche 
en  foit  favorable  , non-feulement  tous  les  habitans  fe 
nourriflënt  de  ces  poiffons , tant  frais  que  féchés , an 
lieu  de  pain , mais  ils  en  vendent  encore  une  très- 
grande  quantité  à des  Marchands  étrangers , qui  les 
tranfportent  dans  l’intérieur  de  l’Europe. 

Les  morues  font  peu  fréquentes  dans  nos  mers  ; leur 
rendez-vous  général  eft  au  grand  banc  devant  Terre- 
Neuve  dans  la  baie  de  Canada , au  Banc  vert , à lifte 
Saint  Pierre  & lifte  de  Sable.  Cet  endroit  a plus  de  cent 
lieues  de  long;  on  l’appelle  aujourd’hui  le  grand ban^ 
de  Morues.  La  quantité  en  eft  telle  dans  ce  lieu  , que 
les  pêcheurs  qui  s’y  raffemblent  de  toutes  les  nation» 
ne  font  occupés  du  matin  jufqu’au  fuir  qu’à  jeter  la 
ligne,  à retirer,  à «ventru  1»  morue  prife  & à en 
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mettre  les  entrailles  à leur  hameçon , pour  en  attrapa 
d’autres.  Un  le u I homme  en  prend  quelquefois  jufqu’à 
trois  & quatre  cents  en  un  jour  Quancj  U nourriture  qui 
les  attire  en  cet  endroit  eft  épuilee,  elles  fedifperfent 
& vont  faire  la  guerre  aux  merlans  dont  elles  font  fort 
avides  : mais  étant  moins  légères  à la  nage  que  les 
merlans,  elles  en  detruifent  infiniment  moins  qu’il  n’en 
refte  pour  notre  fervice.  Quelque  grand  que  loit  le. 
nombre  des  morues  qui  font  confommées  par  les  hom- 
mes chaque  année  , ou  dévorées  en  mer  par  d’autres 
animapx  , ce  qui  en  refte  eft  toujours  plus  que  fuffifant 
pour  nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un  an  ou  deux 
après.  Lcuwenhocch  a trouvé  que  la  fournie  totale  des 
œufs  que  porte  une  morue  ordinaire  , fe  monte  à neuf 
millions  trois  cents  quarante-quatre  qiille  œufs. 

M.  Anderjoh  dit  aulfi  que  la  morue  vulgaire  ou  le  ca- 
béliau , ce  poiffon  fi  connu  , eft  la  manne  des  peuples 
du  Nord  ; en  effet  c’eft  le  principal  & prefque  le  i’eul 
poiffon  dont  fe  nourrilTeat  les  habitans  de  l’Iilande. 
Sa  chair  fe  divife  en  grandes  écailles  , & eft  d’un  goût 
fi  exquis,  qu’elle  paffe  généralement  par -tout  pour 
un  manger  délicieux  : il  fie  nourrit  de  toutes  fortes . 
de  poiffons,  principalement  de  harengs  & même  de 
vers  de  mer  , de  gros  & petits  cabres  de  mer , comme 
on  le  voit  tous  les  jours  dans  l’eftomac  de  ceux  qu’on 
pêche  proche  Hilgeland  , à l’embouchure  de  l’Elbe. 

Les  pêcheurs  de  file  de  Hilgeland,  pournrendre  du 
fchelfifch  (efpece  de  petite  morue écailleuR,  appelée 
hadoche  ou  aigrefin  , ou  c apclan  , mettent  leurs  hame-  . 
qons  en  mer  pour  lix  heures,  en  fe  réglant  fur  la  marée. 
S’il  arrive  que  peu  de  teins  après  que  L’haraeqon  a été  . 
jeté,  en  cabéliau  avale  un  fchelfifch  qui  s’y  étoit  pris ‘ 
auparavant,  on  trouve  en  retirant  la  ligne  au  chan- 
gement de  la  marée  , que  le  fchelfifch  eft  déjà  digéré , 

& que  l’hameqon  qui  l’avoit  pris  tient  au  cabéliau, 

& il  fert  à le  tirer  de  l’eau  : fi  au  contraire  il  n’a  avalé 
cette  proie  que  depuis  peu  de  tems  , il  s’efforce  à la 
conferver  avec  tant  d’acharnement , qu’il  fe  laifté  en- 
lever en  l’air  avec  elle  ; mais  il  l’abandonne  auiïi-tôc  & j 
fe  replonge  au  fond  de  la  mer.  On  apperqoit  encore  plus 
facilement  cette  faculté  digeftive  dans  des  cabeliaux  4 
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qui  ont  avalé  de  gros  crabes  i leur  eftbrliàc  Vf  çmpioie 
guere  plus  de  tems  pour  cette  digeftion  que  pour  di- 
gérer un  fchelfifch.  M-  Andtrfon  a appris  des  Pêcheurs 
les  plus  expérimentés  , que  l’écaille  eft  d’abord  la  pre- 
mière attaquée  dans  l’eftomac  de  ces  poifldns:  elle  dé- 
vient bientôt  aufli  ronge  qu’une  écriVifTç  qu’on  fait 
bouillir  dans  l’eau  : elle  fe  diflout  enl'uite  en  maniéré 
de  boullie  épaifle;  & à la  fin  elle  fe  digéré  tout-à-falt. 
Le  P.  Feuillée  ( dans  le  Journal  dëfcs  Obfervations  phi/* 
Jtques , page  joç  ) dit  que  les  tortues  de  mer  font  aufli 
digérées  très-promtement  dans  l’eftomac  du  crocodile. 

Je  ne  faurois  , dit  M.  Ahderfo’n , m’empêçher  de  re- 
marquer ici  en  paflant  que  ce  peiffon  infatiable  a reçu 
de  la  Nature  un  avantage  fmgulier,  que  beaucoup  dé 
nos  gourmands  fouhaiteroient  pouvoir  partager  avec 
lui  : c’eft  que  toutes  les  fois  que  fon  avidité  . lui  a fait 
avaler  un  morceau  de  bois  ou  quelqu’avtre  cbbfe  d’in- 
digefte,  il  vomit  fon  eftomac,  le  retourne  devant  fa 
bouche  ; & après  l’avoir  vidé  & bien  rincé  dans  l'eau 
de  la  mer , il  le  retire  à fa  place  & fe  remet  fur  le  champ 
à manger  : ce  fait  eft  avéré  entr’autres  par  Dcnir  ; 
( Defcript.  de  l'Amér.  Sept.  ) 

Les  Iflandois  \ continue  toujours  M.  Anderfon , pè- 
chent ce  poiflon  à l’hameçon , en  y attachant  poùr 
amorce  un  morceau  de  morue,  ( notattitrtertt  les  en- 
trailles ) , ou  de  la  mâchoire  fraîche  & rouge  d’un  ct- 
béliau  récemment  pris  ; mais  il  qiord  bien  mieux  fbr 
un  morceau  de  viânde  crue  <5:  toute- chaude , ou  fur 
le  cœur  d’un  oifeau  qu’on  vient  de  tuer.  Il  eft' certain, 
que  dé  cette  derniere  maniéré  un  Pêcheur  prend  plus 
de  vingt  poiflons , pendant  qu’un  autre  qui  fera  à côté 
n’en  prendra  qu’un  avec  l’amorce  ordinaire':  fc'eft  aufli 
pour  cette  raifon  que  ces  artifices  , trop  avantageux 
pour  un  feül  particulier  , font  défendus  par  pn  Edit 
du  Roi  de  Danemarck  dans  le  tems  ordinaire  de  la. 
pêche.  En  effet,  un  péu  avant  ce  tems-là , la  quart-; 
tité  décès  poiffons  eft  fi  prodigieufe  dans  ces  endroits, 
que  les  nageoires  de  leur  dos  fortent  de  l’eau , & 
qu’on  les  voit  fouvent  mordre  à un  fimple  hameçon 
de  fer  fans  amorce.  Ce  poiffon  eft  fi  glouton  , qu’il  fc 
prend  aufli  à un  fimple  hareng  de  fer  blanc. 

Tome  V.  G g 
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Le  véritable  tems  de  la  pêche  de  ce  poilfon  com- 
mence le  premier  de  Février,  & dure  ordinairement 
jufqu’au  premier  de  Mai  ; la  faifon  devenant  alors 
plus  chaude , on  ne  peut  plus  préparer  le  poiflon  pour 
le.  garder.  On  remarque  généralement  que  les  diffé- 
rentes efpeces  de  morue  montent  toujours  contre  le 
courant  de  l’eau.  La  pêchp  s’en  fait  pendant  le  jour 
fur  la  haute  mer,  ainfi  que  dans  les  golfes  profonds; 
& pendant  la  nuit  dans  les  endroits  qui  n’ont  pas  plus 
de  fix.  bralfes  d’eau , ou  daps  d’autres  où  les  flots  vio- 
lemment brifés  contre  les  bancs  de  fable  & les  rochers, 
l’empêchent  de  fe  fauver.  Le  meilleur  & le  plus  dé- 
licat eft  pris  dans  la  haute  mer,  -à  quarante  ou  cinquante 
bralfes  de  profondeur,  où  il  trouve  fa  nourriture  la  plus 
convenable.  Celui  qu’on  pêche  fur  la  côte  ou  dans  les 
golfes  peu  profonds,  n’eft  pas  à beaucoup  près, ni  fi. 
bon,  ni  G tendre.  , . .. 

La  morue. noire,  djt  le  charbonnier,  fe  trouve  en 
grande  quantité  du  çôté  dp  Cap  du  Nord;  & on  re- 
mgrque  qu’fl  dirige  fa  courfe  du  côté  de  la  Norwegeoù, 
il  eft  copnu  fous  les  noms  d tfcy,  graafcy , (Ufifde  ou  ofu 
Il  s’en  prend  fur-tout  des  quantités  prodigieufes  dans 
le  tems  qu’ils  font  pourfuivis  par  les.  baleines  , qui  les 
ferrent  fou  vent  de  fi  près , que  ne  fâchant  pas  où  fe 
fauver.,  ils  viennent  fe  jeter  fur  Je.rivage.  Cg  poilfon 
fetj  de  pourriture  aux  plus  pauvres  ,gens  , tqui  gardent 
fo'n  foie  ayéc  fq  in  pour  en, faire  de  d’huile  ;,il  y a môme 
uqe  ordonnance , . dit  M.  4nderfqnr,qvi\  défend  aux 
négocians  des  villes  anféariqqes  de  nourri r:  leurdomef- 
tiques  avec  ce  poiljbu  , .poqr.pelpas  le  renchérir  au< 
dêpéns’ des  pqùyres;  à peine  même  les  Pêcheurs  de 
Hilgeland  en  trouvent-ils  le  plus  petit  débit  à Ham,* 
fcourg..  ‘r  , ; ; .•  . 

• nXfs  Anglois  pêchent  un  très-grand  nombre  de  m.er- 
lus,  qu’il?  portent  tout  falés  & delféchés  pat?  toute 
FÇuropej  Les  Hollandois  en  font  peu  de  cas  ; ,mai9 
les  habitans  de  WeftphaHe  recherchent  beaucoup* 
Les  Indiens  font  fécher  leur  merlu  au  foleil;  ils  l’ap- 
pellent ijjûrr.  „ . . , : . r-j  j-.-,  .p*  .'07  *>i  rf> •: 
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Préparation  des  diverfes  efpeces  de  morues. 

Les  Iflandois  favent  préparer  avec  le  cabeliau  deux 
fortes  de  Jlocfifch , qui  eft  dans  ce  pays  auiïi  tendre  & 
•auffi  délicieux  que  dans  aucun  autre.  { StocfiJLh  fignifre 
poiffon  à bâton  ou  poiffon  defféché  & roulé  : ie  premier 
Jtocfifch  eft  forti  de  la  Nonvege , & la  plus  grande  quan- 
;tité  en  vient  encore  aujourd’hui.  Voyez  ia  Topographie 
de  Norwege , pag.  1 1 1 & fuiv.fur  la  maniéré  de  pêcher, 
de  preparer  & de féchcr  ce  poiffon.  ) La  première  forte , 
qu’on  appelle  flaeftfch  du  mot fiacken , qui  fignifie  fen- 
dre , eft  la  meilleure , la  plus  délicate  & la  plus  chere  : 
on  la  prépare  de  la  façon  fuivante.  Les  pécheurs  étant 
arrivés  en  terre  avec  leur  poiilon , le  jettent  fur  le  rivage 
où  les  femmes  ou  hommes , ( décolleurs ) qui  les  y atten- 
dent pour  cet  effet  , lui  coupent  fur  le  champ  la  tête»; 
& après  l’avoir  vidé  , les  habilleurs ou  trancheurs  le 
fendent  du  côté  dû  ventre  du  haut  en  bas;  Les  décoL 
• leufes  ôtent  enfuite  l’arrête  du  dos  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  troifieme  vertebre  au-deffous  du  nombril,  parce 
que  c’eft fous  cette  arête  principalement  que  lepoiffon 
.commencé  à le  gâter.  Cet  ouvrage  étant  fait , les  fem- 
mes emportent  fur  leurs  dos  les  têtes  coupées  dortt  elles 
font  leur  repas.  Elles  brûleftt  des  arêtes  en  guife,  de 
bois,  & les  foies  leur  fervent  à faire  de  fhuile.  Les 
hommes  mettent  enfuite  ces  poiffons  fendus  par  petits 
tas , les  uns  au  deflus  & à côté  des  autres , fans  y mettre 
de  fel , ( quelquefois  auffi  ils  les  falent  > & les  laifferft 
en  cet  état  pendant  environ  un  mois , félon  que  le  vent 
eft  plus  ou  moins  fec,  pénétrant  & confiant.  Ils  conftrui- 
fent  après  cela  des  bancs  carrés  de  cailloux  de  rivage,  fur 
lefquels  ils  rangent  le  poiffon  pour  lé  féchct  ; enforte 
.que  la  queue  de  l’un  foit  à côté  du  ventre  de  l’autre, 
& que  la  peau  de  tous  foit  tournée  en  haut , pour  em- 
pêcher que  la  pluie  ne  le  pénétré  , ce  qui  tacherait  le 
poiffon.  Lorfque  le  rems  eft  au  beau  , & que  le  vent 
• fouffle  beaucoup  du  Nord  , il  ne  faut  qu’enViron  trois 
jours  pour  fécher  le  poiffon  à fon  point.  Quand  il  eft 
-bien  fec,  on  eh  fakdes  tas  de  la  hauteur  d’une  maifon 
& on  les  Jaifi'e  expofés  aux  injurés  du  tems  jufqu’à  ce 
qu’on  les  débité  aux  négocians  Danois , qui , en  rece- 
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vant  cette  marchandife  , Pentaflent  de  même  &.  la  laid 
fent  en  cet  état  jufqu’à  la  Saint  Jean.  Alors  ils  la  met* 
tent  dans  des  tonneaux  énormes , qu’ils  chargent  fur 
des  vaiffeaux  & que  les  gens  du  pays  amènent  à Droh* 
tÜeim  & à Bergen , qui  font  les  deux  entrepôts  de  cette 
marchandife,  d’où  on  la  tranfporte  dans  toute  l’Europe. 

I.a  deuxieme  forte  de  ftocfifch  que  les  IOandois  pré- 
parent avec  le  cabéliau , porte  le  nom  de  htng-fifch  du 
mot  hcngen , qui  fignifi cfufpcndre.  On  commence  d’a- 
bord à la  préparer  de  la  même  maniéré  c^ue  le  fiacfifch 
linon  qu’au  lieu  d’ouvrir  le  ventre  du  cabéliau  on  le  fend 
du  côté  du  dos  ; & après  en  avoir  ôté  l’arête  , on  fait 
üne  fente  d’environ  fept  ou  huit  pouces  de  long  au 
haut  de  l’eftomac  , pour  pouvoir  le  fufpendre  : on  le 
couche  enfuite  par  terre  , & pendant  qu’il  y macéré, 
on  éleve  quatre  parois  de  petits  morceaux  de  rocs  ,v 
.entafles  légèrement  les  uns  fur  les  autres  & fans  au- 
cune liaifon , afin  que  le  vent  puiffe  y paffer  facile- 
ment de  tous  côtés  : on  couvre  le  tout  avec  des  plan- 
ches & des  gafons.  Lorfque  le  poiifon  eft  fuffifamment 
macéré,  on  l’ôte  de  la  terre  & on  l’enfile  par  la  fente 
dans  des  perches  de  bois , qu’on  fufpend  les  unes  à 
«ôté  des  antres  dans  des  cabanes  confinâtes  de  rocailles: 
le  poiffon  s’étant  à la  fin  bien  féché  à l’air , on  l’ôte  des 
perches  & on  l’arrange  de  la  même  maniéré  que  le 
flac-fifch.  * 

Il  y a , dit  M.  Andcrfon , une  différence  confidéra- 
ble  entre  le  poiflon  féché  fur  un  rivage  abondant  en 
cailloux  , & un  poiffon  féché  fimplement  fur  le  fable, 
le  premier  devient  beaucoup  plus  ferme  , plus  blanc  & 
plus  durable , au  lien  que  celui , qu’au  défaut  de  pierre, 
on  étend  fur  l’arête  que  l’on  a ôte  du  dos , devient 
jaune  & ne  fe  conferve  pas  fi  long-tems  que  l’autre. 
Si  un  poiffon  fi  gros  & fi  gras , préparé  fi  négligem- 
ment fans  fel  & entaffé  en  plein  air , fe  conferve  fans 
pourriture,  de  façon  qu’envoyé  dans  d’autres  climats 
il  fe  garde  pendant  plufieurs  années , ç’eft  au  froid  pé- 
nétrant qui  régné  dans  ce  pays , principalement  dans 
le  tems  où  l’on  prépare  ce  poiffon , ainfi  qu’à  la  pu- 
reté de  Lair  & à la  fécherefte  étonnante  des  vents  do 
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Nord , qu’il  faut  en  attribuer  la  caufe.  D’aflleurs  dan» 
la  faifon  où  l’on  prépare  ce  poiflon  dans  cette  ile , il  n’y 
a point  de  grottes  mouches,  &la  feule  odeur  fait  fuir 
tous  les  moucherons. 

Dans  les  lies  de  Weftmanoë  on  prépare  le  cabéliau 
à la  façon  de  Norwege  , pour  en  faire  une  efpece  de 
ftocfifch,  qu’on  appelle  rotfdx&r.  On  fend  le  poi (Ton 
du  côté  du  dos  aufli.bien  que  du  côté  du  ventre , en- 
forte  que  les  deux  moitiés  ne  tiennent  enfemble  que 
par  l’extrémité  de  la  queue  ; enfuite  on  le  couche  par 
terre , puis  on  le  fait  deflecher  comme  nous  avons 
dit,  à l’exception  que  les  cabanes  ne  font  pas  couver, 
tes.  Cette  cfpece  de  ftocfifch  eft  confommce  dans  le 
pays  même  ; on  conferve  cependant  pour  le  commerce 
le  rotfchær  le  plus  tendre , qui  eft  fait  avec  la  morue 
appelée  dorfÜL  On  nomme  ce  rotfchær  zart-fifch , qui 
fignifie  poijjbn  tendre  : on  le  fait  paifer  dans  les  pays 
Catholiques  Romains,  où  il  eft  très-recherché  pendant 
le  Carême. 

Les  Flibuftiers  Hoilandois  ont  une  autre  maniéré  de 
préparer  le  cabéliau  fur  les  vaifleaux  ; ils  ne  font  autre 
chofe  que  de  lui  couper  la  tête , & après  l'avoir  vidé  du 
côté  du  ventre , ils  le  rangent  dans  des  tonneaux  avec 
des  couches  de  gros  fel  : ils  lui  donnent  alors  le  nom 
de  labberdam.  Les  EcolTois  & les  Irlandois  l’appellent 
aberdainey  du  nom  du  lieu  où  ils  en  ont  préparé  les 
premiers.  Le  labberdam  fert  de  nourriture  ordinaire 
aux  Matelots/ 

Les  Hittlandois  préparent  aufti  avec  le  cabéliau  ou 
grande  morue  le  klipp-jifcfi  ou  poiflon  de  rocher,  ainfi 
nommé  des  cailloux  ou  rochers  fur  lefquels  on  l’ex- 
pofe  pour  le  faire  fécher.  Pour  cette  préparation  ils 
pratiquent  fur  le  bord  de  la  mef  de  grands  coffres  car- 
rés de  bois  qui  contiennent  cinq  cents  poiflons.  Ils 
coupent  d’abord  la  têteaux  cabéllaux,  & après  les 
avoir  vidés  & leur  avoir  ôté  la  grande  arête  , ils  tes 
rangent  par  couches  & les  laiflent  macérer  ainfi  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  Ils  les  mettent  enfuite  dans 
des  preffès  de  bris , qu’ils  chargent  avec  quantité  de 
pierres  pour  les  bien  aplatir.  Après  les  y avoir  laiffés 
pendant  dix  jouis  , ils  les  étendent  un  à un  bord 
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de  la  mer  fur  de  petits  lits  de  cailloux  bien  polis  & ' 
arrondis  par  les  flots,  & aflez  éloignés  de  l’eau  , où  ’ 
ils  les  laifl'ent  fécher  au  vent,  au  froid  & au  foleil; 
dès  qu’ils  font  fecs  ils  les  rangent  par  tas  dans  des  ma- 
gfcfins,  ayant  foin  de  les  bien  couvrir  pour  empêcher 
l’air  & le  vent  humide  d’y  pénétrer  & de  les  amollir. 
Ils  prennent  cette  même  précaution  lorfqu’ils  embar- 
quent leur  poiflbn  dans  les  vaiffeaux;  car  plus  il  eft 
couvert  & à l’ombre  , & mieux  il  fe  conferve,  ayant 
été  une  fois  bien  féché  à fon  point.  ' C’eft  dans  le  mois 
d!Août  que  fe  pêche  la  grande  morue  propre  à faire 
du  klipp-fifch. 

Ce  qu’on  appelle, mor/ze  verte  ou  blanche , & monte. 
Jeche  ou  merluche , fe  fait  avec  le  même  poiflbn  i la 
différence  de  la  dénomination  vient  de  la  façon  .diffé- 
rente de  le  préparer.  La  morue  verte  qu’on  embar- 
que aufli-tôt  que  le  poiffon  eft  décollé  & tranché , & 
que  fans  l’entonner  on  range  par  couches  avec  du 
fel  dans  le  vaifleau,  n’eft  autre  chofeque  le  cabéliau 
falé , connu  fous-  le  nom  de  labberdam . La  morue  feche 
reffemble  beaucoup  au  klipp-fifch,  qui  après  avoir  été 
préparé  comme  nous  l’avons  dit , eft  entaffé  fur  des 
fagots  dans  le  vaifleau  où  on  le  tranfporte. 

Par  tout  ce  qui  précédé , on  voit  que  la  morue  ver- 
te , connue  à Paris  fous  le  nom  de  morue  blanche , ne 
fe  pêche  par  les  François  que  fur  le  banc  de  Terre- 
Neuve.  A l’égard  de  notre  morue  feche , appelée  mer- 
luche ou  flocfifch , ce  font  les  François  des  côtes  de 
Normandie , ç’eftsà-dire , les  Malouins  & même  les 
Bafques,  qui  la  pêchent  dans  les  parages  voifins  de 
la  Terre  de  Labrador  ; & après  qu’elle  a pafle  par  une 
vingtaine. de  mains , ils  la  rembarquent  & viennent 
la. vendre  aux  côtes  de  France,  de  Portugal  & d’EC. 
pagne,  où , on  la  rembarque  de  nouveau,  pour  fervir 
de  nourriture  dans  les  voyages  d’Afrique  , des  Indes 
Orientales  # d’Amérique,  j - 

On  donne  le  nom  -de  rutid-fifJi  au  cabéliau  rond, 
ptéparé  dans  le  printems , qui  n’eft  point  fendu  , mais 
à qui  i’on:  a feulement  ouvert  le  ventre  pour  le  vider, 
& que  l’on., a enfuite  fufpehdu  parla  queue  avec  une 
hçeile.  Les  meilleurs  poiflons  de  cette  efpece  vont  en 
t ù ■'  ...  ■ 
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Hollande  & les  autres  à Brême.  Ainfi  les  Iflan dois  odt 
leur  flac-fifcli  & leur  heng-jîfch , les  Norvégiens  leur 
rund-fifch , les  Hittlandois  leur  klipp-fifch,  les  Anglois 
leur  koo/jifch , &c. 

M.  Anderfon  nous  apprend  encore  qu’il  n’y  a rien 
d’inutile  dans  cet  excellent  poiflon.  Lorfque  les  Nor- 
végiens vident  leur  cabéliau  pour  en  faire  du  ftoé- 
fifch,  ils  ont  grand  foin  de  garder  les  inteftins  & lës 
œuf* , & de  les  apporter  avec  leurs  autres  marchandé 
fes  à Drontheim  & à Bergen.  Les  marchands  Forains , & 
fur-tout  les  commis  des  comptoirs  des  villes  Anféati- 
ques , en  achètent  une  grande  quantité  ; & après  les 
avoir  bien  arrangés  dans  des  tonneaux  , ils  les  envoient 
à Nantes , foit  diredtement , foit  par  la  voie  de  Ham- 
bourg. Les  Nantois  s’en  fervent  avec  avantage  dans 
leur  pèche  des  fardines.  Ils  épluchent  ces  inteftins  par 
petits  morceaux  , qu’ils  jettent  pour  amorce  dans  les 
endroits  où  ils  tendent  leurs  filets  ; cet  appât  attire  les 
fardines  de  tous  côtés  , & en  rend  la  pêche  abondante 
& facile.  , 

La  morue  fraîche  ou  nouvelle  de  Terre-Neuve , eft 
un  excellent  manger:  les  mâles  valent  beaucoup  mieux 
que  les  femelles,  On  choifit  ce  poiflon  , blanc , tendre, 
nouveau  & de  bon  goût.  Quanta  la  morue  feche,  dite 
merluche , c’eft  un  aliment  qui  ne  convient  pas  à toutes 
fortes  d’eftomacs , parce  qu’elle  a contracté  une  dureté 
ofl’eufe , & qu’elle  ne  fe  cuit  qu’après  avoir  été  battue 
& macérée  long-tems  dans  l’eau  ; en  forte  qu’elle  eft 
toujours  un  peu  coriace  & difficile  à digérer. 

MOSAÏQUE.  Avant  que  l’induftrie  humaine  eut 
inventé  l'art  dépeindre  fur  les  pierres  & les  métaux, 
on  imagina  de  profiter  des  couleurs  de  la  nature  , de 
les  unir,  d’affembler  différentes  nuances , d’en  former 
des  compartimens , des  defleins  & des  tableaux  va- 
riés. Pour  cet  effet  on  choififlbit  des  marbres  de  diver- 
fes  teintes , on  les  coupoit  par  monceaux , on  les  fixoit 
fur  du  ftuc  , on  affortiflbit  les  tons  de  coulebrsv  on  en 
faifoit  des  portraits,  des  figures  , des  payfa^esqui  le 
difputoient  au  pinceau  des  artiftes  célébrés.  • On  voit 
en  Italie  des  chet-d’œuvres  de  ce  genre.  Les  ouvrage* 
de  mofaïquc  ( mujîvumopus ) étoientde  différentes  pro« 
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portions , Tuivant  lf.ufage  auquel  on  les  deftinoit.  Les 
grandes  pièces  etoient  employées  à paver  les  Temples 
& les  Palais,  & n’offroient  que  de  grands  delTeins 
Arabefques.  Les  moyennes  s’employoient  pour  les 
tableaux  , & exigeoienf  plus  de  compolition.  Le  tra- 
vail des  petites  detnandoit  une  patience  & une  adreffe 
finguliere.  llfalloit  mettre  en  pièces  des  blocs  de  mar- 
bre & rapporter  des  millions  de  morceaux  , pour  for- 
mer un  tableau  en  miniature.  Ces  chef-d’œuvres  de 
mofaïque  font  fort  chers.  On  aîfure  que  certains  ta- 
bleaux de  Saint-Pierre  de  Rome  ont  coûté  plus  de  cent 
.mille  livres  de  notre  monnoie.  On  voit  dans  la  galerie 
du  Roi  à Chantilly  deux  fuperbes  bureaux  garnis  de 
tablpaux  plaqués  , les  plus  grotefques  , & ornés  de 
polonnes  : on  y diilingue  les  pierres  d’agate  , de  jafpe 
,fleuri , de  fardoine,  de  lapis.  &c. 

MOSCATELLÏNE  ou  HERBE  MUSQ.UEE,  mof- 
■ çhatellina  foliii  fumaria  bulboft  aut  Ranunculus  ncmo - 
fofus  rnofchatellina  diflui.  Petite  plante  bacciferequi 
croit  dans  les  prés , aux  bords  des  ruiffeaux,  dans  les 
^uiies.  ombrageufes , parmi  les  brouffailles  & fous  les  ar- 
Jbres,  dans  un  terrain  léger  & fablonneux  : elle  eft  feule 
de  fon  genre.  Sa  racine  eft  longue , blanche  , entou- 
rée d’un  nombre  de  petites  écailles , qui  ont  la  ligure 
de  la  dent  d’un  chien , creufes  en  dedans , fucculentes, 
Sans  odeur,  mais  d’un  goût  douceâtre  ; jetant  en  fa 
•partie  fupérieure  beaucoup  de  fibres  longues  , blan- 
ches, rampantes,  par  lefquelles  elle  tire  fa  nourriture. 
Elle  pouffe  de  fa  racine  deux  ou  trois  longues  queues , 
qui  foütiennént  des  feuilles  verdâtres  , découpées  com- 
,me  celles  de  la  fumeterrfe  bulbeufe.  Il  fort  d’entr’elles 
son  pédicule , qui  porte  à fa  cime  cinq  petites  fleurs 
•herbeufes  ; qui  toutes  ramaffées  repréfentent  un  cube. 
-Ces  fleurs  & les  feuilles' ont  dans  les  tems  humides 
.une  odfcuridfc  mufe-  A la  fleur  fuccede  une  baie  molle, 
pleine  de  fnc , où  Von  trouve  ordinairement  quatre  fe- 
anences , affez  rcffembhntes  à celles  du  lin.  Ce  fruit  a, 
süiti-on.vJ’odeur  & le  goût  de  la  fraife  dans  fa  maturité. 
i Ceetfc  plante,  qui  fleurit  en  Avril,  paffe  très-prom- 
xetnent.  Quoique  peu  ufitée  en  Médecine , on  attribue 
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à -fa  racine  une  vertu  déterfive,  vulnéraire  & réfoluri- 
ve  ; on  l’emploie  plus  communément  à l’extérieur. 
MOSCOUADE.  Voyez  à l'article  Canne  a sucre. 

MOSE  ou  MOOS.  C’eft  un  quadrupède  qui  fe  trou- 
ve fréquemment  dans  la  Nouvelle  Angleterre,  & dans 
les  autres  parties  Septentrionales  de  l’Amérique  : il  eft 
de  la  grandeur  d’un  taureau  ; il  a la  tête  d’un  daim  , 
avec  des  cornes  larges  & tres-grandes  , qui  muent 
tous  les  ans.  Son  cou,  qui  reffemble  à celui  du  cerf, 
eft  garni  de  crin  fort  court , qui  defeend  un  peu  le 
long  du  dos.  Cet  animal  a les  jambes  longues  . de 
grands  pieds  faits  comme  ceux  des  vaches  , & la 
queue  un  peu  plus  longue  que  celle  des  daims. 

La  chair  du  mofe  eft  d’un  affez  bon  goût,  les  San- 
vages  font  fécher  fa  peau  à l’air.  Elle  eft  aufli  cpaifle 
que  celle  du  bœuf,  6t  n’elt  pas  moins  utile  à bien 
des  chofes. 

Les  mofes  fe  trouvent  en  quantité  dans  une  Ile  près 
de  la  Terre-Ferme.  Pour  les  prendre , les  Sauvages 
allument  pluGeurs  feux,  après  quoi  ils  environnent  les 
bois&  les  chaflent  vers  la  mer  : dés  que  ces  animaux 
s’y  font  jetés  , ils  les  pourfuivent  avec  leurs  canots 
& les  tuent.  Leur  courfe  eft  moins  vite  que  celle  du 
cerf:  on  croit  que  le  mofe  eft  du  genre  de  l’alcé;  il 
met  bas  trois  petits  à la  fois. 

• MOSKSTEIN.  Voyez  MALESTROM. 

MOSQU  ILLES , ou  MOSQUiTES  , oû  MOUS- 
QUITES.  Nom  qu’on  donne  à une  efpece  de  coufins , 
qui  font  un  fléau  à la  Chine,  aux  Indes  Orientales, 
& à la  Côte  d’Or , fur-tout  pendant  la  nuit,  près  des 
bois  & dans  les  lieux  marécageux.  Ces  infe&es  paroif- 
fent  peu  différer  des  rnarirujouins , voyez  ce  mot.  Leur 
piqûre  caufe  dans  la  chair  une  enflure  fort, doulou- 
reuse. Les  Negres  de  la  Côte  des  Efclaves  en  Afrique 
& ceux  de  Sierra-Léona , font  aufli  très-incommodés 
de  ces  mofqoites.  Le  remede  contre  cette  piqûre,  eft 
de  frotter  l’endroit  blefle  avec  du  jus  de  limon  ou  dt» 
vinaigre  ; la  douleur  augmente  pour  un  moment , mate 
elle  s’appaife  prefque  aufli-tôt.  Les  Gens  riches  qui 
veulent  écarter  ces  fâcheux  animaux  pendant  le  jour, 
lorfqu'ils  font  la  méridienne , ont  u;;  Nègre  à coté 
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d’eux  , armé  d’un  grand  éventail  de  peau , qui  fer t en 
même  tems  à rafraîchir  l’air.  Mais  on  a une  autre  ref- 
fource  pour  la  nuit,  ce  font  des  rideaux  ou  un  pavil- 
lon de  mouffeline  très-claire , même  de  la  gaze,  dont 
le  lit  eft  environné  ( c’eft  ce  qu’on  nomme  un  mofquil- 
ler  ou  un  moujliquaire ):  on  ferme  par  ce  moyen  toute 
entrée  aux  mofquilles  , fans  intercepter  la  fraîcheur  de 
l’air.  On  s’en  fert  aufli  pour  les  moujliques  ,•  voyez  ces 
mots.  On  n’a  pas  encore  bien  décrit  la  différence  entre 
les  mofquites  & les  mouftiques. 

MOTELLE.  Petit  poiffon  de  riviere  & particuliére- 
ment de  lac , il  eft  très-commun  en  Suiffe  & en  Bourgo- 
gne. Son  corps  eft  comme  tortueux.  Ce  poiflon  a la 
peau  vilqueufe , fans  écailles , la  tête  grande  , large  & 
un  peu  aplatie.  Sa  chair  quoique  vifqueufe  & grade  eft 
d’un  aflez  bon  goût. 

JYIOTEUX  ou  VITREC.  Voyez  Cul-blanc. 

MOTMOT.  Oifeau  du  BréGl  du  genre  des  faifans. 
Voyez  ce  mot  & Katracas.  „ t 

MOUAX.  Voyez  à l'article  Marmotte. 

MOUCHE,  mufea.  Ce  nom  a ordinairement  un 
fens  très-vague  & fe  donne  à des  infedes  de  claffes 
différentes.  C’eft  dans  fon  acception  la  plus  générale 
qu’on  en  va  parler  ici.  Nous  indiquerons  les  caractères 
du  genre  auquel  les  méthodiftes  modernes  l’ont  borné. 
Le  nom  de  mouche  proprement  dit,  fe  donne  à une 
clafle  d’iofe&es  des  plus  communs  & des  plus  connus  ; 
mais  cette  claffe  contient  une  très  - grande  diverfité 
d’efpeces.  Selon  notre  plan  ordinaire , nous  parlerons 
d’abord  des  chofes  communes  aux  diverfes  efpeces  de 
mouches,  telles  que  leur  ftrudure  ou  leur  organifa- 
tion  , leur  transformation,  leur  manière  de  multi- 
plier & de  fe  reproduire,  les  lieux  où  elles  habitent , 
les  divifions  qu’on  en  peut  faire  pour  les  diftinguer 
dans  ce  chaos  immenfe  de  différentes  efpeces.  Nous 
nous  attacherons  enfuite  particuliérement  à parler  de 
celles  qui  peuvent  flatter  notre  curiolité , par  l’induftrie 
qu’elles  nous  font  voir. 

Le  caradere  général  & le  plus  frappant,  qui  fait  ai- 
fément  diftinguer  les  mouches  d’avec  quantité  d’autres 
infedes  ailés , c’eft  d’avoir  des  ailes  tranfpaientes , qui 
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femblent  être  de  gaze  , ou  plutôt  une  étoffe  glacée , 
deflinée  en  ramage  , & bordée  d’une  frange , & fur r 
lefquelles  il  n’y  a point  de  ces  pouffieres  que  les  ailes 
des  papillons  laiffent  fur  les  doigts  qui  les  ont  touchés, 

& qui  font  vraiment  des  efpeces  d’écailles.  Les  ailes 
des  mouches  ne  font  cachées  fous  aucune  enveloppe; 
c’eft  ce  qui  les  cara&érife  encore  , & les  diftingue  des 
fcarabées  & des  fauterelles  : les  ailes  des  mouches  font, 
à proprement  parler , nevropteres. 

Structure  ou  organifation  des  mouches. 

Les  mouches  ont  une  tête , un  corfelet  & un  corps  ; 
c’eft  au  corfelet  que  les  ailes  font  attachées.  Le  corps 
eft  la  partie  où  font  contenus  les  inteftins,  l’eftomac, 
les  parties  de  la  génération  & le  plus  grand  nombre  des 
trachées.  La  tête  des  mouches  tient  ordinairement  au 
corfelet  par  un  cou  affez  court , & fur  lequel  la  tête 
peut  tourner  comme  fur  un  pivot.  Il  y a des  mouches 
qui  ont  comme  deux  corfelets  féparés  l’un  de  l’autre. 
Parmi  ces  infeétes  , les  uns  ont  fimplenient  une  trom- 
pe ; les  autres  ont  une  trompe  & des  dents  ou  des 
ferres.  Les  yeux  des  mouches  font  à réfeau , leur  ftruc- 
ture  eft  des  plus  admirables , & chaque  mouche  eft 
pourvue  d’une  multitude  d’yeux  : voyez  le  développe- 
ment de  cette  organifation  au  mot.  Yeux  a RÉ- 
SEAUX, inféré  dans  V article  Insecte. 

D’après  les  obfervations  qu’on  y verra  , il  eft  certain 
qu’on  ne  peut  point  admettre  le  fentiment  d’un  Profef- 
feur  de  mathématique , inféré  dans  les  Ephémérides  des 
favans  de  Rome , qui  penfe  que  ce  qu’on  nomme  yeux  - 
à réfeaux,  ne  font  que  l’organe  de  l’ouie;  parce  que 
ces  parties  font  renflées , tendues  comme  un  tambour 
& propres  à recevoir  les  vibrations  de  l’air  extérieur  : il 
fonde  fon  fentiment  fur  ce  qu’on  découvre  fur  la  tête 
des  mouches  d’autres  yeux  dont  il  eft  auffi  parlé  à l’ar- 
ticle Yeux  a réseaux. 

Le  long  du  corps  del’infeéle  font  des  ouvertures  que 
l’on  nomme  fliçmates , & qui  font  autant  de  trachées , 
à l’aide  defquelles  fe  fait  la  refpiration  de  l’infeifte. 
Voyez  aujji  au  mot  Insecte,  à l'art . Stigmates. 
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Dans  la  mouche , dans  le  moucheron , dans  l’infeAe 
le  plus  imperceptible , fe  trouve  l’organifation  ani- 
male , d’autant  plus  frappante  & d’autant  plus  rnerveil- 
leufe , que  l’infe&e  eft  plus  petit.  On  reconnoit  dans  la 
mouche  le  cœur , qui  eft  pâle , de  figure  conique,  & 
couché  fous  le  diaphragme  de  l’abdomen  : il  n’a  qu’un 
feul  ventricule  , & eft  environné  d’un  péricarde.  L’et 
tomac  eft  grand  & membraneux,  & fouvent  il  Te  rompt 
avec  bruit  comme  une  veflie , lorsqu’on  prefte  le  ven- 
tre avec  les  doigts.  On  obferve  dans  la  mouche  corn- 
mune  la  trompe  qui  eft  mufculeufe  & allez  femblableà 
'v  celle  de  l’éléphant  ; elle  eft  velue  à l’extrémité  & fen- 
due comme  la  bouche  : du  milieu  de  cette  trompe  s’a- 
vancent deux  petits  corps  cylindriques  & velus.  La 
trompe  fert  aux  mouches  pour  fucer  les  viandes  & les 
fruits  dont  elles  font  leur  nourriture  Les  mouches  mâ- 
les ont  une  verge  oblongue  & noueufe. 

Maniéré  dont  1er  Moucher  fe  multiplient  & fe  tranr- 
_ • forment. 

Dans  ce  genre  d’infeétes  l’accouplement  fe  fait  d’une 
maniéré  finguliere  ; la  partie  du  mâle  eft  ouverte  , & 
c’eft  elle  qui  reçoit  celle  de  la  femelle , qui  entre  dans 
le  corps  du  mâle  pour  être  fécondée.  Le  plus  grand 
nombre  de  mouches  font  ovipares , mais  cependant  il 
y en  a aufîi  quelques-unes  qui  font  vivipares  ; telles 
l'ont  ces  efpeces  de  mouches  aftez  grandes,  qu’on  trouve 
ordinairement  fur  le  lierre.  Lorfque  les  mouches  ovi- 
pares s’accouplent,  leur  corps  eft  déjà  rempli  d’oeufs  , 
dont  la  plupart  ont  toute  leur  grofleur  ; leur  ventre  eft 
très-gros  ; mais  lorfque  les  mouches  vivipares  s’accou- 
plent, les  embryons  ne  font  encore  aucunement  fen- 
fibles  dans  leurs  corps. 

Les  mouches  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  les  Heux 
ou  les  vers  qui  en  fortironr  peuvent  trouver  leur  nour- 
riture ; & cela  parce  que  nul  infe&e  ne  coOvê  fbs  œufs, 
excepté  les  efpeces  de  cochenilles»  La  demeure  de  ces 
vers  varie  fuivant  les  différentes  efpeces  de  mouches 
auxquelles  ils  appartiennent.  De  ces  vers  les  uns  viverit 
fur  les  arbres  & fur  les  plantes  > & fe  nourtiifefct  des 
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pucerons  qu’on  y rencontre  fouvent  par  bandes  très* 
nombreufes  : tels  font  les  vers  des  mouches  aphidivores . 
Voyez  ce  mot.  Certaines  mouches  dépofent  leurs  œufs 
dans  les  chairs  d’animaux  morts  , ou  dans  d’autres  ma- 
tières pourries  ; telles  font  les  mouches  bleues  de  la 
viande-,  d’autres  vont  les  dépofer  dans  la  fiente  & dans 
les  excrémens  des  hommes  & des  animaux;  telles  font 
quelques  mouches  abeillij or  mes  , ê?c.  Ces  œufs  varient 
pour  la  couleur  & pour  la  forme.  Des  œufs  bien  fin- 
guliers  font  ceux  de  la  mouche  mer  divore , dont  lever 
vit  dans  la  fiente  ; ces  œufs , qui  font  blancs  & oblongs 
ont  à un  de  leurs  bouts  deux  efpeces  d’ailerons  qui  s’é- 
cartent l’un  de  l’autre  comme  deux  cornes.  Une  pareille 
conformation  étoit  néceffaire , à caufe  de  l’endroit  où 
Cet  infeéte  dépofe  fes  œufs.  Il  les  place  & les  pique 
dans  les  excrémens  des  cochons , des  vaches  & autres 
femblables  : ces  ailerons  empêchent  que  l’œuf  aihfi 

fiqué  ne  puiffe  enfoncer  trop  avant  ; une  partie  de 
œuf,  depuis  l’origine  des  cornes,  refte  dehors,  & le 
petit  naifiant  ne  rifque  pas  de  périr  enfeveli  fous  la 
matière  qui  doit  faire  fon  aliment  Voyez  ci-après  l’au- 
ticle  mouche  mer  divore  ouftercoraire.  Tous  les  œufs  des 
mouches  ne  font  pas  aufii  finguliers  ; néanmoins  en  les 
regardant  à la  loupe  on  en  voit  beaucoqp  qui  font  diver- 
fement  cannelés  & travaillés , tandis  que  d’autres 
font  lifles , (impies  & unis. 

Il  y a des  mouches  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans 
les  eaux  fales , bourbeufes  & puantes,  dans  les  cloaques 
& les  latrines  : ils  vivent  aufli  dans  la  bouillie  des  chif- 
fons dont  O»  fait  le  papier.  Quelque  dégoûtans  que  pa- 
roiffent  les  vers  qui  en  fortent,  leur  organifation  mé- 
rite l’examen  & l’attention  d’un  Naturalifte.  Ces  vers 
ont  au-deffous  du  corps  fept  paires  de  mamelons  courts 
& membraneux  qui  reifemblent  à des  jambes , & qm 
en  font  réellement  l’office.  Ce  que  ces  vers  préfpntent 
fur-tout  de  plus  fingulier  ; c’eft  qu’au  lieu  de  ftigmates 
ils  ont  à l’extrémité  du  corps  une  longue  queue  qui 
s’élève  à la  furface  de  l’eau  pour  pomper  l’air  : cette 
queue  a fait  nommer  ces  infeétes  , par  M.  de  Rtfaumur 
ver  à queue  de  rat.  Le  tuyau  tjui  compofe  cette  queue 
n’eft  pas  fimple , il  cil  compofe  de  deux  fourreaux  dont 
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l’un  entre  dans  l’autre  comme  ceux  des  lunettes  d’ap- 
proche-, tous  deux  font  capables  d’alongement,  & le 
dernier,  fe  termine  au  bout  par  un  mamelon  qui  donne 
entrée  à l’air:  c’eft  par  là  que  cet  infeéte  refpire,  & 
-0’eft  par  cette  raiibn  qu’il  étend  fa  queue  jufqu’à  la  fur- 
face  dfe  l’eau  , pour  recevoir  l’air  par  ce  ftigmate  alon- 
gé;  auflï  ces  vers  ne  vivent-ils  point  dans  les  eaux 
profondes,  où  leur  queue  ne  pourroit  parvenir  à la 
furfnce  du  liquide.  Il  faut  cependant  convenir  que  la 
’queue  qui  n’a  en  apparence  que  fept  ou  huit  lignes  de 
longueur , peut  fe  prolonger  de  quatre  à cinq  pouces , 
fuivant  que  la  furfàce  de  l’eau  eft  plus  élevée.  Tel  eft 
le  véhicule  mécanique  de  l’air  dans  les  inteftins  de  ce 
ver  fordide.  Pour  fubir  fa  métamorphofe , il  fort  de 
J’eau  , fe  cache  en  terre  : fa  longue  queue  fe  raccour- 
cit , fa  peau  fe  durcit  , forme  fa  coque  fur  laquelle  on 
remarque  quatre  petites  cornes  qui  répondent  aux  qua- 
tre ftigmates  du  corfelet  de  la  mouche  future..  C’eft  par 
cesorganes  que  la  nymphe  refpire.  Au  bout  de  huit 
ou  dix  jours  la  mouche  fait  fauter  la  partie  fupérieure 
-de  fa  coque  ..dont  la  calotte  fe  divife  en  deux  pièces  ; 
elle  prend  fon  eflbr , s’accouple  & va  dépofer  fes  œufs 
près  des  matières  liquides  &iales  qui  doivent  fervir  de 
-nourriture  à fa  poftérité.  Ces  mouches  ont  la  forme  de 
guêpes.  Voyez  à l’art.  Mouches  Abeiiliformes. 

Tous  les  vers  qui  éclofent  des  œufs  des  mouches, 
avant  de  parvenir  eux -mêmes  à l’état  de  mouche, 
fubiflfent  une  transformation  : ils  partent  par  l’état  de 
nymphe  , & cette  nymphe  eft  renfermée  par  la  peau 
même  de  l’infeéte  : voyez  au  mot  Insecte  , à l’article 
-Nymphe  , ce  qui  arrive  *dans  ces  curieufes  transfor- 
mations. .'if  V;  ; 

Les  moüche»  vivipare»  ne  font  pas  autant  de  petits 
que  les  mduches  ovipares  font  d’œufs  ; les  œufs  tien- 
nent peu  de  place,  au  lieu  que  les  petits  étant  plus 
gros,  ne  peuvent  guere  être  plus  de  deux  enfemble 
dans  le  ventre  d’une  mouche  : auffi  ces  mouches  ne 
font  que  deux  petits  à la  fois  , tandis  que  les  ovipares 
font  des  centaines  d’œufs. 
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Diviffon  des  mouches. 

L’Auteur  qui  a donné , il  y a quelques  années , 
l 'Hijioire  abrégée  des  infefles  des  environs  de  Paris  , 
ouvrage  fort  exad , & auquel  nous  renvoyons  pour  être 
inftruit  plus  au  long  des  détails  qui  concernent  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mouches,  aînfique  les  divers  autres 
infedes  dont  il  a parlé  ; cet  auteur,  dis-je,  diftribue, 
les  mouches  en  cinq  familles  différentes. 

• La  première  famille  contient  les  mouches  dont  les 
ailes  ont  des  couleurs  différentes  qui  les  panachent  & 
les  bigarrent. 

La  fécondé  renferme  des  mouches  qui  ont  un  carac- 
tère fingulier.  Toutes  ont  fur  le  devant  de  la  tête  une 
pellicule  ordinairement  de  couleur  claire  tirant  fur  le 
blanc  ou  fur  le  jaune , qui  paroît  comme  renflée , & 
qui  forme  à l’infede  une  efpece  de  mafque  ; ce  qui  a 
fait  donner  à ces  mouches  le  nom  de  mouches  mafijuécs. 
Ces  infedes  ont  le  corfelet  alongé;  les  palettes  des 
antennes  plus  longues  que  dans  les  autres  efpeces  , & 
quelquefois  les  ailes  arrondies  par  le  bout.  Toutes  ces 
particularités  leur  donnent  un  port  aifé  à reconrfoî- 
tre;  les  vers  qui  donnent  naiffance  à ces  mouches 
mafquées  viennent  dans  l’eau  & y font  leurs  méta- 
morphofes.  . - < * *. 

La  troifieme  famille  contient  les  mouches  dont  le 
corps  lui -même  eft  panaché  de  plufieurs  couleurs. 
Parmi  ces  efpeces  il  y en  a de  très-jolies.  C’eft  à cette 
famille  que  fe  réunifient  les  mouches  dont  les  vers  fè 
nourriffent  de  pucerons. 

La  quatrième  nous  préfente  la  plus  brillante  efpece 
de  mouches  , qui  font  les  mouches  dorées.  Ces  efpeces 
ne  font  pas  fi  nombreufes , mais  plus  éclatantes  p--;r  la 
couleur , foit  dorée , foit  cuîvreufe  qui  brille  tantôt  fur 
leur  ventre,  tantôt  fur  leur  corfelet , & fouvent  fur 
tous  les  deux.  • . 

Enfin  la  derriiere  famille  comprend  les  mouches  or- 
dinaires, celles  qui  font  les  phia  communes  , qui  n’ont 
rien  de  remarquable.  • ' ;T" 

Il  convient  d’avertir  que  la  divifion  qu’on  vient  de 
rapporter  d’après  M.  Geoffroy,  n’embrafle  pas  tous 
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les  infe&es  compris  dans  l’étendue  de  la  fignificatîoti 
vague  du  mot  mouche.  Elle  n’a  pour  objet,  dit  M. 
Deleuze , qu’un  genre  de  la  clarté  des  diptcres.  Voyez, 
ce  mot  auquel  cet  Auteur  a borné , après  M.  Linnœus , 
la  dénomination  de  mouche  , & dont  le  caraétere  con- 
fiftc  en  ce  que  les  antennes  font  très-courtes  , en 
fprme  de  palettes  ovales,  & la  bouche  fans  dents  avec 
une  trompe  charnue.  Ce  genre  ainfi  limité  eft  encore 
le  plus  nombreux. 

. L’illuftre  Rcaumur  divife  les  mouches  ( prenant  ce 
mot  dans  fon  fers  étendu  ) en  deux  clartés  générales: 
l’une  compofée  de  mouches  à deux  ailes  , & l’autre 
de  mouches  à quatre  ailes.  Ces  deux  clartés  générales 
en  comprennent  quatre  autres  qui  leur  font  fubordon- 
nées.  La  première  de  ces  quatre  clafles  fubordonnées 
comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe  & qui 
n’ont  point  de  dents  ou  de  ferres.  La  fécondé  eft  com- 
pofée de  mouches  qui  ont  une  bouche  fans  dents  fen- 
fibles.  La  troiiieme  renferme  les  mouches  qui  ont  une 
bouche  munie  de  dents  ; & la  quatrième  clarté  com- 
prend les  mouches  qui  ont  une  trompe  & des  dents. 

La  feule  partie  poftérieure  aide  encore  à diftinguer 
bien  des  genres  de  mouches  les  unes  des  autres.  Les 
mouches  qui  font  armées  de  ces  aiguillons  dont  on 
redoute  les  piqûres , n’ont  que  trop  de  quoi  fe  faire 
connoître  ; d’autres  portent  au  derrière  des  efpeces  de 
tarières  logées  dans  un  étui  ; ce  font  les  femelles  qui 
portent  cette  longuequeue,  comme  plufieurs  femelles 
ichncumonsiv oyez  le  mot  Ichneumons  ( Mouches.  ) 
Ainfi  il  y a des  mouches  à aiguillon  & des  mouches 
à tariere.  Il  y a beaucoup  d’efpeces  de  mouches  à 
fcie , qui  méritent  ce  nom  , à caufe  d’un  inftrument 
fingulier  dont  elles  font  pourvues , & qu’elles  ne  mon-* 
trent  guere  que  quand  on  les  y force  en  leur  prertant 
le  corps.D’autres  mouches  portent  au  derrière  de  longs 
filets , qui  par.leur  forme  & par  leur  ftruèture  ont  quel* 
.que  reffemblaBCe  avec  les  antennes.  Parmi  les  mou- 
ches à quatre  ailes  , les  éphémères  ont  de  ces  filets , 
voyez  le  mot  Ephemerf.  : parmi  les  mouches  à deux 
ailes , les  mâles  des  gallinfe&es  ont  pareillement  de 
ces  filets.  Voyez  Gallinsectes.  . ’ 

• " C’eft 
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C’eft  par  ces  deux  claffes  générales  de  mouches , que 
]YL  de  liéaumur  a établies  ; par  les  clafles  du  fécond 
ordre;  par  les  variétés  dans  le  port  des  ailes , dans  le 
tiffu  de  ces  mêmes  ailes  ; par  les  variétés  des  antennes 
& de  la  trompe  ; par  les  maniérés  différentes  de  les 
porter  ; par  la  variété  de  leurs  têtes , de  leurs  corps , 
de  leurs  corfelets,  de  leurs  jambes  , de  leurs  parties 
poftérieures  : c’eft  enfin  par  les  différences  de  grandeur 
& de  couleur,  ainfi  que  par  l’aiguillon  & par  leur  in* 
duftrie  , que  cet  habile  Obfervateur  a tiré  du  chaos  & 
de  laconfufion  tout  ce  qui  concerne  les  mouches.  On 
peut,  par  la  lecture  de  fon  Mémoire  III , Tome  IV,  con- 
noitre  fur  le  champ  à quelle  claffe  appartiennent  les 
mouches  qu’on  trouve  dans  la  campagne , & par  quel 
caradere  leur  genre  eft  diftingué  des  autres  genres  de 
la  même  claffe.  Tout  y prouve  que  la  claffe  de  cés 
infedes  eft  des  plus  nombreufes  : on  y admire  la  va- 
riété dans  les  formes  , dans  la  ftrudure  , dans  l’orga* 
nifation  , dans  la  métamorphofe  , dans  la  maniéré  de 
vivre  & de  fe  multiplier.  On  y voit  que  chaque  efpece 
eft  munie  des  inftrumens  qui  lui  font  néceffaires. 
Avec  quelle  fagacité  n’expofe-t-il  pas  la  fineffe  & U 
proportion  des  parties  qui  composent  le  corps  de  la 
mouche  ! Quelle  précifion , quel  mécanifme  dans  le 
jeu , dans  le  mouvement ...  ! Parmi  cette  multitude  im* 
menfe  d’infedes,  il  y en  a quelques-uns  dont  l’hi& 
toire  nous  préfente  des  faits  très-intéreffans. 

Mouches  les  plus  remarquables. 

Mouches  abeilli-formes  ou  en  forme  d'abeilles. 
Ce  font  des  mouches  à deux  ailes  , qui  ont  avec  les 
abeilles  une  fi  grande  reffemblance  apparente  par  le* 
couleurs , la  grandeur , la  figure  & les  proportions  , 
qu’on  les  prend  pour  des  aieilles,  & qu’en  conféquence 
on  n’ofe  les  prendre  à la  main  , croyant  avoir  à re- 
douter un  aiguillon  : ces  mouches  n’en  font  cependant 
point  pourvues.  Lorfqu’on  les  voit  fur  les  fleurs , dont 
elles  font  fort  avides , elles  s’y  comportent  à-peu-prè* 
comme  les  abeilles  ; elles  ne  fongent  point  vraifem*. 
blablement  à y faire  une  récolte  de  cire , mais  elle? 
Tome  V.  H h 
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ont  une  trompe  avec  laquelle  elles  favent  en  tirer  le 
miel.  Ces  mouches  n’ont  donc  que  le  port  extérieur 
des  abeilles. 

11  y a plufieurs  efpeces  de  ces  mouches  qui  different 
entr’elles  pour  la  grandeur , & par  différentes  nuan- 
ces de  couleur  brune.  Ces  mouches  proviennent  de 
vers  qu’on  appelle  vers  de  pourceaux , parce  qu’on  les 
trouve  dans  la  matière  dont  ces  animaux  fe  repaiffent. 

11  y a d’autres  efpeces  de  mouches  qui  ont  la  forme 
de  guêpes  ; mais  ce  ne  font  auffi  que  des  mouches  à 
deux  ailes,  elles  n’ont  point  d'aiguillon , elles  vien- 
nent de  l’efpece  de  ver  nommé  ver  à queue  de  rat. 
Voyez  ci-deffus  pag.  477. 

On  connoît  encore  d’autres  mouches  à deux  ailes  , 
qui  ont  tout-à-fait  la  forme  des  frelons  ; elles  font  de 
la  même  grofleur  , & ont  le  même  bourdonnement 
d’ailes,  mais  elles  en  different,  parce  qu’elles  n’ont 
point  d’aiguillon , & par  plufieurs  autres  caraderes. 
Celles  de  ces  mouches  qui  reffemblent  aux  abeilles 
bourdons  , viennent  des  vers  qui  rongent  les  oignons 
des  tulipes  & des  narciffes. 

Les  Mouches  aphidivores  , mufeœ  aphidivora. 
On  appelle  ainfi  de  grandes  mouches  communes  qui 
dépofent  leurs  œufs  fur  des  tiges  ou  des  feuilles  habi- 
tées par  des  pucerons.  Les  vers  qui  en  fortent  font 
avides  de  proie  dès  leur  naiffance.  Armés  d’un  dard 
écailleux  en  forme  de  fleur  de  lis  , ils  fe  jettent  fur 
un  puceron , le  fucent,  en  attaquent  un  autre , & chat 
fent  ainfi  fans  peine.  Un  feul  en  peut  prendre  une 
centaine  à fon  aife  fans  changer  de  place.  La  petite 
colonie  pacifique  dépourvue  d’armes  offenfives  & dé- 
fenfives,  attend  paifiblement  les  coups  mortels  du  chat 
feur  vorace  qui,  à défaut  d’yeux  , femble  fe  fervir  de 
fon  dard  pour  tâter  & faifir  les  pucerons.  Lorfque  le 
ver  eft  prêt  à fubir  fa  métamorphofe , il  dégorge  de 
fon  eftomac  une  liqueur  vifqueuie , au  moyen  de  la- 
quelle il  fe  fixe  fur  la  feuille  ou  fur  la  tige.  Sa  peau 
fe  durcit  & forme  une  efpece  de  coque  groffe  par  un 
bout , pointue  par  l’autre , en  forte  qu’elle  imite  la 
figure  d’une  larme , d’abord  tranfparente , mais  opa- 
que quand  la  mouche  aphidivore  eit  fur  le  point  de 
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prendre  fon  eflor  dans  les  airs.  Le  corps  de  cette  mou- 
che eft  panaché  de  plufieurs  couleurs  allez  agréables 
à la  vue. 

Mouche  araignée  des  chevaux  ou  Hippobos- 
Q.UE,  hippobofca  pedibiu  fex-daftylis , alis  divaricatis. 
Elle  a été  nommée  ainfi  par  M.  de  Rcaumur , parce  que 
lorfqu’elle  a les  ailes  arrachées  , fon  corps  aplati , fa 
longueur , le  port  de  fes  jambes  lui  donnent  une  forte 
de  relfëmblance  avec  certaines  araignées  qui  ont  le 
corps  plat,  & qui  s’élèvent  peu  fur  leurs  jambes.  Ces 
mouches  font  à deux  ailes  ; elles  font  plus  petites  que 
celles  qu’on  appelle  taon.  Dans  l’été  & l’automne , ces 
mouches  s’attroupent , voltigent  & s’attachent  fur  les 
chevaux  ; elles  forment  de  grandes  plaques  fur  le  cou , 
les  épaules , & fur  d’autres  endroits  de  ce  quadrupède 
où  la  peau  eft  la  plus  fine  ; elles  paffent  même  quel- 
quefois fous  la  queue  du  cheval,  & c’eft  alors  qu’elles 
l’incommodent  davantage.  Si  on  fe  contente  de  les 
chalTer,  après  un  vol  très-court  elles  reviennent  fur 
le  cheval  qu’elles  fuivent  obftinément,  & le  fatiguent 
beaucoup  ; elles  s’attachent  de  même  fur  les  bêtes  à 
cornes  & fur  les  chiens ,.  ce  qui  les  a fait  nommer  aufli 
mouches  de  chien.  ( M.  Geoffroi  dit  que  la  mouche  à 
chien,  hippoboj'ca  pedibus  tetra-daélylis , alis  cruciatis y 
eft  moins  large  & fa  tête  moins  alongée  ; mais  fon  cor* 
felet moins  court).  Dans  le  tems  où  ces  mouches  ne 
volent  pas  , elles  portent  leurs  ailes  croifées  fur  le 
corps.  Ordinairement  le  ventre  de  ces  mouches  eft 
peu  rempli  de  matières  fucculentes , ce  qui  fait  que 
ceux  qui  les  trouvent  fur  les  chevaux  ont  de  la  peine 
à les  écrafer. 

M.  de  Rcaumur  n’a  point  obfervé  fur  la  tête  de  ces 
mouches  de  petits  yeux , il  n’y  a vu  que  des  yeux  à 
réfeau.  Leur  tête  eft  armée  d’une  trompe  aufli  fine 
qu’un  cheveu,  c’eft  une  lancette  capable  de  s’alonger 
& de  fe  raccourcir  affez  forte  malgré  fa  finefle, 
pour  piquer  la  peau  des  chevaux  & en  fucer  le  fang  : 
cette  trompe  eft  renfermée  dans  un  étui , qui  lui  donne 
encore  plus  de  force. 

Les  femelles  de  ces  mouches  pondent  un  œuf  de  1* 
^rofleur  d’un  pois  ordinaire  ; il  eft  blanc  & feulement 
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un  peu  noiràfon  bout;  il  ne  fort  point  de  cet  œuf  un  • 
ver  & enfuite  une  nymphe  ; cette  mouche  fort  de  fon 
œuf  toute  formée , comme  le  poulet  fort  du  fien  , avec 
* cette  différence  que  le  poulet  eft  bien  éloigné  de  la 
grandeur  de  la  poule,  & que  les  mouches  araignées 
naiffent  abfolument  aufTi  grandes  que  les  mouches  qui 
leur  ont  donné  le  jour.  En  quelque  tems  que  M.  de 
Réaumur  ait  ouvert  des  œufs  de  mouches  araignées  , 
il  a trouvé  ces  mouches  fous  la  forme  de  nymphe  & 
jamais  fous  celle  de  ver. 

Les  mouches  araignées  des  nids  d'hirondelles  naiflent 
de  la  même  manière  que  les  mouches  araignées  des 
chevaux  ; mais  on  trouve  leurs  œufs  , qui  font  d’un 
noir  luifant  comme  le  jais , dans  les  nids  d’hirondelles. 
Ces  mouches  des  nids  d’hirondelles  s’attachent  aux  pe- 
tits de  ces  oifeaux,  & ne  different  des  précédentes,  que 
parce  qu’elles  ont  des  ailes  plus  étroites  ; leur  corps 
eft  plus  large  que  celui  de  la  mouche  à chien. 

Mouches  asiles  ou  parasites.  On  donne  ce  nom 
aux  mouches  qui  fe  logent  fous  le  joil  ou  la  laine  des 
troupeaux , ou  fur  différentes  plantes  : voyez  leur  dej- 
cription  à la, fuite  du  mot  Taon  : voyez  aujjî  Ver  de 
la  Mouche  asile. 

Mouche  armée.  La  larve  de  ce  genre  d’infeétes 
eft  des  plus  curieufes.  Elle  vit  dans  l’eau.  Sa  peau  eft 
dure  & flexible  ; mais  le  défaut  de  foupleffe  des  an- 
neaux rend  fa  démarche  tortue.  Les  crochets  durs  & 
écailleux  de  fa  bouche  lui  fervent  d’armes  offenfives 
pour  faifir  les  infeétes  dont  elle  fait  fa  nourriture  : une 
efpece  de  ftigmate  entouré  d’une  frange  de  poils  ter-  \ 
mine  l’extrémité  de  fon  corps.  L’infeéte  applique  cette 
ouverture  & la  frange  bien  étalée  à la  furface  de  l’eau 
pour  refpirer  l’air,  & refte  fouvent  long-tems  dans 
cette  fituation  la  tête  en  bas.  Veut-il  plonger  dans  l’eau, 
il  replie  les  barbes  delà  frange  & en  forme  une  efpece 
de  boule  fous  laquelle  l’ouverture  du  ftigmate  fe  trou- 
ve cachée , de  maniéré  que  l’eau  ne  peut  y pénétrer. 

La  nymphe  de  la  mouche  armée  ne  différé  de  fa  larve 
que  par  le  mouvement.  C’eft  la  même  peau  qui  s’é- 
tant durcie , fert  de  coque  à l’infeéte.  Dans  cet  état 
U refte  immobile  jufqu’à  ce  que  les  ailes  s’étant  déve- 
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loppées , la  mouche  armée  forte  triomphante  en  faifant 
fauter  les  deux  premiers  anneaux  qui  fe  féparent  com- 
me une  calotte.  C’eft  ainfi  qu’elle  paflfe  de  l’humide  élé- 
ment dans  les  vaftes  régions  de  l’air.  On  lui  a donné 
le  nom  de  mouche  armée  à caufe  des  pointes  aiguës  qui 
terminent  foncorfelet,  au  nombre  de  deux,  & quelque- 
fois de  fix.  C’eft  le  même  infede  connu  fous  le  nom  de 
mouche  à corfelet  armé. 

Mouche  d’automne.  Voyez  Stomox. 

Mouche  bleue  de  la  viande.  Cette  efpece  de 
mouche  commune  n’ell  que  trop  connue  par  le  dégât 
qu’elle  câufe  dans  les  boucheries.  Elle  choifit  la  viande 
pour  y dépofer  fes  œufs  , d’où  naiflent  de  petits  vers 
blancs.  C’eft  avec  leur  bouche  armée  de  crochets  écail- 
leux qu’ils  piochent  & déchiquetent  la  viande  pour  la 
fucer  enfuite.  Souvent  pour  la  rendre  plus  tendre  & 
plus  facile  à digérer , ils  l’arrofent  d’une  liqueur  vif- 
queufe  qu’ils  dégorgent,  ce  qui  en  accéléré  la  putré- 
fadioo. 

Mouche baliste.  Moucheà  quatre  ailes,  longue 
de  dix-fept  lignes  & large  de  deux.  Sa  tête  eft  brune , 
le  dos  d’un  vert  d’olive  & le  ventre  d’un  rouge  de 
grenade,  mais  partagé  dans  fa  longueur  d’une  ligne 
jaune.  M.  l’Abbé  Préaux  qui  a obfervé  cette  mouche 
près  de  Lifieux , dit  que  cet  infede  lorfqu’on  s’en  faifit 
lance  à diverfes  reprifes  & comme  par  un  reflort  fur 
fon  ennemi  une  quantité  de  petits  boulets  qui  font  fes 
œufs , pour  combattre  &r  pour  fe  défendre.  Encyclop , 

Mouche  bombardiere.  Voyez  Bombardier. 

Mouche  a chjen.  Efpece  d;hippobofque.  Voyez 
ci-dejjus  à T article  Mouche  araignée. 

Mouche  commune.  Dansl’été,  la  mouche  incom- 
mode les  hommes  & les  animaux  ; c’eft  un  petit  animal 
lafcif , importun , très-nuifible  , qui  fe  nourrit  affez  vo- 
lontiers de  toutes  fortes  de  chofes.  Les  mouches  com- 
munes vivent  fort  peu  , les  grandes  un  peu  plus  lqng- 
tems  ; elles  mordent  plus  vivement  quand  on  eft  me- 
nacé d’une  tempête  ou  d’un  orage , que  dans  tout  au- 
tre tems.  Ces  infedes  fe  plaifent  dans  les  lieux  humi-, 
des  & chauds  : leur  multiplication  y eft  plus  nombreu- 
fe  : on  en  voit  en  quantité  dans  la  Pouille  : en  Egypte 

H h j" 


Digitized  by  Google 


4SS  MOU 

le  nombre  en  eft  fi  grand , que  l’air  retentit  quelque- 
fois du  bruit  qu’elles  font  en  volant.  Autrefois  l’F.fpa- 
gne  en  étoit  fi  remplie , qu’il  y avoit  des  hommes  pré- 
pofés  (le  grand  veneur  de  mouches)  pour  leur  faire 
la  chaflë.  Elles  fuient  les  mines  à caufe  des  exhalai- 
fons  qui  èn  fortent.  Les  vapeurs  fulfureufes , arfenica- 
les  & mercurielles  les  font  périr.  Pour  garantir  les  fruits 
de  l’attaque  des  mouches,  on  peut  fufpendre  aux  ar- 
bres , des  bouteilles  remplies  d’eau  miellée  : cette 
liqueur  les  attire , & elles  fe  noient  dans  ces  bouteilles. 
On  les  détruit  aufli  en  les  prenant  entre  des  plaques 
de  bois  recouvertes  de  miel. 

Mouche  cornue.  Voyez  Mouche  taureau. 

Mouche  a corselet  ARMÉ.M.dc  Réaumur  donne 
ce  nom  à la  mouche  afile  dont  il  eft  parlé  à la  fuite  du 
mot  Taon  : voyez  ce  mot.  Stuammerdam  eft  le  premier 
qui  en  ait  parlé.  ' Goedard  n’avoit  connu  que  fa  larve , 
qu’il  a nommée  cham<tleon . Aldrovande  l’avoit  appe- 
lée intcjiinuni  terra , & M.  Linnæus  oejlre  aquatique. 
La  mouche  à corfelet  armé  eft  la  même  que  celle  dé- 
fignée  feulement  fous  le  nom  de  mouche  armée.  Voyez 
ce  mot  ci-deflus. 

Mouche  dévorante.  Elle  a reçu  ce  nom  parce 
qu’elle  prend  plaifir  à dévorer  les  araignées , tandis 
que  les  autres  mouches  en  deviennent  la  proie  ; cette 
petite  mouche  afTez  hardie  pour  venger  toute  fa  nation, 
provient  d’un  ver  qui  a la  forme  d’une  chenille  , & 
qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’orme.  Lorfqu’elle  marche  , 
elle  paroît  du  double  plus  grande  qu’elle  n’eft  : elle 
refte  l’automne  & le  printems  en  chryfalide;  dès  qu’elle 
eft  parvenue  à l’état  de  mouche , elle  commence  à bu- 
tiner : quand  elle  s’élance  fur  une  araignée , elle  lui 
donne  un  coup  dont  elle  eft  étourdie  ; l’araignée  qui  fe 
fent  frappée  tombe  à terre , la  mouche  ne  la  quitte 
point,  elle  la  traîne,  lui  rompt  les  pieds,  court  en- 
fuite  autour  d’elle , l’enleve  , & en  fait  fa  pâture. 

Mouche  éphémère.  On  lit  dans  la  ColleStion  Aca. 
AémiquCi  que  l’on  vit  en  l’année  1689  au  mois  d’ Août 
aux  environs  de  Leipzig  , certaines  mouches  en  forme 
de  coufins.  Ces  mouches  étolent  prefque  longues  d’un 
demi  pouce , & elles  avoient  à la  queue  comme  deux 
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longues  appendices  en  forme  de  poils  : elles  étoient 
toutes  blanches , ainfi  que  leurs  ailes.  Ces  mouches  , 
dont  la  multitude  étoic  incroyable  , fe  répandirent 
dans  tous  les  pays  d’alentour  jufqu’à  l’Elbe.  L’Obfer- 
vateur  dit  que  ces  mouches  préfigent  la  pefte;  lorC- 
qu’il  fait  chaud  & que  les  vents  du  midi  foufflent,  elles 
fortent  des  eaux  , & bientôt  l’air  en  eft  rempli.  Elles 
voltigent  avec  une  agilité  furprenante , & après  qu’el- 
les ont  vécu  deux  ou  trois  jours , elles  meurent  & 
tombent  dans  les  eaux.  Ces  mouches  viennent  d’œufs 
dépofés  dans  l’eau  , d’où  fortent  des  vers  qui  fe  chan- 
gent enfuite  en  mouches.  Il  y a lieu  de  penfer  que  les 
efpeces  de  mouches  dont  il  eft  parlé  dans  cette  obfer- 
vation,  font  des  éphémères  : voyez  le  mot  Ephémère. 

La  Mouche  d’Espagne  n’eft  autre  chofe  que  la 
mouche  cantharide , à laquelle  on  a donné  ce  nom , 
parce  qu’on  a cru  que  les  plus  grofles  mouches  cantha- 
rides  fe  trouvoient  en  Efpagne. 

Mouche  a feu.  Voyez  à la  fuite  de  l’article  Mou- 
che luifantc. 

Mouche  du  fourmi-lion.  Voyez  Tartide  De- 
moiselle. . . . ; 

Mouches  gallinsectes  & pro-gallinsectes- 
Voyez  au  mot  Gallinsectes. 

Mouche  du  fromage.  Voyez  à l’article  Vers  du 
fromage . 

Mouche  de  la  gorge  bu  cerf.  Le  cerf  n’eft  pas 
feulement  tourmenté  par  les  vers  des  tumeurs  dont 
on  verra  l’hiftoire  plus  bas  à l’article  Moudie  des  tu- 
meurs des  bêtes  à cornes  ; il  l’eft  encore  par  des  vers 
d’une  autre  efpece  qui  naiflent  dans  fon  gofier  , & qui 
font  fauflement  accufés  d’occafionner  la  chute  des  bois 
du  cerf. 

La  mouche  qui  donne  naiflance  à ces  vers  , & qu’on 
nomme  mouche  de  la  gorge  du  cerf , fait  qu’ auprès  de  la 
racine  de  la  langue  des  cerfs  il  y a deux  bourfes  qui 
lui  font  affe&ées  pour  y dépofer  fes  œufs  ; _ elle  con- 
noit  aufli  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y arriver.  Elle 
prend  droit  fon  chemin  par  le  nez  du  cerf,  au  haut 
duquel  elle  trouve  deux  voies,  dont  l’une  conduit 
au  îinus  frontal , & l’autre  aux  bourfes  dont  nous  vç« 
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fions  de  parler.  Elle  ne  fe  méprend  point , c’eft  par 
celle-ci  qu’elle  defcend  pour  aller  chercher  vers  la 
racine  de  la  langue  les  bourfes  qui  en  font  voifines, 
Elle  y dépofe  des  centaines  d’œufs  qui  deviennent 
des  vers,  & qui  croiifent  & vivent  de  la  mucofité  que 
les  chairs  de  ces  bourfes  fourniflent  continuellement. 
Lorfqu’ils  font  arrivés  à leur  groffeur , ils  fortent  du 
fiez  du  cerf  & tombent  à terre  , s’y  cachent  & y fu- 
biffent  leur  métamorphofe  , qui  les  conduit  à l’état  de 
mouche  qui  eft  une  efpèce  d ’oejlre. 

Mouches  ichneumones.  Voyez  Ichneumonei 
( mouches). 

Mouche  des  intestins  des  chevaux.  Les  che- 
vaux font  fujets  à être  tourmentés  par  deux  fortes  de 
Vers  , dont  les  uns  font  longs  & menus  , lès  autres 
courts  >&  gros.  Les  longs  leur  viennent  probablement 
par  la  voie  des  alimens  , les  courts  doivent  leur  ori- 
ginel une  mouche  qui  porte  le  nom  de  mouche  des  in- 
tejiins  du  cheval  : c’eft  une  efpece  d’oeftre.  Elle  reflem- 
ble  allez  au  bourdon  , mais  ce  n’en  eft  pas  un  ; elle  n’a 
que  deux  ailes  & point  de  trompe.  Cette  mouche  , 
(èfpece  ctfoç/ïre,  voyez  ce  mot)  habite  les  forêts, 
mais  l’inteftin  des  chevaux  eft  le  lieu  que  la  Nature 
lui  a deftiné  pour  le  berceau  de  fa  famille  & élever  fes 
petits.  Elle  tâche  de  s’infinuer  fous  la  queue  & parve- 
nir à l’anüs  de- quelque  cheval  : fes  mouvemens  cau- 
fent  à l’animal  une  forte  de  démangeaifon  qui  l’excite 
à faire  fortir  le  bord  de  fon  inteftin , & la  mouche  pro- 
fite auüi-tôt  de  cet  inftant  pour  s’y  introduire  , elle  y 
fait  fa  ponte  & s’envole.  Le  cheval  alors  devient  fu- 
rieux , agite  fa  queue , fe  met  à faire  des  fauts  , des 
gambades , donne  des  ruades , fe  jette  par  terre , & 
quelque  tems  après  il  devient  enfin  tranquille.  Il  y 
a lieu  de  penfer  que  cette  mouche  oeftre  eft  vivipare  , 
& que  l’inftant  où  le  ver  fe  cramponne  fur  les  mem- 
branes de  l’inteftin  , occafionne  aux  chevaux  les  dou- 
leurs qu’ils  relfentent. ; Les  crochets  & les  épines  dont 
ces  vers  font  armés , font  autant  d’ancres  qui  les  met- 
tent en  état  de  n’être  point  entraînés  par  la  fortie  des 
excrémens  ; ils  leur  fervent  pour  s’avancer  dans  les  in- 
tellins  du  cheval , & pour  pénétrer  jufques  dans  l’ef- 
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tomac,  comme  cela  leur  arrive  aflez  fouvent  ; enfin 
Ils  leur  fervent  pour  tenir  ferme  contre  le  mouvement 
p.'riftaltique  de  ces  parties.  Cette  mouche  dépofe  plu* 
fieurs  vers  dans  les  inteftins  des  chevaux  , puifque 
Valifnieri  a compté  jufqu’à  fept  cents  œufs  dans  le 
ventre  d’une  de  ces  mouches. 

C’eft  encore  dans  cette  ftruéture  qu’éclatent  les 
foins*&  la  prévoyance  de  la  Nature  : lorfque  ces  vers 
ont  acquis  tout  leur  accroiflement , ils  fe  lailfent  en* 
traîner  naturellement  avec  les  autres  matières  que  le 
cheval  rejette  ; ils  tombent  à terre  & y trouvent  fur 
le  champ  une  retraite  où  ils  peuvent  être  en  fureté 
pendant  qu’ils  fubirontles  métamorphofes  qui  les  amè- 
nent à l’état  de  mouches.  On  ne  voit  pas  que  les  che- 
vaux fuient  notablement  incommodés  de  ces  vers  dé- 
pofés  dans  leurs  inteftins,  à moins  que  la  quantité 
n’en  foit  excelfive , comme  il  arriva  en  l’année  17  ij 
dans  le  Véronois  & le  Mantouan,  où  ils  cauferent  une 
maladie  épidémique  , qui  fit  périr  beaucoup  de  che- 
vaux. Il  eft  bon  de  favoir  que  quoique  l’huile  faflie  pé- 
rir ordinairement  les  vers , en  bouchant  leurs  ftig- 
mates  & empêchant  leur  refpiration  , ceux-ci  ne  font 
pas  dans  ce  cas-là:  c’eft  en  vain  qu’on  donneroit 
aux  chevaux  des  lavemens  d’huile  pour  faire  périr , 
ces  vers. 

Mouche  du  kermès.  Voyez  au  mot  Kermès. 

Mouche  du  lion  des  pucerons.  Voyez  à l’arti- 
cle Demoifcllc  du  lion  des  pucerons , pag.  17  6.  vol.  III. 

Mouche  luisante  Hile  eft  nommée  mouche  im- 
proprement; c’eft  un  infecte  très-commun  en  Italie, 
où  il  eft  nommé  lucciola  ; c’eft  véritablement  un  feara- 
bée  oblong , un  peu  moins  gros  qu’une  abeille  , qui 
a les  fourreaux  des  ailes  prefque  noirs  & le  ventre 
d’un  gris  cendré:  c’eft  cette  derniere  partie  qui  eft  lu- 
mineufe  , & elle  l’eft  alliez  pour  que  trois  de  ces  in- 
feétes  enfermés  dans  un  tuyau  de  verre  blanc  falfent 
diftinguer  pendant  la  nuit  tous  les  objets  qui  font 
dans  une  chambre  ; un  feul  éclaire  fuffifamment  pour 
difeerner  l’heure  que  marque  une  montre.  Cet  infeéte 
a de  fingulier  que  la  lumière  qu’il  donne  n’eft  pas  uni- 
forme , & qu’il  eft  lumineux  comme  par  élancemens. 
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Les  mouvemens  qu’il  fe  donne  paroiflent  contribuer 
à l’éclat  de  fa  lumière  ; aufli  eft-elle  plus  fenfible  lorf- 
qu’on  le  touche  ou  qu’il  fe  difpofe  à s’envoler  dans  les 
airs  : ces  infedes  font  des  efpeces  d’aftres  volans.  M. 
l’Abbé  Nollet  a éprouvé  que  la  lumière  de  cet  infede 
s’étendoit  fur  les  endroits  où  on  l’écrafoit  : d’où  l’on 
peut  penfer  que  cette  lumière  tient  de  la  nature  du 
phofphore.  Voyez  YHifi.  de  T Acad,  année  1750. 

A la  Louifiane,  & dans  toutes  les  parties  de  l’Amé- 
rique , il  y a une  efpece  de  mouche  lurfante  qui  eft 
très-commune,  & que  l’on  nomme  aufli  mouche  ou 
bête  à feu.  Ces  mouches  font  un  peu  plus  grofles  que 
nos  mouches  ordinaires , auxquelles  elles  reflemblent 
affez  ; leurs  ailes  font  un  peu  fermes  ; mais  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  eft  d’un  vert  tranfparent , & 
conferve  pendant  la  nuit  la  lumière  qu’elle  a reçue  le 
jour.  Ces  mouches  voltigeant  dans  les  airs , dans  les 
buiflons , dans  les  lieux  fombres , fur-tout  après  qu’il 
a beaucoup  plu  dans  la  journée,  font  femblables  à 
des  étoiles  fcintillantes , ainfi  que  les  fcarabées  d’Italie 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  P.  Lahat  dit  qu’à  la 
Guadaloupe  il  y a de  ces  mouches  à feu  de  la  grofleur 
d’un  hanneton  , & qui  répandent  tant  par  les  yeux  que 
par  le  corps  une  lumière  vive  & d’un  beau  vert.  (_H 
y en  a aufli  en  Guiane  : voyez  l’article  Scarabées  de 
File  de  Cayenne).  Cette  lumière  qui  eft  fuffifante  pour 
éclairer  à lire  des  caraderes  très  - menus , s’affoiblit 
de  jour  à autre  au  point  quehuit  jours  après , ces  mou- 
ches ne  font  plus  phofphoriques  : au  refte,  ces  mou- 
ches ne  font  pas  les  feuls  infedes  doués  de  cette  pro- 
priété ; Yacudia  ou  cucuju , efpece  de  fcarabée  , le 
porte-lanterne  d'Amérique , efpece  de  procigale  /la  he- 
recherchc  de  Madagafcar , & les  vers  luifans  pofledent 
cette  qualité  brillante  à des  degrés  plus  ou  moins  grands. 
Voyez  ces  différera  mots  F observation  qui  ejl  à la 

fin  du  mot  Mer  lumineuse. 

Mouche  merdivore.  Voyez  Mouche  fier  cor  aire. 

Mouches  a miel.  Voyez  Abeilles. 

Mouches  a ordure.  Voyez  Scatopfe. 

Mouche  papilionacée.  Voyez  à l’article  Phry . 
gane. 
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Mouche  plante.  Voyez  Mouche  végétante. 

Mouche  de  rïviere.  On  voit  voler  fur  la  fin  de 
l’été  beaucoup  de  ces  fortes  de  mouches  : leurs  yeux 
font  gros  : elles  ont  le  dos  rond  & marqué  de  lignes 
vertes  & noires,  le  ventre  plat  & fix  jambes,  dont 
les  antérieures  font  les  plus  grandes  : les  ailes  leur 
fervent  de  voiles  dans  les  airs,  & de  rames  pour  nager 
à la  furface  des  eaux. 

Mouches  de  S.  Marc.  Elles  font  de  plufieurs  ef- 
peces  ; on  en  voit  la  defcription , fous  le  nom  de  bi- 
bion  dans  YHiJloire  abrégée  des  Infectes  des  environs  de 
‘Paris.  M.  de  Rèauniur  a confervé  à ces  mouches  le  nom 
de  mouches  de  S.  Marc  qu’elles  portent  en  quelques 
provinces  du  Royaume , comme  en  Poitou  & en  Tou- 
raine , apparemment  parce  qu’elles  paroiffent  des  pre- 
mières au  printems  dans  les  jardins  & vers  la  Fête  de 
S.  Marc.  Ces  mouches  font  de  grandeur  médiocre  ; 
& il  y en  a deux  efpeces  principales  : les  unes  font 
d’un  très-beau  noir  à aiies  frangées , les  autres  ont  le 
corps  & le  corfelet  rougeâtres.  11  y en  a d’autres  aufli 
petites  que  les  petites  efpeces  de  tipules  & que  les 
coufins , & on  ne  les  diftingue  des  unes  & des  autres 
que  quand  on  examine  à la  loupe  & au  microfcope  la 
forme  de  leur  corps.  Le  bibion  rouge  mâle  eft  très- 
différent  de  la  femelle. 

Ces  mouches  viennent  comme  les  tipules  de  lar- 
ves qui  fe  tiennent  dans  les  excrémens  des  chevaux , 
dans  la  fange  , & qui  s’en  nourrifient.  Ces  larves  ref- 
femblent  à des  efpeces  de  vers  alongés , ou  plutôt  à de 
petites  chenilles  de  phalènes.  Les  mouches  qui  Portent 
de  ces  vers  , font  à deux  ailes  ; elles  portent  ordinai- 
rement leurs  ailes  de  maniéré  qu’une  des  deux  couvre 
l’autre  prefqu’en  entier  ; elles  volent  d’affez  mauvaife 
grâce  les  jambes  pendantes.  Dans  l’accouplement  le 
mâle  eft  en  partie  couvert  des  ailes  de  fa  femelle  , on 
les  prendroit  pour  un  feul  infe&e  : cet  accouplement 
dure  des  heures  entières  ; la  femelle  emporte  en  l’air 
le  mâle  , qui  ne  veut  ou  ne  peut  l’abandonner.  Ces 
mouches  ne  vivent  que  trois  femaines  ou  un  mois  : 
leurs  antennes  font  longues.  On  voit  fouvent  ces  mou- 
ches fur  les  fleurs  & fur  les  bourgeons  des  arbres  : on 
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les  accufe  de  faire  tort  aux  boutons , & de  faire  périr 
les  fleurs.  Elle^ont  cependant  une  bouche  fins  dents  , 
mais  elles  peuvent  avec  leur  bouche  exprimer  le  fuc 
des  bourgeons , ainfi  que  celui  des  fleurs  qui  ne  font 
pas  épanouies,  & peut-être  y occafionner  un  defle- 
chement  qui  les  fait  périr. 

Mouche  stercoraireou  Mouche  merdivore. 
Tous  les  infeétes  ne  repofent  pas  fur  le  jafmin , fur  la 
tubéreufe  & fur  la  rofe  ; les  matières  les  plus  fales  , 
les  plus  dégoûtantes , les  plus  abjectes , fervent  à quel- 
ques-uns de  berceau.  Mais  rien  ne  doit  rebuter  les  re- 
cherches du  vrai  Naturalifte.  C’eft  à fon  ardeur  pour 
l’obfervation  que  nous  devons  la  connoiflance  d’une 
particularité  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  œufs  de 
cette  mouche;  œufs  à deux  ailerons,  dont  nous  avons 
parié  page  477.  Cette  mouche  merdivore,  dans  l’état 
dé  ver,  a une  façon  d’aller  qui  mérite  d’être  obfervée. 
La  petiteffe  de  fes  faux  pieds  retarde  fa  marche  ; mais 
ce  ver  alonge  fes  anneaux  & fon  cou , & applique  fa 
bouche  le  plus  loin  qu’il  peut  au  plan  fur  lequel  il  mar- 
che , & de  ce  point  d’appui  il  fait  avancer  le  refte  de 
fon  corps.  Lorfque  le  ver  a paflé  par  l’état  de  nym- 
phe , il  devient  mouche  : fes  yeux  font  faits  en  ma- 
niéré de  joli  réfeau  ; leur  couleur  tire  fur  le  pourpre  ; 
ils  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  deux  bandes  argen- 
tées à l’endroit  où  ils  s’approchent  de  plus  près  ; les 
anneaux  du  ventre  font  hérifles  de  poils  rudes  : tout 
le  corps  généralement  eft  velu  & d’une  couleur  grisâ- 
tre tirant  fur  le  noir. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  mouche  avec  une 
autre  de  même  efpece  : celle-ci  dans  fon  état  de  ver 
a une  queue  affez  longue , qui  fert  d’étui  aux  organes 
de  la  refpiration  ; (c’eft  le  ver  à queue  de  rat ) : elle  fort 
de  fon  tombeau  de  nymphe  avec  deux  ailes  : fon  corps 
eft  velu.  On  voit  fur  fon  dos  & fur  fa  queue  quelques 
taches  noires,  femées  régulièrement  fur  un  fond  jaune, 
rougeâtre.  Cette  demiere  efpece  de  mouche  eft  de 
l’ordre  des  mouches  abcilli-formcs.  Voyez  ci-deiïus. 

Mouche  du  ver  du  nez  des  Moutons.  Elle  n’a 
point  de  refTemblance  avec  les  bourdons,  comme  celles 
des  tumeurs  des  bêtes  à cornes  ; mais  elle  relfemble  à 
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ces  dernieres  , en  ce  qu’elle  n’a  que  deux  ailes  , point 
de  trompe  , mais  une  bouche.  Elle  a un  air  pareffeux  ; 
en  effet  elle  eft  lente  ; elle  cherche  rarement  à faire 
ufage  de  fes  ailes  & de  fes  jambes  ; elle  n’eft  vive  ou 
aétive  que  lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  fa  ponte.  C’eft 
dans  les  cavités  ou  linus  qui  font  au  haut  du  nez  des 
moutons , que  ces  mouches  favent  qu’elles  doivent  dé- 
pofer  leurs  œufs  pour  les  faire  éclore;  elles  s’y  introdui- 
fent  en  entrant  par  le  nez,  & dépofent  leurs  œufs  dans 
ces  finus,  qui  font  toujours  abreuvés  d’une  matière 
mucilagineufe , dont  fe  nourriffent  les  vers  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  acquis  toute  la  grandeur  à laquelle  ils  doi- 
vent parvenir.  La  mere  ayant  dépofé  fes  œuft , fe  re- 
tire. Quel  inftinét!  quelle  adreffe!  Lorfque  ces  vers 
qui  font  très-vifs  , s’avifent  de  fe  tourner  ou  de  chan- 
ger de  place  dans  les  finus  frontaux , ils  piquent  vi- 
vement avec  leurs  crochets  les  membranes  fenfibles 
dont  ces  parties  font  tapiffées  , & dans  ce  moment  ils 
font  fentir  aux  moutons  des  douleurs  bien  aiguës , 
qui  font  la  caufe  de  ces  efpeces  d’accès  de  vertige  ou 
de  frénéfie  auxquels  font  fujets  ces  animaux,  d’ailleurs 
fi  pacifiques  & fi  doux.  C’eft  alors  qu’on  les  voit  bon- 
dir , s’élancer  & heurter  leurs  têtes  à diverfes  reprifes 
contre  des  arbres,  des  pierres,  &c.  Lorfque  le  ver  a 
pris  fa  croiffance , & que  le  tems  de  la  métamorpho- 
se eft  arrivé  , il  fort  de  la  tête  du  mouton  à la  faveur 
de  la  mucofité  que  l’animal  jette  en  abondance  ; il 
tombe  à terre , s’y  cache  & y fubit  les  métartiorphofes 
qui  le  conduifent  a l’état  de  mouche  qui  eft  une  efpece 
d ’oejire.  Voyez  ce  mot.  On  prétend  en  Angleterre  que 
les  brebis  y périroient , ou  du  moins  auroient  la  chair 
tellement  remplie  de  vers  d 'oejlre,  que  l’on  ne  pourroit 
en  manger , fi  l’on  ne  leur  frottoit  le  dos  avec  un 
onguent  fait  de  goudron , de  beurre  & de  fcl. 

Les  Mouches  a SCIE  nous  font  voir  des  faits  très- 
curieux.  Voye 2 ci-après  , page  499,  Elles  proviennent  » 
de  fauffes  chenilles,  qui  ont  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  véritables  chenilles.  Celles-ci  fe  changent  en 
papillons , au  lieu  que  les  fauffes  chenilles  donnent 
naiffance  à des  mouches. 

Les  fauffes  chenilles , comme  prefque  tous  les  autres 


494  MOU 

infeftes , paflent  par  trois  états  très-différens.  An  fortir 
de  l’œuf  elles  font  dans  leur  état  de  faufies  chenilles  ; 
après  un  certain  tems  elles  font  leurs  coques  chacune 
à leur  maniéré , dans  lefquelles  elles  fe  changent  en 
nymphes  ; & enfin  de  chacune  de  ces  nymphes  fort 
une  mouche.  On  ne  diftingue  ces  fauffes  chenilles  qui» 
ont  tant  de  refTemblance  avec  les  véritables  chenilles 
par  la  variété  des  couleurs , par  la  nourriture  qu’elles 
prennent  aux  dépens  de  nos  arbres  les  plus  précieux 
on  ne  les  diftingue,  dis-je , que  parle  nombre  des 
pattes.  Parmi  les  efpeces  des  vraies  chenilles  , celles 
qui  en  ont  le  plus  grand  nombre , n’en  ont  jamais  que 
feize  , ni  moins  de  huit;  les  fauffes  chenilles  au  con- 
traire en  ont  ou  moins  de  huit  ou  plus  de  feize,  & 
ne  fe  métamorphofent  jamais  en  papillon.  De  plus 
la  tête  des  fauffes  chenilles  a conftamment  une  forme 
orbiculaire;  elles  n’ont  de  chaque  côtédela  tête  qu’un 
œil  affez  gros  pour  être  diftingue  à la  vue  fimple  : les 
véritables  en  ont  cinq  ou  fix  de  chaque  côté , qu’on 
ne  peut  guere  voir*  qu’à  la  loupe.  On  peut  encore 
reconnoitre  plufieurs  fauffes  chenilles  par  leur  attitude 
fmguliere  : il  y en  a qui  après  leur  repas  fe  tiennent 
roulées  comme  des  ferpens,  ce  que  ne  font  point  les 
véritables  chenilles  ; d’autres  tiennent  la  tête  & leurs 
premières  jambes  appliquées  fur  la  tranche  des  feuilles, 
& élevant  le  relie  du  corps  en  l’air  elles  le  contournent 
en  cent  façons  différentes  , comme  fi  elles  vouloient 
nous  montrer  des  tours  de  force  : c’eft  fur  - tout  fur 
l’ofier , le  faule  & le  rofier  que  l’on  trouve  cette  efpece. 
Elles  dépouillent  quelquefois  de  leurs  feuilles  les  gro- 
feUlers  ; elles  ne  touchent  pi  int  au  fruit,  mais  la  perte 
des  feuilles  leur  fait  un  tort  égal. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  faulfe  chenille  que  tout 
Amateur  du  jardinage  doit  s’attacher  à connoitre  pour 
nelui  point  f.  ire  de  quartier  ; car  elle  s’attache  furies 
feuilles  de  diverfes  fortes  d’arbres  fruitiers,  en  mange 
le  parenchyme  & n’en  lailfe  que  le  fquelette.  Cette 
faulfe  chenille  eft  fort  petite  : elle  a l’air  fale , la  peau 
gluante , la  marche  lente  ; lorfqu’elle  s’alonge  pour 
marcher,  elle  reffemble  à une  petite  limace.  Ces 
fauffes  chenilles  font  quelquefois  en  grand  nombre  t 
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& fe  changent  toutes  en  de  très -petites  mouches 
à fcie. 

Plufieurs  efpeces  de  faufles  chenilles  entrent  en  terre 
pour  fe  métamorphofer  ; d’autres  font  des  coques  pen- 
dantes aux  arbres.  Il  y en  a une  efpece  qui  en  fabrique 
une  avec  un  art  digne  d’être  admiré.  Cette  coque  eft 
compofée  de  deux  tiflus  très-différens  ; le  premier  eft 
un  réfeau  très-fort,  quoiqu’à  mailles  très -larges;  le 
tifTu  intérieur  eft  très-ferré  , «S:  offre  à la  nymphe  une 
étoffe  douce,  polie  & convenable  à la  délicateffe  de 
fon  corps.  Il  faut  obferver  que  la  chenille  a ménagé 
à travers  des  mailles  l’humidité  de  la  terre  , dont  elle 
a befoin  dans  l’état  de  nymphe.  Dans  un  terrain  trop 
fec  ou  trop  humide  l’infe&e  périt  ; auffj  eft -il  très- 
difficile  d’en  élever.  Il  y a bien  d’autres  efpeces  dif- 
férentes de  fauffes  chenilles  , qu’il  feroit  trop  long  de 
décrire. 

Les  Mouches  a scie,  tenthredo , font  toutes  en 
général  petites  ou  de  moyenne  grandeur,  peu  farou- 
ches , fe  laiffant  approcher  & même  prendre  facile- 
ment ; elles  portent  leurs  ailes  croifées  furie  corps*  Au 
relie  ces  mouches  different  les  unes  des  autres  par  la 
couleur  ; les  unes  ayant  le  corps  jaune  , d’autres  ver- 
dâtre , d’autres  noir  ; quelques-unes  font  de  la  couleur 
des  abeilles.  La  partie  poftérieure  de  ces  efpeces  de 
mouches  eft  armée  d’une  fcie , qui  eft  redoutable  pour 
nos  fruits. 

On  voit  quelquefois  au  printems  tomber  en  abon- 
dance les  boutons  des  fleurs,  & on  en  attribue  la  caufe 
à des  vents  froids,  mais  qui  très-fouvent  n’y  ont  aucune 
part.  A peine  les  fleurs  des  pêchers , poiriers , pom- 
miers , &c.  font  - elles  développées , qu’on  voit  ces 
petites  mouches  aller  fe  repofer  deffus  : on  s’imagine 
qu’elles  n’en  veulent  qu’au  miel  des  fleurs  & à la  rofée, 
mais  elles  ne  font-là  que  pour  percer  avec  leur  petite 
fcie  le  tendre  bouton , & gliffer  un  œuf  dans  le  centre 
du  fruit.  Les  déchirures  que  leur  fcie  fait  dans  les  fibres 
& dans  les  vaiffeaux  de  la  jeune  plante  , ne  manquent 
pas  d’en  déranger  l’économie , & le  peu  de  feve  qui 
y arrive  ne  fert  qu’à  la  nourriture  de  la  faufle  che- 
aille.  Lorfque  le  tems  de  fa  métamorphofe  approche , 
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c’eft  aufli  celui  où  la  queue  du  fruit , dont  la  fubllance 
intérieure  a été  rongée  , fe  deffeche , abandonne  la 
branche  & tombe  avec  le  fruit.  A peine  eft-il  tombé 
que  la  larve  ou  fauflé  chenille  en  fort  & entre  en 
terre , où  elle  fe  fait  une  coque  , de  laquelle  s’échappe 
une  mouche  à fcie.  C’eft  ainfi  que  plufieurs  mouches 
à fcie  font  caufe  que  tant  de  nos  fruits  tombent  après 
qu’ils  ont  été  noués. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits  qui  font  expofés 
à fervir  de  retraite  aux  œufs  & aux  embryons  des 
mouches  à fcie  : le  bois  de  prefque  tous  les  arbuftes 
leur  fert  au  même  ufage.  Parmi  ceux-ci  le  rofier  étant 
le  plus  généralement  habité  par  ces  animaux  , nous 
choifirons  la  mouche  à fcie  du  rofier  par  préférence  , 
pour  donner  une  idée  de  leur  manœuvre  & de  l’inftru- 
ment  donné  aux  femelles  de  ces  mouches  pour  cacher 
leurs  œufs  dans  le  bois  des  arbuftes  vivans. 

La  Itrudure  de  la  fcie  dont  ces  mouches  font  armées 
eft  des  plus  cuiieufes.  Chacune  de  ces  fcies  eft  com- 
pofée,  comme  celle  de  la  cigale,  de  deux  fcies  ou  lames 
dentelées,  mais  elles  en  different  par  beaucoup  d’autres 
circonftances.  Ces  fcies  font  placées  à l’extrémité  pof> 
térieure  de  la  mouche , & logées  dans  une  coulifle  for- 
mée par  deux  pièces  écailleufes  ; & elles  font  armées 
de  dents , qui  font  elles-mêmes  dentelées.  De  plus  , 
les  furfaces  de  ces  lames  dentelées  font  encore  armées 
de  pointes  fines  & rondes , comme  les  dents  d’un 
peigne.  Cet  inftrument  en  réunit  trois  des  nôtres  ; il 
eft  fcie  par  fon  tranchant , râpe  ou  lime  par  fa  fur- 
face  , & poinçon  par  fa  pointe.  Cette  double  fciè  a 
encore  une  propriété  que  nous  avons  remarquée  dans 
celle  de  la  cigale  ; les  deux  fcies  agiflent  de  concert  ,• 
mais  feparément  : lorfque  la  mouche  en  pouffe  une 
en  avant,  elle  retire  l’autre  en  arriéré;  ainfi  il  n’y  a 
point  de  tems  perdu.  Le  tems  & la  multiplicité  des 
inftrumens  font  épargnés  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature  ; c’eft  une  leçon  dont  nos  Artiftes  pourroient 
profiter.  , 

Les  mouches  à fcie  fe  fervent  de  cet  inftrument  pour 
faire  des  entailles  aux  jeunes  branches  des  arbres , & y 
pratiquer  des  retraites  fures  & éloignées  de  tout  danger 
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pobr  ië  ciêpôt  de  leurs  oeufs  li  n’y  â prefqué  point  de 

r eûtes  btanches  de  rofier  qui  ne  fervent  chaque  année 
loger  un  grand  nombre  de  ces  œufs.  Les  endroits  ou 
il  y en  a ea  de  dépôféfc  fôht  aifés  à reconnoitre.  Ce  font 
des  places  longues , noirâtres  & defféchées  d’un  côté 
feulement , que  l’oh  apperqoit  à l’extrémité  des  jeunefc 
branches. 

Dans  lés  beaux  jours  db  ptintenis  & dé  l’été,  vers 
les  dix  heures  du  matiri , On  peut  aifement  obferver  ces 
èiducheS  travaillant  à faire  des  entailles  dans  les  bran- 
ches du  rofiêr  ; elles  en  foht  cinq , fix  , huit , quelque- 
fois beaucoup  plus,  Chacune  né  devant  contenir  qu'un 
œuf.  On  peut  voir  à l’fcefl  (impie  la  mouche  percer  dans 
la  branché , mais  il  fatit  s’aider  d’une  loupe  pour  avoir 
leplaîfirde  voir  le  jeu  alternatif  des  fcies.  L’ouverture 
de  chaque  entaille  nouvellement  faite,  eft  fembhbleà 
celle  d’uhe  faignééj  mais'de  jour  en  jour  ou  voit  les 
émaillés  pîëndrë  de  la  convexité,  enforte  qu’à  la  fin 
la  file  des  entailles  reprëfente  une  file  de  grains  de  cha- 
pelet; Cette  élévation  deb  plaies  n’eft  point  dccafion- 
fiéë  par  le  fui  extraVafé  ; mais  pat  l’accroiffement  de 
Fœuf.  Cet  aecroiflèirfent  dés  œufs  ; tout  extraordinaire 
qu’il  paroit , n’en  eft  pas  moins  vrai  -,  e’eft  un  fait  dont 
6n  peuts’aflurèr  par  l’expérience.  Pour  cet effét  il  faut 
prendre  une  feuille  d’un  rofier,  d’un  faute  ou  d’un  ofier, 
fur  laquelle'  il  y ait  une  plaque  d’œufs  quiÿ  aient  été 
dépofés  ; car  il  y a des  èfpeces  de  mouches  à fcie  quiy 
quoiquff  pourvues  d’une  (cie , r.e  font  que  dépofér  ainfi 
lëursœufs.  Si  l’on  prend  une  de  ces  feuilles  , & qu’on 
la  mettre  dans  de  l’eau  comme  on  y met  des  fleurs , on 
voit  les  œufs  croître  à vue  d’œil  & éclore , au  contraire 
fi  on  laifle  Une  feuille  femblablelur  une  table  .,  fans  lui 
donner  de 'l’eau , la  feuille  & les  oeufs  le  deflécheront 
de  compagnie.  Ainfi  il  paroit  que  l’humidité  qui  s’ex». 
haie  de  la  feuille  par  la  traftfpiration  , & qui  s’attache 
à fe  Coque  de  l’œuf»  le  pénétré  & fert  de  ' nourriture 
à l’embryon.  • *’■•/•  • • /• -t  • 7 • 

D’autres  éfpeces  de  mouches  à fcie  emploient  plus 
de  force  & d’induftrie  dans  la  fabrique  de  leurs  nid». 
Elles  ouvrent  tellement  la  plaie  qu’elles  font  à Par- 
hrillèau,  que  le»; livres  en  font  fort  écartées,  & les 
Tome  V.  1 i 
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oeufs  relient  tout  à découvert  & rangés  par  paires.* 
comme  les  grains  dans  la  gouffede  plufieurs  plantes; 
D’autres  les  placent  fur  les  nervures  des  feuilles.  Queli 
ques-unes  dépofent  leurs  œufs  dans  un  bouton  de 
rofe  ; lorfque  l’œuf  eft  éclos  , la  faufle  chenille  s’y  en» 
fonce,  gagne  le  centre  de  la  petite  branche  qui  porte 
Je  bouton,  & pénétré  le  long  de  la  moelle  en  def« 
Cendant.  On  reconnoit  qu’une  de  ces  faüfles  chenilles 
s’eft  établie  dans  tin  bouton  de  rofç , lorfqu’on  y voit 
une  ouverture  où  font  reliés  plufieurs  petits  grains 
noirs  qui  font  fes  excrémens.  La  Lettre  Hébraïque 
verte , ainfi  nommée  des  taches  de  fon  corfelet  , eft 
tine  des  plus  jolies  mouches  à feie. 

Mouche-Scorpion  ou  Panorpe.  C’eft  un  infeéte 
curieux  par  fa  forme  & par  fa  queue  menaçante.  On 
toit  cette  efpece  de  mouche  voltiger  dans  les  prai- 
vies.  Elle  eft  longue  de  fept  à huit  lignes  ; fon  corps 
eft  d’un  brun  noirâtre , jaune  fur  les  côtés  ; fa  tête  eff 
noire,  ornée  d’antennes  à filets  menus,  de  la  ion-» 
gueur  de  fon  corps , coihpofés  de  petits  anneaux.  Elle 
eft  fournie  d’une  longue  trompe. , . dure  comme  de  la 
corne,  cylindrique,  qui  fert-  à i’infeéte  pour  prendre 
fa  nourriture.  Ses  ailes  font  longues , blanches , ner. 
veufes  & marquées  de  taches  ou-  de  bandes  faites  eti 
xéfeau  & diaphanes.  La  queue  des  mâles  eft  d’ung 
ftruêture  fmguliere , elle  eft  articulée  & terminée  par 
deux  crochets  qui  la  font  reflembler  à la  queue  d’uq 
feorpion , ce  qui  a fait  nommer  cet  infeête  mouche- 
Jcorpion.  Ces  crochets  Ou  pinces  de  couleur  roufle  fer. 
vent  peut-être  au  mâle  pour  retenir  fa  femelle  dans 
les  doux  inftans  où  ils  travaillent,  à U propagation. 
Comme  cette  niouche  fe  trouve  aux  environs  des  lieux 
aquatiques,  il  y a lieu  de  croire  que  le  ver  dont  elle 
vient,  vit  dans  les  eaux.  ; j 

Mouches  a tariere.  Voyez  Cynips. 

Mouche-Taureau  volant,  On  donne  impro- 
prement le  nom  de  mouches,  cornues , taurus  volant , 
à des  efpeces  de  très-gros  fearabées  que  l’on  trouve 
en  Amérique  & aux  lies  Antilles  , & qui  font  curieux 
par  la  fingularité  de  leurs  formes.  Ces  prétendues  mou- 
ches cornues  font  extraordinairement  grandes  ; el  les  ont 
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pour  l’ordinaire  deux  pouces  & demi  de  longueur  d& 

puis  le  cou  jufqu’à  la  queue  , fans  compter  te. -cou  ,1» 

tête  & les  cornes.  Leur  corps  eft  ovale,  &'peütavoij 

trois  pouces  & demi  de  cîlcotiférencç.  .Lë.doséft  rev 

couvert  d’ailes  brunes , verdâtres  ou  olivâtres . qui  ont 

de  la  confiftance;  & quifont  liftes , unies,  tiquetées  ck 

hoir  ,&  comme  vernlflees.  Cette  paire  d’ailes , qui  fert  • I 

d’éttlis,en  recouvre  d’autres  qui  font  plus  fines,  plus  d&i  -, 

liées  & plîffées , mais  que  l’infeâe  déploie  l6rfqu;il  veut 

Voler.  Ab-deflôbs  décès  ailes  inembraneufeseftericord  4 

fane  autre  paire  d’ailcS  blanchâtres , minfces  comme:  une  ‘ 

veffié  de  carpe.  Avec  toutes  ces  ailes.  cesaiDUçhe&rfetl 

volent  pas  mieux  ; elles  ne  fiant  que  pirobettec^foit 

faareb  que  le  vent  niaitrife  césaiks  ; fort  parce  que  Ici 

mouches  n’ont  pas  allez  de  farce  pour  les; faire, agir,  t * 

• La  tète,  de  Ces  «louches  , difons  fcarabces  y ne  fait 
qfa’une  feulé. piecè  avec  le  cou.  La  fubftaftce  qui  là 
ëotnpofe  eft  dure  cointhe  delà  ccime , noire,  pblie  & 
luifafate  comme  du  jayet.  On  obferye  à la, tête  deux 
fcorneS  , l’une  füpérièuré  & l’autre  inférieure.  Laeorne 
de  la  partie  fuperieure  eft  couibe,  longue -d’cnviroii 
trois  poücès,  crefafe;  de  même  matière  qufe  lé  reftq 
de  la  tété  ; le  defffasde  la  corne  eft  rond;  ledeflobs  eft 
■fari  peu  cr ëufé en  Catial , & eft  tobt  garni  en  dèflous  d’un 
•petit  duvet  rouffâtre , court  * épais  fie  demi  comme  dû 
Velouts.  La  côfne  inférieure  èft  d’un  tiers  plus  courte 
que  la  fupérieure  , & fient  toucher  celle-ci  lu»  un  des 
points  de  fa  furface  inférieure.  Ce  fearabee  a crois  jam- 
bes hoires  .de  chaque  côté  , longues  d’entiion  trôis 

fiouces,  diyiféès  en  trois  parties,.  dont  la  demiere  eft 
ubvlivifeë  en  Quatre  efpeces.. de. doigts  ou  de  petites 
griffes  fur  lefquelles  il  s’appuie  ; il  marche  allez  vite.-, , , 

Quelques  obfervations  qu’ait  pu  faire  le  F.Labat , 

' il  n’a  jamais  pu  découvrir  à quoi  lèrvoient  ces  deux 
corriès  qui  ne  lut  paroiffoient  avoir  d’autrèsufoges  que 
pour  la  défenfe  de  l’animal.  La  bouche  eft  afa-deffoüs 
de  la  corne  inférieure  ; éüe  eft  garnie  de  petites  exbroîf- 
fances  ou  pointes , qui  tiennent  lieu  de  dents.  L’es  fea- 
rabées  natifent  & fe  nourriffent  dans  la  fubftance  & k 
cœur  des  arbres  qu’on  nomme  bas  de  Jotk.  C’en  en 
offet  dans  ce  feui  endroit-là  qu’on  les  trouve,  & mênle 
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feulement  dans  le  cœur  de*  arbres  qui  fe  poUrrifferit'i 
Lorfque  le  P.  Labat  vouloir  avoir  ces  rïioiiches  cornue 
& qu’il  rt’eh  trouvoit  point  dans  ces  arbres  qui  com^ 
menqoient  à fe  pourrir  , il  ne  faifoit  qu’y  faire  donner 
quelques  coups  de  hache , comme  on  fait  à la  Marti* 
nique  pour  avoir  des  vers  palmiftes  ; il  étoit  enfuite 
alluré  d’y  trouver  des  mouches  cornues  pendant  trois 
ou  quatre  mois , parce  que  ces  infeétes  vendent  dé* 
pofer  leurs  œufs  danTces  endroits  entr’ouvérts. 

M.  Le  Page  du  Pratz  dit  qu’à  la  Louifiane  ori  voit 
autant  de  fortes  de  mouches , & même  plus  qu’eri 
France , parce  que  le  pays  y eft  beaucoup  plus  chaud. 
Le  moyen  de  s’en  garantir , félon  ce  Voyageur  <,  eft  de 
brûler  dprts  les  appartenons  tant  foit  peu  de  foufre  le 
matin  & le  fuir,  de  deux  jours  en  deux  jours  feule* 
ment.  Ces  fortes  d’infeiftes  ont  l’odorat  fin  , & ne  fe* 
viennent  que  plus  de  huit  jours  après.  L’île  de  Cayenne 
abonde  tellement  en  mouches  & en  infe&es  -de  tou* 
tes  efpeces,  qu’elle  pourrolt  être  nommée  Vite  des 
infectes.-  ' 

s Mouches  de  teigne^  aquatiques.  Voyez  d 
Varticle  Teignes  aquatiques; 

: Mouche  des  truffes.  C’eft  une  mouche  à dëbx 
ailés,  qui  eft  munie  d’une^ trompe  charnue  & qui  n’a 
point  de  dents.  Elle  dépofe  fes  œufs  dans  les  endroits 
oùril  y a des  truffes  , parce  que  c’eft  la  nourriture 
appropriée  aux  vers  qui  «n  naiffent.-  CeS  vers  qui  font 
blancs  & prefque  tranfparens , rongent  les  truffes  , fe 
nourriffent  de  ce  mets  délicat , & s’y  transforment 
en  mouches  dont  tout  le  corps  eft  recouvert  de  poils 
longs  * gros,  roides.  La  couleur  de  leur  corfelet  & 
celle  du  corps  eft  rougeâtre,  pointîllée  de  brun.  On 
peut  même  reconnoître  les  endroits  où  les  truffes  font 
cachées  fous  terre,  en  obfervant  fi  l’on  ne  voit  point 
voltiger  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre  de  ces  petits 
effaims  de  mouches.  Voyez  l’art.  Vers  des  TRUFFES 
& Truffe  à la  fuite  du  mot  Champignon. 

Mouches  des  tumeurs  des  rêtes  a cornes. 
Elles  font  extrêmement  velues  comme  les  bourdons  \ 
elles  font  comme  eux  un  grand  bruit  en  volant,  mais 
elles  n’ont  que  la  bouche  & deux  ailes  ; au  lieu  que 
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les  bourdons  ont  quatre  ailes  & une  trompe.  C’eft  fuE 
les  taureaux,  les  vaches,  Içs  boçufs,  les  cerfs , quç 
cette  mouche  hardie  va  dépofer  fes  œufs.  Les  daims  , 
les  chameaux  , <S  mên>e  les  rhennes  p’en  font  point 
exempts.  Elle  fe  gli.fle  fous  leur  poil , <&  avec  un  inftru- 
ment  qu’elle  porte  au  derrière , & qu’pn  pourroit  com- 
parer à un  biftouri , elle  fait  une  ouverture  dans  la  peau 
de  l’animal  & y introduit  fes  œufs  ou  fes  vers  , car 
on  ignore  fi  elle  eft  ovipare  ou  vivipare,  Çe  biftouri 
ou  cette  tarjere  eft  d’une  ftrudure  mervjeilleufe  : c’eft 
un  cylindre  écailleux  compofé  de  quatre  tuyaux  qui 
s’alnngent  à la  maniéré  des  lunettes  ; le  dernier  eft  ter- 
miné par  trois  crochets , dopt  la  mouche  fe  fort  pou* 
percer  l.e  cuir  épais  de  l’animal.  Le  plus  fouyent  cettç 
piqûre  ne  paroit  point  inquiéter  ces  quadrupèdes  ; mais 
fi  quelquefois  la  mouche  , perçant  trop  Iqjn  , attaque 
quelque  filet  nerveux , alors  la  bête  à.cornçs  fait  des! 
gambade?  , fe  met  à courir  çà.&  là  de  toutes  fes  forces 
& entre.çn  fureur.  Auffutôt  que  l’infçéte  éclos  ou  naît 
font  commence  à fucer  les  liqueurs  qui  rempliffent  la 
plaie , la  partie  piquée  s’enfle  & s’élève  comme  une 
boffe  ; les  plus  grofles  ont  environ  feize  à dix-fept  li- 
gnes  de  diamètre  à leur  fcafe , & un  pqucç  & un  peu 
plgs  de  hauteur.  A,  peine  ces  boffes  font-elles  fçnfibles 
avant  le  commencement  de  l’biver  & pendant  l’hiver 
même , quoiqu’elles  aient  été  faites  dès  l'automne  pré- 
cédent. 

Les  gens  de  la  campagne  faventque  les  vers  de  ces 
bofles  ou  tumeurs  viennent  d’une  mouche,  mais  ils  fe 
trompent  fur  l’efpece*  Ils  font  pqrfuadés  qu’ils  vien- 
nent de  çette  mouçhe  cruelle  qu’qn  nomme  taon , qui 
tire  avec  açhamemçnt  le  fang  des  veines  des  animaux  ; 
au  Heu  que  celle  qui  qccafionne  les  tumeurs  n’a  que 
fpp  coup  de  biftouri , qui  n’eft  ordinairement  pas  dou-, 
loureux  , d’ailleurs  nul  aiguillon  ni  aucun  infiniment 
propre  à pomper  lç.  fang.  Ç’eft  ordinairement  fur  les 
jeunes  bêtes  à cornes  qu’on  trouve  ces  tumeurs,  mai? 
très-rarement  fur  les  vieilles.  On  voit  quelquefois  juf- 
qu’à  trente  ou  quarante  de  ces  tumeurs  ; c’eft  particu- 
liérement fur  les  bêtes  à cornes  qui,  vivent  dans  les 
pays  de  bois  qu’on  remarque  çes  bofles  j ce  qpi  donne 
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lien  de  penfèr  que  les  mouches  qui  les  occalionnent , 

font  habitantes  des  forêts. 

< Il  paroj,t:  quê  les  vers  tjui  habitent  ces  tumeurs  ne 
font  pbint  de  mal  à leur  hôte  , car  l’animal  ne  s’en 
porte  pas  moins  -bien  , ne  maigrit  point  , & confçrve 
tput  fop  appétit  ; il  y a même  des  payfans  qui  préfè- 
rent les  jeunes  t»êtes' qui  6ht  de  ces  boites  à celles  qui 
n’en  pnt 'pas'-;  l’expérience  leur  ayant  appris  qu’elles 
méritent  cette  ptéfçrence.  On  peut  penfer  que  toutes 
çes  plàjfes  fpntfbr  l’animai  l’effet. des  cautères , qui  font 
plus  utiles  que  nuifibles  en  faifant  couler  les  humeurs 
extérieuremeRt.  Lorfque  le  ver  eft  arrivé  à fagroffeur, 
il  fore  par  Louverturtf  qu’il  fait-  à TaloofTe  ou  tumeur , 

& fé  laiflè  tomber. à terre.  Il  eft  digne  de  remarque, 
que  c’eft  toujours  le  matin  qu’il  prend  fon  tems  après 
que.  les  fraîcheurs  de  la  nqît  font  paifées , & ayant  que 
la  grande  chaleur  du  jourfbit  arrivée  ; comme  s’il  pré-, 
vo.yoit  que  la  fraîcheur  de  d’air  ('engourdirait , & qu^  * 
la  . chaleur  le  deffécheroît  fr  elle  le  trouv.oit  en  route! 
Le  ver-  fe  fourre  dans  quelque  trou  oy  fous  quelque 
pierre  , où  il  fubitfes  métamorphofes.  Ça  peau  fe  durcit 
& devient  Une  boîte  ou  coque  très-fplide , dans  la- 
quelle i|  fç  change  en  nymphe , & la  nymphe  paffe  en- 
fuite  à l’état  de  mouchç  * qui  eft  Une  efpece  d ’oç/fre 
voyez  ce  mot.  Comme  cette  coque  a là  dureté  de  1^ 
corne  & l'épaifleur  du  maroquin  , la  nature  a prépare 
une  ilfue  à la  mouche  qui  en  doit  fprtir.  11  y a du  c^té 
de  la  tête  une  petite  portion  de  la  coque  en  maniéré 
de  calote  qui  meftque  comme  rapportée  , & qui  ne 
«aient  dans  tout  fon  contour  que  par  le  moyen  d’un 
çordon  très-fragfte , lequel  fe  caflq  au  premier  coup  de 
tête  que  l’oeftre  lui  fait  éprouver..  Le  cordon  étant 
cafTé,  la  porte  tombe,  la  prifon  s’ouvre  & l’animal 
■'  çften  libprté  : il  va  voltiger  dans  les  airs  , & s'établit 
dans  les  lieux  fréquentés  par  les  beftiaux. 

Mouche  végétante  oe-s  Caraïbes  ou  M'OU- 
ÇHE-PtANTE.  Nom  donné  à fa  nymphe  morte  & dèlfiî- 
çhee  d’une  efpece  dp  cigale  ou  d’abeille  nouvellement 
apportée  de  SuDomingue  & de  Cuba, & qui  porte  fur  fon 
crâne  une  efoece  de  champignon  davariafunqus  fobo- 
ïjfera}  long  d’un  pouce  & davantage.  Quelquefois 
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ftuffl  le  fiïngus  fort  du-  dqs  de. la  nymphe  ; dans  l’une 
# l’autre  pofition  les  curieux  regardent  cet  accident 
pomme  une  production  qui  offre  tout  & la  fois  le  vé? 
gétal  & l'animal  liés  enfemble  ; Meilleurs  Needhani  & 
Fougeroux  ont  déjà  parlé  de  cette  fingularité  que  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  cabinets  de  l’Eu- 
jrope.  Il  paroit  qu’on  peut  attribuer  la.caufe  de  cette 
végétation  à la  nature  même  des  graines  de  la  plante  « 
qui  femblables  à certains  fùngus  ne  lèvent  jamais  en 
pleine  terre , mais  feulement  fur  la  corne  des  chevaux 
morts.  Le  clavaria  militari s crocea  fournit  en  Europe 
le  même  phénomène.  On  petit  confulter  la  Lettre  dé 
M.  Muller  à M.  Buchner  fur  la  mouche  végétale  d’Eu- 
rope. Monfieur  Watfon  dit  dans  les  Tranfafiions  Phi- 
lofophiques , que  les  mouches  végétantes  des  Caraïbes 
fe  trouvent  dans  la  Dominique,  s’enterrent  dans  le 
mois  de  Mai , & commencent  à fe  métamorphofer  en 
juin.  Le  petit  arbriffeau  qui  en  naît,  dit-il,  refTemble 
à une  branche  de  corail  ; il  croit  jüfqu’à  la  hauteur  de 
trois  pouces , & porte  plufieurs  petites  goufTes  où  naiC. 
|ent  certains  vers  qui  fe  métamorphofent  epfuite  en 
mouches.  Le  fait  véritable,  d’après  les  Obfervations 
de  M.  Hill  & la  plupartdes  Auteurs , eft  que  des  cigales 
qui  font  fort  communes  tant  à la  Dominique  qu’à  la 
Âlartinique . s’enterrent  dans  leur  état  de  nymphe  fous 
les  feuilles  mortes , pour  attendre  leur  métamorpho- 
fe  : fi  le  tems  n’eft  pas  favorable , ilrpçrit  un  grand 
nombre  de  ces  infeétes  ; alors  les  femences  de  clavaria 
s’attachent  aux  cadavres,  & fe  développent  à-peu-près 
ou  de  même  qu’il  eft  dit  ci-deffus , comme  ïcfunyus  ex 
pede  equino  qui  vient  fur  la  corne  des  chevaux  morts. 
Les  vers  qui , fuivant  M.  IVatjon , fortent  des  goufTes , 
font  des  vers  qui  rongent  la  tête  des  clavaria  : on  voit 
quelquefois  croître  fur  ces  cigales  une  efpece  de  / - 
eus  formé  de  longs  filets  blancs  & foyeux  qui  recou- 
vrent tout  le  corps  de  l’infeéte  , & le  débordent  de 
fept  à hufy  lignes  deffus  & deffousle  ventre.  Cette  ob« 
fervation  tend  à confirmer  qu’il  y a des  plantes  qui 
vivent  fur  les  cadavres  de  quelques  animaux  ; que  celles 
qu’on  connoit  font  prefque  toutes  du  genre  des  fun- 
gus i que  même  quelques  - unes  viennent  fur  les  ani- 
maux vivans.  I i 4.  1 
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On  pourroit  peut-être  s’étonner  de  la  confiance  aveq 
laquelle  le  clavaria  femble  s’attacher  par  preféreneq 
aux  nymphes  des  cigales  dans  l’Amérique,  & de  ce  que 
dans  les  autres  pays  où  ces  infeéles  fé  multiplient,  on 
ite  trouve  point  cette  plante  fur  elles  ni  fur  leurs  nym- 
phes  ; mais  pour-peu  qu’on  y fafTe  réflexion , pn  verra 
aifément  qtre'  rieri  n’eft  plus  naturel.  Ces  plantes  font 
du  genre  des  parafites , & on.  fait  que  chaque,  parafite 
affecte  de  s’attacher  à une  efpece  de  plante  déterminée  \ 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  celle-ci  s’attache  pat 
préférence  à une  même  efpece  d’infeétes.  {1  eft  auffi 
facile  de' voir  que  le  grand  nombre  de  ces  nymphes, 
qui'  fe  trouve  en  Amérique  ; & les  circo,nftances  du 
cliniat  & de  l’endroit'  y rendent  cette  efpece  de  phéno- 
mène’très-  commun  , quoiqu’on  ne  l’obferve  pas  dans* 
les  cdrvtrées-de  l’Europe  où  il  y a lç  plus  de  cigales. 

M fe  JLara  remarqué  fur  la  tête  d’une  jeune  abeille , 
entre  lès  deux  antennes  & près  de  leur  infçrtion,  dans 
la  partie  écailleufe  & antérieure  de  la  tête  , un  corps 
qui  obfervé  à la  loupe  & à l’œil  nu,  paroitfoit com- 
pofé  de  quatre  petits  pédicules  jaunes  d’une  ligne  de; 
long,  terminés  chacun  à leur,  fommet  par  un  bouton 
d’un  jaune  verdâtre  ; les  pédicules  étoienc  a demi 
tranfparenç  , d’une  conflftance  molle , flexible  -,  les, 
boutons  paroiffbient  à l’oeil  opaques  &foljdes,  mais, 
vus  à la  loupe  on  reconnoiffoit  que  cetoit  dçs  efpeces 
de  houppes  compofées  de  petits  Aeurons  ou  d’excroif- 
fonces  véficulaires  , alongées,  raffemblées  en  boule. 
!to!ent  - ce  encore  des  champignons  en  maflùe , du 
genre  des  clavaria , femblables  à ceux  qui  croiffent  fur 
les  nymphes  de  la  petite  eigale  Carajbe , nommée  im- 
proprement mouche  végétante  ? Mais  qu’il  nous  fuit 
permis  de  répéter  qu’ici  cette  production  ctoit  fur  un 
animal  vivant;  cette  petite  obfervation  dont  il  n’eft. 
point  parlé  dans  les  naturaliftes , mérite  toujours  d’être 
eonftatée , parce  qu’il  n’eft  point  de  petits  fai.ts  dans  la 
nature , qui  ne  pùiffent  devenir  intécelfans,  ou  pan 
«ux-mêmes  ou  par  leur  comparaifon  ayeç  d’autres.  Le 
même  fait  a déjà  été  remarqué  fur  une  mouçhe  à miel , 
il  y a deux  ans,  par  M.  Brùyfet  fils  , de  Lyon. 
Mouches  du  vinaigre.  yay.\ERs  ou  vinaigre. 
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MOUCflEROLLE.  Voyez  Gobeur  de  Mouches. 

MOUCHERON,  culex , eft  un  infeéte  long&  mol? 
lafle.  qui  eft  du  genre  des  mouches  : il  a fix  jambes 
très -longues  , courbées  en  dehors  , dont  les  deux  de 
derrière  font  plus  hautes  qa.ie  les  autres.  Son  ventre 
eft  formé  de  neuf  lames  ou  anneaux  : il  a la  tête  petite , 
les  yeux  noirs,  & au-deffus  deux  antennes  barbues; 
au  lieu  de  bouche  il  a une  trompe  pointue,  dure  & 
ereufe , avec  laquelle  il  perce  la  peau , & fuce  le  fang 
des  animaux  , & fur-tout  celui  de  l’homme  , dont  ij 
paroit  le  plus  ayide,  & dont  il  fe  remplit  jufqu’à  ce 
que  fon  corps  devienne  roide  à force  d’être  plein  & 
étendu.  Sa  poitrine  e|t  large  & é|evee  , & d’une  cou- 
leur verdâtre. 

Les  moucherons , difent  Go.èdard&  IVagnerus , fe 
retirent  en  grand  nomhre  dans  les  citernes  lorfque 
fhiver  approche , & dépofent  fur  les  plantes  aquati- 
ques, dit  M.  d ’Hurjfleau,  de  petits  œufs  jaunâtres, 
qu’ils  y collent  avec  une  forte  glu.  Voyez  la  Microgra- 
phie d ’Hoack.  Ces  œufs  étant  échauffés  par  la  chaleur- 
du  foleil  dans  le  mois  de  Juin  fuivant,  il  en  fort  de 
petits  vers  jaunâtres  ou  rougeâtres , ronds  , menus  , 
compofés  de  treize  anneaux , & dont  la  tête  eft  rouge  : 
ils  n’ont  que  deux  pattes  placées  fous  le  premier  an- 
neau. Ces  petits  vermiffeaux  fanguins  fe  nourriïïent 
vraifemblablement  de  quelques  petits  animaux  qui  fe 
trouvent  fur  la  fuperficie  des  eaux.  Goedard  les  nomme 
pour  aquatiqua.  Ces  vermiffeaux  aux  bout  d’onze  mois; 
le  raffemblent  en  grand  nombre  , & comme  en  pelo- 
ton : ils  font  de  grands  mouvemens  dans  l'eau  ; en- 
fuite  il  fort  de  leur  corps  un  fuc  gluant  qui  leur  fert  à 
conftruire  de  petites  coques  molles  & vifqueufes  qu’ils 
attachent  aux  plantes  aquatiques,  & dans  lefquelles  ils 
fe  renferment  comme  dans  une  forte  d’étui.  Lorfqu’ils 
om  acquis  une  certaine  groffeur , & que  leur  corps  eft 
devenu  d’un  brun  verdâtre , comme  les  feuilles  des 
plantes  qui  leur  ont  fervi  de  nourriture  , alors  la  mé- 
tamorphofe  fe  fait  ; & de  cet  amas  il  fort  une  quan- 
tité prodigieufe  de  moucherons  qui  fe  mettent  audi- 
tât à voler,  & fe  répandent  de  tous  côtés  po^r  fucer 
le  fang  des  animaux. 
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Cet  infedle  fait  un  brait  a fiez  aigu  en  voltigeant;  'ce 
bruit  eft  proportionné  à la  force  & à l’étendue  des 
ailes  : c’eft  ainfi  que  le  bruit  que  fait  le  frelon  eft  plus 
ténlible  que  celui  des  mouches , parce  que  les  ailes  du 
premier  ont  plus  de  confiftance  ; c’eft  par  la  même  rai- 
fon  qup  les  ailes  des  fcarabées  étant  cruftacées,  le 
bruit  que  leur  mouvement  excite  eft  encqre  plus  fort} 
tandis  que  celles  dp  moucheron  étant  plus  petites , 
elles  ne  peuvent  produire  dans  l’air  que  de  petits  fons 
aigus  : enfin  c’eft  encqre  par  la  même  raifon  que  le 
jhouvement  des  ailes  des  papillons  eft  absolument 
lourd  , parce  que  les  membranes  qui  les  forment  font 
farineufes , & revêtues  d’une  efpece  dç  duvet.  Goë- 
diird  dit  que  l’aiguilloq  des  mouçherqns  mâles  a plus 
de  force  que  celui  des  femelles.  ' 

Toutes  les  fortes  de  moucherons,  foit  panachés, 
foit  ceux  que  l’on  nomme  fauteurs , les  faux  puceront 
du  figuier  ou  du  buis , font  des  infectes  fort  incommo- 
des : ils  fe  raffufient  de  notre  fang  jufqu’à  en  regorger. 
Ces  deux  dernieres  efpeces  , dont  M.  de  Réaumur  q 
fait  mention  , Menu  AT,  Torru  III , portent  leurs  ailes 
en  toit  fort  aigu.  Les  nervures  de  leurs  ailes  paroiflent 
compofees  de  carreaux  de  talc!,  de  figure  irrégulière 
& encadrés  : le  milieu  des  deux  dernieres  jambes  eft 
ordinairement  pofé  parallèlement  à la  longueur  du. 
corps. 

MOUCHET  ou  EMOUCIJET.  C’eft  le  tiercelet  Si 
le  mâle  de  Yeperoier.  Voyez  ce  mot. 

MOUCIEU.  Voyez  à l'article  Galere. 

■MOUETTE  ou  MAUVE,  gavia.  Nom  donné  à 
phifieurs  efpeces  d’oifeaux  aquatiques,  qui  font  ma- 
crcptcres,  c’eft-à-dire  qui  ont  les  ailes  longues  ; leurs 
pieds  font  courts  & palmés , félon  quelques  Omitho- 
logiftes.  Plufieurs  efpeces  de  mouettes  ont  à la  mâ- 
choire inférieure,  comme  un  article  ou  éminence.  Cer- 
taines efpeces  ont  les  deux  mâchoires  droites;  quel- 
ques-unes ont  la  queue  égalé,  d’autres  l’ont  fourchue; 
les  unes  ont  trois  doigts  devant , & n’en  ont  point 
derrière;  d’autres  en  ont  quatre,  trois  devant  & ua 
derrière» 
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£jp$  marques  caraétériftiques  des  mouettes , font  d’ar 
voir  un  bec  fort,  long,  étroit,  pointu  , un  peu  courbé 
i l’extrémité:  dans  les  petites  efpeces , il  eft  plus 
jiroit.  Cet  qifeau  eft  du  même  genre  du  goiland.  La 
mouette  a les  narines  oblongues , les  ailes  longues  & 
fortes  ; les  pieds  petits  & palmes  ; les  ongles  ordinai- 
rement garqis  d’un  tubercule  charnu  ; le  corps  menu* 
très-emplumé . & Couvent  de  couleur  blanchâtre  ou 
pendrée.  En  général  cette  famille  d’oifèau  eft  peu 
charnue,  toujours  volant,  toujours  affamée , & ië  nour- 
rit de  poiffons  plats  : ils  volent  communément  en  trou- 
pe , même  pour  aller  chercher  à vivre  ; il  y en  a de  la 
grandeur  d’un  oifqn , & d’autres  de  la  grandeur  d’un 
pigeon  : ils  reffemblent  à l’hirondelle  de  mer,  & c’eft 
fur  le  bord  dés  mers  qu’on  çn  trouve  beaucoup.  En 
friande,  on  les  voit  voler  par  milliers  autour  des  ma- 
rais , des  fleuves  & des  prairies  humides. 

La  mouette  eft  fort  criarde  lbrfqu’elle  fait  fçs  petits, 
elle  vole  qà  & là,  & crie  contre  les  hommes  & les 
animaux  qui  approchent  de  l'on  nid  j d'où  eft  venu  le 
proverbe  Ldriis  parturit , quand  on  veut  parler  d’un 
homme  qui  ne  fait  que  babiller.  Son  nid  eft  contre 
terre  dans  les  landes , parmi  les  bruyères , proche  de 
la  mer,  Couvent  fur  les  rochers  dans  les  petites  Iles: 
cet  oifeau  pond  en  Octobre  & en  Novembre.  Ses  œufs 
font  excellens , gros  cqmnie  ceux  de  la  canne  : le  blanc 
de  ces  œufs  ne  fe  durcit  point,  dit-on,  dans  feau  bouil- 
lante comme  çejui  des  autres  oeufs  : il  refte  toujours 
comme  une  gelée.  La  coque  des  œufs , de  quelque  for- 
tes de  mqyettes , elt  toute  blanche  ; d’autres  font  par- 
femés  d’un  grand  nombre  détachés.  Les  mouettes  ont 
Une  inimitié  déclarée  contre  les  cannçs  & canards.  On 
croit  que  ces  oifeaux  font  de  paffage  ; il  n’eft  cepen- 
dant pas  difficile  d’en  apprivoifcr  quelques  efpeces  , 
que  l’on  nourrit  de  tripailles , de  chair  & de  poiffon. 

Les  mouettes  les  plus  connues  font,  le  tataraÜe , el- 
pece  deqoiland  brun , la  mauve  du  Havre  , 1 egavian , 
la  mouette  à pieds  fendus , la  mouette  blanthc , celle  qui 
el\  brune,  la  petite  moiiette  d’Irlande , la  grande  mouette 
noire  & blanche , qui  eft  la  religieufe , enfin  la  grande 
mouette  grife , gjande  & petite  efpeces,  la  mçuetteçen • 
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tirée.  La  mornlte  rieufe  , gavât  ridibunda , ainfi  appc» 
lée  de  ce  que  fon  char\t  imite  le  rire  d’une  femme. 

Il  y a des  gens  qui , au  rapport  de  Ray , prétendent 
que  la  mouette  grife  a coutume  de  harceler  & d'ef- 
frayer Ips  alouettes  de  mer , jufqu’à  ce  qu’elles  Sen- 
tent de  peur  : alprs  elle  attrape  leurs  exçrémçns  avant 
qu’ils  tombent  dans  l’eau , & les  dévore  avec  avidité 
comme  un  mets  délicieux  ; mais  Jlbin  croit , aveq 
beaucoup  plus  de  vraifemblançe , que  cette  mouette 
leur  enleve  le  poillqr,  qu’elles  viennent  d’attraper , en 
les  forçant  de  le  dégorger.  H a vu  quelque  chofe  de 
femblable  dans  les  Indes  Occidentales.,  où  H y a un 
pifeau  nqnnné  le  vaijjeau  de  guerre , qui  dès  qu’un 
autre  oifeau  a faifi  fa  proie , le  harcelé  jufqu’à  l’obliger 
de  la  dégorger , & il  ne  manque  pas  de  l’attraper  en- 
fuite  dans  l’air.  M.  Anderfon  diç  qu’il  y a ppe  grande 
mouette  de  mer  qui  fait  adroitement  tirer  de  l’eau  un 
poiflon  excellent,  connu  en  Mande  fous  le  nom  de 
runmagen.  Cette  mouette,  qqi  a la  figure  d'un  cor- 
beau, n’a  pas  plutôt  pris  fon  poifTon,  qu’elle  l’apporte 
à terre,  où  elle  mange  le  foie.  & laiffç  le  refte.  Les, 
payfans  ne  manquent  pas  de  profiter  de  ces  captures, 
& ils  infiruifent  même  leurs  enfans  à pourrir  prompte- 
ment fur  la  mouette  , auffi  - tôt  qu’elle  arrive  à terre, 
pour  lui  enlever  fa  proie.  Voyez  Strvînd-jager. 

Les  Européens  du  Cap  tuent  plufieurs  milliers  de 
mouettes  toutes  .les  années  pour  avoir  leurs  plumes, 
qui  font  fort  fines  , & qui  valent  beaucoup  mieux  pour 
les  lits  que  celles  d’oie  : c’eft  auffi  l’ufage  qu’on  en  fait 
au  Cap,  dit  Kolbc. 

L’oifeau  que  les  Riverains  de  la  Loire  appellent  fal- 
cçrde  ou  poule  d'tau , n’efl  qu’une  efpece  de  mouette , 
marquée  de  taches  blanches  & noires  : elle  fe  trouve 
communément  en  automne  dans  ces  parages , où  l’on 
dit  que  fa  préfence  eft  un  augure  de  la  crue  prochaine 
de  la  riviere.  On  a remarqué  que  les  mouettes  grifes 
cendrées  font  les  jeunes,  & que  les  blanches  font  les 
vieilles.  L ejegn-vengenten  ^ que  les  Hollandais  appor- 
tent de  l’Afrique , e(t  auffi  une  forte  de  mouette. 

MOUFFETTE  ou  MOFETTE.  Voyez  cçt  article  à 
la  fuite  du  mot  Exhalaisons. 
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MOUFFETTES , M.  de  Buffon  défigne  fous  ce  nom 
générique , trois  ou  quatre  efpeces  d’animaux  , qui  ren- 
ferment & répandent,  lorfqü’ils  font  inquiétés , une 
-odeur  fi  forte  & fi  mauvaife  qu’elle'fuffoque , comme 
la  vapeur  fouterraine  qu’on  nomme  mouffette.  Ces  ani- 
maux qui  fe  trouvent  dans  toute  l’étendue  de  l’Amé- 
rique Méridionale  & tempérée,  ont  été  défignés  iri- 
diftinétement  par  lés  voyageurs , fous  les  noms  de 
yuans , bêtes  puantes , enfan s du  Diable  : M.  de  Buffon 
en  diftingue  quatre  efpeces  foüs  les  noms  de  coafe  j 
conepate , chinche  & zorille ; les  deux  dernieres  appar- 
tiennent aux  climats  les  plus  chauds  de  F Amérique  Mé- 
ridionale , & pourraient  bien , dit-ft , n’étre  que  deux 
Variétés , & non  pas  deux  efpeces  différentes.  Les  deux 
prerriieres  font  du  climat  tempéré  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne,'  de  la  Louifiane , des  Illinois  & de  la  Caroli- 
ne,  &c.  & lui  paroiffent  être  deux  efpeces  diftindes 
& différentes  des  deux  autres  , fur-tout  le  coafe  , qui  * 
a le  caradere  particulier  de  ne  porter  que  quatre  on- 
gles aux  pieds  de  devant,  tandis  que  tous  les  autres  en 
ont  cinq , mais  au  refte  ces  animaux  ont  tous  à-peu-près 
là  même  figure,  le  même  inftind;  la  même  mauvaile 
odeur , & ne  diffèrent  pour  ainfi  dire , que  par  les 
couleurs  & la  longueur  du  poil  ; le  coafe  eft  d’une  cou- 
leur brune  affez  unifortne  , & n’a  pas  la  queue  touffue 
somme  les  autres  ; le  conépate  a fur  uti  fond  de  poil 
noir  cinq  bandes  blanches , qui  s’étendent  longitudi- 
nalement de  la  têtè  à là  queue  ; le-  chinche eft  blanc 
fur  le  dos  & noir  fur  les  flancs,  avèc  la  tête  touté 
noire  , à l’exception  d’une  bande  blanche , qui  s’étend 
depuis  le  chignônJjufqu’Bu  chanfrein  du  riez;  fa  queue 
eft  très-touffue  & fournie  de  très-longs  poils  blancs, 
mêlés  d’un  peu  de  noir.  ' Le  zorille  connu  fur  les  bords 
de  VOrénoqiie  , fous  le  nom  de  mapitrifù  , paraît  être 
d’une  efpece  plus  petite;  a néanmoins  la  qbeue  toute 
auflï  .belle  & auffi  fournie  que  le  chinche , dont  il  dift 
fere  par  la  difpofitîon  des  taches  de  fa  robe;  elle  eft 
d’un  fond  noir , Tuf  lequel  s’étendent'  longitudinale; 
ment  des  bandes  blanches , depuis  la  : tête  jufqu’au 
milieu  du  dos,  & d’autres  efpece?  de  bari dès  blanches 
tranfverfalcment  fut  les  teins.  La  croupe  & l’origine 
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de  la  queue  qui  eft  noire  jufqu’au  milieu  de  fkJdfli 
gueur , eft  blanche  depuis  le  milieu  jufqu’à  l’extrémité,1 
au  lieu  que  celle  du  chinchc  eft  par-tout  de  la  même 
couleur.  1 ous  ces  animaux  font  à-peu-près  de  la  même 
figure  & de  la  même  grandeur  que  le  putois  d'Luropef 
ils  lui  refTemblent  encore  par  les  habitudes  riaturelles^ 
& les  rcfultats.  phyfiques  de  leur  organifation  font  auffi 
les  mêmes.  Le  putois  eft  de  tous  les  animaui  de  ce 
Continent  celui  qui  répand  la  plus  mauvaife  odeur, 
elle  eft  feulement  plus  exaltee  dgns  léé.  mouffettes , 
dont  les  efpeces  ou  variétés  font  nombreufes  eu 
Amérique , au  lieu  que  le  putois  eft  le  feul  de  la 
Tienne  dans  l’ancien  continent. 

MOUFLON,  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  ep 
Ruffie,  dans  la  Sibérie  Méridionale,  dans  la,Çrece„ 
les  îles  de  Sardaigne,  de  Corfe  , fk  qui  paroit  être  la 
Touche  primitive  de  toutes  nos  brebis  , l’animal  fori 
tant  des  mains  de  la  Nature  ; aulfi  à l’extérieur  paroit-il 
d’abord  différer  beaucoup  de  nos  brebis.  * 

j M . de  Buffon , qui  a fa jt  des  recherches  fur  cet  objet» 
nous  dit  que  le. mouflon  exifte  dans l’état  de  nature, 
il  fubfîfte  fe  multiplie  fans  le  fecours  de  l’hompje  J 
}1  relfemble,  plus  qu’aucun  autre  animal  fauvagey.è 
toutes  les  brebis  domeftiques  c il  eft  plus  vif,  plus 
fort  & plus  léger  qu’aucun  d’eptr’eux  : il  a la  tête , ,1e 
front,  les  .yeux $ toute  la  façe.-du  belifr  : jl  lui  ref- 
femble  auffi  par. la  forme  des  corna  & par  l’habitude 
entière  du, corps,  . enfin  il  .produit  avec  la  brebis  do- 
meftique  ; ce  quLfeuI  fuffirQiç;pqw  dpmontrer.qq’il  eft 
de  la  même  ejpgqçvf  $,qu’jLcn;fft  -fôjfouçhe  (o )._  L» 
i’eule  difeonvenance  qu’il  y,. ait  eotyc  le  mouflon  & 
nos  brebis,  c’eft  qu’il  eft, couvert  de  poil  & non  dé 
laine:  mais  les  obfervatiqn^upprennenf  qu’on  ne  doit 
point  regarder  la  laine  dans  les  brebis  domeftigues, 
comme  un , caractère  e (fen  ciel,  La  laine  n’eft. qu’une 
production  occafionnée  par  le  climat  tempéré  .;  car  ces 
mêmes  brebis  rranfportées  dans  les,  pays  chauds , y 
perdent  leur  laine , s’y  couyffpt.de  poils  , & tram* 

i («)  M.  Haller  dit  que  le  mouflon  retrouvé  en  abondance  en  Corfe  ne 

Îiartoît  avoir,  do  mouton  que  les  cornet,  il  a,dit-U, l'agilité,  le  port  & 
es jnorves  d,u  chamois.  DiÜ.  tHiff.  Hat.  ite  Bomare , lemmente  À 
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portées  dans  des  pays  très-froids,  leur  laine  y devient 
auffi  groffiere  & auffi  rude  que  du  poil;  dès -lors  il 
h’eft  pas  étonnant  que  la  brebis  originaire,  la  brebis 
primitive  & fauvage , qui  a dû  fouffrir  le  froid  & le 
chaud , vivre  & le  multiplier  fans  abri  dans  les  bois  , 
ne  foit  pas  couverte  d’une  laine  qu’elle  auroit  bientôt 
perdue  dans  les  brouiflailles,  d’une  laine  que  l’espofit- 
tion  à l’air  & l’intempérie  des  faifons  auroient  en  peu 
de  tems  altérée  & changée  de  nature  ; d’ailleurs , con- 
tinue M.  de  Buffon , lorfqu’on  fait  accoupler  le  bouc 
avec  la  brebis  domeftique , le  produit  eft  une  efpece 
de  mouflon  ,•  car  c’ell  un  agneau  couvert  de  poil  : .ce 
n’eft  point  un  mulet  infécond,  c’eft  un  métis  qui  re- 
monte à l’efpece  originaire,  & qui  paroît  indiquer  que 
nos  chèvres  & nos  brebis  domeftiques  ont  quelque 
fehofe  de  commun  dans  leur  origine  ; & comme  nous 
avons  reconnu  par  expérience  , que  le  bouc  produit 
aifémenc  avec  la  brebis , mais  que  le  bélier  ne  produit 
pas  avec  la  chèvre , il'  n’eft  pas  douteux  que  dans  ces 
animaux  , toujours  confidérés  dans  leur  état  de  dégé- 
nération & de  domefticité  , la  chèvre  ne  foit  1’efpece 
dominante,  & la  brebis  l’efpece fubordonnée , puifqoe 
le  bouc  agit  avec  puifiance  fur  la  brebis,  & quelè  bélier 
eft  impuiflant  à produire  avec  la  chèvre:  ainfi  notre' 
brebis  domeftique  eft  une  efpece  bien  plus  dégénérée 
que  celle  de  la  che vre , & il  y a tout  lieu  de  croire  que 
fi  l’on  donnoit  à la  chevre  le  mouflon  au  lieu  du  belier 
domeftique , elle  produiroit  des  chevreaux  -qui  rempn- 
teroient  à l’efpece  de  la  chevre  , comme  les  agneaux 
produits  par  le  bouc  & la  brebis,  remontent  à I’et 
pece  du  bélier. 

On  voit  de  ces  mouflons  ou  moutons  fauvaçes  dans 
les  montagnes  de  la  Sibérie  méridionale  ; on  les  non», 
me  argali  dans  ces  pays  : les  plus  gros  approchant  de 
la  taille  d’un  daim  , Jçurs  cornes  naiffent  au  deftus  & 
tout  près  des  yeux , droit  devant  les  oreilles  ; elles  fie 
courbent  d’abord  en  arrière;  &enfuite  en  avant  ; l'ex- 
trémité eft  tournée  un  peu  en  haut  & en  dehors  ; de- 
puis leur  naiffance  jufqu’à  - peu  - près  de  la  moitié  » 
elles  forment  des  rides.  C’eft  dans  ces  cornes  que  rcftde 
toute  U/orce  de  l’animal.  Les  habitant  des  montagnes 
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difent  que  ces  animaux  fe  battent  fouvent  leê  un^con* 
tre  les  autres , en  fe  heurtant  cornes  contre  cornes* 
On  peut  juger  de  la  force  de  ces  quadrupèdes  » & par 
conlequent  des  moyens  de  fe  défendre  que  leur  a 
donnés  la  nature  , lorfqu’on  réfléchit  quelle  force  ces 
animaux  doivent  employer,  puifque  dans  leurs  com* 
bats  ils  fe  brifent  leurs  cornes.  ( Le  mouflon  qui  fc 
voit  dans  la  ménagerie  de  Chantilly,  a cafTé  net  un 
des  barreaux  de  fer  de  fa  grille,  en  voulant  donner  un 
coup  de  tête  à un  homme  qui  l’agaeoit  : ce  barreau 
étoit  carré,  ôt  large  de  dix-huit  lignes  fur  toutes  les 
faces.  ) Les  cornes  font  en  effet  à leur  origine  de  la 
grofl'eur  du  poignet  * & on  prétend  qu’il  y a de  ces 
armes  qui,  mefurées  dans  toute  leur  étendue,  ont  plus 
d’une  aune  de  longueur;  Il  eft  aifé  de  juger  par  cette 
comparaifon  combien  l’efpece  des  animaux  domefti* 
ques , en  palfant  par  la  main  de  l’homme  * & en  chan- 
geant de  climat , a été  modifiée,  altérée*  changée. 

Tout  concourt  à prouver  d’une  maniéré  évidente 
la  modification  occasionnée  par  les  climats  , & com- 
bien le  même  animal  paroit  différent  de  ceux  qui  font 
les  Touches  primitives.  On  voit  en  Iflahde  ufte  race 
de  brebis  à plufieurs  cornes  , à queue  courte,  à laine 
dure  & épaiile  , au  deffous  de  laquelle,  comme  dans 
prefque  tous  les  pays  du  Nord , fe  trouve  une  fécondé 
fourrure  d’une  laine  plus  fine , plus  douce , plus  toufi 
fue.  Dans  les  pays  chauds  au  contraire,  on  ne  Voit 
ordinairement  que  des  brebis  à queue  longue  & à cour- 
tes cornes  , dont  les  unes  font  couvertes  dé  laine , les 
autres  de  poils  , & d’autres  encore  de  poils  mêlés  de 
laine.  La  première  de  ces  brebis  des  pays  chauds  eft 
celle  que  l’on  appelle  communément  mouton  de  Bar- 
barie, mouton  d’ /trahie . laquelle  reffemble  entière- 
ment à notre  brebis  domeftique  ; à l’exception  de  la 
queue,  qui  eft  fi  fort  chargée  de graiffe,  que  fouvent 
elle  eft  large  de  plus  d’un  pied  & pefe  jufqu’à  vingt 
livres.  Dans  cette  race  de  brebis  à groffe  queue , il 
s’en  trouve  qui  ont  la  queue  fi'longue,&  fi  pefante, 
qu’on  leur  donne  une  petite  brouette  pciurla.fobtenir 
en  nrarchànt.  Cette  même  brebis  dans  le  Levant  eft 
couyerte  d’une' très- belle lainé,  & à Madagafcar  & 

aux 
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aux  Indes  elle  eft  oouverte  de  poils.  Dans  ces  moutons 
de  Barbarie  toute  la  graille , qui  ordinairement  dans 
les  moutons  fe  porte  aux  reins , defcend  dans  leur 
queue  ; c’eft  au  climat,  à la  nourriture  & aux  foins  de  - 
l’homme  qu’on  doit  rapporter  cette  variété;  car  ces 
brebis  font  domeftiques  comme  les  nôtres  , & exigent 
même  plus  de  foin  & de  ménagement. 

Le  mouflon  ou  mouton  fauvage  que  l’on  trouve  en 
grand  nombre  dans  la  Sibérie  méridionale,  paroît  plus 
fort , plus  vigoureux  que  les  autres  qu’on  trouve  aulïi 
dans  la  Grece  , dans  les  lies  de  Chypre  , de  Sardaigne 
& de  Corfe.  Cet  animal  a donc  pu  , dit  M.  de  Buffnn  , 
peupler  également  le  Nord  & le  Midi , & fa  poftérité 
devenue  domeftique  , après  avoir  long-tems  fubi  les 
maux  de  cet  état , aura  dégénéré  & pris , fuivant  les 
différens  traitemens  & les  climats  divers  , des  carac- 
tères relatifs,  de  nouvelles  habitudes  de  corps,  qui 
s’étant  enfuite  perpétuées  par  les  générations , ont  for- 
mé notre  brebis  domeftique , & toutes  les  autres  races 
de  brebis  qu’on  voit  fur  le  Continent.  Voyez  les  articles 
Belier  & Agneau. 

MOULARD  ou  MOLÉE,  eft  la  terre  cimolée  des 
Ouvriers  : celle  qui  eft  naturelle  eft  une  forte  de  fmec- 
tis  ou  argile  à foulons  ,•  mais  celle  qui  eft  d’un  grand 
ufage  chez  les  Teinturiers  , les  Corroyeurs  & les  Peaufc 
Bers , fe  trouve  dans  le  fond  des  auges  des  Couteliers 
ou  Rémouleurs  : elle  eft  produite  par  le  frottement  du 
fer  fur  le  grès  lorfqu’ils  aiguifent  leurs  uftenfiles  fur  la 
roue.  Cette  efpece  de  moulard  eft  auffi  d’ufage  en  Mé- 
decine: on  l’eftime  aftringent. 

MOULE  ou  AlOUCLE , mytulus  Ceu  mtifci/lus.  Nom. 
donné  à un  genre  de  coquillages  bivalves  de  mer,  de 
rivîere  & d’étang.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces 
de  mer,  qui  font  très  connues  des  Curieux.  En  géné- 
ral les  moules  font  oblongues  , en  les  confidérant  de 
la  tête  au  bord  oppofé  ; les  deux  valves  font  conf- 
tamment  égales  , leur  forme  eft  convexe  , quelquefois 
large  vers  le  bas , & finiflant  en  pointe  aux  Commets. 
Il  y en  a de  remarquables  par  leur  belle  nacre  inté- 
rieure , & les  perles  qu’on  y trouve  quelquefois.  On 
les  diftingue  en  trois  fous-genres  : i°.  en  moules  pro «. 
Tome  V.  K k 
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prcment  dites , dont  les  valves  ferment  exactement , & 
dont  un  des  côtés  eftprefque  droit,  tandis  que  l’autre 
& l’extrémité  ii  férieure  font  arrondis.  11  y a la  moule 
des  papous , dont  la  couleur  eft  violette  & rofe , de 
forme  trés-bombée , bofïue  par  les  fomnrets  , d’où 
naiflent  deux  avances  arrondies  en  portion  de  cercle; 
la  moule  du  Détroit  de  Magellan , fingulier  par  fa  cou* 
leur  aurore  , nacrée  d’un  bel  orient,  ondée  de  taches 
violettes , offrant  aux  yeux  tant  en  dehors  qu’en  de- 
dans , quand  elle  eft  dépouillée  de  fa  pellicule  , toutes 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Les  Indiens  joignent  & 
aflujettiflent  enfemble  les  deux  valves  de  cette  co- 
quille par  une  bordure  d’écaille,  & forment  ainfi  une 
tabatière  à goulot,  laquelle  reffemble  allez  à nos  poi- 
res à poudre.  La  moule  de  Rio  de  La  Plata  dont  la  robe 
eft  violet-noire  jouant  l’opale  ; la  moule  appellée  la 
gueule  de  fouris , par  rapport  à fa  forme  pointue  & à 
fa  couleur  grife , tachetée  de  violet , & dont  les  bords 
font  de  couleur  de  rofe  ; la  moule  d'Alger  , qui  eft 
couleur  d’agate,  avec  une  nacre  vineufe  ; la  grande 
moule  bleue  des  parages  du  Languedoc;  le  caïeu  des 
côtes  de  Normandie.  2°.  Les  moules  cylindriques , dont 
les  valves  font  fort  longues , à - peu  - près  également 
larges  des  deux  bouts , & qui  fe  joignent  très-exaéte- 
ment  : telles  font  les  dattes  de  mer , improprement  ap* 
pelées  pholades  bivalves , leur  coque  n’eft  pas  fort 
épaifle.L’efpece  connue  fous  le  nom  démoulé  arborijée , 
eft  même  très-mince , nacrée  en  dedans  , un  peu  apla- 
tie vers  l’un  des  bouts , fa  robe  eft  partie  fauve  , & 
partie  chargée  d’un  deflein  en  refeau  très-fin  & plus 
coloré,  js.  Les  moules  triangulaires , nommées  parti- 
culiérement/wmer  marines , dont  la  forme  eft  applatie, 
à-peu-près  triangulaire  ifocele,  & dont  les  valves  ne 
ferment  point  exaétement.  M.  AdanJ'on  fait  un  genre 
particulier  de  cette  derniere  moule  fous  le  nom  de 
jambonneau , voyez  ce  mot  A l’egard  des  tellines , 
c’eft  un  genre  qui  compofe  la  fixieme  partie  des  co- 
quilles bivalves  : voyez  Telline. 

Décrivons  maintenant  la  moule  de  mer , vulgaire- 
ment appelée  cailleu  ou  cayeu.  C’eft  un  ver  teftacée , 
connu  de  tout  le  monde , oblong , plus  ou  moins  gros, 
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d’une  figure  informe  ou  approchante  de  celle  d’un  petit 
mufcle , d’ou  lui  eft  peut-être  venu  fon  nom  latin , 
mufculus.  L’animal  eft  tendre, blanchâtre, un  peu  frangé 
fur  fes  bords , nageant  dans  une  eau  falée , délicat  & 
fort  bon  à manger, renfermé  dans  une  coquille  à deux 
battans  , alfez  minces  , convexes  , & d’un  bleu  noirâ- 
tre en  dehors,  concaves  & d’un  bleu  blanchâtre  en 
dedans  , ordinairement  liftes  des  deux  cùtés , quelque- 
fois chargé  de  vers  à tuyaux  ou  de  glands  marins. 
On  apperçoit  à travers  les. valves  de  petites  veines  ou 
lignes  bleues.  La  coquille  eft  large,  tranchante  à fa 
bafe,  arrondie  & Unifiant  en  pointe  au  fommet,  où 
eft  placé  le  ligament  qui  unit  enfemble  les  deux  piè- 
ces d’une  afiez  ample  capacité  , & de  figure  rhom- 
boïde. M.  Van-Heyde , Médecin , a fût  une  exaCte 
anatomie  (les  moules  : il  a obfervé  qu’elles  ont  une 
langue , de  la  graifie , des  inteftins , un  foie , des  cornes 
comme  les  limaces.  11  y a dans  toutes  ces  parties  un 
mouvement  de  vibration  , que  M.  Van-Heyde  appelle 
mouvement  radieux.  Ajoutons  que  l’hermaphrodifme 
de  la  moule  eft  tel  que  ce  ver  teftacée  fe  multiplie  in- 
dépendamment d’un  autre  animal  de  fon  efpece , <&  eft 
lui  feul  le  pere  & la  mere  de  ce  qui  vient  de  lui. 
Cet  animal  étonnant , ainfi  que  toutes  les  moules , 
fe  ferme  par  la  contraction  de  deux  gros  mufcles  fi- 
breux qui  font  intérieurement  attachés  à chaque  bout 
des  coquilles  ,&  ces  coquilles  font  bordées  tout  au- 
tour d’une  membrane  ou  épiderme  qui  s’appliquent  li 
exactement  l’une  contre  l’autre  quand  elles  font  mouil- 
lées , que  la  moindre  goutte  d’eau  ne  pourroit  fortir 
de  la  moule.  Les  moules  refpirent  l’eau  comme  les 
poiflons  : fi  elles  font  couvertes  de  peu  d’eau  , on  voit 
un  petit  mouvement  circulaire  au  deflùs  du  talon  de 
la  coquille;  quelques  momens  après,  elles  rejettent 
l’eau  d’un  feul  coup  par  l’autre  bout  de  la  coquille. 

M.  de  Réaumur , dans  un  Mémoire  fur  le  mouvement, 
progrejjîfdc  diverfes  efpeces  de  coquillages , nous  ap- 
prend que  les  moules  de  mer , quoique  communément 
attachées  aux  pierres,  ou  les  unes  aux  autres  par  diffé- 
rens  filamens,  ne  laiftent  pas  cependant  d’avoir  la  facul- 
té de  fe  mouvoir.  Pour  le  prouver , il  rapporte  que  dans 
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le  tems  où  il  ne  fait  plus  affez  chaud  pour  tirer  du  fel 
des  marais  falans,  les  Pécheurs  jettent  quelquefois 
dans  ces  marais  des  moules  qu’ils  ont  prife^  au  bord 
de  la  mer;  ils  prétendent  par-là  rendre  leur  chair  plus 
délicate  , en  les  faifant  vivre  dans  une  eau  qui  devient 
tous 'les  jours  moins  falée , parce  qu’elle  reçoit  celle 
de  la  pluie.  Les  Pêcheurs  jettent  les  moules  réparées 
les  unes  des  autres  & à diverfes  diftances  , mais  lorL 
qu’ils  vont  les  pêcher  enfuite  , ils  les  trouvent  afieni- 
blées  en  gros  paquets.  Pour  fe  rapprocher  ainfi , il  a 
donc  fallu  que  les  moules  fe  meuvent;  mais  il  refie  à 
favoir  quelle  partie  elles  emploient  à cet  ufage.  Pour 
s’en  inftruire  , il  ne  faut  qu’ouvrir  la  coquille  d’une 
moule  par  le  côté  oppofé  de  fa  charnière  ; rien  ne 
paroit  alors  plus  diftinéiement  qu’une  certaine  partie 
noire  , brunâtre  & longuette  , placée  dans  le  milieu  de 
•la  moule.  On  fe  fera  une  image  affez  reffemblante  de 
la  figure  de  cette  partie,  en  concevant  celle  delà  lan- 
gue d’un  animal  C’eft  cette  partie  qu’on  peut  appeler 
la  jambe  ou  plutôt  le  bras  de  la  moule  , puifqu’elle  fe 
traîne  par  fon  moyen  plutôt  qu’elle  ne  marche.  Quand 
la  moule  fe  prépare  à changer  de  place  , elle  commence 
par  entr’ouvrir  fa  coquille  ; enfuite  on  voit  paroître 
fur  fes  bords  le  bout  de  la  jambe  , qu’elle  alonge  quel- 
quefois jufqu’à  un  pouce  de  ditlance  : il  paroit  que  l’a- 
nimal s’en  fert  alors  pour  reconnoitre  le  terrain.  En- 
fuite  il  replie  l’extrémité  de  cette  partie  , qui  eft  char- 
nue très-flexible , fur  quelques  corps  pour  le  faifir 
& s’y  cramponer  en  quelque  façon  ; de  forte  qu’en 
fe  contrariant,  fa  coquille  eft  obligée  d’avancer  vers 
ce  corps.  Cette  manœuvre  n’iniite  pas  mal  celle  d’un 
homme , qui , étant  couché  fur  le  ventre  , voudroit 
s’approcher  de  quelque  endroit  en  fe  fervant  feule- 
ment de  fon  bras  & de  fa  main  pour  faifir  un  point 
d’appui.  Les  moules  ne  profitent  pas  fouvent  de  la  fa- 
culté qu’elles  ont  de  fe  mouvoir  ; car  elles  font  toutes 
ordinairement  attachées  les  unes  aux  autres,  ou  à d’au- 
tres corps  par  différens  fils  ; & ce  n’eft  que  lorfque  . 
ces  fils  font  rompus  qu’elles  ont  recours  à leurs  bras. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , que  M.  Pou- 
part avoit  déjà  obfcrvé  que  les  moules  dcriviere,  étant 
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-couchées  fur  le  plat  de  leurs  coquilles  , font  fortir  à 
leur  volonté  un  bras  , dont  elles  fe  fervent  pour  creu- 
fer  le  fable  fous  elles  , & par  confequent  bailler  dou- 
cement d’un  côté  ; de  forte  qu’elles  fe  trouvent  à la 
fin  fur  le  tranchant  de  leur  coquille.  Après  cela  elles 
avancent  ce  même  bras  le  plus  qu’il  eft  polfible,  & 
s’appuient  enfuite  fur  fon  extrémité  pour  attirer  leur 
coquille  à elles  , & fe  traîner  ainfi  dans  une  efpece  de 
rainure  qu’elles  tracent  elles-mêmes  dans  le  fable  ,& 
qui  foutient  la  coquille  des  deux  côtés. 

Dans  la  moule  de  mer,  c’eft  de  la  racine  du  bras 
dont  nous  avons  parlé  , 1 lequel , dans  les  plus  grolfes 
moules,  a environ  fix  lignes  de  longueur  & deux 
lignes  & demie  de  largeur  , ) que  partent  un  grand 
nombre  de  fils,  qui  étant  fixés  fur  les  corps  voifins  , 
tiennent  la  moule  afl'ujettie.  Chacun  de  ces  fils  eft 
gros  à-peu-près  comme  un  cheveu , & long  d’un  à 
deux  pouces.  Ils  font  attachés  par  leur  extrémité  fur 
des  pierres , fur  des  fragmens  de  coquille,  & le  plus 
fouvent  fur  les  coquilles  des  autres  moules  ; delà  vient 
que  l’on  trouve  ordinairement  de  gros  paquets  de  ces 
coquillages.  Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des 
autres  , que  leur  longueur  & leur  nombre  le  peuvent 
permettre  : il  y en  a en  tous  fens  collés  fur  lesdiffé- 
rens  corps  qui  entourent  la  moule.  M.  de  Rrattmur  aC- 
fure  en  avoir  quelquefois  compté  plus  de  cent  cin- 
quante employés  à en  fixer  une  feule:  ces  fils  font 
.comme  autant  de  petits  câbles  , qui  tirant. chacun  de 
Jeur  côte  , tiennent  pour  ainfi  dire  la  mqule  à l’ancre. 
Çes  fils  font  ceux  que  les  Cuifiniers  ont  foin  d’arra- 
cher des  moules  de  mer  avant  que  de  les  faire  cuire. 
. Mais  de  quelle  adrefle  les  moules  fe  fervent -elles 
pour  s’attacher  avec  ces  fils  ? Comment  peuvent-elles 
les  coller  par  leur  extrémité , qui  eft  beaucoup  plus 
gr'offe  que  Je  refte  ? Nous  avons  dit  que  la  moule  fait 
fortir, de  fa  coquille  entr’ouverte  une  efpece  de  bras 
qu’elle  alonge  par  degrés,.  & raccourcit  enfuite;  c’eft 
par  cés  alongemens  &.  racourciffemens  réitérés  qu’elle 
peut  donner  à ce  bras  jufqu’à  deux  pouces  de  lon- 
gueur, qu’elie  parvient  enfin  à s’attacher  par  des  fils 
en  différens  endroits  plus  ou  moins  éloignés.  On  voit 
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par-là  que  la  même  partie  eft  deftinée  à des  fonctions 
fort  différentes  , puisqu'elle  fert  à la  moule  tantôt  de 
bras  ou  de  jambes  pour  marcher,  & tantôt  de  filiere  1 
pour  filer.  C’efi  dans  l’Ouvrage  de  M.  de  Rcaumur  qu’il 
faut  voir  tous  ces  détails  ; entr’autres  la  defcription  de 
la  fente  ou  canal  par  où  paffe  la  liqueur  qui  forme  les 
fils  , & dans  lequel  elle  fe  fige  enfuite  & prend  de  la 
confiftance  ; c’eftcequi  a fait  dire  à cet  ingénieux  Na- 
turalifte , que  le  procédé  des  vers  à foie  , des  chenilles 
& des  araignées  pour  filer , reffemble  à celui  des  Ti- 
reurs d’or  ; mais  que  le  procédé  des  moules  au  con- 
traire reffemble  à celui  des  Ouvriers  qui  jetent  les 
métaux  en  moule. 

On  trouve  dans  le  Tome  IL  de  V Académie  de  la  Ro- 
chelle, un  Mémoire  de  M.  Mercier  du  Paty  , Tréforier 
de  France,  fur  les  bouchots  à moules . efpeces  dépares 
formés  par  des  pieux  avec  des  perches  entrelacées  , 
qui  font  une  forte  de  clayonnage  folide , capable  de 
réfifter  aux  efforts  & auquel  les  moules  s’attachent 
par  gros  paquets  pour  y dépofer  leur  frai , s’y  engraif- 
fer,  y croître  & devenir  plus  faines  & meilleures.  Cet 
Académicien  tâche  de  prouver  par  des  raifons  & des 
expériences  oui  méritent  d’être  lues , que  le  mouve- 
ment progrefif  accordé  à la  moule  par  MM.  Poupart , 
'Vnn-Heijde , de  Rcaumur  & quelques  autres  Auteurs 
célébrés , n’a  aucune  réalité.  M.  Mercier  prétend  que 
îa  moule  ne  file  point  le  byffus  qui  l’attache  aux  corps 
voifihs,  puisqu'il  naît  & croît  avec  elle  comme  une 
partie  qui  lui  éft  effentTelle.  “ Les  moules,  dit  notre 
„ Auteur  J font  fédentaires  ; nées  pour  un  repos  éter- 
55  nel , le  même  lieu  les  voit  naître  & mourir.  Elles 
„ portent  en  naifïant  des  chaînes  qu’elles  porteront 
55  toujours  , À celles  de  leurs  voifins  ferviront  encore 
5,  pour  les  rendre  plus  fortes  & plus  indiffolubles. 

5,  Maïs  ces  chaînes  n’ont  rien  de  trille  pour  elles  ; leur 
J,  falut  dépend  de  leur  tnptivité  même , leur  byffus  les 
5,  Attache  conftamment  aux  pierres  , aux  bois  , ou  les 
3,  unes  aux  autres;  elles  bravent  ainfi  les  efforts  des 
5,  vents  & des  flots.  Malheur  aux  moules  que  quel- 
55  qu’accïdent  détache  ; celles  qui  tombent  dans  la 
» bouc , relieront  daris  l’endroit  de  leur  chute  & y 
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5,  trouveront  leur  perte.  ,,  D’après  cet  expofé , il  eft 
confiant  que  fi  le  peuple  moule , avec  la  liberté  de 
forger  & de  rompre  lui-même  fes  liens,  avoit  encore 
celle  de  voyager,  il  fonderoit  de  nouvelles  colonies 
quand  il  fe  trouveroit  trop  gêné  ou  dépourvu  de  nour- 
riture. C’elt  au  public  éclairé  à juger  ce  différend.  Nous 
n’avons  pu  jufqu’ici  trouver  i’occafion  favorable  de 
répéter  les  expériences  de  M.  du  Paty , qui  dit  encore 
que  le  drap  marin  qui  enveloppe  les  coquillages,  fert 
à l’accroilfement  de  leurs  coquilles  , de  la  même  ma- 
niéré que  le  bois  fe  forme  de  l’endurciffement  de  l’é- 
corce , & les  os  de  celui  du  période. 

Il  ne  faut  qu’environ  un  an  pour  peupler  un  bou- 
chot, pourvu  qu’on  y laide  un  dixième  de  la  famille 
& même  un  peu  plus , comme  cinq  à fix  mille , pour 
peu  qu’un  parc  ait  cté  dégarni.  Cette  récolté  fe  fait  de- 
puis le  mois  de  Juillet  jufqu’en  Oélobre  ; le  tems  du 
frai  & le  commencement  des  chaleurs  en  font  feule- 
'ment  exceptés. 

La  moule  de  mer  fe  trouve  abondamment  & par 
bancs  le  long  de  nos  côtes  maritimes.  Ce  petit  ver 
tedacée  a des  ennemis  ; car  outre  qu’on  s’en  fert  beau- 
coup en  qualité  d’appât  pour  prendre  du  poifTon,  M. 
de  Re'aumur  a obfervé  qu’il  y a un  petit  coquillage  de 
l’efpece  de  ceux  qu’on  nomme  en  latin  trochus  ( fabot, 
efpece  de  limaçon  à bouche  aplatie  ) qui  en  fait  fa 
proie.  11  s’attache  pour  cela  à la  coquille  d’une  moule, 
la  perce  d’un  trou  très-rond,  de  la  largeur  d’une  ligne, 
& y fait  paffer  une  efpece  de  trompe  longue  de  cinq  a 
fix  lignes , qu’il  tourne  en  fpirale  & avec  laquelle  il 
l'uce  la  moule.  M.  de  Re'aumur , qui  a obfervé  que  le? 
moules  vides  étoient  toujours  au  moins  percées  d’un 
trou , eft  perfuadé  que  ces  coquillages  ne  contribuent 
pas  peu  à détruire  les  moulieres:  On  rapporte  qu’en 
quelques  lieux  du  Bréfil , on  voit  des  moules  fi  greffes, 
qu’étant  féparées  de  leur  coquille , elles  pefent  quel- 
quefois jufqu’à  huit  onces  chacune  , & que  les  coquil- 
les de  ces  greffes  moules  font  d’une  grande  beauté. 
Il  y a des  pinnes  marines  qui  font  des  efpeces  de  mou- 
les triangulaires , & qui  les  furpaffent  beaucoup  en 
poids  &en  grandeur.  Voyez  PlNNE  marine. 
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Lifter  dit  que  chez  quelques  habitans  de  Lancaftre 
en  Angleterre  , le  principal  ufage  des  moules  eft  pour 
fumer  les  terres  voifines  de  la  mer  , d’où  on  les  tire 
par  charretées.  M.  Linndtus  dit  que  le  territoire  de  la 
Province  de  Helfingie  en  Suede  eft  en  grande  partie 
compofé  des  mêmes  coquillages  : il  ajoute  que  les  Fla- 
mands mangent  des  moules , aufli-bien  que  les  An- 
glois  v il  auroit  pu  y joindre  les  François  ) , mais  que 
les  .Suédois  n’en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  font  les  plus  eftimées  : elles  font 
en  effet  d'un  bien  meilleur  gôut , & plus  faines  que 
celles  de  riviere  ou  d’étang.  On  doit  choifir  les  mou- 
les tendres  , délicates  & bien  nourries.  Leur  chair  lâ- 
che le  ventre , fournit  peu  de  bonne  nourriture  , & ne 
convient  qu’à  ceux  qui  ont  un  bon  eftomac;  encore 
faut-il  en  pfer  modérément  ; car  elles  fe  digèrent  diffi- 
cilement & produifent  des  humeurs  vifqueufes  : elles 
-partent  même  pour  exciter  la  fievre  , & pour  caufer 
des  obftruétions  dans  le  bas-ventre.  Le  Doéteur  Alah- 
jinq , dans  le  VU  Vol.  r/er  Lphém.  d'Allem.  artn.  1744, 
pan.  iiî  , rapporte  plulïeurs  obfervations  qui  prou- 
vent  que  les  moules  font  fujettes  à devenir  venimeu- 
fes  par  des  maladies  qui  leur  arrivent  & qui  les  ren- 
dent très-dangereufes  dans  l’ufage.  Ces  maladies  de 
la  moule  font  la  moufle  & la  gale  : les  racines  de  la 
mouffe  s’introduifent  dans  la  coquille , l’eau  pénétré 
par  cas  ouvertures  & la  diflout  peu-à  - peu.  La  gale 
eft  une  efpeçe  de  tubercules  qui  naiflent  de  la  dirto- 
lution  de  là  coquille.  Certains  petits  crabes  qui  fe  lo- 
gent quelquefois  dans  les  moules , peuvent  aufli  con- 
tribuer à les  rendre  mal- faines.  Quelques  perfonnes 
ayant  mangé  de  ces  moules  , ont  été  attaquées  d’an- 
xiétés , de  convulfions  accompagnées  d’éruptions  cuta- 
nées : les  remedes  en  pareils  cas  font  les  vomitifs  & 
les  antidotes.  On  prétend  que  les  écailles  des  moules 
étant  calcinées  & pulvérifées , font  un  excellentdiu-  - 
xétique  ; je  les  croirois  plutôt  abforbantes.  Les  Maré- 
chaux emploient  contre  les  taies  & les  onglets  qui 
naiflent  fur  les  yeux  des  chevaux  cette  poudre  en  guife 
de  collyre  fec,  qu'ils  foufflent  dans  leurs  yeux. 
Moule  de  riviere  ou  d’étang.  C’eft  un teftacée 
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fort  différent  de  celui  de  mer  : on  en  diftingue  deux 
efpeces  : la  première  eft  celle  dont  la  charnière  fe  trou- 
ve garnie  de  fort  grofles  dents  ; la  fécondé  eft  celle 
dont  la  charnière  paroit  lifte  , tant  les  dents  en  font 
petites.  La  moule  d’eau  douce  eft  du  même  genre  des 
tellines.  Al.  Merry  y a découvert  le  même  hermaphro- 
difme  que  dans  la  moule  de  mer  ; mais  il  dit  aufii  que 
la  coquille  de  la  moule  de  riviere  s’entr’  ouvre  par  le 
moyen  d’un  puiftant  reftort , & fe  ferme  par  la  con- 
traction de  deux  forts  mufcles.  Cet  animal  nage  dans 
l’eau  , & paroit  quelquefois  voltiger  fur  fa  furface  , dit 
M.  Poiyfart  : il  rampe  plus  communément  dans  la  vafe, 
fur  laquelle  il  refte  prefque  toujours  en  repos  Les  par- 
ties de  la  génération  de  cet  animal , font  deux  ovaires 
& deux  vcficules  féminales  ; chaque  ovaire  & chaque 
vélicule  a fon  canal  propre.  C'eft  par  ces  quatre  ca- 
naux que  les  œufs  & la  femence  de  la  moule  fe  ren- 
dent dans  l’anus  , où  ces  deux  principes  s’unifient  en- 
femble  en  fortant  ; ce  qui  fuffit  pour  la  génération.  Au 
refte,  il  eft  à remarquer  que  les  ovaires  de  la  moule 
ne  fe  vident  de  leurs  œufs  qu’au  printems , & ne  s’en 
rempliftent  qu’en  automne  ; de  - là  vient  qu’on  les  trou- 
ve toujours  vides  en  été  , & pleins  d’œufs  en  hiver. 
Dans  cet  animal  , l’air  entre  par  l’anus  dans  les  pou- 
mons. Voyez  les  Mémoires  de  VAccadcmie  des  Sciences  , 
année  1 7 1 o.  p 40g.  Pour  la  maniéré  de  filer  & de  mar- 
cher de  cet  animal , voyez  l'année  1706  , pat 7.  60  de  la 
même  Academie. 

Schelammer  dit  dans  les  Ephém.  des  Curieux  de  la 
2fat  Dec.  n , ann.  1687,  qu’en  Allemagne  les  moules 
font  fort  abondantes  dans  les  fleuves , & refiemblent  à 
celles  de  la  mer,  par  lagrofleur  & par  la  figure,  mais 
qu’elles  ne  font  pas  fi  bonnes  à manger. 

La  moule  d’étang  eft  toujours  plufc  grande  que  celle 
de  riviere  ; mais  c’eft  néanmoins  le  même  ordre  d’ani- 
mal. Son  mouvement  la  porte  à foire  des  traînées  dans 
le  fable  & dans  le  limon , & à s’y  enfoncer  de  deux  ou 
trois  pieds  ; au  befoin  , elle  fait  fortir  une  grande  pla- 
que ou  langue,  & ouvre  fes  deux  battans  de  même 
que  la  moule  de  riviere.  On  remarque  que  les  mou- 
les d’étang  font  plus  folitaires  que  celles  de  riviere. 
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Plufieurs  des  moules  fluviatiles  donnent  d’affez  belles 
perles  ; telles  font  les  moules  d’Ecofle  , de  Bavière, 
de  la  Valogne  en  Lorraine  & de  Saint-Savinien. 

MOULES  FOSSILES  ou  MUSCULITES , mytu- 
lites.  Ce  font  des  moules  devenues  Fofliles  , fouvent 
pétrifiées  , quelquefois  minéralifécs  ; communément 
on  n’a  que  le  noyau  formé  dans  la  coquille. 

MOUPHRTTE  ou  POUSSE.  Voyez  au  mot  Exha- 
laisons souterraines  lafindumot  Pyrites. 

MOURINGOU.  Voyez  à Partiale  Ben. 

MOURON.  Nom  qu’on  donne  en  Normandie  à la 
Salamandre.  Voyez  ce  mot. 

MOURON  , anagallis.  Petite  plante  fort  connue  , 
& dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces  : nous  ne  parle- 
rons ici  que  du  mouron  mâle,  du  mouron  femelle 
& du  mouron  d’eau- 

Le  Mouron  male  ou  a fleurs  rouges  ana - 
ajallis  mas  plumicco  flore . a une  racine  fimple  & fibrée; 
les  tiges  font  tendres  & couchées  fur  terre:  fes  feuilles 
font  petites  , arrondies , oppofées  le  long  des  tiges  , 
deux  à deux,  quelquefois  trois  à trois,  affez  fembla- 
bles  à celles  de  la  morgeline.  Ses  fleurs  font  à rofette 
à cinq  quartiers, & rougeâtres  ; il  leur  fuccede  de  pe- 
tits fruits  fphériques , membraneux  , qui  s’ouvrent 
tranfverfalement  par  la  maturité  en  deux  parties , rem- 
plis de  petites  graines  anguleufes  & brunâtres. 

Le  Mouron  femelle  ou  a fleurs  bleues  , ana- 
gallis fœmina  cœruleo  flore  , ne  différé  du  précédent, 
que  par  fa  fleur  bleuâtre  & qui  eit  quelquefois  blanche. 

L’un  & l’autre  mouron  croifTent  dans  les  champs  , 
dans  les  jardins  & les  vignobles  ; toute  la  plante  a une 
faveur  d’herbe  un  peu  auftere  : elle  eft  céphalique  , 
vulnéraire  & fudorifique  ; fon  fuc  convient  dans  la 
pefte , & pour  le  crachement  purulent  : fa  décodlion 
mondifie  les  ulcérés,  & eft  bonne,  dit-on,  contre  la 
morfure  des  chiens  enragés.  Cette  ver'tu  anti-hydto- 
phobique  vient  d’être  reconnue  par  plufieurs  Membres 
de  la  Société  Economique  de  Berne.  M.  Haller  ob- 
ferve  que  c’eft  une  opinion  qui  a repris  faveur  de  nos 
jours , meme  en  Bavière  & en  Franconie.  Le  mouron 
n’a  cependant,  dit-il , aucune  qualité  extérieure , qui 
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annonce  une  vertu  aufli  unique , que  Peft  celle  de  vain- 
cre lepoifon  du  chien  enragé. 

MOURON  D’EAU  ou  MOURON  AQUATIQUE, 
anayallis  aquatica  Jîve  famolus.  Plante  qui  croit  aux 
lieux  aquatiques  & marécageux.  Sa  racine  eft  fibrée, 
blanche  & vivace  : elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un 

{)ied , grêles  , rondes , dures , revêtues  de  petites  feuil- 
es  : il  part  de  la  racine  d’autres  feuilles  vertes , pâles 
& dentelées  en  leurs  bords.  Les  fleurs  font  blanches  , 
formées  en  godet  découpé  en  rofette  ; il  leur  fuccede 
des  capfules  ovales , qui  renferment  dans  une  feule 
loge  plufieurs  femences  menues  & rouflàtres. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  , & fes  graines  font  mû- 
res en  Septembre  : on  peut  manger  fes  feuilles  en  fa- 
lade  : en  Médecine  elle  eft  eftimée  anti-fcorbutique  , 
vulnéraire  & apéritive , mais  elle  eft  peu  d’ufage. 
MOURON  DES  PETITS  OISEAUX.  V.  Mor- 

GELÎN  E. 

MOUS  ou  MOUX  ou  MOLLUSQUES  , animalia 
mollia  aut  mollufca.  Nom  que  l’on  donne  à des  animaux 
de  mer , qui  étant  écorchés , n’offrent  à la  vue  qu’une 
chair  molle  , quoiqu’ils  contiennent  en  dedans  une  ma- 
tière qui  leur  tient  lieu  de  fang  : tels  font  les  polypes , la 
Jeche , le  calmar , le  concombre  marin , l’orne  de  mer,  la 
volette , la  plume  de  mer , la  chenille  ou  la  taupe  de  mer, 
le  raijtn  de  mer , les  poumons  marins , le  lièvre  marin, 
l’anémone  de  mer , la  pomme  folle  de  mer.  V.  ces  mots. 

Des  Naturaliftes  ne  regardent  les  mollufques  , que 
comme  des  efpeces  de  vers  marins  , qu’on  appelle 
, improprement  imparfaits  ; fe  fondant  fur  ce  qu’ils  font 
dit-on , deftitués  ae  têtes  , d’oreilles , de  nez  , d’yeux , 
de  pieds  & de  poumons  ; mais  l’expérience  eft  con- 
traire ; s’ils  n’ont  pas  toutes  ces  parties  à la  fois , ils 
ont  au  moins  des  équivalens.  Parmi  les  mollufques  les 
plus  étranges  , difent-ils , il  y en  a de  nuds  avec  des 
bras,  & qui  vont  & viennent  dans  l’Océan;  il  y a 
des  mollufques  qui  portent  leur  maifon , ce  font  les 
ourfins;  enfin  ils  comprennent  parmi  ce  genre  d’ani- 
maux , la  bclemnitc , le  litophite , le  tæthya , la  néréide 
ou  l’animal  du  Tubipore  , la  médufe  , la  mcntula  ou 
priape  de  mer , l'holoturic , & une  grande  quantité  d’au- 
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tes  & ramaflees.  Les  feuilles  font  alternes , ou  oppofées, 
ou  verticillées  , plus  ou  moins  entières,  la  plupart 
triangulaires,  un  peu  concaves  , allez  ferrées , commu- 
nément imbriquées  & fe  touchant  les  unes  aux  autres. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs  femelles  , & 
quelquefois  fur  des  pieds  différens  : ce  ne  font  que  des 
étamines  & des  capfules  , ou  des  cônes  formés  de  feuil- 
les rapprochées,  & fouvent  ouvertes  en  étoiles.  Les 
fleurs  femelles  font  toujours  au-deffous  des  fleurs  mâles 
lorfqu’elles  font  fur  le  même  pied.  La  poufliere  fécondan- 
te & les  graines  confident  en  globules  fphériques  & jau- 
nes dans  les  unes  , & ovoïdes  dans  les  autres.  Les  grai- 
nes des  moufles  ont  été  découvertes  en  1719  & 1741 
par  Diilcn.  M.  Linnaus  les  a aufli  obfervées  ( a ). 

(<t)  Ces  fleurs  mâles  & femelles  font  encore  bien  incertaines  , dit 
M.  Haller,  & différens  Auteurs  les  ont  entendues  bien  différem- 
ment. Prefque  toutes  les  moujjes  ont  des  capfules  ou  nues  ou  couver- 
tes d’une  saine  conique  , remplie  d’une  poufliere.  Cette  capfule  a 
prefque  toujours  un  couvercle  plus  ou  moins  plat  , & quelquefois 
aigu  comme  une  aiguille.  I.e  contour  de  ce  couvercle  produit  un  ou 
plufieurs  rangs  de  filets  élaftiquès , qui  fe  redreffent  peu-â-peu  & 
font  fauter  le  couvercle.  La  capfule  répand  alors  une  poufliere,  le 
plus  fouvent  contenue  dans  la  cavité  Ample  de  la  capfule  ; mais  il  y 
a des  moufles  dont  la  capfule  a un  fac  membraneux,  concentrique  à 
la  capfule  & rempli  de  poufliere  ; 8c  d’autres  dont  la  capfule  a un 
axe  membraneux  qui  en  partage  la  longueur. C’eff-là  ce  que  Linnaus 
appelle  anthères  ; & certainement , dit  toujours  M.  Haller , il  y a 
bien  de  l’analogie  entre  les  anthères  & les  capfules  du  lycopodium. 

Mais  Michels  a vu  dans  la  même  poufliere  des  particules  de  diffé- 
rentes figures,  dont  il  a pris  une  partie  pour  du  fperme  mâle,  & 
une  autre  pour  des  graines.  Ce  qui  s’éloigne  le  plus  de  l’opinion 
de  M.  Linnaus,  c’eft  que  d’habiles  gens  aflurent  avoir  vu  cette  pouf- 
fiere  végéter  & rendre  de  petites  plantes  de  la  même  efpece  ; ce  qui 
prouveroit  qu’elle  appartient  plutôt  à la  claflé  des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  M.  Linnaus , c’cft  une  poufliere  plus 
ou  moins  fine  contenue  dans  des  rofes , que  des  tiges  fans  capfule 
portent  prefque  toujours  à leur  Ifommité  , & quelquefois  fur  une 
tige.  M.  Haller  dit  être  bien  certain  que  dans  l’un  & l’autre  cas 
cette  prétendue  poufliere  eft  un  amas  de  véritables  feuilles  ; c’eft 
un  bouton  comme  celui  des  arbres. 

M.  du  Necher , Botanifte  de  l’Elefleur  Palatin , v^ent  de  donner 
un  Ouvrage  fur  les  Mtuffes  ; cet  écrit  n’admet  pas  les  parties  de  la 
fruftification  dans  ces  fortes  de  plantes  : il  n’admet  qu’une  feule 
claffe  ou  famille  de  moufles,  (ju'il  divife  enfuiteen  trois  ordres, 
dont  les  caracleres  font  établis  fur  la  germination.  Toutes  les 
moufles  , dit-il , font  pérennelles  , vivipares  , & leur  germination 
n’eft  pas  toujours  la  même  ; dans  les  unes  elle  eft  feuilletée  , mu/ci 
frondefeentes  ; dans  d’autres  elle  eft  â plumes  , mufei  plumafeentesi; 
dedans  quelques-unes  enfin  elle  eft  à Ample  bourgeon, mufei  gemmaf- 
centes.  Cet  Ouvrage  qui  fouffrira  peut-être  beaucoup  de  contradic- 
tions , mérite  cependant  d’être  lu  par  le«  Curieux  en  Botanique, 
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En  général  les  moufles  font  fans  faveur:  celles  qui 
croiffent  dans  l’eau  , étant  mifes  au  feu  rougiflent  & 
fe  réduifent  en  cendres , fans  prendre  ni  communiquer 
aucune  flamme  ( excepté  la  poudre  des  étamines  du 
lycopodium).  La  plupart  des  moufles  font  purgatives, 
vermifuges  & fudorifiques.  Aux  Indes  on  regarde  l’ef- 
pece  du  lycopodium  appelée  tana-pouel  dans  VHort. 
Malabar,  vol.  12.  T.  14.  comme  un  excellent  aphrodi- 
flaque , & cette  plante  eft  célébrée  dans  toutes  les  fêtes 
où  l’amour  préfide.  Les  habitans  du  Nord  font  de  bons 
couffins  & des  fommiers  avec  la  grande  efpece  de 
moufle  appelée fphagnon  par  Dillen , T.  52.  /.  1 , 2,  & 
ils  emploient  la  moüffefontinaliï  du  même  Auteur  dans 
leurs  foyers  pour  empêcher  les  incendies,  fondés  fur 
ce  que  cette  plante  ne  prend  ni  ne  communique  la 
flamme.  Toutes  les  moufles  bien  féchées  font  d’un 
ufage  merveilleux  pour  conferver  féchement  les  corps 
fufceptibles  d’humidité , & pour  entretenir  long-tems 
de  jeunes  plantes  dans  leur  humidité  fans  les  expofer 
à la  pourriture , lorfqu’on  veut  lestranfporter  fort  loin. 
On  fe  fert  de  la  moufle  commune  pour  embaucher  les 
oifeaux  morts , &c. 

Maintenant  nous  nous  contenterons  de  parler  des 
moufles  qui  méritent  le  plus  d’être  connues , foit  par 
leur  ufage , foit  par  leur  Angularité. 

La  Mousse  terrestre  Ordinaire  , mtifeus  ter- 
rejlris  vulgatior , eft  la  plus  commune  de  toutes  les 
moufles,  tout  le  monde  la  connoit  : c’eft  une  plante 
rampante , une  efpece  de  lichen  qui  couvre  les  terres 
maigres  , ftériles  , humides,  & qui  fe  trouve  dans  les 
bois , dans  les  forêts  & fur  les  pierres  dans  les  dé- 
ferts.  Ses  feuilles  font  longues  , menues  comme  des 
cheveux  bien  fins,  molles,  vertes,  & quelquefois 
jaunâtres , attachées  comme  la  barbe  d’une  plume  fur 
une  côte. 

Cette  forte  de  moufle  eft  aftringente , propre  pour 
arrêter  les  hémorragies,  étant  appliquée  deflus  ; c’eft 
un  fecret , dit  J.  Bauhin , que  les  Empiriques  ont  appris 
des  ours,  qui  étant  bleflés,  arrêtent  le  fang  de  leurs 
plaies  en  fe  roulant  deflus.  Les  Conftruéteurs  de  na- 
vires font  ufage  de  cette  moufle  pour  calfater  leurs 
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vaiffeaux.  On  l’emploie  aufli  à tenir  fhris  les  jeunes 
plans  que  l’on  tranlporte  fort  loin.  Le  même  J.  Bauhin 
allure  qu’on  peut  détruire  cette  plante  qui  infeéte  les 
jardins  & les  prés  humides  dont  elle  étouffe  l’herbe , 
en  répandant  deffus  au  mois  de  Mars  de  la  cendre  qui 
aura  fervi  à paffer  la  leffive.  Les  arracher  à la  herfe  , 
fur-tout  celles  qui  étouffent  & font  périr  les  foins,  pa- 
roitroit  un  procédé  plus  certain  & moins  difpendieux. 
La  Mousse  rampante  a massue  ou  mousse 

DES  BOIS,  appelée  PIED  OU  PATTE  DE  LOUP,  ly~ 
copodium , croit  dans  les  forêts  fablonneufes  du  Nord, 
dans  les  lieux  les  plus  écartés  & les  plus  inacceflibles, 
entre  les  pierres  & les  rochers  maritimes  , même  dans 
certains  bois  aux  environs  de  Paris  & en  Suiffe  : elle 
pouffe  une  tige  fort  longue  qui  rampe  fur  terre  au  loin 
& au  large,  s’y  enracinant  d’efpace  en  efpace  par  de 
longues  fibres.  Se*  branches  ou  fléaux  qui  fe  fubdivi- 
fent  confidérabiement , font  garnis  d’un  grand  nombre 
de  petites  feuilles  très-étroites,  rudes  & toujours  ver- 
tes; de  ces  fléaux  il  s’élève  des  pédicules  grêles,  ar- 
rondis , repréfentant  chacun  vers  fa  fommité  une 
double  maflue  molle  , jaune  & qui  étant  mûre  répand 
fes  étamines  quand  on  la  touche  , c’eft  une  pouffiere 
femblable  à de  la  fleur  de  foufre  , & qui  eft  très-facile 
à s’enflammer  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  foufre  végétal 
/ ulp/uir  vegetabile. Elle  pouffe  fes  chatons  en  Juin,& 
c’eft  dans  les  mois  de  Juillet,  d’Août&  de  Septembre 
qu’on  y peut  recueillir  cette  efpece  de  poudre  fubtile, 
jaune,  qui  ne  fe  fond  pas  à l’eau  même  bouillante  , 
mais  qui  étant  jetée  fur  la  flamme  d’une  bougie,  prend 
feu  tout  d’un  coup , brûle  comme  une  réfine  pulvéri- 
fée , détonne  & fulmine  comme  1a  poudre  à canon  : on 
s’en  fert  en  Mofcovie  & en  Perfe  dans  la  compofition 
des  feux  d’artifice.  On  l’introduit  auffi  dans  les  torches 
qui  contiennent  de  l’efprit-de-vin  , & qui  étant  enflam- 
mées font  un  fi  bel  effet  au  fpeétacle  de  l’Opéra.  Les 
doigts  empreints  de  cette  forte  de  poudre,  plongés 
enfuite  dans  un  vafe  rempli  d’eau , n’en  font  point 
mouillés.  On  y fubftitue  fouvent  la  pouffiere  fécon- 
dante du  pin,  dans  lus  expériences  phyfiques  « 


f28  MOU 

La  décoétion  de  cette  plante  eft  très-diurétique  , & 
eft  un  bon  topique  contre  la  goutte  chaude  ; mife  en 
poudre  & délayée  dans  du  vin  rouge , elle  arrête  la 
diarrhée , la  dyffénteiie , affermit  les  dents  & guérit  le 
feorbut.  La  fubftance  pulvérulente  dont  nous  venons 
de  parler , eft  eftimee  bo  rne  contre  l’epüepfie  & les 
coliques  venteufes  des  enfans.  Les  Polonais  & les  Sué- 
dois s’en  fervent  communément  contre  une  maladie 
endémique  des  cheveux  appelée plica  , auili  l’appel- 
lent- ils  pli  caria 

La  poudre  de  pied  de  loup  eft  ufitée  en  Allemagne , 
comme  l’eft  ici  la  poudre  de  regliffe  pour  durcir  les 
bols;  mais  fon  grand  ufage  , dit  M.  Haller , c’eft d’a- 
doucir les  écorchures  de  la  peau  des  enfans  , les  blefTu- 
res  même  au  fein  des  nourrices 

La  Mousse  d’arbre  ou  Usnée  commune 
eus  arborais  , eft  une  efpecc  de  lichen  dont  les  feuilles 
font  découpées  menu  comme  des  poils  , blanchâtres  * 
molles  ; elle  naît  dans  les  crevaffes  & fur  les  ecorces 
raboteufes  de  plufteurs  arbres , comme  fur  le  chêne , 
fur  le  peuplier , fur  forme  , fur  le  bouleau , le  pom- 
mier , le„poirier , le  pin , le  fapin  , le  picea , le  cedre  & 
fur  le  larix  ou  méleze.  La  plus  eftimee  eft  celle  que  l’on 
ramaffe  fur  le  cedre  : elle  eft  fort  aftringente;  prife  en 
décotftion  , elle  arrête  le  vomiffement , le  cours  de  ven- 
tre & les  hémorragies  : les  Parfumeurs  font  avec  cette 
mouffe  pulvérifée , le  corps  de  leur  poudre  de  Chy- 
pre. La  mouffe  qui  croit  fur  le  chêne  eft , félon  M. 
Bourgeois , un  fort  bon  remede  pour  la  coqueluche  épi- 
démique des  enfans  : on  la  donne  en  poudre  depuis 
vingt  jufqu’à  trente  grains , fuivant  l’âge  des  enfans. 
Cette  plante  ,faufle  parajhe  , nuit  fingulierenient  aux 
arbres.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  ARBRE  , 
T.  I.  p.  284. 

La  Mousse  membraneuse  ouNostoch  des  Al- 
lemands ou  Mousse  fugitive  , nofloch , eft  enco- 
re une  efpece  de  lichen  flngulier  ou  de  mouffe  membra- 
neufe  , un  peu  onftueufe  . comme  une  efpece  de  gelée 
flottante  ou  tremblante  au  toucher,  & prefque  tou- 
jours entortillée , de  couleur  verte-pâle  , un  peu  tranf- 
parente  , fans  faveur , qui  croît  & s’étend  beaucoup  le 
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long  des  chemins  & dans  les  prés.  Ce  corps  ne  fe  fond 
pas  entre  les  doigts  : tenace  par  nature  , on  a quelque 
peine  à le  déchirer , comme  fi  c’étoit  une  feuille,  & 
néanmoins  on  n’y  voit  ni  fibres  ni  nervures.  On  en. 
trouve  par-tout  aux  environs  de  Paris  fur  la  terre  fa- 
blonneufe  ; lorfqu’elle  s’étend  , elle  reffemble  un  peu 
à la  moufle  à feuille  de  laitue  : elle  ne  paroît  qu’entre 
l’équinoxe  du  printems  & celui  de  l’automne. 

M.  Magnol  dit  que  cette  plante  naît  immédiatement 
après  une  grande  pluie  fur  les  bords  herbus  des  champs, 
principalement  de  ceux  qui  font  oppofés  au  foleil  le- 
vant , mais  qu’elle  fe  feche  bien  vite  au  vent  ; alors 
elle  fe  pliffe , fe  chifonne  , s’affaifle , reffemble  à une 
petite  croûte,  & paroît  avoir  difparu  ou  péri  : voilà 
pourquoi  on  l’appell e fugitive  : elle  fe  diflout  prefqu’en- 
tiérement  dans  l’eau , & fe  corrompt  en  peu  de  tems. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  produc- 
tion , eft  fon  origine  qui  paraît  inftantanée,  & en  com- 
paraifon  de  laquelle  la  naiflance  des  champignons  eft 
très-tardive.  Lorfqu’on  fe  promene  en  été  dans  un 
jardin  où  il  n’y  avoit  pas  le  moindre  veftige  de  ce 
fingulier  végétal , s’il  vient  à pleuvoir  & qu’une  heure 
après  on  retourne  au  même  endroit  du  jardin  , il  y en 
aura  une  quantité  prodigieufe. 

Les  Alchimiftes  à qui  nous  devons  la  connoiflance 
du  nojloch , en  racontent  des  cliofes  merveilleufes , le 
décorent  de  noms  céleftes , & le  regardent  comme  le 
principe  radical  de  toute  la  nature  végétale  : leurs 
écrits  font  à ce  fujet  remplis  de  fables  & d’obfcurités. 
Le  noftoch  eft  le  cœli-folium  de  Paracelfe , le  Jlos  terri 
& le  jlos  cœli  de  plufieurs  Auteurs. 

Des  Botaniftes  l’appellent  ufntfc  plante,  vfnea  planta- 
Tum.  M.  Magnol , Profefleur  à Montpellier,  a été  le  pre- 
mier: qui  l’ait  rangée  parmi  les  plantes  : M.  Tournefort 
en  a fait  de  même.  Mais  M.  de  Réaumur  eft  celui  qui 
a découvert  fa  véritable  nature  : ce  Naturalifte  dit  que 
quand  le  nojloch  a été  féché  de  maniéré  à perdre  fa 
couleur  & même  à échapper  à la  vue , une  nouvelle 
pluie  le  reproduit  de  nouveau  & le  rend  vîfible.  Ainfi 
ce  petit  végétal  fe  transforme  fucceflivement,  toujours 
Tome  V.  L1 
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difpofé  néanmoins  à jouer  le  même  rôle.  M.  Geoffroy 
le  jeune,  dans  les  Mémoire;  de  l'Académie  des  Sciences, 
arm.  1708,  prétend  avoir  fait  connoitre  plus  évidem- 
ment que  perfonne  la  végétation  des  principes  qu’on 
retire  du  nojioc/i  & fes  ufages.  Il  aflure  avoir  trouvé  à 
cette  plante  des  racines,  & on  en  a même  donné  la 
defeription.  Cependant  M.  de  Réaumur  a toujours  fou- 
tenu  qu’elle  n’en  avoit  point.  11  a remarqué  dans  de 
certains  tems  fur  la  furface  de  quelques-unes  de  ces 
plantes  quantité  de  petites  graines  qu’il  croit  être  celles 
de  cette  plante , & il  les  a femees  dans  des  vafes  par- 
ticuliers ; les  graines  ont  germé  , mais  il  n’y  a jamais 
obfervé  aucunes  racines.  Les  jeunes  feuilles  forment 
toute  la  plante.  Or  s’il  eft  vrai  que  le  nojioch  n’ait 
point  de  racines  , il  faut  néceflairement  qu’il  croifla 
à-peu-près  comme  quantité  de  plantes  marines  qui 
n’ont  pas  non  plus  de  racines  & qui  attirent  par  la  fur- 
face  de  leur  pellicule  l’humiditc  dont  elles  fe  nourrifl. 
fent.  Audi  le  nojioch  ne  croit  - il  que  lorfqu’il  s’eft 
rempli  d’eau  , alors  il  grandit  un  peu  chaque  fois , & 
M.  de  Réaumur  aflure  que  fa  croiflànce  dure  au  moins 
une  année.  Peut-être  que  cette  efpece  de  végétal  n’eft 
pas  encore  bien  connue.  Rien  cependant  de  plus  Am- 
ple qut  ce  nojioch  , dit  M.  Haller  j il  y a plufieurs 
lichens  gélatineux  qui  n’en  different  que  par  de  véri- 
tables foucoupes  qu’elles  produifent  ; au  lieu  que  le 
nojioch  n’a  que  des  efpeces  de  grains  qui  fans  être  des 
graines , en  ont  l’apparence,  mais  qui  ne  font  que  des 
globes  pelotonnés  de  la  plante  même. 

M.  Geoffroy  a écrit  d’après  un  Médecin  Suifle , que 
l’eau  diftiilée  du  nojioch , à la  feule  chaleur  dufoleil , 
prife  intérieurement , calme  les  douleurs , & qu’elle 
guérit  les  ulcérés  les  plus  rebelles , même  les  cancers 
. & les  fiftules , fi  Ton  en  imbibe  des  linges  ou  des 
flanelles  , & qu’on  les  applique  fur  ces  maux.  Sa  pou- 
dre à la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  produit  les  mêmes 
effets  ; les  payfans  en  Allemagne  s’en  fervent  pour 
faire  croître  leurs  cheveux.  Voyez  les  Mémoires  de 
V Académie,  1708-  Tout  le  merveilleux  de  cette  plante 
confifte  à s’imbiber  de  l’humidité  comme  l’éponge  : 
elle  exiftoit  ayant  la  pluie  f la  chaleur , le  vent  la  dcflW 
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chent , & elle  eft  toujours  prête  à reparoitre  aux  nou- 
velles pluies  qui  lui  fervent  de  nourriture. 

Mousse  aquatique.  Elle  eft  compofée  de  fila- 
mens  foyeux  & très-fins.  Locfel , dans  fon  Catalogue 
des  plantes  de  la  Pruffe , donne  ce  nom  au  lin  mari- 
time d ' Impératus , qui  eft  le  conferva.  Voyez  ce  mot. 

MOUSSE  D’ASTRACAN.  Voyez  Buxbaumia. 

MOUSSE  GRECQUE,  mufcavi.  Plante  bulbeufe  , 
très-baffe , dont  on  diftingue  cinq  fortes:  favoir,  la 
jaune  hâtive , la  tardive , la  blandie , la  vineufe , &le 
lilac  de  terre  appelé  uva  ramofa.  La  jaune  tantôt  hâtive 
tantôt  tardive , a la  moitié  fupérieure  de  fa  tige  gar- 
nie de  petites  fleurs  longuettes , faites  en  forme  de 
grappes  & de  bonne  odeur  ; les  autres  ne  Tentent  rien. 
Voyez  Oignon  mufquc.  v 

MOUSSE  MARINE  ou  DE  ROCHER  ou  BRION. 
Vouez  au  mot  Coralune. 

MOUSSE  PÉTRIFIÉE.  On  ne  trouve  que  des 
moufles  empreintes  fur  les  pierres  fifliles , argileufes  , 
ou  fchifteufes  , quelquefois  elles  ne  font  qu’incruftées. 

MOUSSERON.  Voyez  au  mot  Champignon. 

MOUSSONS.  Vents  périodiques  ou  anniverfaires  , 
qui  foufflent  fix  mois  du  même  côté  , & les  autres  fix 
mois  du  côté  oppofé.  Voyez  à r article  Vents. 

MOUSTAC.  Ce  finge  à longue  queue  eft  le  même 
que  celui  que  les  Voyageurs  ont  nommé  le  blanc-nez  \ 
parce  que  fes  levres  au  deffous  de  fon  nez  font  d’une 
blancheur  éclatante  , tandis  que  le  refte  de  fa  face  eft 
d’un  bleu  noirâtre  : il  a deux  toupets  de  poils  jaunes 
au  deffous  des  oreilles , & un  toupet  de  poil  hériffé  au 
deflus  de  la  tête  ; ce  qui  lui  donne  un  air  très-fingulier: 
il  marche  à quatre  pieds  , & n’a  environ  qu’un  pied 
de  longueur.  C’eft  la  plus  jolie  efpece  de  finge  à lon- 
gue queue. 

MOUSTILLE  t eft  une  efpece  de  belette  très  - fau- 
vage  , qui  ne  vit  qu’à  la  campagne , & dont  la  peau 
entre  dans  le  commerce  de  la  pelleterie.  Voyez  Be- 
1ETTE. 

MOUSTIQUE.  Efpece  de  mouche  qui  fe  trouve 
par  nuées  le  long  des  rives  de  la  mer  dans  les  lies  An- 
tilles t quoiqu’elle  ne  foitpas  plus  groffe  qu’une  petite 
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pointe  d’épingle,  elle  pique  encore  plus  vivement 
que  ne  font  les  maringouins , & fans  s’annoncer  par 
un  bourdonnement  comme  ceux-ci.  Elle  laiffe  une 
marque  purpurine  fur  la  peau  : il  n’eft  pas  poflible  dans 
ces  contrées  de  s’arrêter  fur  le  bord  du  rivage  le  foir 
ou  le  matin,  fans  être  cruellement  tourmenté  de  ces 
infeétes.  Ces  mouftiques  fe  retirent  la  nuit  derrière  des 
roches,  &c.  à l’abri  du  vent:  on  en  trouve  aufli  à la 
Louifiane  , & l’on  peut  dire  que  cet  infecte  , ainfi  que 
le  maringouin  , fe  font  tellement  multiplies  en.  Améri- 
que , que  c’elt  un  des  fléaux  de  nos  lies.  Voyez  Ma- 
RINGOUIN. 

MOUTARDE  ,Jînapi.  Plante  dont  on  connoit  plu- 
fieurs  fortes  ; on  en  diftingue  deux  efpeces  principales 
par  l’ufage  que  l’on  en  fait. 

La  grande  Moutarde  cultivée  ou  le  Senevé 
ordinaire, fnapi fativum,  rapi folio,  croit  fréquem- 
ment fur  le  bord  des  folles  , parmi  les  pierres  & dans 
les  terres  nouvellement  remuées:  on  la  cultive  aufli 
■dans  les  champs  & les  jardins.  Sa  racine  eft  ligneufe  , 
tlanche,  fibreufe  & annuelle  : elle  pouffe  à la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pieds  une  tige  moelleufe , un  peu 
velue  & rameufe  ; fes  feuilles  reflemblent  affez  à cel- 
les de  la  rave  : fes  fleurs  font  petites , jaunes  & dit 
pofées  en  croix  ; elles  paroiflent  en  Juin  : lorfqu’elles 
l'ont  tombées , il  leur  fuccede  des  filiques  affez  courtes, 
anguleufes , remplies  de  femences  arrondies , rouffà- 
tres , noirâtres , & d’un  goût  âcre  & piquant.  Cette 
graine  eft  fur-tout  d’ufage  en  cuifine  & en  médecine  , 
ainfi  que  la  fuivante. 

/ La  Moutarde  blanche  ou  le  Senevé 
3BLAN  c ,Jtnapiapii folio  ,Jtliqua  hirfuta , femine  albo 
aut  rufo  , croît  naturellement  dans  les  champs  parmi 
les  blés  : bn  la  cultive  auflï.  Sa  racine  eft  Ample  dt 
fibreufe  : elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied  & demi , 
rameufe  , velue , vide  ; les  feuilles  font  laciniées  & 
Velues.  Ses  fleurs  qui  paroiflent  en  Mai  & en  Juin , 
lotit  d’une  odeur  agréable  , & ne  different  de  celles  de 
l’efpece  -précédente , qu’en  ce  qu’elles  font  portées  fur 
des  pédicules  plus  longs  elles  font  fuccédées  par  des 
Ttliques  velues,  qui  font  terminées  par  une  longue 
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pointe  vide  , remplies  de  femences  arrondies  , blan- 
châtres ou  rouffatres  & âcres  : elles  font  mûres  en 
Juillet  & Août.  Ces  plantes  font  de  la  claffe  de  celles 
qui  contiennent  un  alkali  volatil  fpontané. 

La  femence  de  la  première  efpece  eft  plus  mordi- 
cantet  elle  eft  ftomacale  , antifcorbutique , propre 
pour  les  pâles  couleurs  & les  affections  foporeufes: 
on  l’emploie  intérieurement  & extérieurement  1 on  la 
prépare  pour  relever  le  goût  des  viandes  en  la  mê- 
lant avec  du  moût  à demi  épaifli,  ou  avec  un  peu  de 
farine  & de  vinaigre;  & l’on  en  forme,  par  le  moyen 
d’une  meule,  une  efpece  de  pâte  liquide,  âcre  & pi- 
quante, qu’on  fert  fur  les  tables  pour  manger  avec  la 
viande  rôtie  ou  bouillie , & qu’on  emploie  dans  plu- 
fieurs  fauces  , notamment  pour  les  mets  tirés  du  co- 
chon. La  meilleure  fe  fait  à Dijon  & à Angers  : fi  l’on 
ne  mêloit  pas  dans  celle  de  Paris  de  la  graine  blanche 
de  moutarde , elle  feroit  auffi  bonne. 

■ Lamoutarde,  préparée  comme  nous  venons  de  le 
dire  , convient  aux  vieillards  : elle  facilite  la  digeftion, 
mais  elle  échauffe  beaucoup.  Elle  donne  auffi  une  mau- 
Vaife  odeur  à la  bouche  , fuivie  de  quelques  rapports 
de  l’eftomac.  Si  on  fe  contente  de  la  flairer  dans  les  ac- 
cès des  vapeurs , elle  foulage  auffi-tôt  : elle  réveille 
auffi  les  léthargiques.  Sa  femence  eft  un  mafticatoire 
& fternutatoire  des  plus  efficaces  dans  l’apoplexie  : elle 
eft  excellente  contre  le  fcorbut  ; on  en  fait  un  grand 
ufageen  Angleterre  & en  Hollande  où  le  fcorbut  eft 
fort  fréquent  & très-opiniâtre.  Le  feul  inconvénient  que 
j’ai  remarqué,  dit  M.  Bourgeois , d’un  ufage  fréquent 
& continué  de  la  moutarde  , c’eft  qu’elle  attaque  un 
peu  les  nerfs  des  yeux , & difpofe  aux  fluxions  & rou- 
geurs de  cet  organe.  On  fait  avec  la  moutarde  des  ca- 
taplafmes  cauftiques , mais  dont  on  affoiblit  l’effet  à 
volonté.  Ces  cataplafmes  font  employés  dans  la  goutte 
fciatique , & pour  faire  fuppurer  les  tumeurs  fquirreu- 
fes.  On  fe  fert  auffi  de  la  graine  de  moutarde  dans  la 
préparation  des  peaux  de  faux  chagrin.  Malgré  l’âcretc 
de  la  femence  de  moutarde  qui  eft  émulfive  , on  ert 
tire  une  huile  par  expreffion  qui  poflede  toutes  les 
qualités  communes  des  huiles  grades , qui  eft  par  con- 
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féquent  très-relâchante , très-adouciflante  lorfqu’elle 
eft  récente  & tirée  fans  feu.  Ce  phénomène  parut  fort 
furprenant  à Boerhaave.  Confuitez  les  Elément  de  Chi- 
mie de  ce  Savant.  11  eft  mention  de  la  moutarde  fau- 
vage  fous  le  nom  de  thlafpi.  Voyez  ce  mot. 

MOUTARDIER.  Efpece  de  grand  martinet.  Voyez 
à l'article  H i rondelle. 

MOUTON  , vervex.  Agneau  mâle  que  l’on  a coupé 
pour  le  faire  engraiffer  plus  facilement  , & pour  en 
rendre  la  chair  plus  tendre.  En  lifanc  l'article  Relier, 
on  verra  que  tout  dans  cet  animal  eft  devenu  le  do- 
maine de  la  néceffité  & de  l’induftrie.  Nous  avons  dit  au 
mot  Paco  que  les  quadrupèdes  improprement  appelés 
moutons  du  Pérou , dont  on  fe  fert  dans  le  pays  pour 
voiturer,  foit  du  minérai  aux  fonderies , foit  des  far- 
deaux d’une  ville  à l’autre , font  des  animaux  d’un  gen- 
re différent.  Voyez  Paco,  ê?c. 

MOUTON  MARIN  , aries  pifeis , eft  une  forte  de 

fîoiffon  qu’on  appelle  ainfi , parce  qu’il  eft  d’une  cou- 
eur  blanche  & qu’il  a des  efpeces  de  crêtes  ou  cornes 
recourbées  comme  celles  du  belier. 

MOUTONS.  Dans  le  Bréfil  on  a donné  ce  nom  à 
des  oifeaux  d’un  goût  exquis  de  la  grandeur  du  paon  , 
dont  le  plumage  eft  noir  & jaune,  & qui  ont  une  fort 
belle  huppe  fur  la  tête.  On  les  nomme  aufli  quebranta - 
huejjbs.  Dom  Vernetty  dit  que  ces  oifeaux  s’abaiffent 
& fe  foutiennent  à fleur  d’eau , ils  en  effleurent  les 
lames  & en  fuivent  tous  les  mouvemens  fans  paroitre 
remuer  les  ailes , qu’ils  tiennent  toujours  développées 
& étendues  : quand  ils  ne  fe  repofent  pas  fur  les  lames, 
ils  voltigent  autour  & très -près  des  navires.  Ces  oi- 
feaux n’ont  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  fort  chapon  ; 
mais  les  plumes  longues  & ferrées  dont  ils  font  cou- 
verts , les  font  parojtre  gros  comme  des  coqs  d’Inde  : 
ils  ont  le  cou  affez  court  & un  peu  recourbe , la  tête 
groffe  & le  bec  fingulier  ; il  paroit  comme  divifé  en 
quatre  ou  cinq  pièces  : leur  queue  eft  courte  : ils  ont 
le  dos  élevé , les  jambes  baffes , les  pieds  noirs  & 
palmés,  trois  doigts  fur  le  devant  & un  quatrième  très- 
court  fur  le  derrière , les  uns  & les  autres  armés  d’on- 
gles noirs , peu  longs  & émoufféi,  On  diftingue  plu- 
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fieurs  variétés  dans  cesoifeaux  : il  y en  a dont  le  plu- 
mage eft  blanchâtre , tacheté  de  roux , d’autres  ont  la 
poitrine,  le  deflous  des  ailes,  la  partie  inférieure  du  cou 
& toute  la  tête  d’une  grande  blancheur;  mais  le  dos, 
le  deflus  des  ailes  & la  partie  fupérieure  du  cou  font 
d’un  rouge  brun,  moucheté  par  intervalles  démar- 
qués d’un  gris  bleuâtre.  Ces  différences  proviennent 
peut-être  du  fexe.  Les  ailes  de  ces  oifeaux  font  fi  lon- 
gues , qu’elles  ont  plus  de  fept  pieds  d’envergure.  H 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  ces  oifeaux  par  un  tems 
ferein  ou  orageux  à plus  de  trois  cents  lieues  éloignés 
de  toute  terre,  & l’on  ignore  quelles  font  les  retrai- 
tes , d’où  ils  viennent  & où  ils  font  leurs  nids. 

MOXA  DES  CHINOIS  , artemifia  Chinenjîs  cujus 
molluqo  moxa  dicitur.  Voyez  à l’article  COTONNIER. 

MÔYTOU.  Voyez  l'article  Hocos. 

MOZAN.  Petit  fruit  de  la  groffeur  d’un  pois  , rouge 
d’abord,  enfuite  noir  lorfqu’il  eft  mûr , d’un  goût  plus 
agréable  que  nos  grofeilles.  Les  habitans  de  la  monta- 
gne du  Pic  de  Téhériffe  en  expriment  une  efpece  de  fuc 
mielleux , dont  ils  font  ufage  dans  le  flux  du  ventre. 

MUCKEN  PULVER.  Voyez  Miciien  pui.ver. 

MUCOR.  Nom  donné  à la  moiJrQure.  Voy.  ce  mot. 

. MUE.  Voyez  à l'article  Oiseau. 

MUFLE , eft  le  bout  du  nez  des  quadrupèdes  : on 
dit  le  mufle  du  veau , Çefc. 

MUFLE  DE  VEAU  , antirrhinum.  Le  genre  de  Van. 
tirrhinum  renferme  plufieurs  efpeces , & qui  félon  M. 
Deleuze  , ont  pour  caractère  commun  un  calice  par- 
tagé en  cinq  lobes  plus  ou  moins  longs , & une  co- 
rolle monopétale  en  tube  terminé  par  deux  levres  ren- 
flées qui  fe  joignent  ordinairement  : à la  bafe  de  la  co- 
rolle eft  une  protubérance  , qui  dans  les  efpeces  nom- 
mées linairer , s’alonge  en  éperon:  la  fleur  contient 
deux  paires  inégales  d’étamines  & un  piftil , auquel 
fijccede  un  fruit  capfulaire  percé  de  quelques  trous  à* 
fa  pointe  dans  la  maturité.  • ' 

■ L’efpece  appelée  particuliérement  mufle  de  veau , ; 
croit  dans  les  champs  aux  lieux  fablonneux,  incultes  & 
dans  les  vignobles.  Sa  racine  eft  ligneufe  & blanche;  ' 
fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  & demi , & moelleufes; 
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fes  feuilles  font  femblables  à celles  du  giroflier  jaune; 
fes  fleurs  font  en  cpis  aflez  longs,  de  couleur  de  chair, 
lepréfentant  par  un  bout  le  mufle  d’un  veau  : à cette 
fleur  fuccede  un  fruit  reftemblanc  à la  tête  d’un  chien  , 
ou  plutôt  à celle  d’un  cochon , & qui  contient  des 
femences  menues  & noires. 

La  racine  de  cette  plante  eft  bonne  pour  adoucir 
les  fluxions  qui  tombent  fur  les  yeux.  Quelques  per- 
fonnes  en  portent  fur  elles  pour  fe  préferver  de  la 
contagion.  Tout  le  monde  fent  ce  que  Ton  doit  penfer 
d’un  femblable  préfervatif. 

MUGE,  mugil , eft  le  nom  qu’on  donne  à certains 
poiftons  écailleux , qui , au  rapport  de  Rondelet , fe 
prennent  dans  la  mer  ; on  les  trouve  aufti  dans  les 
étangs  formés  par  la  mer,  <&  ils  remontent  les  rivières. 
Us  ne  different  pas  de  figure , mais  de  fubftance  & de 
goût.  Les  muges  d’étang  font  plus  gras  , ceux  de  mer 
font  de  meilleur  goût , parce  qu’il  y a toujours  plus  de 
bourbe  dans  les  étangs  que  dans  la  mer.  On  fale  les 
muges  , & ils  fe  gardent  affez  long.tems.  Le  même 
Auteur  parle  de  fix  efpeces  de  muges  de  mer  ; favoir  , 
le  cabot  ou  mulet , voyez  ce  mot  ; le  famé,  le  chaluc , 
le  maxon , le  muge  noir , & le  muge  volant.  Ray  ajoute 
à ces  efpeces  le  curema  du  BréJU , le. parati , le  mafcla , 
le  muge  de  la  Jamaïque. 

Le  muge , tant  de  mer  que  de  riviere , a ordinaire, 
ment  la  tête  groffe.,  le  mufeau  gros  & court  » le  corps 
oblong,  couvert  d’écailles.  On  trouve  dans  fa  tête  une 
pierre  qu’on  appeWefp/iondile  , parce  qu’elle  eft  en. 
tourée  de  pointes.  €e  poiffon  eft  commun  dans  la  Me. 
diterranée  ; il  nage  d’une  viteffe  fi  extrême  que  les  Pê- 
cheurs l’attrapent  difficilement  : fon  eftomac  étant  défi- 
féché  & mis  en  poudre , eft  propre  pour  arrêter  le  vo- 
miffement  & pour  fortifier  l’eftomac.  On  regarde  la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  fa  tête  comme  apéritive.  Les 
œufs  de  ce.poiflon  fervent  à faire  la  boutarque  ou  bou- 
tarde  qu’on  mange  en  Italie  & en  Languedoc  avec  de 
l’huile  & du  citron  les  jours  maigres.  Il  s’en  fait  aufti 
beaucoup  à Tunis  en  Barbarie  , & à Martegue  en  Pro- 
vence. Voici  la  maniéré  de  préparer  la  boutarque  : on 
prend  tous  les  œufs  du  mulet , on  les  met  dans  un  plat 
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& on  les  faupoudre  de  fel.  On  les  couvre  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  afin  que  le  fel  y pénétré,  après 
quoi  on  les  met  en  prefi'e  entre  deux  planches.  On  les 
lave  & on  les  fait  fécher  au  foleil  pendant  quinze  jours, 
ou  on  les  fume. 

Le  muge  noir  eft  très-rare  dans  nos  mers  ; il  eft  cou- 
vert d’écailles  : il  refl’emble  aflfez  au  muge  ordinaire  : 
fa  couleur  eft  noire  ; il  a auffi  des  traits  noirs  depuis 
les  ouies  jufqu’à  la  queue.  Sa  mâchoire  inférieure  eft 
plus  avancée  que  la  fupérieure , ce  qui  lui  rend  l’ou- 
verture de  la  bouche  fort  grande  ; il  eft  garni  de  fept 
aiguillons  au  dos , & d’une  petite  nageoire  entre  le 
dernier  de  ces  aiguillons  & la  queue. 

Le  muge  de  rivicre  qu’on  nomme  du  côté  de  Stras-» 
bourg  fchnot-JiJUi , a la  chair  molle  & grade  : il  eft 
long  d’un  pied  ou  environ  , d’un  vert  argenté  ; fes 
écailles  font  fines  & remplies  de  points;  il  pefe  à peine 
une  livre. 

Le  muge  volant  ou  poijjon  volant , qu’on  nomme 
faucon  de  mer  â Agde , reffemble  en  tout  nu  famé  ; fa 
bouche  eft  petite  , fes  yeux  font  grands  & ronds , fotv 
dos  & fa  tête  font  larges  ; il  a de  grandes  écailles , & 
des  ailes  larges , attachées  aux  ouies,  qui  vont  prefque 
jufqu’à  la  queue  ; les  nageoires  du  ventre  très-baffes  ; 
fa  queue  finit  en  deux  efpeces  de  nageoires,  dont  l’in- 
férieure eft  la  plus  longue  ; fa  chair  eft  d’affez  bon  goût 
& de  bon  fuc.  ’ ' , 

Tous  les  muges  font  de  l’ordre  des  poiffons  à na- 
geoires épineufes  , à l’exception  duunuge  volant  qui 
eft  à nageoires  molles.  Voyez  Pojsson  volant.  - 

Le  muge  de  mer,  appelé  mulet , eft  la  première  efpece 
de  muge;  il  a la  tête  plus  large,  plus  greffe  & plus 
courte  que  les  autres  efpeces  ; il  a quatre  ouies  de 
chaque  côté  ; l’ouverture  de  la  bouche  grande  * fans 
dents;  le  dos  large  & noirâtre  ; le  ventre  blanc;  1» 
toile  du  ventre  blanche  avec  des  traits  noirs  fut'  les 
côtés  qui  s’étendent  depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue»- 
II  fraie  en  Décembre , dans  les  étangs  qui  communi- 
quent aux  embouchures  des  rivières , & il  y paife  vo- 
lontiers l’hiver  entier  : il  eft  meilleur  au  printems  , fur- 
tout  près  de  Cette  en  Languedoc  : près  de  Venifc  il 
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ne  vaut  rien.  Le  mulet  de  mer  eft  de  bon  goût , mais 
celui  d’étang  eft  plus  gras  & plus  favoureux.  Les  mu- 
lets de  l’ile  de  Tabago  font  d’un  goût  admirable  ; on 
les  prend  à l'hameçon  ou  dans  des  paniers  d’ofter.  Les 
œufs  du  mulet  pourroient  être  employés , comme  ceux 
de  l’efturgeon , à faire  du  caviat. 

MUGUET  ou  LIS  DES  VALLÉES,  lilium  conval - 
lium  album.  Plante  fort  agréable  , qui  vient  dans  les 
vallées  , dans  les  haies  , dans  les  buiftons , à l’ombre 
& parmi  les  arbrifTeaux  aux  lieux  humides:  fa  racine 
eft  menue,  fibrée  & rampante:  elle  pouffe  deux  ou 
trois  feuilles  oblongues,  afi'ez  larges , vertes,  douces 
au  toucher  & luifantes  : du  milieu  de  ces  feuilles  s’é- 
lève une  tige  haute  d’un  demi-pied,  grêle,  anguleufe 
& nue  , de  laquelle  jufqu’au  fommet  naiff'ent  un  grand 
nombre  de  fleurs  par  intervalle,  prefque  toujours  tour- 
nées d’un  même  côté  , inclinées , flottantes , blanches, 
d’une  feule  piece , en  cloche , d’une  odeur  très-fuave  : 
à ces  fleurs  qui  font  la  parure  des  Villageoifes  au  prin- 
tems , fuccedent  des  baies  arrondies,  rougeâtres,  rem- 
plies de  pulpe  & de  graines  ameres  prefque  auffi  dures 
que  la  Corne  , & eftimées  fébrifuges. 

Quoique  ces  fleurs  foienc  très-fuaves,  Ettmuïïcr  pré- 
tend néamoins  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  huile  ef- 
fentielle  ; leur  parfum  eft  léger  & fugitif:  deflechées , 
& prifes  en  poudre  par  le  nez,  elles  excitent  un  grand 
éternument  ; auffi  ces  fleurs  tiennent-elles  un  rang  dif- 
tingué  entre  les  céphaliques  & les  remedes  pour  les 
nerfs  ; elles  fontutiles  dans  toutes  les  efpeces  de  mou- 
vemens  convulfifs.  Dans  les  boutiques  on  prépare  avec 
les  fleurs  de  muguet  uné  conferve  & notamment  une 
eau  diftillée,  qui  eft  agréable  & d’un  grand  ufage  en 
Médecine.  Elle  fait  la  bafe  de  la  plupart  des  potions 
contre  l’apoplexie , la  paralyfie , & les  maladies  con- 
vulfives.  Cette  eau  eft  auffi  un  très-bon  cordial.  En 
quelques  endroits  de  l’Allemagne  on  mêle  des  fleurs  de 
muguet , qu’on  a deflechées  pendant  l’été , avec  le 
raifin , & on  en  prépare  un  vin  dont  on  fe  fert  pour 
toutes  les  maladies  auxquelles  l’eau  & l’efprit  de  ces 
fleurs  font  propres. 

U y a d’autres  efpeces  de  muguet  : l’une  dont  les 
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fleurs  font  très-grandes  ; l’autre  dont  la  fleur  eft  in- 
carnate. On  appelle  auÛi  petit  muguet  le  caille-lait,màis 
improprement,  car  le  véritable  petit  muguet  eft  le 
fuivant. 

MUGUET  DES  BOIS,  ou  Petit  Muguet,  ou 
Hépatiq.ue  des  bois,  ou  Grateron,  afperula,  aut 
rubcola  montana  odorata , aut  hepatica  Jlcllaris  Jtve 
aparine  latifolia,  humilior  montana.  Toute  cette  plan- 
te, qui  vient  aux  lieux  montagneux  dans  les  bois,répand 
une  odeur  douce  & agréable:  elle  eft  de  l’ordre  des 
plantes  étoilées  ou  rubiacées  : fes  tiges  font  grêles , 
carrées , noueufes  & hautes  de  dix  pouces  : fes  feuilles 
font  affez  femblables  à celles  du  grateron  ordinaire  : 
elles  nailfent  au  nombre  de  fix  ou  fept  autour  de  cha- 
que nœud  , difpoféesen  étoiles.  Ses  fleurs  naiflènt  aux 
fommités  des  rameaux  ; elles  font  d’une  feule  piece , 
en  entonnoir  à tube  un  peu  alongé , partagées  en  qua- 
tre parties  , blanches  , & d’une  douce  odeur  : il  leur 
foccede  des  fruits  fecs , qui  contiennent  chacun  deux 
petites  femences  collées  enfemble. 

Cette  plante  eft  fort  utile  dans  toutes  les  efpeces 
d’obftruftions  naiffantes  : elle  eft  vulnéraire  & aftrin- 
gente  : on  confit  les  fleurs  pour  s’en  fervir  contre  l’é- 
piiepfie,  pour  réjouir  le  cœur  & pour  les  réglés  des 
femmes. 

MUIRE  ou  MURE.  Nom  donné  à l’eau  des  fon- 
taines falantes.  VoyczJiAV  6? l'article  Sel  commun. 

MULATRE.  Voyez  au  mot  Métis. 

MULET  & MULE , mulus.  Efpece  de  monftre  qua- 
drupède , engendré  par  un  cheval  & une  ânefle , ou 
par  un  âne  & une  cavalle , ou  par  un  onagre  ( âne 
fauvage)  & une  jument.  Les  Anciens  nommoient /zin- 
iuili  les  animaux  engendrés  d’un  cheval  & d’une  ânefle, 
parce  qu’ils  henniflent  comme  le  cheval  ; & les  autres, 
rnuli , parce  qu’ils  braient  comme  l’âne  : ils  appelaient 
aufll  les  premiers , bardi , nom  que  les  Muletiers*  don- 
nent encore  à leurs  mulets. 

On  dit  que  le  mulet  n’eft  pas  une  efpece  certaine 
& confiante  qui  puifle  fe  reproduire,  mais  plutôt  une 
efpece  bâtarde,  une  race  mêlée,  partus  hybridus.  Lorf- 
qu’une  ânefle  eft  couverte  par  un  étalon , les  mulets 
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qui  en  proviennent  reffemblent  plus  au  pere  qu’à  la 
mere  , par  les  oreilles  , le  crin  , la  queue  , le  port  & 
la  couleur  qui  eft  noire  au  d’un  brun  noir.  Le  mulet 
provenu  d’un  âne  & d’une  cavalle , reflTemble  beau- 
coup à l'âne  par  la  forme  du  corps , la  longueur  des 
oreilles  & la  brièveté  delà  crinière;  mais  il  relfemble 
plus  à la  cavalle  par  la  grandeur.  Il  a une  queue  de 
vache , courte  & qui  n’a  de  crin  qu’à  fon  extrémité  : fa 
couleur  eft  quelquefois  grife,  &ila,  comme  l’âne,  fur 
le  dos  une  croix  d’une  couleur  plus  foncée.  En  géné- 
ral, l’allure,  la  formelles  inclinations  & les  autres 
qualités  du  mulet  tiennent  plus  du  pere  que  de  la  mere. 
La  plupart  des  autres  animaux  domeftiques  fe  font  re- 
connoitre  par  le  pere  : c’eftainfi  que  quand  on  a plu- 
fieurs  fortes  de  taureaux  , les  veaux  font  bientôt  dif- 
tinguer  celui  qui  les  a fait  naître,  par  le  port  & la  cou- 
leur. Il  en  eft  ainft  des  chiens  & des  poulets  d’une 
même  couvée  : la  reffemblance  de  la  mere  ne  l’em- 
porte que  quand  le  mâle  manque  de  vigueur  & de 
force. 

En  Tartarie  on  trouve  des  mulets  fauvages  qui  ne 
refTemblent  point  aux  mulets  domeftiques  : ils  ne  peu- 
vent s’accoutumera  porter  des  fardeaux.  Les  Tartarea 
fpnt  beaucoup  d’ufage  de  la  chair  de  ces  animaux  : ils 
l’aiment  autant  que  celle  de  fanglier. 

. 11  eft  très-rare  que  le  mulet  & la  mule  engendrent , 
quoiqu’ils  foient  fort  chauds  & ardens  pour  l’accou- 
plement. Le  Dofteur  Hcbenjlrcit  ProfelTeur  de  Leip- 
zig, a penfé  , d’après  l’anatomie  qu’il  à fait  de  mulets 
mâles  & femelles,  que  la  raifon  de  la  ftérilité  de  ces  ani- 
maux provenoit  de  ce  que  la  femence  du  mâle  ne  conte- 
noit  point  de  molécules  organiques  , & de  ce  qu’on  ne 
trouvoit  point  d’œufs  dans  l’ovaire  de  la  femelle , mais 
on  lui  obje&e  que  c’étoit  peut-être  un  vice  des  indi- 
vidus qu’il  a obfervé.  Arijlote  dit  ( Hijl.  Anim.  Lib.  c. 
2).)  qu’il  y avoit  de  fon  teras  en  Syrie,  des  mulets 
provenus  du  cheval  avec  l’ânelTe,  qui  tous  engen- 
droient  leurs  femblables , & par  conféquent  formoient 
une  efpece  bien  diftindte , fuivant  les  principes  requs. 
Un  fait  aulïi  notoire  & rapporté  par  un  Philofophe 
très-digne  de  foi , prouve  que  l’efpece  de  mulet  dont 
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il  eft  queftion , font  des  animaux  fpécifiquement  fé- 
conds en  eux-mêmes  & dans  leur  poftérité.  Voici  trois 
autres  faits  qui  confirment  la  citation  du  Naturalise 
cité.  On  vit  en  1 70}  une  mule  à Palerme  en  Sicile , qui  à 
l’âge  de  trois  ans  engendra  un  muleton  ; elle  le  nourrit 
de  fon  lait , dont  elle  eut  une  affez  grande  abon- 
dance. Voyez  le  Journal  de  Trévoux , Oflobrc  170J  , 
page  82 , ainfi  que  la  Defcription  Anatomique  de 
cette  forte  d’animaux , faite  par  Blafius  & Stenoit. 
M.  B.  de  B.  nous  a écrit  qu’il  a vu  en  1767  , une 
mule  dans  l’écurie  du  Roi  de  Naples  qui  allaitait  foh 
petit.  M.  DubuiJJ'on  , ancien  Confeiller  au  Parlement 
de  Paris  , demeurant  actuellement  à Saint-Domingue , 
a mandé  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  que  le 
27  Novembre  1771  il  a fait  drefler  un  procès  - verbal , 
lequel  conftate  qu’il  y a aux  Terriers  rouges  de  cette  lie 
une  mule  qui  a fait  un  muleton.  L’animal  qui  l’a  cou- 
verte eft  un  âne  fervant  d’étalon  dans  le  pays  , & la 
mule  paroit  âgée  de  neuf  à dix  ans  ; cet  âne  eft  très- 
ardent,  mais  beaucoup  plus  auprès  des  mules  que  des 
cavalles. 

Columcllc  prétend  qu’il  ne  faut  pas  fouffrir  que  cefc 
animaux  s'accouplent , parce  qu’après  l’accouplement 
ils  deviennent  vicieux  , capricieux , fantafques  , ma- 
lins & fujets  à ruer.  Les  mulets  font  quelquefois  fujets 
à s’épouvanter  à l’afpeét  des  objets  qui  leur  paroilïèrtt 
extraordinaires  , & alors  il  y a du  danger  à les  mener  : 
aufli  fait-on  beaucoup  de  cas  de  ceux  qui  ne  font  point 
ombrageux  : il  y en  a qui  né  veulent  obéir  qu’à  leur 
maître  ou  à celui  qui  a coutume  de  les  gouverner.  Les 
mulets  vivent  fouvent  plus  de  trente  ans  ; ils  font  fort 
fains  & très-rufés  , pleins  de  mémoire  , & participent 
communément  aux  qualités  des  animaux  de  qui  ils 
viennent , c’eft-à  dire  qu’ils  ont  la  force  des  chevaux 
& la  dureté  des  ânes  : iis  femblent  nés  pour  porter  do- 
cilement & long-tems  de  gros  fardeaux  ; marchans 
d’un  piedaiTuré  , même  au  milieu  des  cailloux  , ils  ne 
bronchent  point.  En  Efpagne  on  ne  connoît  guere  que 
les  attelages  de  mulets  , même  aux  carroffes.  Ils  fer- 
vent dans  les  montagnes  ; ils  paflent  aufli  hardiment 
qu’adroitement  fur  les  bords  des  précipices  : les  Mar: 
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chands  forains  & les  Meuniers  s’en  fervent  utilement 
pour  tranfporter  leurs  marchandises  dans  les  pays  de 
montagnes  ; on  leur,  fait  même  labourer  la  terre  & 
i battre  les  blés  dans  les  champs.  En  Auvergne  ils  tien- 
nent lieu  de  bœufs  & de  chevaux , qui  y font  moins 
communs. 

L’Auvergne , le  Poitou  & le  Mirebalais  nous  four- 
niflent  beaucoup  de  mulets  ; les  meilleurs  font  ceux 
qui  proviennent  d’un  âne  & d’une  jument.  Il  faut  que 
l’étalon  ait  parte  trois  ans,  & qu’il  n’en  ait  pas  plus  de 
dix  : on  eltime  celui  dont  la  couleur  eft  d’un  noir  Am- 
ple ou  mouchetée  de  rouge  tirant  fur  le  vif,  & le  gris 
argenté  , le  gris  de  fouris  doit  être  rejeté  ; les  jumens 
ne  doivent  pas  avoir  dix  ans , & l’on  doit  aufli  alïbrtir 
leur  poil  à celui  de  l’étalon  pour  en  tirer  de  beaux 
mulets  noirs.  Les  ânes  étalons  deviennent  fi  furieux  à 
la  vue  de  la  cavalle  qu’on  veut  leur  faire  faillir , qu’il 
faut  les  tenir  toujours  mufelés  de  peur  qu’ils  n’eftro- 
pient  les  Appareilleurs.  C’eft  ordinairement  depuis  la 
mi-Mars  jufqu’à  la  mi-juin  qu’on  donne  l’âne  aux  ju- 
mens , afin  qu’étant  à terme  au  bout  d’onze  à douze 
mois  , & même  treize  , les  mulets  naiflent  dans  un 
tems  où  les  herbages  foient  abondans , gras  & bons. 
Les  jumens  couvertes  par  un  âne  ne  peuvent  allaiter 
leurs  poulains  que  fix  mois , à caufe  de  la  douleur 
qu’elles  reflentent  aux  mamelles  après  ce  tems  - là  : 
c’eft  pourquoi  il  faut  les  fevrer  à cet  âge,  ou  leur  faire 
tirer  une  autre  jument. 

Comme  les  mulets  font  plus  forts  que  les  mules , on 
les  eltime  davantage  pour  le  travail  & pour  les  longs 
voyages  , mais  pour  la  monture  on  préféré  les  mules. 
Un  bon  mulet  doit  avoir  les>  jambes  rondes  & un  peu 
groffes  ; il  faut  qu’il  foit  court  de  corps , ferme , gras , 
& qu’il  ait  la  croupe  pendante  du  côte  de  la  queue  ; la 
mule  au  contraire  doit  avoir  les  pieds  petits  & les  jam- 
bes feches , la  croupe  pleine  & large , le  poitrail  large , 
le  cou  long  & voûté  , & la  tête  feche  & petite.  On 
connoît  aux  dents  lage  des  mulets  & des  mules  , com- 
me dans  les  chevaux.  Bien  des  gens  jugent  de  la  hau- 
teur qu’ils  auront  par  celle  de  leurs  jambes,  qui  à l’âge 
de  trois  mois  ont  pris  prefque  toute  leur  croilfance , & 
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qui  pour  lors  font,  dit-on , la  moitié  de  la  hauteur  du 
mulet.  Les  mulets  ne  ruent  que  du  derrière.  On  ne  les 
doit  faire  fervir  qu’à  s ans;  d’ailleurs  leur  nourriture  8c 
leur  gouvernement  eft  le  même  que  pour  les  chevaux. 
Ils  s’engraiffent  parla  boilTon,  & aiment,  ainli  que 
les  ânes , à fé  rouler  pour  fe  délaffer.  Quoique  ce  foit 
un  animal  aulTi  commun  dans  tous  les  pays  chauds , 
qu’il  eft  rare  dans  les  pays  froids  , cependant  il  foutient 
affez  bien  l’hiver , & même  mieux  que  l’âne. 

Les  parties  du  mulet  dont  on  a fait  ufage  en  Méde- 
cine , font  l’ongle  , l’urine  & la  fiente.  L’ongle  du  mu- 
let, pris  intérieurement  depuis  douze  grains  jufqu’à 
deux  fcrupules , eft  propre  pour  arrêter  les  réglés  trop 
abondantes  , & toutes  les  efpeces  de  flux  ; on  en  fait 
suffi  des  fumigations.  L’urine  avec  fon  fédiment,  gué- 
rit les  cors  des  pieds,  & foulage  la  goutte:  on  s’en 
fert  en  fomentation.  La  fiente  de  cet  animal  convient 
pour  réprimer  le  flux  de  la  dylfenterie  & celui  des 
menftrües  : elle  eft  aufli  fudorifique.  Ces  fortes  de 
remedes  font  profcrits  ou  oubliés  de  la  Médecine  mo- 
derne. 

MULET.  On  donne  auffi  ce  nom  à un  oifeau  de 
race  croifée  , c’eft-à-dire  provenu  de  l’accouplement 
de  deux  efpeces  différentes , mais  du  même  genre. 
Voyez  à Tartide  Serin.  Il  y a auffi  des  mulets  parmi 
les  plantes  : on  produit  ces  fortes  de  monftres  végé- 
taux en  mettant  de  la  pouffiere  fécondante  d’une  efpece 
de  plante  dans  le  piftil  ou  dans  l’utricule  d’une  autre. 
Il  fuffira  pour  cela  qu’il  y ait  quelque  analogie  dans 
leurs  fleurs  , & l’on  aura  une  plante  différente  de  l’une 
& de  l’autre. 

MULET  ou  Guêpe-Mulet.  On  donne  ce  nom  à 
une  efpece  de  guêpes  qui  ne  font  pas  faites  pour  la 
multiplication  de  l’efpece , & qui  fe  nomment  ouvrie - 
res , parce  qu’elles  font  feules  chargées  du  foin  des 
travaux  dans  le  guêpier  & à la  campagne.  On  donne 
auffi  le  nom  de  mulet  aux  abeilles  & aux  fourmis  qui 
naiffent  fans  fexe.  La  piqûre  de  l’aiguillon  de  ces  guê- 
pes eft  plus  douloureufe,  & le  venin  plus  aétif  que 
celui  des  abeilles.  Voyez  aux  mots  ABSILLJB , Guêpe 
ê?  Fourmi, 
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■ MULET  DE  MER.  Voyez  à T article  Muge. 

MULETTF,.  Les  Fauconniers  appellent  ainfi  le 
géfier  des  oifeaux  de  proie  , où  tombe  la  mangeaille 
du  jabot  pour  fe  digérer.  Voyez  Faucon. 

MULLE.  Voyez  à L'article  Garance. 

MULOT,  mus  agreftis  major.  C’eft  un  animal  plus 
petit  que  le  rat  & plus  gros  que  la  fouris;  il  n’habite 
jamais  les  maifons  ; & ne  fe  trouve  que  dans  les 
champs  & dans  les  bois.  Il  eft  remarquable  par  les 
■yeux  qu’il  a beaux  & proéminens  ; & il  différé  encore 
du  rat  & de  la  fouris  par  la  couleur  du  poil  qui  eft 
blanchâtre  fous  le  ventre  & d’un  roux  brun  fur  le  dos. 
11  eft  très-généralement  & très-abondamment  répan- 
du , fur-tout  dans  les  terrains  élevés.  Les  mulots  va- 
rient beaucoup  pour  la  grandeur  ; ce  qui  donne  lieir 
de  croire  qu’ils  font  long-tems  à croître  : les  grands 
ont  quatre  pouces  & qaelques  lignes  depuis  le  bout  du 
nez  jufqu’à  l’origine  de  la  queue. 

On  trouve  aufll  dans  les  terres  un  autre  animal  connu 
fous  le  nom  de  mulot  à courte  queue , ou  de  petit  ratdct 
champs } mais  comme  il  eft  fort  différent  du  rat  & du 
mulot , M.  de  Buffon  lui  donne  un  nom  particulier  ; 
il  le  nomme  campagnol.  Voyez  ce  mot.  On  a donné 
en  divers  endroits  diiférens  noms  au  mulot , tels  que 
ceux  d efouris  de  terre  , de  rat-fautercllc , parce  qu’il 
va  toujours  par  fauts  ; ( le  rat fauteur  de  montagne  eft 
peut  - être  le  gerbuah  des  Arabes  ; voyez  à F article 
Gerboise")  de  rat  à la  grande  queue , de  grand  rat  des 
champs , de  rat  domeftique  moyen. 

Le  mulot , dit  M.  de  Buffon , habite  dans  les  bois  & 
dans  les  campagnes  qui  en  font  voifines;  il  fe  retire 
dans  des  trous  qu’il  trouve  tout  faits  , ou  qu’il  fe  pra- 
tique fous  des  bluffons  ou  fous  des  troncs  d’arbres.  Il 
y amaffe  une  quantité  prodigieufe  de  glands,  de  noi- 
ïettes , de  faines  ; on  en  trouve  quelquefois  jufqu’à 
un  boifTeau  dans  un  feul  trou  ; & cette  provifion  , an 
lieu  d’être  proportionnée  à fes  befoins , ne  l’eft  qu’à 
la  capacité  du  lieu.  Ces  trous  font  ordinairement  de 
plus  d’un  pied  fous  terre,  & fouvent  partagés  en  deux 
loges  ; l’une  où  il  habite  avec  fes  petits , St  l’autre  où 
il  fait  fon  magafin.  - 
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Ces  animaux  font  fouvent  un  grand  dommage  aux 
plantations.  M.  de  Buffon  avoit  feme  quinze  à feize 
boiffeaux  de  glands  en  1740;  les  mulots  deterrerent 
& emportèrent  tous  ces  glands  dans  leurs  trous.  Le 
meilleur  moyen  pour  éviter  ce  dommage  eft  de  tendre 
des  piégés  de  dix  en  dix  pas  ; il  ne  faut  pour  appas 

Îiu’une  noix  grillée , qu’on  place  fou*  une  pierre  platte 
outenue  fur  une  bûchette;  on  en  prend  de  cette  ma- 
niéré une  quantité  prodigieulè  ; on  détruit  encore  beau- 
coup de  ces  brigands  en  bouchant  la  plupart  de  leurs 
trous,  & en  faifant  entrer  dans  les  autres  de  la  fumee 
de  foufre  dont  l’effet  eft  très-aétif  & meurtrier  Les 
mulots  ravagent  fouvent  les  champs  & les  prés  de  la 
Hollande,  mangent  l’herbe  despâtur  .ges , & au  défaut 
d’herbes  montent  fur  les  arbres  & en  rongent  les  feuil- 
, les  & le  fruit.  M.  Mufchcmbroek  rapporte  que  le  nom- 
bre de  ces  animaux  étoit  fi  grand  en  1742,  qu’un 
payfan  en  tua  pour  fa  part  cinq  à«fix  mille. 

Le  mulot  pullule  encore  plus  que  le  rat  : il  produit 
plus  d’une  fois  par  an,  & les  portées  font  fouvem  de 
fleufou  dix  ; au  lieu  que  celles  du  rat  ne  font  que  de 
cinq  ou  fix  C’eft  fur-tout  en  automne  qu’on  les  trouve 
en  plus  grande  quantité  ; il  y en  a beaucoup  moins  au 
printems  , car  ils  fe  détruisent  eux-mêmes  , pour  peu 
que  les  vivres  viennent  à leur  manquer  pendant  l’hiver: 
les  gros  mangent  les  petits  ; ils  mangent  auffi  les  cam- 
pagnols, & même  les  grives  & autres  oifeaux  qu’ils 
trouvent  pris  aux  lacets;  ils  commencent  toujours  par 
la  cervelle  & finiffent  par  le  refte  du  cadavre. 

Nous  avons  rais  , dit  M.  de  Buffon , dans  un  même 
vafe  douze  de  ces  mulors  vivans  ; un  jour  qu’on  oublia 
d’un  quart  d’heure  à leur  donner  à manger , il  y en  eut 
qui  fervirent  de  pâture  aux  autres , & enfin  au  bout  de 
quelques  jours  il  n’en  relta  qu’un  feul , tous  les  autres 
avoient  été  tués&  dévorés  en  partie,  9c  celui  qui  refta 
le  dernier  avoit  lui-même  les  pattes  & la'  queue  mu- 
tilées. 

Le  mulot  eft  un  animal  généralement  répandu  dans 
toute  l’Europe  , ou  ik  a pour  ennemi*  les  loups  , les 
renards , les  martes  , les  oifeaux  de  proie  , & même 
les  animaux  de  fon  efpece.  ■ . . n 
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MULTIVALVES , pofyvafria.  Les  Naturaliftes 
donnent  ce  nom  à une  fumilie  de  coquillages  marins 
qui  ont  ptufieurs  pièces  ordinairement  inégales  entre 
elles  , ou  adhérentes  & jointes  enfemble  par  des  car- 
tilages , ou  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces 
pièces  excédent  toujours  le  nombre  de  deux , & vont 
communément  à trois,  cinq  , fix  , douze,  &c.  ainfi 
qu’on  le  remarque  dans  les  ourjint , les  glands  de  mer , 
les  pouffepieds , les  conques  anatiferes  & les  pholades  : 
des  Auteurs  y ajoutent  Yojcabrion  & les  tuyaux  d' or- 
gues: mais  les  tuyaux  (T 01  gués  font  des  vermiculaires  *• 
il  faudroit  y fubftituer  les  tuyaux  de  mer  multivalves , 
tels  que  le  taret.  Voyez  ces  différens  mots  & l’article 
Coquille  & Coquillage. 

F MULU.  C’eft  le  cerf-cheval  de  la  Chine  , qui  n’eft 
qu’une  efpece  de  cerf  de  la  hauteur  des  petits  chevaux: 
on  l’appelle  chuenma  dans  les  provinces  'deiScchuen  & 
de  Jun-Nau.  Pvyçz  à Varticle  Cerf.  Navarette  dit 
qu’il  y a encore  dans  ces  deux  provinces  une  efpece 
fiftguliere  de  cerf  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre 
pays;il*  ne  deviennent  jamais  plus  grands  que  les  chiens 
ordinaires  : les  Princes  & les  Seigneurs  du  pays  en  nour- 
rilfent  dans  leurs  parcs  comme  une  curiofité. 

MUMIE.  Voyez  Momie. 

• ‘MUNDICK  ou  MONDIQUE.  Autrefois  on  ne 
donnoit  ce  nom  qu’à  une  mine  d’étain  pauvre , dont 
les  particules  métalliques  font  tellement  atténuées  , rai- 
néralifées  & mélangées  dans  une  terre  ou  pierre  ré. 
fraéVaire,  qu’elle  ne  mérite  prefque  pas  la  peine  d’être 
exploitée:  aujourd’hui  les  mineurs  Anglois  défignent 
par  ce  mot  une  fubftance  dure  & pierreufe  qu’on  trouve 
dans  les  mines  d’étain.  Ce  minéral  renferme  du  cuivre 
& quelquefois  d’autres  métaux , mais  toujours  minéra- 
lifés  par  du  foufre.  Le  mundick , fuivant  Becker , eft 
une  pyrite  blanche  probablement  arfenicale. 

MUNGO  ou  MESSE,  ophiorrhiza foliis lance-lato* 
ovatis , Linn.  C’eft  une  plante  que  Kœmpfcr  range 
entre  les  valérianes , dont  cependant  les  Modernes 
la  féparent.  Elle  eftfi  commmune  en  Guzarate,  en 
Decan  , qu’on  s’en  fert  pour  le  fourrage  des  chevaux. 
On  prétend  que  fa  racine  a la  vertu  de  préferver  des 
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lilites  fâcheufes  des  morfures  venimeufes  des  ferpenst 
des  fcorpions  & des  chiens  enragés.  Sa  femence  eft 
grofle  comme  un  grain  de  poivre  & noirâtre.  Quel- 
quefois, dit  Lémery , les  hommes  en  mangent  après 
l’avoir  fait  cuire  comme  du  riz  ; cette  femence  eft  f&i; 
brifuge. 

MURENE,  murana.  Artedi  a donné  ce  nom  à nn 
genre  de  poiflons  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  des 
nageoires  molles , & qui  ottt  dix  olfelets  à la  membrane 
des  ouies , & les  narines  tubuleufes , tels  que  l’anguille, 
Je  congre  , le  ferpent  marin  & la  ttturéne  proprement 
dite.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  cette  derniere  eP 
pece  d’animal , ayant  parlé  des  autres  à leur  article 
particulier.  m 

La  véritable  Murène  , rnurœnd pittnii pefiorali- 
bus  carens , eft  un  poiflon  de  haute  mer , & qu’on  trouve’ 
cependant  quelquefois  yers  le  rivage  : il  eft  long  de 
plus  de  trois  pieds  , femblable  à l’anguille  , mais  plus* 
large  ; l’ouverture  de  fa  bouche  eft  grande  ; fa  mâ-- 
choire  eft  aquiline , garnie  à fon  extrémité  de  deux 
efpeces  de  verrues  bien  fournies  de  derits  longues , 
fort  aiguës , courbées  au  dedans  de  la  bouche.  Ses 
yeux  font  blancs  & ronds  , fes  ouies  font  brunâtres  , 
fa  peau  eft  liffe  & tachetée  de  blanc.  Il  porte  pouf 
nageoire  une  pinnule  fur  le  dos  comme  le  congre  : 
11  nage  & avance  dans  la  mer  par  tortuofités , comme 
font  les  ferpens  fur  terre;  cê  qui  lui  eft  commun  avec 
tous  les  poiftons  fort  longs. 

Ce  poilton  vit  de  chair  î il  (e  tient  caché  pendant 
le  froid  dans  les  rochers , ce  qui  fait  qu’on  n’en  pêche 
que  dans  certains  tems.  La  murène  eft  ennemie  de 
la  poulpe ( efpece  de  polype  de  mer"»  : celui-ci  fuit 
le  combat  autant  qu’il  peut;  & quand  il  ne  peut  plus 
l’éviter , il  tâche  avec  fes  longs  bras  d’envelopper  la 
murène.  Celle-ci  glifTe  & s’échappe  , & la  poulpe 
devient  fa  viétime  ; mais  la  lartgoufte  venge  la  poulpe 
en  détruira»*:  à fon  tour  la  murène.  Voyez  LaiïGOUste. 

Rondelet  dit  que  les  Pécheurs  craignent  la  morfure 
de  la  murène,  parce  qu’elle  eft  venjmeufe  & dange- 
reufe  : ils  ne  la  touchent  lorfqu’elle  eft  v:van'te  qu’a- 
vec des  pinces , ils  lui  coupent  la  tête  ; & fes  cen- 
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dres,  dit  le  même  Naturalifte,  guérîffent  fa  morfure 
& les  écrouelles.  Quand  la  murène  a mordu  quel- 
qu’un , le  plus  fur  eft  de  couper  la  morfure.  Les  murè- 
nes font  adroites  à fe  fauver  ; lorfqu’elles  font  prifes 
à l’hameqon , elles  coupent  la  ligne  avec  les  dents. 
Quand  elles  fe  voient  prifes  dans  les  filets , elles  tâ- 
chent de  paffer  au  travers  des  mailles.  On  ne  pêche 
ce  poilfon  que  fur  les  bords  caillouteux  des  rochers: 
on  tire  plufieurs  de  ces  cailloux  pour  faire  une  forte 
jufqu’à  l’eau  , ou  bien  on  y jette  un  peu  de  fang  , & à 
l’inllant  on  y voit  venir  la  murène  qui  avance  fa  tête 
entre  deux  rochers.  Aufli-tôt  qu’on  lui  préfente  l’ha- 
meqon  amorcé  de  chair  de  crabe  ou  de  quelqu’autre 
poiffon,  elle  fe  jette  goulûment  deffus  & l’entraîne  dans 
fon  trou  ; il  faut  alors  avoir  l’adrerte  de  la  tirer  tout 
d’un  coup  ; car  fi  on  lui  donnoit  le  tems  de  s’attacher 
par  la  queue  , on  lui  arracheroit  plutôt  la  mâchoire 
que  de  la  prendre.  Cela  fait  voir  que  fa  force  eft  au 
bout  de  fa  queue  ; ce  qui  vient  de  ce  que  la  grande 
arête  de  ce  poiffon  eft  renverfée  de  haut  en  bas  , en- 
forte  que  les  arêtes , qui  dans  toys  les  autres  poiffons 
l'ont  penchées  vers  la  queue , font  rebrouffées  dans  ce- 
lui-ci ; elles  remontent  du  côté  de  la  tête.  Quoique  la 
murène  foit  hors  de  l’eau,  on  ne  la  fait  pas  mourir 
fans  beaucoup  de  peine , à moins  qu’on  ne  lui  coupe  le 
bout  de  la  queue , ou  qu’on  ne  l’écrafe.  Ceci  prouve 
que  la  vie  animale  s’étend  jufqu’au  bout  de  la  moelle 
épiniere  de  la  murène. 

La  chair  de  la  murène  eft  blanche,  graffe,  molle, 
d’affez  bon  goût , & à-peu-près  nourriffante  comme 
celle  de  l’anguille;  les  grandes  font  beaucoup  meilleu- 
res que  les  petites.  Il  feroit  à dé.firer  que  quelque  Ob- 
fervateur  habitant  les  parages  de  la  mer,  pût recon- 
noitre  fi  la  murène  n’eft  pas  un  animal  vivipare , & de 
l’ordre  de  l’anguille. 

MÜREX  ou  ROCHER.  Nom  que  les  Conchylio- 
logiftes  donnent  à un  genre  de  coquillage  univalveen 
volute , qui  approche  beaucoup  de  celui  des  buccins, 
mais  qui  en  différé  à plufieurs  égards.  Le  murex  eft  com- 
munément garni  de  pointes  & de  tubercules , avec  un 
fommet  chargé  de  piquans  ou  de  clous , quelquefois 
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élevé , & quelquefois  aplati  : la  bouche  èft  'toujours  ob- 
longue , dentée  ou  édentée  ; la  levre  dans  quelques-uns 
étendue  en  aile,  dans  d’autres  garnie  de  doigts  ou  pattes 
repliée  & déchiquetée  ; le  fut  ridé , quelquefois  uni. 
Telles  font  les  coquilles  défignées  fous  les  noms  de  bois 
veiné,  la  mujîque , le  plein  chantait  foudre,  le  rocher  tri « 
angulaire  ou  dragon,  le  turban , 1 ecafque,  l 'araignée  ou 
la  griffe  du  diable  , le  feorpion  , Y oreille  de  cochon , la 
tourterelle , Y aigrette , le  bézoard.  Dans  la  comparai- 
fon  de  fes  coquillages , on  trouve  à plufieurs  d’entr’eux 
des  caradteres  fpécifiques  & eflentiels  dans  la  figure  de 
‘leur  robe.  On  en  a des  exemples  dans  le  rocher  qui 
-n’a  point  de  pointes  & qui  a des  ailes  ; l’araignée  qui  a 
.des  pointes , ainfi  que  des  doigts  ou  crochets  remarqua- 
bles ; le  rocher  cannelé,  qui  eft  fans  pointes,  ni  ailes,  ni 
-boutons  ; avec  la  tête  plate,  mais  dont  la  bouche  eft 
dentelée  & oblongue.  Voyez  ces  différent  mots. 

On  a donné  le  nom  de  murex  à ce  genre  de  coquil- 
lage , parce  qu’il  a la  figure  d’un  rocher  hériffé.  Le  mu- 
rex, dit  M.  (f  Argenville , de  l’Ouvrage  duquel  noua 
avons  extrait  une  partie  de  ce  qui  précédé  , eft  pris 
chez  plufieurs  Naturaliftes  pour  le  nom  générique  de 
-plüfieurs  coquillages  qui  fourniffent  la  teinture  de  pour- 
pre; d’où  il  fuit,  fuivantlemême  Auteur,  que  la  pour- 
pre# le  buccin  n’en  font  que  des  efpeces.  > 

M.  Adanfon  met  le  murex  dans  le  rang  des  coquilla- 
ges opercules  , & du  genre  des  pourpres.  Comme  les 
-efpeces  qu’il  a obfervées  fur  les  côtés  du  Sénégal  ont 
“dex  noms  particuliers , & que  le  travail  de  cet  Aca- 
démicien mérite  d’être  lu , nous  y renvoyons  nos  Lec- 
teurs;   » 

Ce  coquillage  tenoit  lieu  de  cochenille  aux  Anciens. 
Virgile  dans  fon  Ænéide,  L.  IV , dit  : 

......  Tyrioque  ardebat  murice  lana, 

.parce  que.  le  fuc  de  ce  ver  .teftacce  fervoit  chez  les 
.Anciens  à teindre  leur  robe  de  pourpre,  & que  ceux 
de  Tyr  y excelloient  Cette  même  liqueur  couleur  de 
pourpre  fervoit  aufti  aux  Empereur*  Romains  d’encre 
,-pour  figner  ou  fouferire  leurs  édits  : on  l’appelqjt./û-\ 
crum  cncautum,.&.  ï\v\  autre  que  l’Empereur  ne  pou* 
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voir  u fer  de , -cette  encre  fans  commettre  un  crime  de 
Je,ze-Majefté.  On  prétend  que  le  hazard  feul  fit  connot- 
ée aux. .ïy riens  l’ufage  dç  cette  magnifique  teinture; 
un  chien.  ayant  dévoré  un  ou  plufieurs  de  ces  animaux 
à coquilles  fur  le  bord  de  la  mer , en  eut  tout  le  tour 
,de  la  gueule  coloré  du  rougeleplus  vif&Ieplus  beau; 
ce-  qui  fit  naître  l’envie  de  s’en  fervir  à ceux  qui  i’ob- 
■ferverçnt,  . 

. • L ç mure?  eft  appelé piff'ur  en  Amérique,  à caufe 
qu’il  jette  promptemqnt  fa  liqueur  qui  eft  la  véritable 
pourpre;  coçfllea  pera/n  pur  pur  am  fundens.  Cette  li- 
: queur , dit  le  Pere  Plumier , eft  confervée  dans  un  grand 
iirepli  qu’il  a fur  le  dos  près  du  cou  en  façon  de  gibe- 
-ciçre:  il  faut  être  biqn  adroit  pour  recueillir.ee  fuc* 
îcaril  le  jette  très-rapidement  dehors.  Chacun,  de  ces 
. anrmauiXj'fcn  contient  environ  plein  la  moitié  de  la  co- 
quille d’une  petite  noix.  Ce  foc  étant  tiré  de  l’animal 
-’eft:  sfiarbord  blanc . en  fuite,  d’un  beau  vert,  puis  d’un 
magnifique  >rouge  purpurin-  Le  linge  teint  de  ce  fuc 
»conferve  tbujours  fa  çouleyr.  Il  n’eft  pas  étonnant , 

: pourfuit  le  B.  JfUt/mef  i que  la  pourpre  des  Anciens 
-fùe  fi  ;précieufe><  eu  égard, ôü  grand  nombre  de  oes 
petits  animaux  qu’il  falloit  pour  fournir  à teindre  féu- 
-lement  un  manteau;  .*•  ntl  JP*  viJf  . ; 

On  a parlé  dans  1 ejournahde  Trévoux  ( Oftab.  1-12) 
-d’un  petit  limaçon  des  Andes , qù’on- trouve  au  Sud  de 
Cuatimala  . où*  l’ Amérique  Septentrionale  confine  avec 
-l’Hlhme' éfei.Darien.  Cé  petit  animal',,  dit  Lémery , pa- 
roi t être- le  murex  des  Anciens;  il  eft  de  lagroffeur 
d’une  abeille.  Sa  coquille  eft  mince  & peu  duré;  on 
le  ramifie  à mefure  qu’on  en  trouve , & on  le  con- 
férée darrs.uri  pot  pletnsd’eaü  : 'mais  comme  ileft  rare 
d’en  trouver  beaùcoiipà  là  fois  , les  Indiens  font  long- 
tems  à en  ramafler  la  quantité  néceffaire  pour  tein- 
dre un  morceau  d’étoffe  d’une  certaine  grandeur  ; en- 
' fin  &n  lés  écrafe  àveclutiq  pierre  bien  polie  , & l’on 
moufile  aufff  tAt  le  fil  de  coton  où  l’étoffe  dans  la  li- 
queur rouge  : il  s’v  fait  une'terntùjie  de  pourpre  la  plus 
riche  qui  fe  pui(TéJ  voir.  Ce  qu’il  y a d*avantageux  , 
eft  que  plus  ort  lave  l’éroffé  qui  en  eft  teinte , plus  fa 
couleur  en  devient  belle  & éclatante  : elle  ne  s’altère 
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point  par  la  vieillefle  : cette  teinture  eft  d’un  haut  prix; 
les  femmes  Indiennes  les  plus  riches  s’en  parent.  Voyez 
maintenant  l'article  Pourpre. 

MURIC1TE.  Coquille  foflile  & univalve  de  la  fa- 
mille des  rochers  ou  murex. 

MURIE  , muria.  Nom  que  l’on  donne  aux  eaux  , 
aux  terres  & aux  pierres  qui  contiennent  beaucoup 
de  fel  marin  ou  de  fel  gemme.  - 

MURIER  , morus,  eli  un  arbre  dont  on  diftingue 
deux  efpeces  principales  : favoir  le  mûrier  blanc  & le 
mûrier  noir , cette  diftinction  au  refte  n’eft  fondée  , ni 
fur  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  l’écorce,  ni  même  fur 
celle  du  fruit.  On  appelle  mûriers  noirs  ceux  qui  pro- 
duifent  de  gros  fruits  bons  à manger,  & qui  font  tou- 
jours d’un  rouge  fi  foncé  , qu’ils  paroiffent  noirs:ceux- 
là  fe  réduifent  à deux  ou  trois  variétés.  Tous  les  au- 
tres mûriers  font  rangés  dans  la  claffe  des  mûriers 
blancs  i foit  que  le  fruit  foit  gros  ou  petit , noir , blanc 
ou  rouge.  Entre  ceux-ci  il  y en  a qui  ont  les  feuilles 
blanchâtres , d’autres  d’un  vert  foncé  ; les  uns  produi» 
fent  de  très-grandes  feuilles  entières,  d’autres  dëtrès- 
petiteé  profondément  échancrées.  Le  fruit  de  tous  ces 
mûriers  eft  ordinairement  fade  & mucilagrneux. 

La  culture  du  mûrier  blanc , arbre'  qui  tire  fon  ori- 
gine de  l’Afie , doit  nous  intéreffer  d’une  maniéré  par- 
ticulière, parce  que  fes  feuilles  fervent  de  nourriture 
au  ver  à (bie  , infeéte  précieux  qui  nous  fournit  les 
plus  belles  étoffes  Ort  n’a  commencé  à cultiver  des’ 
mûriers  en  France  que  fous'  lé’  régné  de  Charles  IX. 
L’expérience  a appris  que  cet  arbre  rf’ëft pas  tellement 
particulier  aux  pays  chauds , tels  q^e  l’Efoagne , ï’Ita- J 
lie,  la  Provence,  le  Languedoc  & IePiélnont.  qu’il  riW 
puiïïe  auffi  réuflir  fort  bien  dans  d’autres  Provinces 
allez  froides , telles  que  la  Touraine  , le  Poitou  , le 
Maine  , l’Anjou , l’Angoumois  près  de  la  Rochefou- 
cault,  & même  en  Allemagne,  où  ces  arbres  fournit 
fent  aux  vers  à foie  une  très-bonne  nourriture. 

^ Il  y a des  mûriers  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mâ- 
les , & d’autres  qui  portent  des  fleurs  femelles,  oU 
quelquefois  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fut 
le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  attachées  fur  un- 
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filet  en  forme  d’épi  ; elles  n’ont  point  de  pétales , mais 
quatre  étamines. . Les  fleurs  femelles  n’ont  point  de 
pétales  , mais  un  piftif  formé  d’un  embryon  ovale  , 
qui  devient  une  baie  fuccu lente.  Les  baies  ou  grains 
font  ruffemblés  fur  un  poinçon  commun  , & forment 
pne  efpece  de  tête  plus  ou  moins  allongée , qu’on  nom- 
me nifire',  ,.  . 

Les  feuilles  des  mûriers  font  pofées  alternativement 
fur  les  branches  ; mais  il  y en  a de  figures  très-difteren- 
tes  fuivant  les  efpeces.  Les  unes  font  entières , dente- 
lées feulement  fur  les  bords  ; d’autres  font  découpées 
très-profondement.  Parmi  les  mûriers  fauvages , il  y en 
a.  un  dont  les.  feuilles  font  rondeletes,  aflez  conformes 
à celles  du  rolier  : aulfi  l’appelle  t-on  mûrier  àfeuilles 
derofe.  Le  climat, le  foljta  culture, & d’autres  caufes  ac- 
cidencelles,produifent  beaucoup  de  variétés  de  mûriers. 
-,  Les  mût/m  viennent  dans  toutes  fortes  de  terrains; 
ijs  croisent  plus  vigoureufement  dans  les  terres  fortes 
& humides;  mais  on  prétend  qu’ils  donnent  des  feuilles 
qui  fprincpt  une  nourriture  trop  groffiere  , peu  favora- 
ble à la  fanté  des  vers,  & préjudiciable  à la  bonne  qua- 
lité de  la  foie;  Une i bonne  ter re  légère  eft  la  meilleure. 
On  a vu  de  tes  mûriers  blancs  croître  dans  des  terrains 
fablonneqx,  où  la  bruyere  croiflbit  à peine;  mais  on 
dit  que;  leurs  feuilles  font  trop  feches,  & ne  donnent 
poipt.  de  nourriture  aux  vers  à foie. 

Ov.pqut  multiplier  les  mûriers  dp  rejetons  enraci- 
nés; H femenee  , pur  les  marcottes  & par  les 

boutures.  S*  riÇ^.  veut-plever  des  mûriers  noirs,  on 
choifit,  les  plysygTofTes  & Içs  plus  belles  mûres  pour 
en  tiner  4f  ^taiqe  , G-ce-font  des  mûriers  blancs  qu’on 
veut;ia?yltipliet.,  on  tjre  jg  graine  des  plus  belles  mû- 
res qui  îàjtrpu vent  fut  les  mûriers  dont  les  feuilles  font 
grandes, /blancnâtrcs,,  douces-,  tendres  & les  moins 
dpcoupées  qu’il  ’çft  ppflible.  La  meilleure  graine  fe  tire 
Ordinairement  du  Piémont,  du  Languedoc,  &t.  J’in- 
cline en  génér4  , dit  JV1  Duhamel , à donner  la  préfé- 
rence à la  graine  qu’on  recueille  dans  les  pays  où  il  fait 
quelquefois  affez  froid  il  m’a  paru'que  les  arbres  qui  en 
proviennent  ea  étoient  plus  capables  de  réfifter  à nos 
■ i î M ... 
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pelées.  Il  arrive  fouvent  dans  les  hivers  rigoureux , dit 
M.  Bourgeois , que  la  gelee  détruit  la  tige  des  jeunes 
mûriers , fur-tout  le  premier  hiver  ; mais  il  ne  faut  pas 
s’en  inquiéter  ; on  n’a  qu’à  les  couper  à rafe  terre  \ & 
ils  repouffent  des  tiges  auffi  belles  & aufli  vigoureufes 
que  les  premières.  Les  caraéteres  d’une  bonne  graine 
font  d’être  groffe,  pefante,  blonde,  de  répandre  beau, 
coup  d’huile  lorfqu’on  l’ecrafe,  & de  pétiller  lorfqu’on 
la  jette  fur  une  pelle  rouge. 

On  feme  cette  graine  dans  une  bonne  terre  Dans 
l’automne  de  la  fécondé  année , on  arrache  du  femis 
tous  les  arbres  qui  ont  de  petites  feuilles  d’un  vert  très- 
foncé  , qui  font  rudes  ou  profondément  déchiquetées  ; 
ces  efpeces  d’arbres  ne  produiraient  point  de  bonnes 
feuilles  pour  les  vers  à foie.  A la  troifieme  année , lorC 
que  le  plant  eft  de  la  grofTeur  du  .doigt , on  l’arrachç 
pour  le  mettre  en  pépinière.  Selon  M.  Bourgeois , on 
doit  déjà  tranfblanter  les  mûriers  au  primeras  de  la  fé- 
cond e année  ; ils  réuffiffent  beaucoup  mieux , & ils 
prennent  plutôt  leur  accroiiTement.  Sans  cette  tranf. 
plantation  r les  mûriers  ne  poufferaient  qu’une  racine 
en  pivot,  & la  plus  grande  partie  des  arbres  périrait , 
quand  on  les  arracherait  pour  les  mettre  aux  places  où 
ils  doivent  toujours  refter.  Quelques  Cultivateurs 
prétendent  qu’il  faut  couper  à rafe  terre  tous  ces  jeunes 
arbres  à la  troifieme  année , gros  ou  petits  , droits  ou 
tortus , pour  leur  faire  pouffer  plus  de  racines.  D’au- 
tres ne  pratiquent  cette  méthode  que  pour  ceux  qui 
font  tortus  ou  languiffans.  ; ’ ’ V 

On  peut  élever  les  mûriers  blancs  pour  les  vers  à 
foie , foit  en  taillis , foit  en  quinconce , en  leur  laiffant 
acquérir  leur  grandeur  naturelle.  Un  des  plus  furs 
moyens  d’avoir  de  belles  feuilles  de  mûriers  , c’eft  de 
les  greffer.  Les  greffes  réuffiffenten  fente , en  écuffon, 
en  fifflet , fur-tout  quand  on  greffe  les  mûriers  d’Efpa- 
gne  fur  nos  mûriers  à petites  feuilles. 

Les  mûriers  entés  fur  des  fauvageons  qui  font  d’unç 
bonne  efpece,  comme  ceux  qui  viennent  de  la  graine 
de  mûrier  d’Italie , appelé  mûrier  rofe , ou  du  mûrier 
d'tfpagne , donnent  dit  M.  Bourqeois  , des  feuilles 
beaucoup  plus  belles  & d’une  meilleure  qualité  pour 
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les  vers  à foie , que  ceux  qui  font  entés  fur  le  firova- 
geon  commun  ou  épineux  à petites  feuilles.  C’eft  une 
obfervation  qui  a été  faite  par  un  grand  nombre  de 
Cultivateurs  de  mûriers , notamment  par  M.  Thomé  de 
Lyon,  dont  l’autorité  fur  la  culture  des  mûriers,  & 
les  inftruétions  fur  ce  qui  concerne  la  maniéré  d’élever 
les  vers  à foie , doivent  être  d’un  grand  poids. 

Les  mûriers  greffés  donnent,  il  eft  vrai,  plus  de 
feuilles , & des  feuilles  plus  nourriiTantes  pour  les  vers 
à foie,  que  les  mûpièrs  fauvageons , mais  l’expérience 
apprend  auffi  que  .les  mûriers  favageons  peuvent  exi£ 
ter  pendant  deux  fiecles;  au  lieu  que  l’extenfion  des 
feuilles  produite  par  la  greffe , occafionne  dans  l’arbre 
üne  diffipation  de  feve  prématurée , qui  en  accéléré  le 
dèpériffement.  On  propofe,  dans  un  Mémoire  inféré 
dans  un  Traite  fur  la  culture  des  mûriers  blancs , par 
M.  Pomier , Ingénieur  des  Ponts  & Chauffées , de  gref- 
fer lès-mûriers  blancs  fur  les  mûriers  noirs;  & il  y a 
liéu  de  penfer  que  ces  arbres  alors  fubfifteroient  bien  , 
jjârce  qu’il  eft  démontré  que  le  mûrier  blaftc  périt  ordi- 
nairement par  les  racines  ; au  Heu  que  le  mûrier  noir 
fi’eft  fujët  à aucune  maladie:1. 

! On  voit  dans  prefque  tous  les  Livres  d’agriculture , 
qu’on  peüt  greffer  ‘les  mûriers  fur  l’orme  : je  n’oferois 
affiner,  dit  M.  Duhàmcl,  que  cette  greffe  n’aura  jamais 
Be  fpccès  ; cependant  je  l’ai  tentée  bien  des  fois  inuti- 
lement, & j’ai  bien  des  raifons  de  penfer  qu’elle  ne 
jfeîit  pas  réüfïirr  On  vdft  auffi  dans  ces  mêmes  Ouvra- 
ges , que  fe  mûrier  peut  fe  greffer  fur  le  figuier  & fur 
le  tilleul;  llfaut  en  général , pour  que  les  greffes 
rëuffifiçhti  qu’il  y ait  une  gfahde  analogie  entre  les 
arbres  , & fùr-tcfut  quë  la  feve  fe  mette  en  mouvement 
dans  ces 'arbres  dans  le  même  tenis. 

Plus  on  prend  foin'des  mûriers , en  les  déchargeant 
des  branches  gourmandes , & en  lés  labourant , plus 
ils  donnent  de  belles  féuiflès.  On  fait  un  tort  confidé- 
rable  aux  mûriers  , quand  on  les  effeuillé  trop  jeunes 
pour  en  nottrriries  vërS,  pârce'queffësfeûHles  font  les 
organes  de  la  tranfpirâtjon  des  arbres,  8i  en  partie  de 
la  nutrition  , par  leurs1  prires  nbfotbans  qui  S’abreu- 
vent de  l’humidité  deTuir.  Voyez  let articles  AEfittB & 


MUR  ïçï 

Feuille.  Les  mûriers  ont  une  fi  grande  abondance  de 
feve,  qu’ils  peuvent  repouffer  jufqu’à  deux  ou  trois 
fois  de  nouvelles  feuilles.  Lorfque  l’hiver  eft  doux  x 
les  mûriers  pouffent  leurs  feuilles  de  très-bonne  heure, 
mais  il  cft  toujours  dangereux  de  faire  eclore  trop  tôt 
les  vers,  en  fe  fondant  fur  cette  efperance , parce  que 
l’on  ne  doit  compter  que  fur  lès  feuilles  du  commen- 
cement de  Mai , les  autres  étant  fujettes  à périr  pat 
les  petites  gelées. 

En  Tofcane,  & fur-tout  aux  environs  de  Florence  , 
„ainfi  que  l’a  obfervé  M.  l’Abbé  Nollet , les  habitans  , 
,avec  moitié  moins  de  mûriers  que  n’en  cultivent  les 
Piéniontois , ont  trouvé  le  moyen  , toute  proportion 
gardée , d’élever  & de  nourrir  le  double  de  la  quantité 
de  vers  à fpie.  Ils  obfervent  pour  cela  de  ne  faire  éclore 
.^ue  dans  deux  tems  différens.  Les  premiers  vers  étant 
eclos , fe  nourriffent  de  la  première  dépouille  des  tnû- 
jiers , & lprfqp’ils  ont  produit  leur  foie  , on  fait  éclore 
,4’autrës  vers , qu’on  nourrit  de  la  fécondé  récolte  des 
mêmes  arbres. 

M.  Bourgeois  dit  qu’on  cultive  aujourd’hui  prés  de 
.Biènne  e,n  Suiffe  plufieurs  efpeces  de  mûriers  blancs. 
Selon  cet  Obfervateur , parmi  les  mûriers  blancs Jauva- 
ÿeons,  le  JViuitiER  Épineux  eft  le  moins  eftimé.  Il 
produit  des  branches  hériffées  d’épines  & de  Feuilles 
très-perites  & peu  abondantes  ; il,  eft  très-difficile  & 
difpendieux  à cueillir.  LêMujRifeR  sauvageon  or- 
dinaire commun , produit  des  feuilles  dentelées  , 
oblongue£  & très-minces;  mais  il  mérite  quelque  con- 
fidération,  parce  qu’il  réufiit  très-bien  en  haie  comme 
Ja  charmille , & dans  une  expofition  favorable  ; il  eft 
"plus, printanier  que  les  autres  efpeces.  Le  Mûrier 
,SAU,VAGEON  qui  provient  de  graine  de  mûrier  ro/èoü 
à’ Italie  ente,  produit  beaucoup  de  feuilles  un  pçu  ar- 
rondies , de  grandeur  moyenne,  tirant  fur  le  jaune 
clair  , & d’une  très-bonne  qualité. 

I Parmi  les  mûriers  blancs  entes , il  y a le  mûrier  rofe 
' ou  à’ Italie  ente' , qui  pouffe  des  feuilles  groffes,,  épuif- 
.fes,  liffes  & fort  abondantes  ; c’eft  l’efpece  qui  eft  au- 
jourd'hui la  plus  cultivée  en  France , en  Italie  & en 
Piémont.  M.  Thom<!\\i\  donne  la  préférence  fur  toutés 
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les  autres  efpeces  de  mûriers  pour  élever  les  vers  à foie 
& l’a  mis  fort  en  vogue.  Cet  arbre  eft  cependant  dé- 
licat , il  a beaucoup  foufferc  en  Suifle  par  les  hivers  ri- 
goureux de  176 6&  1767.  Le  mûrier  appelé/eür7/e  Ro- 
maine pouffe  de  très- grandes  feuilles , qui  le  diftinguent 
de  toutes  les  autres  efpeces  ; il  n’elt  pas  rare  d’en  trou- 
ver qui  égalent  la  feuille  de  courge.  Le  mûrier  d'Jfpa- 
gne  , a beaucoup  de  refTemblance  avec  le  mûrier  rofc 
Jauvageon  , fes  feuilles  font  cependant  plus  grandes  & 
plus  pointues  : il  n’eft  point  délicat , & il  réfifte  aufc 
plus  fortes  gelées  , & aux  hivers  les  plus  rigoureux  des 
climats  froids.  Le  minier  appelé  petite  reine , a la  feuille 
très-lilfe , oblongue  , d’une  grandeur  médiocre  : cette 
efpece  eft  très-eftimée  & très-bonne. 

M .Miller  parle  de  mûriers  de  Virginie  dont  les  feuil- 
les font  velues;  il  font  fort  rares  en  Europe. 

On  trouvera  au  mot  ver  à foie , l’ufage  & l’utilité 
de  chacune  de  ces  efpeces  de  mûriers , & les  expérien- 
ces qu’on  a faites  nouvellement  en  Languedoc  & en 
Suiffe  fur  la  propriété  de  ces  différences  feuilles  pour 
la  nourriture  & le  produit  des  vers  à foie. 

L’utilité  des  mûriers  blancs  ne  fe  borne  pas  à la  nour- 
riture des  vers  à foie  ; on  peut  les  émonder  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  comme  les  faules  & les  peupliers, 
pour  en  faire  des  fagots  ^ dont  on  fait  manger  la  feuille 
aux  moutons  pendant  l’hiver,  avant  de  les  brûler.  Ces 
animaux  font  fort  friands  de  cettè  feuille  qui  les  nour- 
rit bien,  & leur  procure  une*  très-belle  & fine  laine. 
On  pourroit  même  dans  tous  les  pays  & dans  la  plu- 
part des  campagnes  , comme  cela  fe  pratique  en  Pr~‘ 
gne,  attendre  la  première  gelée  blanche  ** 
les  feuilles  de  ces  arbres,  qu’on  *+  ^ 

fecher  fous  des  hanears  . À 
remuer  de  tems  ei 
qu’on  nourrit  en  Eft 
& les  gélées.  P 
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vers  à foie , foit  à caufe  de  la  nature  du  climat , foit 
à caufe  de  la  difette  & de  la  cherté  des  ouvriers  & de  la 
main  d’œuvre  , ou  enfin  à caufe  de  quelques  circonf- 
tances  particulières , on  ne  devroit  pas  négliger  la  cul- 
ture des  mûriers  blancs. 

Les  oifeaux  font  très-friands  des  fruits  des  mûriers 
blancs,  & on  remarque  que  ceux  qui  font  engraifTés 
avec  ces  fruits , font  un  excellent  manger  : ( en  effet 
les  merles  nourris  & engraiflcs  avec  le  fruit  de  cet 
arbre,  font  d’une  grande  délicateffe  & d’un  goût  ex- 
quis. M.  Bourgeois  dit  les  avoir  trouvés  préférables  à 
ceux  qui  fe  nourriflent  de  cerifes  & deraifins.  Cepen- 
dant le  fruit  du  mûrier  blanc  a un  goût  douceâtre  & 
très-fade  ).  On  doit  par  conféquent  mettre  ces  efpeces 
de  mûriers  dans  les  remifes , fi  la  terre  eft  allez  bon- 
ne pour  que  ces  arbres  pui{fent  y fubfifter. 

On  cultive  les  mûriers  à gros  fruit  noir , à caufe  de 
leurs  fruits  qui  font  bons  à manger.  Ces  fruits  mangés 
à jeun  dans  leur  maturité  , palfient  pour  être  laxatifs  & 
adoucifTans.  On  fait  avec  ces  mûres , cueillies  avant 
leur  maturité,  un  firop  propre  à calmer  les  inflamma- 
tions da  la  gorge  pris  en  gargarifme , & pour  déterger 
les  ulcérés  de  la  bouche.  Le  fuc  des  mûres  noires  fert 
à colorer  plufieurs  liqueurs  & quelques  confitures. 
Quelques  perfonnes  s’en  fervent  pour  donner  une  cou- 
leur  foncée  au  vin  rouge , il  contribue  même  à lui 
donner  de  la  douceur.  Quoique  ce  fuc  foit  inutile  pour 
la  teinture  , il  imprime  aux  doigts  & au  linge  une  cou- 
leur rouge  ; qui  s’enleve  difficilement.  Le  verjus  , l’o- 
feille  , le  citron  & les  mûres  vertes , emportent  ces 
taches  de  deflus  les  mains  , mais  pour  le  linge  , le  plus 
court  eft  de  mouiller  l’endroit  tache,  & de  le  fécher 
à la  vapeur  du  foufre;  l’acide  vitriolique  qui  s’échappe 
de  cette  fubftance  , emporte  tout  de  fuite  la  tache. 

Le  bois  de  mûrier  eft  jaune , il  eft  allez  dur  & pro- 
pre à faire  différens  ouvrages  de  tour  & de  gravure. 
On  peut  faire  rouir  ce  bois  dans  l’eau  , pour  en  déta- 
cher l’écorce  filamenteufe  qui  eft  propre  à faire  des 
cordes.  L’écorce  des  racines  du  mûrier  noir  eft  un  ex- 
cellent vermifuge , prife  en  poudre  à la  dofe  de  trente 
grains , ou  en  infufion  à la  dofe  d’une  drachme* 
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MUR  TE  R DE  RENARD  Voyez  Ronce. 

MURIER  A PAPIER , morus papyrijera.  LlNN.  du 
le  cultive  dans  le  Japon.  Le  P.  du  Halde  dit  qu’on  dé- 
pouille les  branches  de  leur  écorce  & qü’on  en  fait  un 
papier  affez  fort  pour  couvrir  les  parefols  ordinaires, 
fur-tout  quand  il  elt  huilé  & coloré.  Les  feuilles  de  cef 
mûrier  fervent  aufli  de  nourriture  aux  vers  à foie.  M. 
delà  Rouvière  prétend  avoir  tiré  une  belle  foie  végétale 
de  PeCorce  des  jeunes  branches  de  mûrier, coupées  dans 
le  tems  qu’elles  font  en  feve , enfuite  battues  & rouies. 
Les  femmes  de  la  Loulianne  choififl'ent,  pour  cette 
même  produdion  , les  jets  ou  pouffes  qui  Portent  de  la 
fouche  des  mûriers , & qui  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de 
haut  ; elles  en  ôtent  l’écorce  , la  font  fécher  au  folei!, 
puis  elles  la  battent  pour  en  faire  tomber  la  partie  ex- 
térieure ; l’intcrieure , qui  eft  l’écorce  fine , refte  toute 
entière.  Elles  battent  derechef  cette  derniere  pour  fa‘ 
rendre  plus  fine  encore;  après  quoi  elles  la  mettent 
blanchir  à la  rofée  : enfuite  elles  la  filent,  en  font  di- 
vers ouvrages , tels  que  des  réfeaux , des  franges , fou- 
vent  même  elles  la  treffent  & en  fabriquent  un  tiffu 
croifé. 

MURIER.  Nom  donné  à un  oifeau  de  Lorraine 
qu’on  avoit  regardé  comme  une  efpece  de  traquet , & 
qui  eft  une  efpece  de  gabc-mouche  à collier.  11  paroit 
en  ce  pays  vers  la  mi-Avril  : il  habite  les  forêts , no- 
tamment celles  de  haute  futaie  : il  niche  dans  le  creux 
de  quelque  vieil  arbre.  Son  nid  eft  compofè  de  brins 
d’herbes  & de  moufle  : fa  ponte  eft  de  fix  œufs  dont 
la  couleur  eft  d’un  vert  clair:  le  pere  & la  mere  nour- 
riflent  les  petits.  La  plcorée  confifte  en  infedes  volans. 
Les  mûriers  voltigent  toujours  d’arbre  en  arbre  : ils 
fefauvent  à l’approche  de  l’homme:  ils  aiment  la  foli- 
tude , & fe  retirent  ordinairement  dans  l’endroit  le  plus 
épais  de  la  forêt:  ils  quittent  le  pays  dans  le  mois  d’Août. 

MURRA.  Efpece  de  matière  femblable  à la  porcelai- 
ne dont  on  a fait  des  vafes  fort  recherchés  par  les  Ro- 
mains. Du  Sault , tradudion  de  Juvénal , fatyre  VI- 
n®.  16.  Voyez  à V article  Vases. 

MURTE.  Voyez  Mirthe. 
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MURTILLE.  C’eft  un  arbre  fort  commun  dans 
t'oute  la  partie  Méridionale  de  l’Amérique , jufqu’au 
Détroit  de  Magellan;  il  porte  pour  fruit  une  efpece 
de  raifin  de  la  groifeur  d’un  pois,  & femblable  aux 
grains  de  grenade  pour  la  forme  & la  couleur.  Les 
Naturels  du  pays  l’appelle  unni.  Ils  font  avec  ce  fruit 
une  forte  de  vin  , qui  eft  une  liqueur  agréable  & faine. 

MUSA.  Voyez  Bananier. 

MUSARAIGNE  ou  MUSET  , mufarancus.  Selon 
M.  de  Buffon , la  mufaraigne  femble  faire  une  nuance 
dans  l’ordre  des  petits  animaux,  & remplir  l’intervalle 
qui  fe  trouve  entre  le  rat  & la  taupe , qui  fe  reflem- 
blant  par  leur  peticefle, différent  beaucoup  par  la  forme, 
& font  en  tout  des  efpeces  très-éloignées.  La  mufarai- 
gne, plus  petite  encore  que  la  fouris , reflemble  à la 
taupe  par  le  mufeau , ayant  le  nez  beaucoup  plus 
alongé  que  les  mâchoires  : par  les  yeux , qui  quoiqu’un 
peu  plus  gros  que  ceux  de  la  taupe , font  cachés  de 
même  & font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la 
fouris  ; par  le  nombre  des  doigts , en  ayant  cinq  à tous 
les  pieds  , par  la  queue,  par  les  jambes,  fürtout  celles 
de  derrière,  qu’elle  a plus  courtes  que  celles  delà  fou- 
ris , par  les  oreilles  , & enfin  par  les  dents. 

La  couleur  ordinaire  de  la  mufaraigne  eft  d’un  brun 
mêlé  de  roux  ; mais  il  y en  a aufli  de  cendrées , de 
prefque  noires , & toutes  font  plus  ou  moins  blanchà- 
très  fous  le  ventre.Elles  font  très  communes  dans  toute 
l’Europe , mais  il  ne  paroit  pas  qu’on  les  retrouve  dans 
l’Amérique. 

Ce  très-petit  animal  a une  odeur  forte  qui  lui  eft 
particulière , & qui  répugne  aux  chats  : ils  chaftent  & 
tuent  la  mufaraigne , mais  ils  ne  la  mangent  pas  com- 
me la  fouris.  C’eft  apparemment  cette  mauvaife  odeur 
& cette  répugnance  des  chats  , qui  a fondé  le  préjugé 
du  venin  de  cet  animal  & de  fa  morfure  dangereufc 
pour  le  bétail , & fur-tout  pour  les  chevaux.  Mais  l'ou- 
verture de  la  gueule  de  cet  animal  eft  même  trop  peti. 
te,  pour  qu’il  puifie  les  mordre.  Les  enflures  qui  arri- 
vent aux  chevaux  , ne  viennent  vraifemblablement  que 
d’une  caufe  interne , & ne  font  certainement  pas  cai* 
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fées  par  la  morfure  ou  la  piqûre  de  cet  animal , comme 
le  vulgaire  le  penfe. 

La  mufaraigne  habite  aflez  communément , fur-tout 
en  hiver , dans  les  fermes  où  elle  mange  du  grain,  des 
infeétes . des  chairs  pourries.  On  la  trouve  aufli  fré- 
quemment dans  les  bois  à la  campagne  foit  dans  des 
trous  d’arbres , foit  dans  des  trous  en  terre.  On  dit 
qu’elle  donne  autant  de  petits  que  la  fouris , mais  moins 
fréquemment.  Elle  a le  cri  beaucoup  plus  aigu  qu’elle: 
elle  n’eft  pas  aufli  agile  à beaucoup  près  : on  la  prend 
aifément  parce  qu’elle  voit  & court  mal. 

MUSARAIGNE  D’EAU.  C’eft  un  petit  animal  am- 
phibie , qui  a été  obfervé  pour  la  première  fois  en  17^5 
par  M Daubenton  ; il  eft  un  peu  plus  grand  que  la  mu- 
faraigne , il  a le  mufeau  plus  gros , la  queue  & les  jam- 
bes plus  longues  & plus  garnies  de  poils  ; la  partie  fu- 
périeure  de  fon  corps  eft  de  couleur  noirâtre , mêlée 
d’une  teinte  de  brun  , & la  partie  inférieure  a des  tein- 
tes de  fauve  ; fa  queue  eft  de  couleur  grife  & prefque 
nue  , à l’exception  du  côté  inférieur , qui  eft  revêtu 
d’un  bout  à l’autre  de  poils  courts  & blanchâtres  ; les 
doigts  ont  aufli  fur  les  côtés  des  poils  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  la  mufaraigne. 

La  mufaraigne  d’eau  refte  cachée  pendant  le  jour 
dans  les  fentes  de  rochers , ou  dans  des  trous  fous  terre 
le  long  des  petits  ruiffeaux.  Lorfqu’on  veut  la  prendre, 
il  faut  la  chercher  à la  fource  de«  fontaines , vers  le 
lever  ou  le  coucher  du  foleîl.  Elle  met  bas  au  printems, 
& produit  ordinairement  neuf  petits. 

MUSC.  Voyez  à l'article.  Gazelt.e. 

MUSCADE  ou  NOIX  MUSC  IDE,  nux  mofchata, 
aut  nux  myrthica  aromatica , eft  le  fruit  aromatique 
d’un  arbre  de  l’Inde  Orientale . qui  eft  grand  comme 
un  poirier  Le  bois  de  cet  arbre  eft  moelleux , & fon 
écorce  eft  cendrée.  Ses  feuilles  reflemblentà  celles  du 
pêcher;  elles  font  verdâtres  en  deffus . blanchâtres  en 
deflous  , fans  queue  : étant  froiflees  entre  les  mains  , 
elles  répandent  une  odeur  pénétrante  Sa  fleur  eft  for- 
mée en  rofe , jaunâtre  & fort  fuave  II  lui  fuccede  un 
fruit  arrondi , de  la  grofleur  d’une  petite  orange , atta- 
ché 
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chë  à un  long  pédicule , & dont  le  noyau  eft  couvere 
de  trois  écorces.  f 

La  première  de  ces  trois  écorces  eft  charnue , mol. 
le,  pleine  de  fuc,  épaifte  d’environ  un  doigt,  velue 
& roufle , parferaée  de  taches  jaunes , dorée  & pur. 
purines , de  même  que  nos  abricots  & nos  pêches. 
Cette  groffe  écorce,  qui  eft  d’un  goût  acerbe , s’ouvre 
d’elle  - même  dans  le  tems  de  la  maturité.  Sous  ce 
brou  ou  première  écorce  eft  une  enveloppe  réticulaire 
ou  membrane  à réfeau , qui  eft  en  quelque  forte  par-, 
tagée  en  ylufieurs  lanières , d’une  fubftance  vifqueufe, 
huileufe,  mince  & comme  cartilagineufe  , d'une  odeur 
tris  - aromatique , fort  agréable , d’une  faveur  âcre  , 
fcalfamique , allez  gracieufe  & de  couleur  rougeâtre 
jaunâtre  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  macis  en  Europe  , 
bisbefe  ou  besbahe  dans  l’Arabie , & aux  Moluques , 
bongopala  , & que  quelques  Commerqans  nomment 
improprement  avec  le  public  fleur  de  mufeade.  A travers 
les  mailles  de  cette  fécondé  enveloppe , on  en  apper- 
qoit  une  troifieme  , qui  eft  une  coque  dure  , mince , 
ligneufe  , d’un  brun  rouffâtre , caftante  , laquelle  con. 
tient  un  noyau  qui  eft  la  noix  mufeade.  Cette  noix  eft 
ovale  , de  la  figure  d’une  olive , longue  de  huit  à dix 
lignes  , ridée  ; d’une  couleur  brune  cendrée  , dure  , 
fragile  , panachée  intérieurement  de  nuances  jaunâtres 
& de  rouge  brun  ; d’une  excellente  odeur , d’une  faveur 
Acre  & fuave , quoiqu’amere  , & d’une  fubftance  très, 
jhuileufe. 

M.  Geoffroy  {Mat.  Médit.)  Ait,  que lorfque  l’on 
fait  une  incifton  dans  le  tronc  du  mufeadier  , ou  que 
l’on  en  coupe  les  branches  , il  en  découle  un  fue  vit 
queux , d’un  rouge  pâle  comme  le  fang  diflous  : ce  fuc 
devient  bientôt  d’un  rouge  foncé , & laide  fur  la  toile 
des  marques  que  l’on  a bien  de  la  peine  à effacer. 

Le  mufeadier  vient  de  lui-même  dans  les  lies  Molu- 
ques , <Sc  dans  quelques  autres  de  l’Oséan  Oriental  ; 
mais  on  le  cultive  fur-tout  dans  la  Province  de  Banda, 
qui  eft  compofée  de  fix  petites  îles , qui  font  Ncra , 
Lontar , Pulo-way , Gunon-gapy , Fuiorong  RoJ. I 

fingycn.  Les  trois  premières  de  ces  îles  font  extrême,, 
ment  fertiles  en  noix  mufeades. 

L.  Tome  K»  • j.  N « 
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Il  y a deux  lorfces  de  véritables  noix  mufeades  dans 
les  boutiques  ; fane  eft  de  la  figure  d’une  olive  & s’ap- 
pelle mujcadc  femelle  ; c’eft  celle  que  nous  venons  de 
décrire  , & qui  eft  fi  fort  en  ufage  ; l’autre  eft  appelée 
mâle  par  quelques  - uns , les  Hollandais  la  nomment 
maneque  elle  eft  plus  alongée  & un  pev  moins  aroma- 
tique; aulfi  eft-elle  moin6  recherchée.  Entre  ces  deux 
fortes  de  noix  ily  ena  défigurés  irrégulières qui  font 
des  jeux  de  la  Nature.  Ily  a de  plus  les  noix  mufeades 
fauvages. 

Les  Hollandois  en  diftinguent  plufieurs  efpccen , & 
nomment  la  principale,  noix  mujeade  mâle  des  bouti- 
ques ,•  elle  eft  plus  greffe  que  la  noix  mufeade  ordi- 
naire ou  femelle;  elle  eft  oblongu»,  comme  carrée, 
prefque  fans  odeur , & d’un  goût  défagréable  : elle  eft 
intérieurement  panachée  de  veines  noirâtres.  Les  vers 
la  rongent  allez  facilement  ; & fi  on  la  mêle  avec  les 
autres  mufeades  , on  prétend  qu’elle  les  corrompt  ; 
c’eft  pourquoi  il  a été  défendu  de  la  mêler.  A Banda  on 
l’appelle pala-tuhir , c’eft-à-dire,  noix  de  montagne  s 
les  Anciens  l’anpelloicnt  azerbe  ; mais  à peine  eft-elle 
connue  aujourdTiui  en  France.  Quelques  fuperftitieux 
la  recherchent  feulement  pour  en  préparer  des  philtres  , 
dans  l’idée  d’en  faire  des  chofes  furprenantes.  L’arbre 
qui  donne  ces  fortes  de  noix  mufeades  , croit  dans  le 
Malabar  &.  dans  les  îles  Moluques  ; il  eft  plus  haut  que 
le  mufeadier  ordinaire,  mais  moins  branchu  & moins 
feuillu  ; fon  macis  eft  pâle  , fans  fuc  & d’une  odeur 
défagréable. 

Cueillette  £•?  préparation  des  noix  mufeades 

Lorfque  ces  fruits  font  mûrs , les  habitans  montent 
fur  les  arbres  & ils  les  cueillent  en  tirant  à eux  les  ra- 
meaux avec  de  longs  crochets.  Quelques-uns  les  ou- 
vrent  aufli-tôt  avec  le  couteau , & ils  en  ôtent  le  brou 
ou  première  écorce  que  l’on  entaffe  dans  les  forêts , 
où  elle  pourrit  avec  le  tems.  Dès  que  cos  écorces  fe 
pourriflent , il  croit  delTus  une  certaine  efpece  de  cham- 
pignons , que  l’on  appelle  boleti  mofchocatyni  : ils  font 
meirâtxcs , & trcs-rcçhcrchés  des  habitans , qui, les 
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gardent  comme  un  mets  délicieux.  Ils  emportent  à la 
maifon  ces  noix  dépouillées  de  leur  première  écorce , 
& ils  enlevent  foigneufement  le  macis  avec  un  petit 
couteau.  Ils  font  lécher  au  foleil  pendant  un  jour  ce 
macis , qui  eft  d’un  beau  rouge  ; mais  dont  la  couleur 
devient  obfcure.  Enfuite  ils  Te  tranfportent  dans  un 
autre  endroit  moins  expofe  aux  rayons  duloleil,  & 
Fy  laiffent  pendant  huit  jours , afin  qu’il  s’y  amolifie 
un  peu.  Puis  ils  l’arrofent  de  l’eau  de  la  mer , pouf 
l’empêcher  de  trop  fécher  , & de  peur  qu’il  ne  perde 
fon  huile.  Ils  prennent  garde  aufli  d’y  mettre  trop 
d’eau  , car  il  fe  pourriroit  & les  vers  l’attaqueroient. 
Enfin , ils  le  renferment  dans  de  petits  faes  ; & ils  le 
preflent  fortement  : il  ne  faut  pas  confondre  le  macia 
avec  le  macer.  Voyez  ce  dernier  mot. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours  les  noix  qui 
font  encore  revêtues  de  leur  coque  ligneuié  ; enfuite 
on  achevé  de  les  bien  fécher  près  du  feu  , jufqu’à  ce 
qu’elles  rendent  un  fon  quand  on  les  agite,  & alors 
on  les  frappe  avec  de  petits  bâtons  pour  les  débarralfec 
de  leur  coque  qui  faute  en  morceaux.  On  diftribue  ces 
noix  en  trois  tas , dont  le  premier  contienc  les  plus 
grandes  & les  plus  belles  , qui  font  deftinées  à être  ap- 
portées en  Europe  ; le  fécond  renferme  celles  que  l’on 
réfer ve  pour  l’ufage  des  gens  du  pays , & le  troifieme 
contient  les  plus  petites , qui  font  irrégulières  ou  non 
mûres  ; on  brûle  celles-ci  ; & on  emploie  une  partie 
des  autres  pour  en  tirer  de  l’huile  par  exprefîion.  Une 
livre  en  donne  ordinairement  trois  onces  ; cette  huile 
eft  de  la  conftftance  du  fuif , & a entièrement  le  goût 
de  la  noix  mufeade  : cette  même  noix  donne  aufli 
P^r  ir^diftillation  , de  même  que  le  macis , une  huile 
efl'entielle , tranfparente , volatile  & d’une  odeur  ex- 
quife. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  les  noix  mufe*- 
des  que  l’on  a choifies,  fe  corromproient  bientôt,  fi 
on  ne  les  arrofoit , ou  plutôt  fi  on  ne  les  confifoit , 
pour  ainfi  dire , avec  de  l’eau  de  chaux  faite  de  co- 

Îiuillages  calcinés  que  l’on  detrempe  avec  de  l’eau 
âlee  à la  confiftance  de  bouillie  fluide  : on  y plonge 
deux  ou  trois  fois  les  noix  mufeades  renfermées  dans 
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de  petites  corbeilles , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tout» 
à-fait  enduites  de  la  liqueur.  Enfuite  on  les  met  en 
un  tas , où  elles  s’échauffent , & toute  l’humidité  fur- 
abondante  s’évapore.  Dès  qu’elles  ont  fué  fuffifam- 
ment , elles  font  bien  préparées  & propres  pour  paffer 
la  mer. 

On  confit  aufli  dans  l’ile  de  Banda  le  fruit  entier  du 
mufcadier  de  la  maniéré  fuivante.  Lorfque  ces  fruits 
font  prefque  mûrs , mais  avant  qu’ils  s’ouvrent , on  les 
fait  bouillir  dans  l’eau  , & on  les  perce  avec  une  ai- 
guille : enfuite  on  les  fait  tremper  dans  l’eau  pendant 
dix  jours  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  perdu  leur  faveur  acerbe 
& âpre  : alors  on  les  cuit  légèrement  dans  un  firop  de 
fucre  ; fi  on  veut  qu’elles  foient  dures , on  y jette  un  peu 
de  chaux.  On  répété  pendant  huit  jours  cette  même 
opération  , & toujours  dans  un  nouveau  firop  ; enfin 
on  met  pour  la  derniere  fois  ces  fruits  ainfi  confits  dans 
du  firop  un  peu  épais , & on  les  garde  dans  un  pot 
de  terre  bien  fermé. 

On  confit  encore  ces  noix  dans  de  la  faumure  ou 
dans  dü  vinaigre  ; & quand  on  en  veut  manger , on  les 
macéré  dans  de  l’eau  douce  , enfuite  on  les  fait  cuire 
dans  du  firop  de  fucre , &c. 

Ufages  & propriétés  de  la  Mufeade. 

On  fert  clans  les  defferts  les  mufeades  entières  con- 
fites ; les  Indiens  en  mangent  quelquefois  en  buvant 
du  thé  ; les  uns  n’en  prennent  que  la  chair,  d’autres  en 
mâchent  aulïi  le  macis  ; mais  on  a coutume  de  rejeter 
le  noyau  , qui  eft  précifément  la  noix  mufeade.  Bien 
des  Voyageurs  marins  qui  vont  dans  le  Nord , en  mâ- 
chent tous  les  matins.  Les  Hollandois  ont  obfervé  que 
fi  l’on  fait  un  ufage  immodéré  de  cette  forte  de  confi- 
ture , elle  atatque  la  tête  & caufe  des  maladies  fopo- 
reufes.  On  emploie  fréquemment  la  noix  mufeade 
fimple  & non  confite  pour  affaifonner  les  alimens  : on 
s’en  fert  aufli  en  Médecine  ; elle  fortifie  l’eftomac , 
facilite  la  digeftion  ; corrige  la  mauvaife  haleine , ap- 
paife  le  vomiifement,  diflipe  lés  vents  & guérit  les 
coliques  j elle  arrête  le  flux  de  ventre , excite  les  réglés , 
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provoque  la  femence , augmente  le  mouvement  du 
fang , réfifte  aux  poifons , & cft  fort  utile  dans  le* 
maladies  froides  des  nerfs.  Cependant  il  en  faut  ufer 
fobrement;  car  elle  caufe  l’affoupiffement  & rend 
lourd.  On  vante  la  fumigation  de  ces  noix  comme  un 
remede  éprouvé  dans  les  coliques  venteufes  & dans 
certaines  douleurs  de  la  matrice , qui  viennent  quel- 
quefois après  l’accouchement.  Ces  noix  torréfiées  con- 
viennent dans  la  dyffenterie. 

Le  macis  a la  même  vertu  que  la  noix  mufcade;  il 
eft  moins  aftringent , mais  l’excès  n’en  cft  pas  moins 
dangereux. 

L’huile  de  noix  mufcade  tirée  foit  par  expreffion , 
foit  par  diftillation , eft , ainfi  que  celle  du  macis  , 
très-propre  dans  les  tranchées  du  ventre , dans  les  co- 
liques néphrétiques  & dans  certaines  maladies  des 
nerfs  : elle  appaife  le  hoquet;  & fi  l’on  en  frotte  lé- 
gèrement les  tempes , elle  procure,  le  fommeil.  On 
peut  blanchir  cette  huile  en  la  macérant  long-tems 
dans  l’efprit  de  vin  : elle  eft  la  bafe  de  quantité  des 
baumes  compofés  , reconnus  fouverains  dans  l’apo- 
plexie & les  maladies  convulfives.  Ray  prétend  même 
qu’elle  a la  finguliere  propriété  de  faire  croître  la 
gorge  ou  les  mamelles  , appliquée  extérieurement,  esii 

Obfervations  fur  le  commerce  de  la  Mufcade , du 
Girofle  & de  la  Cannelle , 

Par  ce  qui  précédé  on  a vu  que  les  mufeadiers  croik 
fent  dans  plufieurs  îles  de  l’Océan  Oriental.  Les  Hol- 
landois , dont  les  plus  grands  obftacles  n’ont  jamais 
laffé  la  patience , s’en  font  approprié  la  récolte , ainfi 
que  celle  du  girofle  & de  la  cannelle  qui  naiffent  dans 
les  îles  de  Ternate  & de  Ceylan  , &c.  foit  à ticre  de 
conquête  , foit  en  payant  aux  Infulaires  des  penfions , 
qui  font  plus  utiles  à ceux-ci  que  l’ancien  produit  de 
leurs  arbres.  Toujours  eft-il  vrai  qu’ils  ont  engagé 
ou  contraint  les  habitans  des  îles  Moluques , &c.  à 
abattre  & arracher  tous  les  girofliers  , & ils  ne  les  ont 
confervés  que  dans  l’ile  d’Amboine  & de  . Ternate  , 
dont  ils  font  comme  les  maîtres.  ( On  fait  effective- 
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ment  que  pour  dédommager  le  Roi  de  Ternate  delà 
perte  du  produit  de  fes  girofliers  dans  les  autres  Mo- 
luques  ; les  Hollandois  lui  paient  tous  les  ans  environ 
(dix-huit  mille  rixdales  en  tribut  ou  en  prêtent  ; & 
qu’ils  fe  font  en  outre  obligés  par  un  traité  de  prendre 
à fept  fous  fix  deniers  la  livre  tout  le  girofle  que  les 
habitans  d’Amboine  apportent  dans  leurs  magafins  ). 
Ils  font  aulfi  parvenus  à détruire  la  cannelle  par-tout 
ailleurs  que  dans  File  de  Ceylan  qu’ils  poiïedent.  Il 
en  eft  de  même  à l’cgard  du  poivre  blanc  , &c.  de 
forte  que  l’Europe  entière  & prefque  toute  l’Afic  paC- 
fent  par  leurs  mains  pour  cette  efpece  de  commerce. 
Il  n’y  a donc  que  les  fept  ou  huit  Compagnies  Hol- 
landoifes  de  l’Inde  Orientale  qui  nous  apportent  ces 
fortes  d’épiceries  fines.  Voyez  les  mots  Cannelle  £f? 
Girofle. 

Les  magafins  que  les  Hollandois  ont  de  ces  précieux 
aromates  tant  dans  l’Inde  qu’en  Europe,  fontimmen- 
fes  & d’une  richefle  très-confidéra'ble  ; ils  en  ont  aétuel- 
ment  chez  eux  la  récolte  de  feize  années.  Ils  ne  dif- 
tribuent  point  aux  Nations  voifines  leur  derniere  ré- 
colte, mais  toujours  la  plus  ancienne  : en  1760  ils  ven- 
doient  la  provifion  de  1744.  On  dit  communément  en 
France  & ailleurs , que  quand  les  Hollandois  ont  trop 
de  girofle , de  mufeade , &c.  dans  leurs  magafins , ils 
les  jettent  à la  mer.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’ils  s’en 
débarraflént,  ils  les  brûlent.  Le  10  Juin  1760  j’en  ai 
vu  à Amfterdam , près  de  l’Amirauté  , un  Feu  dont  l'a- 
liment étoit  eftimé  huit  millions  argent  de  France  : on 
«levoit  en  brûler  autant  le  lendemain.  Les  pieds  des 
Spectateurs  baignoient  dans  l’huile  effentielle  de  ces 
fubftances  ; mais  il  n’étoit  pas  permis  à perfonne  d’en 
ramafler  , & encore  moins  de  prendre  les  épices  qui 
étoient  dans  le  feu.  Quelques  années  auparavant  Sc. 
dans  le  même  lieu  , un  pauvre  particulier  qui  dans  un 
femblable  incendie  ramafla  quelques  mufeades  qui 
avoient  roulé  du  foyer , fut  pris  au  corps  ; condamné 
tout  de  fuite  À être  pendu  & exécuté  fur  le  champ. 
Nous  nous  étendrons  plus  fur  cet  objet  dans  le  Jour- 
nal de  nos  Voyages  , que  nous  nous  propofons  de  don- 
ner dans  quelque  tems.  Nous  ajouterons  feulement 
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que  la  jaloufie  des  Hollandois  pour  fe  conferver  Tuni- 
que débit  du  girofle  , n’a  cependant  jamais  pu  empê- 
cher qu’il  ne  s’en  f et  un  affez  grand  divertiflfement  par 
leurs  propres  Officiers  en  plufieurs  lieux  des  Indes. 
Une  maniéré  qu’ils  ont  de  tromper  la  Compagnie, 
dit  M.  de  Jaucourt , eft  d’en  vendre  aux  navires  de* 
autres  Nations  qu’ils  rencontrent  en  mer , & de  mouil- 
ler le  refte  , afin  que  le  nombre  des  quintaux  de  gi- 
rofle qui  font  leur cargaifon , s’y  trotlvû  toujours;  ce 
qui  peut  aller  à dix  par  cent,  fans  que  les  commis  des 
magafins  qui  les  reçoivent  à Batavia  puiiTent  s’en  ap- 
percevoir. 

Nous  apprenons  de  M.  de  Rome  de  Liste  qui  eft  ar- 
rivé il  y a quelques  années  de  l’Inde , que  les  Anglois 
tirent  beaucoup  de  cannelle  , de  poivre  & de  girofle 
de  l’ile  de  Sumatra  : ils  en  font  l’entrepôt  au  comptoir 
de  Bancoul  ; ce  qui  déplaît  fort  aux  Hollandois.  Nou* 
avons  vu  aufli  un  échantillon  d’aflez  bonne  cannelle 
tranfplantée  à la  Martinique.  Enfin  on  a trouvé  les 
moyens  d’obtenir  plufieurs  milliers  de  plants  de  giro- 
fliers & de  mufeadiers  & de  les  planter  à Tile  de  France 
où  ils  donnent  déjà  les  plus  grandes  efpérances. 

MUSCARDIN.  Voyez  à la  Juite  du  mot  Loir. 

MUSCAT.  Nom  donné  aux  raifms  blancs  de  Fron- 
tignan  , & aux  raifins  rouges  de  Toulon  : on  en  fait 
d’excellent  vin.  On  donne  encore  le  nom  demufeatà 
la  poire  roujfeline . 

MUSCHEBOUT.  Efpece  de  merlu  moucheté  de  ta- 
ches noires.  Voyez  à l’article  Morue. 

MUSCLE , mitfculus  , eft  la  partie  charnue  & fi- 
breufe  du  corps  de  l’animal,  deftinée  uniquement  à 
être  l’organe  ou  l’inftrument  du  mouvement.  Laftruc- 
ture  des  mufcles  & la  caufe  de  leur  gonflement,  leur 
nombre  3c  leur  înfertion , leurs  ufages  ou  propriétés  , 
tous  ces  effets  de  la  Nature  étonnent  le  Phyficien  Sc 
font  dignes  de  la  réflexion  du  Philofophe  & notamment 
de  l’étude  de  l’Anatomifte  qui  s’occupe  aux  diffedions 
myologiques. 

MUSCULITES  ou  MYTULITES.  Voyez  Mou. 
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1V1USET.  Voyez  Musaraigne.  •’  . ' 

MUSIMON.  Quadrupède  connu  dans  les  îles  de 
Corfe  & de  Sardaigne , fous  le  nom  de  mujio  ou  mu- 
froti  : il  court  avec  grande  vitefle.  Les  Chafleurs  font 
cas  de  fa  chair.  C’eft  le  mouflon.  Voyez  ce  mot. 

MUSIQUE.  Nom  donné  à une  efpece  de  coquillage 
univalve,  de  la  famille  des  murex,  lequel  fediftingue 
par  des  points  rougeâtres , & par  la  netçete  de  fes  cinq 
lignes , pareilles  à celles  d’un  papier  de  Inufique  : c’eft 
le  coupet  de  M.  Adanfon. 

MUSSOLE.  Coquillage  bivalque  que  quelques-uns 
regardent  comme  étant  de  la  famille  des  moules  ; mais 
que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre  du  pétoncle.  On 
l’appelle  communément  Arche  de  Noe. 

MUSTELE,  muftela.  Rondelet  donne  ce  nom  à 
deux  poilTons.  Le  premier  s’appelle  mujiele  vulgaire f 
& le  fécond  Amplement  mujiele. 

La  Mustele  vulgaire  , mujlelavulgaris  , eftun 
poiffon  de  mer , du  genre  des  morues , qui  fe  nourrit 
de  fquilles  & de  petits  poiïïons.  Il  a le  corps  brun, 
large , fans  écailles  ; la  bouche  allez  grande  & les  dents 
petites  : le  bout  de  fa  mâchoire  inférieure  eft  garni 
d’un  barbillon  blanc  ; celle  de  deffus  en  a deux  qui 
font  noirs:  fon  corps  finit  en  pointe;  uneligne  droite 
commence  aux  ouies  & finit  à la  tête  : fa  chair  eft 
molle  & friable. 

L’autre  myftelç  eft  prefque  femblable  à la  précé- 
dente , les  nageoires  qu’elle  a aux  ouies  , reffemblent 
beaucoup  à des  barbillons. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  mujiele  fluviatile 
à la  lote.  Voyez  ce  mot. 

Schoneveld  fait  mention  d’une  muftele  vivipare  que 
les  Allemands  nomment  aelguappe:  c’eft  Yeelpout. 
Voyez  ce  mot. 

MUTHUSUSA.  Voyez  à Varde  Bison. 

MYLABRE,  mylabris.  Infe&e  eoléoptere  dont 'les 
antennes  plus  greffes  vers  le  bout , & à articles  hé- 
mifphériques  uq  peu  triangulaires , font  pofées  fur  une 
trompe  courte  & large:  quatre  antennes  accompagnent 
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la  bouche  ou  l’extrémité  de  la  trompe  de  ce  petit  ani- 
mal. Les  elytres  ou  étuis  font  prefque  ronds  & fi 
courts , qu’ils  ne  couvrent  que  les  deux  tiers  du  corps. 
On  trouve  le  my labre  fur  les  fleurs.  Ses  yeux  font  allez 
faillans. 

MYRABOLTS.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
myrrhe  qui  vient  d’Arabie,  mais  que  les  Européen* 
tirent  fouvent  de  Surate.  Voyez  Myrrhe. 

MYROBOLANS , myrobolani , eft  le  nom  que  l’on 
donne  à des  fruits  defTéchés  qui  viennent  des  Indes 
Orientales , où  ils  font  appelésJh/i'M  du  panel , & dont 
nous  diftinguons  cinq  efpeces  principales:  favoir,  les 
citrins  ou  jaunes , les  Indiens  ou  noirs , les  che'bules , 
les  bellerics  & les  emblics  ou  Chinois.  Nous  favons  peu 
de  chofe  touchant  les  arbres  fur  lefquels  on  les  re- 
cueille. Plufieurs  Auteurs  prétendent  qu’ils  croilfentfur 
des  arbres  entièrement  différens.  M.  Adanfon  au  con- 
traire dans  l’Ouvrage  intitulé  Familles  des  Plantes , 
Vol.  II,  pag.  442,  dit  pofitivement  que  des  cinq  my- 
robolans  connus  dans  les  boutiques  , il  n’y  a que  l’em- 
blic  qui  fade  une  efpece  & même  un  genre  diftinêt  de 
la  famille  des  tithymales.  Les  quatre  autres  ne  font, 
ajoute-t-il , que  des  variétés  du  même  fruit.  Le  myro* 
bolan  Indien  n’eft  que  ce  même  fruit  encore  petit  & 
dans  fa  jeunefle.  Le  belleric  eft  le  même  dans  fa  matu- 
rité , enfin  le  chébule  & le  citrin  ne  font  que  des  va- 
riétés plus  racourcies  & prefque  fphériques.  M.  Adan- 
fon affine  que  ceci  a été  vérifié  aux  Indes  tout  récem- 
ment par  un  Obfervateur  verfé  dans  la  Botanique. 
On  prétend  que  la  feve  de  Bengale  eft  encore  une 
efpece  de  myrobolan. 

Les Myrobolans  citrins,  myrobolani citrinæ , 
font  des  fruits  oblongs , arrondis , de  la  groffeur  du 
pouce , moufles  par  les  extrémités  , de  couleur  jau- 
nâtre ou  citrjne,  communément  ornés  de  cinq  grandes 
cannelures  longitudinales  , & d’autant  de  petites.  L’é- 
corce extérieure  eftglutineufe,  amere&  un  peu  âcre: 
elle  couvre  un  noyau  dur,  anguleux,  fdlonné , jau- 
nâtre , lequel  contient  unelamande  de'couleur  erife  ou 
fauve.  Ces  fruits  viennent , dit-on  , fur  un  arbre  oui 
eft  de  la  grandeur  du  prunier  fauvage , dont  le*  feuilles 
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font  conjuguées  ; fcniblables  à celles  du  cormier , & 
qui  croît  principalement  vers  Goa. 

Les  Myrobolans  chébules  , myrobolani  chebu- 
l<t,  rdTemblentaux  citrins , mais  ils  font  plus  grand» 
& imitent  plus  la  forme  de  poire:  ils  font  également 
relevés  de  cinq  côtes,  ridés  , d’une  couleur  brunâtre 
t(k  dehors  , & d’un  roux  noirâtre  en  dedans , ils  ont  le 
même  goût  & la  chair  plus  épaiffe  que  les  précédens; 
leur  noyau  eft  anguleux  & creux , contenant  une 
amande  oblongue  ; on  les  cafte  difficilement.  On  dit 
que  l’arbre  où  ils  naiflént  a des  feuilles  fimples  , fem- 
blables  à celles  du  pêcher , & des  fleurs  rougeâtres  en 
étoiles  : il  croît  aux  environs  de  Décan  & de  Bengale. 
Profper  Alpin  a décrit  une  efpece  de  myrobolan  ché- 
buîe  que  l’on  cultive  au  Caire , mais  qui  eft  tout  diffé- 
rent du  précédent. 

Les  Myrobolans  Indiens  , myrobolani  nigræy 
font  gros  & longs  comme  de  petits  glands , ridés , 
noirs  en  dehors , brillans  . creufés  extérieurement  d’un 
fillon  » comme  s’ils  n’étoient  pas  des  fruits  parfaits  , 
contenant  une  amande  avortée.  Quand  on  les  mâche  , 
ils  s’attachent  aux  dents  & font  cracher  ; leur  faveur 
eft  acerbe , amere  & acide  : on  prétend  que  les  feuilles 
de  l’arbre  qui  les  porte , font  femblables  à celles  du 
£tule;  il  croit  à Cambaye. 

Les  Myrobolans  bellerics  , myrobolani  belle- 
rîoe  , font  arrondis,  peu  anguleux  , gros,  de  la  figure 
delà  noix  mufeade,  un  peu  jaunâtres,  fe  terminant 
en  un  pédicule  un  peu  gros , comme  la  figue.  Leur 
écorcs  eft  un  peu  molle,  auftere  & aftrin^ente;  elle 
contient  un  noyau  grisâtre , dans  la  cavité  duquel  fe 
trouve  une  amande  femblableà  une  aveline.  L’arbre 
qui  les  porte  naît  à Bengale  ; il  a des  feuilles  fembla- 
bles à celles  du  laurier , mais  plus  pâles  ; du  moins 
telle  eft  l’aflertion  de  ceux  qui  font,  des  cinq 
efpeces  de  myrobolans  , autant  de  fruits  abfolument 
différens. 

Les  Myrobolans  emblics,  myrobolani  emblicæ , 
font  prefque  ronds , relevés  par  fix  côtes  , de  la  groC- 
feur  d’une  noix  de  galle  & d’un  gris  noirâtre:  ils  con- 
tiennent, fous  une  pulpe  charnue  , qui  s’ouvre  en  fix 
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parties  en  muriffant,  un  noyau  léger , blanchâtre, 
gros  comme  une  petite  aveline,  anguleux,  divifé  eu 
trois  cellules , & qui  s’ouvre  en  trois  parties  lorfqu’il 
eft  mûr.  On  ne  nous  apporte  communément  que  les 
fegmens  de  la  pulpe  defTéchés  : ils  font  noirâtres  & 
d’un  goût  aigrelet  & un  peu  auftere.  Ces  fruits  croif. 
fent , dit-on , fur  un  arbre  dont  les  feuilles  font  courtes 
& découpées  fort  menu,  comme  celles  de  1*  fougere. 
Les  Indiens  fe  fervent  des  emblics  pour  tanner  le  cuir , 
le  verdir,  & pour  faire  de  l’encre;  ils  en  mangent  aufli 
de  confits  dans  de  la  faumure  pour  exciter  l’appétit. 
Ils  naiffent  à Bengale. 

L’eau  dans  laquelle  on  a iàit  macérer  les  myrobo- 
lans  rougit  le  papier  bleu:  ils  purgent  fans  danger, 
& on  s’en  fert  dans  les  cas  où  il  faut  reflerrer  en  même 
tems.  Leur  décoétion  eft  fort  utile  pour  raffermir  les 
dents  qui  branlent.  Les  myrobolans  étoient  autant  au- 
trefois en  ufage , feuls , que  le  font  aujourd’hui  le  féné 
& les  tamarins  enfemble. 

Le  hobus  des  Indiens  Occidentaux , eft  aufli  une  ef- 
pece  de  myrobolan.  Les  habitans  fe  fervent  des  fom- 
mités  les  plus  tendres  de  l’arbre  qui  les  produit , ainfi 
que  de  fon  écorce,  pour  en  faire  une  eau  odorante 
propre  à fortifier  les  membres  fatigués  ; ils  en  mettent 
aufli  dans  leurs  bains.  Le  fruit , qui  eft  une  efpece  de 
prune , eft  laxatif.  Si  l’on  fait  des  incifions  à la  racine 
de  l’arbre  qui  porte  ce  fruit , il  en  fort  une  eau  qui  eft 
bonne  à boire. 

La  Feve  de  Bengale  , faba  Bcngalinjts , eft  en- 
core un  fruit  étranger , que  Samuel  JDalc  croit  être  le 
myrobolon  citrin , qui  a avorté  à caufe  de  la  piqûre  de 
quelque  infecte.  Ce  fruit  a la  forme  d’un  nombril,  il 
eft  large  d’un  pouce,  brun  en  dehors  & noirâtre  en 
dedans. 

Dans  le  vingt-feptieme  Recueil  des  Lettres  édifian- 
tes on  trouve  une  Lettre  du  Perc  Cœurdoux , accom- 
pagnée de  recherches  de  M.  Poivre , dans  laquelle  il 
eft  dit  que  le  cadoucas,  dont  les  Indiens  fe  fervent 
dans  leur  teinture , eft  un  vrai  myrobolan  citrin , qu’ils 
mêlent  avec  du  lait  de  buffle  femelle,  & qui  leur  fert 
pour  noircir  à l’aide  d’une  eau  vitriolique.  Ils  nomment 


Ï7*  M Y R 

pendjoucadoucaie  le  myrobolan  à demi -mûr,  & ca~ 
, doucaipqu , la  noix  de  galle  du  myrobolan  : on  fè 
fert  dans  l’Inde  de  celui-ci,  avec  le  chayaver , qui  eft 
une  efpece  de  caille-lait  blanc  du  Malabar , pour 
teindre  & peindre,  foit  en  jaune,  foit  en  vert,  foifc 
en  bleu,  en  faifant  les  mélanges  convenables  de  ces 
ingrédiens. 

MYRRHE,  myrrha.  C’eft  un  fuc  réfino-gommeux , 
connu  chez  les  Arabes,  fous  le  nom  de  lcr-niur-mor  : 
on  nous  l’apporte  de  cette  partie  de  l’Ethiopie  que  l’on 
appeloit  autrefois  le  pays  des  Troglodites.  Dans  le  com- 
merce, la  myrrhe  eft  en  morceaux  , qui  varient  beau- 
coup pour  la  groffeur,  la  confiftance,  la  couleur,  l'o- 
deur, le  goût  & la  tranfparence.  La  belle  myrrhe  eft 
en  larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moins  gros , de  cou- 
leur jaune  ou  roufle  un  peu  tranfparente.  Lorqu’on  la 
brife  on  y voit  des  veines  blanchâtres  comme  la  bafe 
de  l’ongle , ce  qui  fait  dire  myrrhe  onglée  ; elle  eft  d’un 
goût  amer,  un  peu  âcre  & aromatique,  caufant  des 
naufées,  d’une  odeur  forte.  Mais  fi  on  la  pile  ou  qu’on 
la  brûle  elle  exhale  une  odeur  aftez  agréable;  elle  doit 
être  un  peu  friable  & peu  gralfe.  Les  morceaux  bien 
tranfparens,  qui  ne  font  point  amers  dans  l’intérieur, 
ne  font  que  de  la  gomme  arabique  ; il  faut  les  rejeter, 

& retirer  également  ceux  qui  font  brunâtres,  vifqueux 
& d’une  faveur  défagréable.  Ces  derniers  ne  font  fou- 
vent  que  du  bdellium. 

On  ne  dit  rien  de  certain  fur  l’arbre  dont  la  myrrhe 
découlé  ; & on  ne  fait  point  fi  c’eft  par  incifion  qu’on  la 
retire.  Quelques-uns  prétendent  que  nous  n’avons  pas 
la  bonne  myrrhe  des  Anciens , parce  qu’elle  n’a  pas  l’o- 
deur exquife  de  celle  dont  tous  les  Auteurs  font  men- 
tion ; on  en  aromatifoit  les  vins  les  plus  délicats , & on 
ia  préfenta  comme  un  parfum  très-précieux  au  Sauveur 
du  monde , pendant  qu’il  étoit  dans  la  crèche.  Mais  on 
peut  répondre  à cela , qu’il  en  eft  des  parfums  comme 
des  goûts  & des  couleurs , dont  on  ne  doit  pas  difpu- 
ter.  Les  hommes  font  également  inconftans  à l’égard 
des  odeurs  : le  mufe  & la  civette , &c.  en  fournirent 
des  exemples  fenfibles.  Les  Anciens  diftinguoient  deux 
fortes  de  myrrhe  ; l’une  liquide , qu’ils  appeloient 
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Jkifté;  & l’autre  folide , qu’ils  nommoient  myrrhe  tro - 
glodite.  Ils  retiraient  la  myrrhe  ftaCté  par  incifion  & 1* 
recevoient  dans  des  vafes  qu’ils  bouchoient  exacte- 
ment. Souvent  les  gros  morceaux  font  comme  plein» 
d’un  fuc  huileux , que  les  Modernes  nomment  quel- 
quefois auifi  Jlaflé. 

La  myrrhe,  comme,  gomme -réfine,  eft  en  partie 
inflammable , en  partie  diflolublc  dans  l’efprit-de-vin  y 
& en  partie  diffoluble  dans  l’eau.  Suivant  Cartheufer  la 
myrrhe  contient  fept  parties  de  fubftance  gommeufe. 
On l’eftime  prife intérieurement,  pour  les  obftruCtiens 
de  la  matrice  ; elle  excite  les  réglés , les  purgations  de» 
femmes  accouchées  ; elle  chaffe  le  placenta  & le  fœtus 
mort  : mais  les  femmes  grades  qui  en  prendraient  té- 
mérairement pourraient  avorter.  On  la  prefcrit  utile- 
ment dans  l’afthme  & la  toux,  dans  la  jaunifle  & les 
affections  fcorbutiques  : elle  convient  auïïià  l’eftomac: 
on  la  recommande  comme  un  baume  fingulier  pour  les 
ulcérés , tant  internes  qu’externes  ; on  la  donne  en  fubf- 
tance  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros , fous  la  forme 
de  bols  ou  de  pilules,  quelquefois  en  dilfolution  dans 
l’efprit-de-vin  ou  I’eau-de-vie.  Cette  teinture  appliquée 
extérieurement,  préferve  de  la  pourriture  vermineu- 
fe,  & de  la  gangrené  ou  corruption  des  plaies:  c’eft 
encore  un  bon  remede  pour  déterger  & fortifier  les 
geneives  attaquées  du  fcorbut:  on  en  met  une  cuille- 
rée  à café  dans  un  demi-verre  d’eau  de  fauge  diftillée: 
on  fe  fert  de  ce  mélange  matin  & foir  en  guife  de  gar- 
garifme.  Mais  pour  peu  qu’on  foit  fujet  au  piffement 
de  fang  ou  à quelqu’ autre  hémorrhagie,  il  en  faut  faire 
peu  d’ufage  intérieurement.  En  Pharmacie  on  fait, 
avec  la  myrrhe , plufieurs  compofitions  & prépara- 
tions qu’on  trouvera  décrites  dans  tous  les  Livres  qui 
traitent  de  cet  Art:  elle  entre  aufli  dans  la  thériaque 
& dans  la  confection  d’hyacinthe,  &c. 

MYRRHINA,  MURRTNA,  MURRA,  MORRHA  ? 
morrhina  vafa.  On  foupconne  que  cette  matière  qui 
fe  trouvoit  en  Caramanie  & avec  laquelle  les  an- 
ciens Romains  formoient  des  vafes  précieux  connu» 
fous  le  nom  de  vafes  myrrhins , & dont  ils  fe  fervoient 
dans  leurs  repas  &pç>ur  renfermer  des  parfums,  «toit 
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aine  efpece  de  pierre  dcgaJlinace.  Voyez  ce  mot,  & 
ce  qui  eft  dit  des  vafcs  myrrhins  a la  fuite  de  1 article 
Vases. 

MYRTE.  Voyez  Mirthe. 

MYRTILLE.  Voyez  Airelle  & Mirthe. 
MYTUL1TE , mytulites.  Nom  .donné  aux  moules 
pétrifiées  ou  Fofiiles. 


fin  du  Tome  cinquième : 
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